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•<  Toute»  les  sciences  sont  le»  rameaux  d'uue  même  tige.  » 

Bacon. 

«  L'art  n'est  autre  chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des  meilleures  produc- 
tions...  A  contrôler  les  productions  (et  les  actious)  d'un  chacun,  il  s'engeudre 
envie  des  bonnes,  et  mépris  des  mauvaises.  » 

Montaigne. 


«  Les  belles-lettres  et  les  sciences,  bien  étudiées  et  bien  comprises,  sont  de» 
iustrumens  universels  de  raison,  de  vertu,  de  bonheur.  » 
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LETTRE 

DE  M.  le  capitaine  anglais  Edouard  SABINE 

A  M.  JULLIEN,  de  Paris  : 

RÉSUMÉ    DES    VOYAGES    ENTREPRIS    PAR    LA    GrANDE-BrE- 
TAGNE  POUR  PERFECTIONNER  l'hYDROGRAPHIE  DES  MERS 

polaires  arctiques  (l). 

Monsieur  , 

Vous  désirez  que  je  vous  donne  les  moyens  d'offrir  à 
vos  lecteurs  une  revue  sommaire  des  expéditions  entre- 
prises depuis  quelques  années  par  la  Grande  -  Bretagne 

(i)  Ce  Résumé  qu'a  bien  voulu  rédiger,  d'après  notre  invitation, 

M.  le  capitaine  d'artillerie  anglaise  Sabine,  qui  est  dans  ce  moment 

a   Paris  ,  nous  a  semblé  devoir  intéresser  d'autant  plus  nos  lecteurs 

;ih    M.  Sabine  a  lui-même  accompagné,  comme  savant,  deux  àes 


6  RÉSUMÉ  DES  VOYAGES 

au-delà  du  cercle  polaire  arctique;  que  je  fasse  con- 
naître le  but  spécial  et  les  résultats  de  chacune  de  ces 
expéditions.  Je  m'empresse  de  vous  satisfaire  sur  ces 
points,  mais  en  me  bornant  aux  objets  géographiques, 
qui,  à  une  seule  exception  près,  ont  été  l'origine  de 
ces  entreprises. 

On  s'était  proposé  la  solution  des  deux  questions  sui- 
vantes :  i°  savoir  s'il  existait  au  nord  de  l'Amérique  une 
communication  navigable  entre  l'Atlantique  et  la  mer 
Pacifique  ;  2°  savoir  s'il  est  possible ,  par  la  navigation 
ou  autrement ,  d'atteindre  le  pôle  boréal. 

L'examen  de  ces  deux  questions  exigeant  des  recher- 
ches dirigées  vers  des  points  fort  éloignés  les  uns  des 
autres,  elles  ont  servi  de  but  à  des  entreprises  différentes, 
et  nous  en  traiterons  successivement ,  en  commençant 
par  la  première  question ,  celle  d'une  communication 
navigable  entre  l'Atlantique  et  la  mer  Pacifique. 

La  recherche  d'un  passage  navigable  pour  les  vaisseaux 
marchands  qui  allaient  des  ports  de  l'Europe  en  Chine  , 
et  dans  la  mer  des  Indes,  paraît  avoir  occupé  le  premier 
rang  parmi  les  objets  des  voyages  de  découvertes,  faits 
vers  la  fin  du  xvie  siècle  et  le  commencement  du  xvne  ; 
époque  digne  d'être  citée  dans  les  annales  maritimes  de 
la  Grande-Bretagne  pour  ses  entreprises  aventureuses  et 
commerciales.  A  cette  époque,  les  diverses  branches  de 
l'Océan  ,  les  baies  et  les  bras  de  mer,  à  partir  du  cap  mé- 
ridional du  Groenland,  d'un  côté,  jusqu'à  la  côte  du  La- 
brador, de  l'autre  (  limites  de  la  recherche  d'un  passage 
navigable  ) ,  furent  parcourus  et  examinés  par  plusieurs 
-    — 

expéditions  pour  la  recherche  du  passage  du  nord -ouest,  et  a  fait 
un  troisième  voyage  au  Groenland  et  au  Spitzberg,  pour  des  expé- 
riences sur  le  pendule.  (N.  d.  R.) 
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expéditions,  aux  frais  de  commerçons  anglais,  qui  en 
confièrent  la  conduite  à  des  navigateurs  dont  on  ne  sau- 
rait assez,  louer  la  hardiesse  et  l'habileté,  surtout  si  l'on 
a  égard  au  peu  de  moyens  qu'ils  avaient  à  leur  disposi- 
tion. Ces  voyages  firent  successivement  connaître  le  dé- 
troit et  la  baie  d'Hudson,  les  détroits  de  Davis  et  de 
Cumberland,  ainsi  que  la  mer  de  Baffin  ,  et  démontrè- 
rent la  continuité  de  leurs  côtes,  les  points  suivans  ex- 
ceptés ;  longeant  la  côte  delà  mer  qui  porte  son  nom  , 
Baffin  avaitremarqué,aunord  et  à  l'ouest,  cinq  entrées  ou 
discontinuités  de  la  côte,  qu'il  n'examina  pas  de  plusprès. 
Il  leur  donna  les  noms  de  W olstenholme  Sound,  JVhalc 
Sound,  Sinit/is  Sound,  Jones  fs  Sound  et  Lancasters  Sound. 
L'expression  sound  (  entrée  )  diffère  de  celle  de  baie  en  ce 
qu'elle  ne  désigne  pas  nécessairement  une  enceinte  fer- 
mée. Déplus,  l'extrémité  occidentale  du  détroit  de  Cum- 
berland était  entièrement  inconnue,  et  le  détroit  d'Hudson 
n'était  lui-même  que  très-imparfaitement  connu. 

Si,  à  la  même  époque,  on  ne  fit  point  la  reconnais- 
sance complète  de  ces  points ,  on  ne  doit  pas  en  conclure 
que  les  personnes  qui  s'étaient  engagées  dans  ces  re- 
cherches avaient  désespéré  de  trouver  un  passage  par 
quelqu'une  de  ces  entrées.  Au  contraire,  la  plupart  des 
navigateurs,  sinon  tous,  regardèrent  comme  très  -  pro- 
bable la  découverte  future  de  cette  communication ,  et 
l'on  trouve  dans  leurs  écrits  les  faits  et  les  raisonnemens 
sur  lesquels  ils  appuyaient  cette  opinion.  Mais  leurs 
voyages  avaient  éclairci  suffisamment  la  question  qui 
intéressait  les  commercans  ,  en  démontrant  à  peu  près, 
que  lors  même  qu'il  existerait  un  passage,  il  ne  pour- 
rait être  d'aucune  utilité  pour  le  commerce  :  et  pour 
d'autres  objets  de  recherches  ,  les  commercans  n'étaient 
pas  disposés  à  employer  leurs  fonds. 
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1YI  était  L'état  de  Ja  question ,  lorsqu'on  la  renouvela, 
t  ii  1818.  Dans  l'intervalle,  elle  avait  été  agitée  de  tems 
en  teins  ,  et  avait  donné  naissance  à  trois  ou  quatre  ex- 
péditions navales  ,  faites  aux  frais  du  gouvernement  ; 
mais  il  n'en  résulta  rien  qui  soit  digne  d'être  rapporté 
dans  une  esquisse  aussi  rapide  que  celle-ci. 

En  1814,  la  fin  de  la  longue  guerre  dans  laquelle  la 
Grande-Bretagne  avait  été  engagée  ,  lui  permit  de  s'oc- 
cuper de  recherches  qui  offraient  de  l'attrait  à  un  pu- 
blic éclairé,  comme  utiles  ou  simplement  intéressantes; 
et  celle  du  passage  du  nord-ouest  ayant  fixé  l'attention 
d'un  homme  dont  le  nom  s'est  depuis  presque  identifié 
avec  elle,  et  qui,  par  sa  situation,  comme  secrétaire  de 
l'amirauté,  se  trouvait  dans  le  cas  d'avoir  une  influence 
considérable  sur  les  actes  du  gouvernement,  la  recon- 
naissance des  points  qu'on  n'avait  pas  encore  explorés,  et 
où  le  passage  cherché  pouvait  exister ,  fut  entreprise 
avec  des  moyens  et  avec  une  volonté  persévérante  qui 
promettaient  de  décider  la  question. 

Au  commencement  de  1818,  l'Isabelle ,  de  4°°  toll_ 
neaux,  et  V 'Alexandre ,  de  près  de  3oo  ,  furent  équipés  , 
et  confiés  à  des  officiers  delà  marine  royale,  avec  envi- 
ron 100  hommes  pour  les  deux  vaisseaux.  Des  moyens 
extraordinaires  furent  mis  en  œuvre  pour  préserver  leurs 
carènes  du  choc  des  glaces;  ils  furent  approvisionnés 
avec  profusion  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  navi- 
gation dans  des  mers  couvertes  de  glace,  ou  contribuer 
à  la  santé  et  au  bien-être  des  équipages.  On  leur  fournit 
des  provisions  de  bouche  et  du  combustible  en  quantité 
suffisante  pour  passer  l'hiver  dans  la  zone  glaciale,  dans 
le  cas  où  ce  séjour  serait  devenu  nécessaire.  L'Isabelle 
était  commandée  par  le  capitaine  Ross,  chef  de  l'expédi- 
tion ,  et  r Alexandre  par  le  lieutenant  Parry,  depuis 
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si  célébré  comme  capitaine  commandant  les  expédi- 
tions suiv;iiitc>.  Os  yaisseaux  quittèrent  l'Angleterre, 

en  avril  1818,  avec  ordre  de  remonter  le  détroit  de  Da- 
vis, ei  de  s'avancer  an -delà,  dans    la  direction  choisi»- 

par  Le  chef  de  l'expédition,  pour  la  découverte  d'un  pas* 
gage  jusqu'à  l'Océan  Pacifique.  Ils  revinrent,  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  après  avoir  fait,  pendant 
L'été,  le  tour  du  détroit  de  Davis  et  de  la  mer  de  Baffin, 

en  remontant  le  long  de  la  côte  orientale, et  redescendant 
le  long  de  la  côte  occidentale.  Cette  nouvelle  reconnais- 
sance  de  ces  côtes  servit  au  moins  à  démontrer  l'exacti- 
tude et  la  fidélité  des  premiers  navigateurs.  Les  cinq 
entrées  qui  avaient  été  découvertes^ mais  non  pas  exa- 
minées par  Baffin,  furent  aperçues  de  nouveau,  mais  de 
plus  loin,  à  l'exception  de  Lancaster 's  Sound ,  dans  la- 
quelle l'expédition  s'enfonça  jusqu'à  une  trentaine  de 
milles,  et  où  elle  trouva  la  réunion  de  toutes  les  circon- 
stances qui  pouvaient  faire  soupçonner  l'existence  d'un 
passage. 

Au  retour  du  capitaine  Ross,  deux  autres  bâtimens 
furent  équipés  pour  achever  la  reconnaissance  de  cette 
partie  :  c'était  UHécla,  bombarde,  commandée  par  le 
lieutenant  Parry,  chef  de  l'expédition;  et  le  Griper-, 
corvette,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Liddon.  Ces  vais- 
seaux furent  équipés  avec  le  même  soin  qu'an  premier 
voyage.  Ils  quittèrent  la  Tamise  en  mai  18 19  ,  avec- 
ordre  de  s'avancer  dans  le  Lancaster's  Sound  ;  et,  dans 
le  cas  où  l'on  n'y  trouverait  point  de  passage,  d'exami- 
ner complètement  les  quatre  autres  entrées,  Ainsi,  à  cette 
expédition  était  réservé  l'honneur  de  découvrir  la  com- 
munication cherchée  si  long-tems  entre  les  eaux  de 
l'Atlantique  et  celles  de  l'Océan  au  nord  de  l'Amérique; 
et  comme  la  communication   de  ces  dernières  avec  l'O- 
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cean  Pacifique  avait  été  reconnue  par  le  capitaine  Cook, 
en  1771  y  lorsqu'il  passa  le  détroit  de  Behring,  la  liaison 
entre  les  eaux  de  l'Atlantique  et  de  la  mer  Pacifique  par 
l'Océan  qu'on  sait  exister  au  nord  de  l'Amérique,  vers 
le  70me  parallèle,  cessa  d'être  douteuse,  et  la  question 
se  réduisit  à  savoir  si  cette  communication  laissait  un 
passage  navigable.  Dès-lors,  l'entrée  appelée  Lancasters 
Sound  lut  reconnue  pour  un  détroit  de  i5o  milles  de 
longueur  sur  3o  à  4°  de  largeur,  d'une  profondeur  con- 
sidérable, et  la  surface  des  eaux  sans  glaces.  Les  côtes  , 
très-élevées  et  presque  perpendiculaires  ,  suivent  à  peu 
près  la  direction  est-ouest.  Ce  détroit,  si  digne  par  son 
aspect  et  par  toutes  les  circonstances  locales,  de  servir 
de  canal  de  communication  entre  la  mer  polaire  et  l'A- 
tlantique, fut  appelé  Détroit  de  Barrow.  A  la' sortie  du 
détroit,  au  commencement  d'août  1819,  le  progrès  des 
navigateurs  vers  l'ouest ,  dans  la  direction  du  détroit  de 
Behring,  fut  momentanément  arrêté  parles  glaces,*  et  ils 
employèrent  quelques  jours  à  la  reconnaissance  d'un 
canal,  qu'ils  appelèrent  du  nom  de  S.  M.  B.,  alors  Prince 
Régent.  La  reconnaissance  de  ce  canal,  poussée  jusqu'à 
120  milles  dans  la  direction  du  sud,  fît  penser  que  la 
côte  orientale  était  celle  du  continent  d'Amérique ,  ou 
que,  si  des  canaux  de  communication  entre  les  deux 
océans,  semblables  à  celui  de  Barrow,  existaient  plus  au 
sud  ,  l'on  parviendrait ,  selon  toute  probabilité ,  à  la  côte 
du  continent,  en  longeant  le  bord  oriental  du  canal  du 
Prince  Régent.  Au  retour  des  bâtimens  dans  le  détroit 
de  Barrow ,  les  obstacles  qu'ils  avaient  rencontrés  d'a- 
bord avaient  disparu ,  et  ils  purent  s'avancer  à  l'ouest , 
depuis  le  900  jusqu'au  1100  de  longitude  occidentale 
(  mérid.  de  Greenwich),  en  suivant  toujours  les  côtes 
méridionales  d'une  série  d'îles ,  presque  toutes  situées 
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sur  Le  même  parallèle  et  comprises  entre  les  74  ct^o'0  de 

latitude.  Parvenue  à  la  plus  occidentale  de  ces  îles  ,  1  ex- 
pédition lut  surprise  par  l'hiver  qui  se  fit  sentir  beau- 
coup plutôt  qu'on  ne  l'avait  pensé;  et  avant  la  lin  de 
septembre,  les  bâtijriena  étaient  mis  en  sûreté,  c'est-à- 
dire,  fixes  par  les  glaces  dans  une  rade  de  lile  qu'on 
nomma  île  Mefoille,  du  nom  de  lord  Melville,  alors  pre- 
mier Lord  de  l'amirauté. 

Cette  expédition  est  aussi  remarquable  que  la  pre- 
mière qui  passa  l'hiver  dans  les  hautes  latitudes,  en 
conservant  l'équipage  en  état  de  parfaite  santp  et  d'ac- 
tivité de  service.  Les  moyens  que  l'on  prit  pour  occuper 
et  distraire  les  marins  sont  bien  connus,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  parler  ici. 

Au  retour  de  la  bonne  saison,  les  vaisseaux  reprirent 
leur  station  à  l'extrémité  occidentale   de   l'île  Melville 
(longitude  occid. ,    11 4°  ,  mérid.  de  Greenwich),  dans 
l'espoir  que  la  glace  dont  l'Océan  était  partout  couvert , 
excepté  dans  le  voisinage  des  côtes,  permettrait ,  à  quel- 
que époque  de  la  saison  de  navigation,  de  se  frayer  un 
passage.  Mais,   à  la  fin  du  mois  d'août,  c'est-à-dire, 
après  avoir  passé  l'année  entière  ,  moins  quelques  jours, 
dans  le  même  lieu,  cette  espérance  s'évanouit,  et  l'on  fut 
forcé  de  reconnaître  qu'il  fallait  chercher  une  continuité 
de  côtes  pour  obtenir  une  continuité  de  mer  navigable. 
L'expédition  revint  en  Angleterre,  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  après  une  absence  de  18  mois  ;  et  en 
janvier  1821 ,  VHécla  fut  rééquipée,  ainsi  que  la  Furie, 
navire  du  même  genre  et  d'un  même  tonnage  ,  qu'on  lui 
donna    pour    compagnon  de  route.   Ils   furent  l'un  et 
l'autre    approvisionnés   pour   quatre   ans  et   confiés    à 
M.  Parry,  élevé  au  rang   de  capitaine,  et  secondé  par 
le  capitaine  Lyon,  nouvellement  revenu  de  Mourzuk,  en 
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Afrique.  Guidée  par  ce  qu  a\  ait  appris  l'expérience  de  l'ex- 
pédition précédante  et  certaine  que,  dans  cette  partie  du 
moins  de  la  mer  polaire  qui  existe  au  nord  de  l'Amérique, 
le  a  oisinage  des  trrres  offre  la  plus  grande,  sinon  la  seule 
probabilité  de  trouver  une  mer  navigable,  la  nouvelle 
expédition  fit  voile ,  en  mai  1821 ,  avec  ordre  de  s'avan- 
cer dans  le  détroit  d'Hudson  ,  au  lieu  de  celui  de  Davis, 
et  de  taire  tous  ses  efforts  pour  atteindre  la  côte  du  con- 
tinent  le  plus  près  possible  du  point  où  sa  continuité 
avait  déjà  été  reconnue,  c'est-à-dire,  près  de  Repulse- 
Baj-j  puis,  de  côtoyer  toujours  jusqu'à  l'océan  Pacifique, 
si  cela  était  praticable.  L'expédition  parvint  à  la  côte  du 
continent  au  point  désigné ,  et  trouva  bientôt  un  second 
canal  de  communication  entre  les  deux  océans ,  auquel 
on  donna  le  nom  de  Détroit  de  VHécla  et  de  la  Furie. 
Malheureusement,  ce  détroit  ne  ressemblait  point  à  ce- 
lui de  Barrow;  il  était,  au  contraire,  resserré,  et ,  par 
des  causes  particulières  et  locales ,  très  -  encombré  de 
glaces. 

Durant  deux  saisons  successives ,  l'expédition  persé- 
véra dans  ses  efforts  pour  gagner  la  mer  polaire,  dont 
on  était  peu  éloigné,  et  qui  fut  reconnue  pour  être  dé- 
barrassée de  glaces  par  les  hommes  de  l'expédition  qui 
traversèrent  la  terre  à  pied  de  tems  à  autre  pour  faire  des 
reconnaissances. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  passé  deux  hivers  presque 
dans  le  même  lieu  et  consommé  la  moitié  des  provisions, 
avant  d'avoir ,  pour  ainsi  dire ,  franchi  le  seuil  du  pas- 
sage, qu'on  perdit  l'espoir  du  succès;  l'expédition  revint 
en  Angleterre,  en  1828,  après  une  absence  de  près  de 
trente  mois. 

Cependant,  on  ne  renonça  pas  entièrement  au  projet 
de  passer  de  l'Atlantique  à  la  mer  Pacifique;  on  pensa 
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qu'en  faisant  an  détour  par  les  détroit*  de  Davis  et.  de 
lîiirrow  ,  et  «'H  descendant  an  sud,  à  travers  le  canal  «lu 
Prince-Régent,  <>u  pourrai!  parvenirè  l'extrémité  occi- 
dentale du  détroit  de  L'Hécla  et  de  la  Furie  (à  l'extrémité 
orientale  duquel  n<>s  navigateurs  avaient  <;i<;  arrêtés). 
Dans  ce  cas ,  la  o6te  du  continent  pourrait  encore  faciliter 
la  navigation.  Lés  mêmes  navire*  furent  équipés  et  con-J 

fiéfi  au  capitaine  Parry.  C'était  sa  quatrième,  expédition 
dans  les  régions  polaires,  et  la  troisième  dans  laquelle  il 
commandait.  Son  second,  dans  cette  dernière,  était  le 
capitaine  Hoppner,  qui  avait  servi  comme  lieutenant 
dans  tous  les  voyages  précédens.  On  mit  à  la  voile ,  en 
mai  1824.  Mais  ,  comme  l'expédition  arriva  cette  fois  un 
peu  tard  au  canal  du  Prince-Régent,  elle  hiverna  à  Port- 
Bowen,  sur  la  côte  orientale,  à  quelques  milles  de  l'em- 
bouchure du  canal.  Au  retour  de  la  bonne  saison,  en 
1825,  nos  voyageurs  s'étaient  avancés  de  quelques  milles 
plus  au  sud  que  dans  la  première  expédition ,  et  aucune 
circonstance  ne  paraissait  diminuer  l'espoir  du  succès, 
lorsque  le  naufrage  inopiné  de  la  Furie  arrêta  leurs  pro- 
grès. Étant  prise  par  une  bourrasque,  entre  la  terre  et  la 
glace  flottante ,  elle  périt ,  serrée  entre  les  deux.  On  n'eut  à 
regretter  la  perte  d'aucun  homme,  et  Y Hécla  revint,  en 
automne ,  avec  l'équipage  des  deux  vaisseaux.  Telle  fut 
lissue  du  quatrième  et  dernier  essai  que  le  gouvernement 
anglais  avait  jugé  à  propos  de  tenter  pour  naviguer  de 
l'Atlantique  à  la  mer  Pacifique  ;  on  ne  peut  lui  refuser  le 
mérite  d'avoir  persévéré  dans  une  entreprise  qui  avait 
excité  l'intérêt  général ,  bien  long-tems  après  avoir  ac- 
quis la  certitude  que  l'on  ne  pourrait  retirer  aucune  utilité 
de  ce  passage,  quand  même  on  serait  parvenu  à  le  dé- 
couvrir. 11  faut  cependant  reconnaître  que ,  malgré  le 
peu  de  succès  de  ces  différentes  expéditions  ,  l'impossi- 
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bilité  de  conduire  un  bâtiment  de  l'Atlantique  à  la  mer 
Pacifique  par  le  nord  de  l'Amérique  n'est  nullement  dé- 
montrée; mais  il  est  fort  douteux  que  l'importance  du  ré- 
sultat fut  proportionnée  aux  difficultés  de  l'entreprise. 
Pendant  l'exécution  de  ces  travaux ,  on  obtenait  tous 
les  documens  jugés  utiles  pour  la  géographie  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  au  moyen  d'expéditions  par  terre, 
qui  seraient  tout-à-fait  étrangères  à  la  navigation,  si  elles 
n'employaient  pas  quelquefois  des  barques  pour  longer 
les  côtes.  Elles  levaient  la  carte  des  limites  du  continent 
vers  le  nord,  et  fixaient  la  position  exacte  des  points 
principaux. 

Tel  fut  l'objet  de  la  mission  du  capitaine  Franklin  , 
en  1819,  20,  21  et  22.  La  relation  de  son  voyage  fut 
accueillie  avec  un  vif  intérêt,  et  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  cette  entreprise  obtinrent  les  éloges  que  méri- 
taient leur  héroïque  fermeté  et  la  constance  qui  leur  fit 
supporter  des  privations ,  dont  l'histoire  des  découvertes 
n'offrait  pas  encore  d'exemples.  Les  résultats  géographi- 
ques de  cette  mission  furent  la  longitude  et  la  latitude 
de  l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre  (Cop- 
per-mine  river  ) ,  et  la  reconnaissance  des  côtes  entre 
les  1090  et  1 15°  de  longitude  ouest,  espace  d'environ  55o 
milles ,  en  raison  des  sinuosités  de  cette  côte.  x 

En  1824,  le  capitaine  Lyon  était  parti  d'Angleterre 
pour  exécuter  les  mêmes  travaux ,  depuis  la  baye  d'Hud- 
son  jusqu'au  1090  de  longitude  ouest;  mais,  avant  qu'il 
eût  achevé  la  traversée  ,  son  vaisseau  fut  tellemeut  en- 
dommagé par  la  tempête,  qu'il  fut  dans  la  nécessité  de 
revenir  en  Angleterre ,  et  cette  entreprise  fut  abandonnée 
pour  le  moment. 

Le  capitaine  Franklin,  et  son  ancien  compagnon  de 
voyage ,  le  docteur  Richardson  ,  ne  craignirent  point , 
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maigre  tes  souffrances  qu'ils  avaient  éprouvées  La  pre- 
mière fois,  de  retourner  de  nouveau  sur  les  côtes  de  I;» 
nier  polaire  $  l'expérience  qu'ils  avaient  acquise  les  rem- 
plissait de  confiance  et  leur  donnait  la  conviction  qu 'ils 
pourraient  se  préserver  des  désastres  que  Ton  avait 
éprouvés.  Le  capitaine  Franklin  se  proposait,  dans  le 
cours  de  l'été  dernier,  de  reconnaître  toute  la  cote  entre 
la  rivière  de  Mackenzie  ,  par  i34°  de  longitude  ouest, 
et  le  détroit  de  Behring ,  où  la  corvette  la  Fleur  {  the 
Blossom),  devait  aller  l'attendre,  pour  le  ramener  en 
Europe  par  la  route  de  la  Chine.  Il  espérait  atteindre  la 
corvette;  au  mois  d'octohre.  Pendant  ce  tems,  le  doc- 
teur Richardson  partait  de  l'emhouchure  de  la  rivière 
Mackenzie ,  et  se  dirigeant  à  l'est ,  devait  achever  la  re- 
connaissance de  la  côte  jusqu'à  la  partie  qu'ils  avaient 
reconnue  ensemble,  en  1822.  Le  projet  de  Richardson 
était ,  pour  son  retour }  de  remonter  la  rivière  de  la  Mine 
de  cuivre,  et  de  se  diriger  vers  le  Canada.  S'ils  ont  réussi 
l'un  et  l'autre ,  ce  que  nous  apprendrons  bientôt ,  on  aura 
le  contour  de  tout  le  continent  américain ,  excepté  ce 
que  le  capitaine  Lyon  devait  explorer ,  et  nous  ne  dou- 
tons point  que  son  expédition  ne  soit  bientôt  renouvelée. 

Passons  à  la  seconde  partie  de  notre  sujet,  la  possibi- 
lité d'arriver  au  pôle  nord,  soit  par  la  navigation,  soit 
de  toute  autre  manière.  Les  tentatives  faites  pour  ré- 
soudre ce  problème  ont  pris  naissance  dansles  ingénieuses 
hypothèses  de  quelques  savans  ;  ils  ont  avancé  que  peut- 
être  les  glaces ,  au  nord  du  Spitzberg ,  qui  de  tems  immé- 
morial ont  empêché  les  navigateurs  de  s'avancer  de  plus 
de  quelques  milles  au-delà  du  81e  degré  de  latitude, 
n'étaient  en  effet  qu'une  barrière  qui  défendait  l'entrée 
d'une  mer  libre  :  et ,  en  attendant  que  l'existence  de  cette 
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mer  lïit    prouvée,  on    lui  a  imposé  d'avance  le  nom  de 
Bassin  du  pôle 

Cette  hypothèse  avancée  par  l'un  des  membres  ingé- 
nieux et  influons  de  la  Société  royale  de  Londres ,  M.  Dai- 
nes Barrington  ,  lit  décider  la  première  expédition 
confiée  au  capitaine  Phipps  (depuis,  lord  Mulgrave  ), 
en  1773.  Ce  navigateur  intrépide  se  fraya  un  passage  a 
travers  les  glaces  brisées  et  flottantes  qui  formaient  l'ex- 
térieur de  la  barrière;  mais  il  reconnut  bientôt  que  der- 
rière se  trouvait  un  champ  de  glace  compacte  et  solide, 
qui  interdisait  absolument  la  navigation ,  et  qu'on  n'y 
découvrait  aucune  apparence  d'eau  liquide,  dans  tout 
l'espace  qu'on  pouvait  apercevoir  du  haut  de  ses  na- 
vires. Ses  observations  s'étendirent  depuis  le  Groenland 
jusqu'à  la  côte  orientale  du  Spitzberg.  En  1818,  lors- 
qu'on reprit  la  recherche  d'un  passage  au  nord-ouest, 
la  tentative  de  1773  fut  aussi  renouvelée  par  la  Dorothée, 
commandée  par  le  capitaine  Bûchais,  et  le  Trent:  sous 
les  ordres  du  lieutenant  (aujourd'hui  capitaine)  Franklin. 
On  n'a  point  publié  la  relation  officielle  de  ce  voyage; 
mais  on  peut  dire  ,  en  somme,  qu'il  eut  le  même  résultat 
que  celui  du  capitaine  Phipps. 

En  1823,  une  troisième  expédition  tenta  de  recon- 
naître la  nature  et  l'étendue  de  la  barrière  opposée  à  la 
navigation  depuis  leSpitzberg  jusqu'au  Groenland. Le  capi- 
taine Clavering,  commandant  du  Griper,  corvette, 
chargée  de  transporter  les  pendules  aux  hautes  lati- 
tudes, s'occupa  de  cette  recherche  pendant  qu'on  fai- 
sait les  expériences  au  Spitzberg.  Le  résultat  de  cette 
reconnaissance  ne  différait  qu'en  un  seul  point  de  ce  que 
l'on  savait  déjà  par  les  premières  expéditions.  Comme  le 
capitaine  Clavering  avait  dû  longer  les  glaces  jusqu'à  la 
côte  du  Groenland,   pour    débarquer  les  pendules  au 
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point  le  plus  boréal  qu'il  put.  ;i(  teindre  ,  sans  S  Vxpnsrr  au 

danger  d'être  retenu  pendant  l'hiver,  il  acquit  la  certitude 
(juc  le  voisinage  de  la  terre  influe  assez  .sur  la  tempéra- 
ture de  la  mer  pour  maintenir,  dans  son  voisinage,  un 

petit  espace  de  mer  libre.  C'est  à  cette  cause  que  Ton 
peut  attribuer  l'existence  d'un  canal  de  quelques  milles 
de  largeur  qu'il  trouva  entre  le  Groenland  et  les  glaces. 
La  surface  de  ce  canal  était  semée  de  débris  de  places 
rompues,  mais  la  navigation  n'y  était  pas  impraticable  : 
la  rupture  des  glaces  était  l'effet  de  deux  causes  réunies; 
la  chaleur  que  la  terre  contracte  durant  les  longs  jours 
des  régions  polaires,  et  le  mouvement  des  marées.  Leur 
action  avait  été  assez  forte  pour  tenir  ce  canal  ouvert  jus- 
qu  au  76e  degré  ;  la  côte  continuait  à  courir  vers  le  nord  ; 
mais,  comme  la  saison  était  fort  avancée,  le  capitaine 
Clavering  dut  retourner  sur  ses  pas;  ainsi,  on  ne  peut 
savoir  jusqu'à  quel  degré  de  latitude  la  navigation  pour- 
rait être  prolongée  vers  le  nord,  en  profitant  des  facilités 
fournies  par  le  voisinage  de*  la  terre. 

Le  problème  de  l'existence  d'une  mer  navigable  au- 
tour du  pôle  sera  probablement  résolu,  dans  le  cours 
de  cet  été ,  par  la  nouvelle  expédition  du  capitaine  Parry, 
On  sait  qu'il  se  propose  de  franchir  à  pied  la  barrière 
des  glaces,  si  ce  n'est  en  effet  qu'une  barrière,  et  qu'il 
mène  à  sa  suite  des  barques  qui  pourront  lui  servir, 
dans  le  cas  où  il  trouverait  cette  mer,  objet  de  ses 
recherches.  Si  la  glace  lui  présente  une  surface  conti- 
nue, sa  course  vers  le  pôle  sera  poussée  aussi  loin  que 
pourra  le  permettre  la  nécessité  de  s'assurer  les  moyens 
de  retour. 

Edward  Sabinf. 
Parts,  le  8  ::vril  1S37. 

T.  \xxiv.  —  Avril  1827.  a 


ifi  NOTICE 

Extrait  d'un  ouvrage  9  maintenant  sous presse ,  intitulé  : 
Forces  productives  et  commerciales  de  la  France, 
par  le  baron  Charles  Dupin,  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  (  i  vol.  in-4°.) 

Le  baron  Charles  Dupin  s'est  proposé  de  faire  connaître  la 
nature  et  la  mesure  des  forces  productives  et  commerciales  de 
la  France  ;  'il  a  développé  ses  recherches  à  ce  sujet  dans  une 
suite  de  leçons  qu'il  a  données  et  qu'il  continue  à  X Athénée 
royal  de  Paris.  Il  a  commencé  par  montrer  comment  on  peut 
évaluer  ces  forces  et  les  réduire  à  la  même  unité  de  mesure. 
Ensuite,  il  a  présenté  des  moyens  généraux  de  les  mieux  em- 
ployer et  de  les  accroître,  pour  notre  agriculture,  notre  com- 
merce et  notre  industrie. 

A  ces  recherches  générales ,  il  a  fait  succéder  la  Revue  in- 
dustrielle des  départemens.  Il  nous  avait  déjà  donné  celle  du 
département  de  la  Moselle  (voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xix,'p.  Siy). 
îl  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  description  des  forces 
productives  d'un  autre  département,  celui  du  Nord,  et  nous 
allons  la  publier.  Dans  peu  de  tems,  le  tableau  complet  de  ces 
forces  sera  mis  par  l'auteur  sous  les  yeux  du  public,  et  fournira 
des  moyens  nombreux  d'ajouter  à  la  prospérité  de  la  France. 

DÉPAB.TEMENT  DU  NORD. 

Voici  le  département  le  plus  populeux  et  le  plus  riche  en 
revenu  territorial,  quoiqu'il  n'ait  pas  même  l'étendue  d'un 
département  moyen. 


NORD.  DEP.  MOYEIT. 


Snperficie  totale 58 1,424  hectares.  622,482  hectares. 

Population  totale 905,764  individus.  354,o83  individ. 

Superficie  pour  1,000  hab.  .  642  hectares.  1,758  hectares. 

Population  par  myriamètre.  15,768  individus.  5,688  individ. 

Revenu  territorial. 

Totalité 5o, 000,000  fr.  »  c.  18,906,976  fr.  »  c. 

Par  habitant 55      20  53      39 

Par  hectare 85     99  3o     38 
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Ainsi,  dans  le  département  <ln  Nord,  la  terre  produit  presque 
le  triple  de  la  France  moyenne  :  c'esl  à  peu  près  le  rapport  de 

la  population. 


VOtBt  vf. 
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Contribution!  foncière! 5,357,787  fr.  »  c.     3,357,354  fr.  »  c. 

—  personnelles  et  mobilières.       940,836*  4l3,73r 

—  ponr  portes  et  fenêtres.  .   .       482,410  171,329 

Totaux 6,781,023  2,942,414 

Impôts  pour  1,000  fr.  de  revenu.  .                i35  i5o 

Impôt  par  habitant 7  48                             8      3»> 

Voici,  selon  M.  Cordier  ,  la  superficie  et  la  répartition  des 
terres  dans  le  département  du  Nord. 

Terres  labourables  ensemencées.   .   .  287,773  hectares. 

Idem.                en  jachères.   .   .  36,192 

Prairies  naturelles 116,773 

Id.      artificielles 28,2.47 

Jardins,  potagers  et  parcsl 9*259 

Maisons,  moulins,  usines 6,939 

Bois 60,664 

Marais 5,6o3 

Eaux  courantes,  rivières I>99?- 

Eaux  stagnantes,  étangs 2,124 

Routes  et  chemins. 17,867 

Terrains  incultes.  . 7,880 

Mines  et  carrières ni 

Totax.  .  .  .  58r,424 

Nombre  des  maisons  du  dép1 en  1818.  .  179,209 

—       des  ménages 1 58,63  r 

■ —       des  habitans 830,284 

Céréales.                              nord.  dép.  moyen-. 

Froment r, 536,639  hectol.        598,839  hectol. 

Seigle  et  méteil 5oo,63a  252,211 

Maïs „  73,281 

Sarrasin 4,080  97*784 

Orge 3 19,568  146,339 

Pommes  de  terre.    ....           443,916  23o,24i 

Totaux.  .  .        2,804, 835  1,398,595 

2. 
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Céréale*  par  homme.  ...  3 h.  o3  lit.  3 h.  g:ï  (if. 

Avoine 1,178,620  372,867 

Proportion  par  cheval.   .    .  16      00  i3      24 

Il  résulte  de  ces  données,  que  le  département  du  Nord  peut 
exporter,  «innée  moyenne,  200,000  hectolitres  d'avoine,  et 
doit  importer  au  moins  un  million  d'hectolitres  de  céréales 
propres  à  nourrir  l'homme.  Il  tire  ses  blés  de  soixante  lieues  à 
la  ronde.  Par  conséquent,  il  est,  pour  les  départemens  qui 
l'avoisinent,  pour  ceux  de  l'Aisne,  de  la  Somme,  des  Ar- 
dennes,  de  la  Meuse,  etc.,  un  consommateur  opulent,  qui 
contribue  beaucoup  à  leur  aisance. 

Ce  département  n'ayant  pas  de  vignes,  sa  consommation 
d'orge  est  considérable,  pour  fabriquer  de  la  bière.  L'impor- 
tation doit  être  plus  considérable  encore,  à  cause  de  la  grande 
étendue  des  distilleries.  En  1818,  on  a  fabriqué  dans  le  dépar- 
tement 1,020,882  hectolitres  de  bière,  avec  : 

Orge 56i,438  hectol. 

Houblon 1,020,802  kilogr. 

Charbon  fossile. 4°8, 32  1  hectol. 

Quatre-vingt-sept  distilleries  ont  consommé  : 

Blé 953,412  kilogr. 

Seigle 2,906,889 

Orge 595,917 

Escourgeon 918,199 

Avoine 312,460 

Sarrasin iSg,28i 

5,876,i58 

Genièvre  fabriqué .   .  2  3,5o5  hectoi. 

Charbon  de  terre  consommé.  .   .  69,715 

Bois  et  forets.  nord.  bép.  moten. 

Bois  et  forêts 57,o5i  beot.      75,83ibect. 

Bois  pour  1,000  habitans 63  214 


SDR  LE  DÉPARTEMENT  DU  INOIU).  *i 

Le  département  du  Nord  n'ayant  pas  l<-  tiers  des  bois  qui 
correspondent  à  su  population,  consomme  une  grande  quantité 
de  houille;  il  en  tire  une  partie  de  la  Belgique,  et  L'autre  de 

ses  mines  de  Coudé,  de  Frcsne,  d'Anzin  près  Yalenciennes  (i). 

Bu   18  i  S  ,  les  mines  de  bouille  du  département 

ont  donne , 3,098,296  hectol. 

Les  mines  de  fer 1,124,253  kilogr. 

Les  carrières  de  marbre i52  met.  cubes 

121   fours  à  ebaux  ont  fabriqué 397,915  bectol. 

en  consommant  65,839  bectol.  de  ebarbon. 


Chevaux. 
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Totalité.    .    » .      73,639  28,170 

Y  compris  poulains  nés  en  1825.   .   .   .        4,627  2,204 

Chevaux  pour  1,000  habitans 81  79 

Idem,    par  myriamètre 1,266  452 

Cette  grande  supériorité  dans  le  nombre  de  chevaux  du 
département  du  Nord  nous  annonce  que  le  labourage  s'y  fait 
principalement  avec  ces  animaux. 


Races  bovines. 


HOkB.  DEP.    MOYEN. 


Bœufs l 5,o34  20, 258 

Taureaux I,97I  2>549 

"Vaches 127,878  46,547 

Génisses 37,546  10,192 

Totaux 172,429  79,546 

Nombre  de  bêtes  bovines  pour  1,000  hab.  190  224 

Le  département  du  Nord  est,  comme  on  va  le  voir,  obligé 
d'importer  environ  moitié  en  sus  des  laines  qu'il  récolte,  pour 
suffire  à  la  simple  consommation  des  habitans. 

(1)  Voy.  la  description  des  mines  d'Anzin,  Rev.  Enc,  t.  xxxiii  , 
p.  3o6. 


ii  NOTICE 

Toisons  annuelles.  yolK0.  ukp.  motwn. 

En  «uiut  :  Mérinos 2,262  Wlogr.        8,4/, 8  kilogr. 

Métis 3,994  35,35 1 

Indigènes 727,771  312,280 

Lavées  sur  le  dos »  53,093 

Totaux 744,027  409,172 

Nombre  de  kjl.  de  laine  par  1,000  h.  821  i,x55 


Patentes.  word. 


1>1.I'.    MOYEN. 


l8l4-      .      •      . 49i,483  206,693 

l825 752,35.7  289,630 

Accroissement  pour  1,000  francs.  .   .  .  Ô28  ^99 


Foies  commerciales. 


ÏORll,  DSP,    MOYKN. 


Routes. 599,747  met.  372,989  met. 

Rivières  et  canaux  navigables 481,800  108,162 

Rapport  des  routes  aux  voies  navigables.    i,ooo:8o3  1,000:290 

Route  par  myriamètre io43i5  ^,992 

Rivières  et  canaux  par  myriamètre.  .   .  .          8,286  1,737 

Ainsi,  le  département  du  Nord,  proportion  gardée,  pos- 
sède deux  fois  autant  de  routes,  et  cinq  fois  autant  de  voies 
navigables  que  le  département  moyen.  Voilà  l'une  des  sources 
principales  de  son  étonnante  prospérité. 

WORD.  DEP.    MOU». 

Population  des  villes 266,144  bab.      75,669  bab. 

Id.           des  campagnes.    .  .   .     639,620  273,414 

Rapport 416:1,000         272:1,000 

Dans  le  département  du  Nord ,  proportion  gardée,  la  popu- 
lation des  villes  est  presque  deux  fois  aussi  grande  que  dans  ht 
France  moyenne,  pour  un  même  nombre  d'habitans  de  la 
campagne  :  c'est  encore  une  cause  de  richesse  et  d'industrie. 

Le  département  du  Nord  a  la  forme  d'une  bande  étroite  et 
longue,  appuyée  d'une  part  sur  les  limites  du  Pas-de-Calais, 
de  l'autre,  sur  la  frontière  de  la  Belgique.  Il  se  termine,  du 
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côté  de  L'occident |  bu  rivage  de  la  Hier,  el  du  côté  de  L'orient 
par  la  chaîne  de  coteaux  qui  couronne  Le  bassin  de  L'Oise. 
(  Cependant ,  tout  L'arrondissement  d'Avesne  se  trom  e  en  dehors 
de  ce  l>ass'm,  et  fait  partie  du  bassin  de  la  Sambre,  au  nord 
»les  Ardennes. 

Le  départemenl  du  Nord  se  divise  en  sept  Errrondissemens , 
qui  sont  ceux,  de  Dunkerque,  de  Lille,  de  Cambrai,  d'Avesne, 
d'Hazebrouck ,  de  Douai  et  de  Valencîennes  ;  parcourons-les. 

En  suivant  le  littoral  de  la  mer,  à  partir  de  Calais.,  nous 
rencontrons  d'abord  la  petite  ville  de  Gravclhics ,  à  l'embou- 
chure de  l'Aa,  laquelle  se  trouve  en  communication,  par  cetie 
ri\  ière,  jusqu'à  Saint-Omer,  avec  la  ligne  de  navigation  natu- 
relle et  artificielle  qui  sert  de  limite  septentrionale  au  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais.  Nous  arrivons  ensuite  à  Dunkerque, 
le  dernier  de  nos  ports  vers  la  Belgique,  et  le  plus  riche  de 
toute  la  côte  de  France  au  nord  de  la  Seine.  Dunkcrque  est  le 
débouché  principal  de  la  ligne  de  navigation  intérieure  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Cette  ligne  se  compose  d'abord  du  canal  de  Bourbourg, 
depuis  Dunkcrque  jusqu'à  l'Aa  ;  ce  canal  se  prolonge ,  de  l'autre 
côté  de  Dunkerque,  jusqu'à  Furnes,  et  de  là  jusqu'à  l'Yser 
dans  la  Belgique.  Un  autre  canal  part  de  Dunkerque  et  vient  à 
Bergues  rencontrer  une  seconde  ligne  de  navigation;  c'est  le 
canal  de  La  Coin,  à  peu  près  parallèle  à  la  première  ligne,  et 
qui  va,  comme  celle-ci,  depuis  l'Aa  jusqu'à  Furnes. 

La  population  de  Dunkerque  correspond  à  l'importance  de  la 
position  de  cette  ville,  pour  la  marine  et  pour  la  navigation 
intérieure. Elle  a  plus  de  2/j,ooo  habitans  ;  elle  est  le  siège  d'un 
tribunal  et  d'une  chambre  de  commerce;  elle  possède  un  arsenal 
maritime  qui  jadis  eut  une  grande  importance.  On  connaît  le  cé- 
lèbre canal  deMardyck,  qui  fut  creusé  parle  maréchal  de  Vauban 
pour  conserver  à  cette  partie  de  notre  territoire  les  avantages 
d'un  port  militaire,  et  que  la  honteuse  jalousie  des  Anglais  lit 
détruire,  après  la  paix  désastreuse  de  1763.  Plusieurs  grands 
ouvrages  de  l'arsenal  de  Dunkerque  ont  été  construits  sous  la 
direction  de  A  auban,  de  ce  grand  homme  dont  nous  verrons 


NOTICE 
les  travaux  bicnfaisans  ou  protecteurs  se  déployer  dans  toutes 
les  parties  du  vaste  territoire  que  nous  devons  parcourir. 

Dunkerque  trouve  une  source  de  richesses  dans  la  pèche  de 
la  morue,  au  banc  de  Terre-Neuve,  et  ses  marins  intrépides 
excellent  dans  ce  pénible  métier.  Elle  possède  un  grand  nombre 
de  fabriques  :  des  savonneries,  des  amidonneries,  des  brasse- 
ries, des  distilleries,  des  corderies,  etc. 

Des  bancs  de  sable  obstruaient  l'entrée  du  port  de  Dun- 
kerque.  Une  magnifique  écluse  de  chasse ,  exécutée  par  M.  Bos- 
quillon,  sous  la  direction  supérieure  de  M.  Cordier,  a  coupé  le 
banc  dès  la  première  chasse.  C'est  un  service  immense  qu'on 
vient  de  rendre  à  ce  port. 

La  ville  de  Bergues ,  qui  compte  près  de  6,000  habitans, 
est  un  célèbre  marché  pour  les  céréales  du  département  du 
Nord. 

Par  de  grands  travaux  hydrauliques,  on  a  desséché  les 
marais  des  Moëres,  dans  le  voisinage  de  Dunkerque,  et 
commencé  d'assainir  le  pays,  tout  en  créant  une  richesse 
agricole  importante. 

Passons  à  l'arrondissement  d'Hazebrouck.  Nous  arrivons 
d'abord  à  Cassel ,  ville  d'environ  6,000  âmes,  bâtie  sur  une 
éminence,  au  milieu  de  la  vaste  plaine  des  Pays-Bas.  Elle 
offre  un  Panorama  d'une  immense  étendue  :  elle  renferme  des 
brasseries,  des  tanneries,  des  tordoirs  d'huile.  On  y  fabrique 
le  papier,  les  chapeaux,  les  bas  de  fil  et  de  laine,  la  den- 
telle, etc. 

Dans  la  ville  à'Hazebrouck ,  nous  rejoignons  un  des  embran- 
chemens  du  vaste  système  de  navigation  de  la  Flandre  fran- 
çaise. Le  canal  d'Hazebrouck  débouche  dans  la  Lys,  aprèb 
avoir  reçu  les  eaux  du  canal  de  Nieppe ,  qui  vient  d'Aire.  A 
partir  d'Aire,  la  Lys  est  navigable  et  passe  successivement 
à  Saint-Venant,  à  Armentières  ,  à  Menin,  sur  les  confins  de 
la  Belgique.  La  Lawe  est  navigable  depuis  Béthune  jusqu'à  la 
Lvs.  Enfin,  la  Deule,  qui  passe  à  Lille,  vient  aussi  se  jeter 
dans  la  Lys. 

Bailleul  est  la  ville  la  plus  industrieuse  de  l'arrondissement 
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d'ILi/cltrinick;  clic  a  pins  de  9,000  babitans.  On  v  fabrique 
Ks  rubans  do  01,  la  <  lent  clic,  les  tuiles,  la  faïence,  etc. 

A  Mciviilr ,  sur  la  kys,  <>u  fabrique  des  velours  de  coton 
et  beaucoup  de  linge  «le  table. 

Lille %  (|ni  compte  plus  de  60,000  habitans,  esta  la  fois  Le. 
chef  lien  du  département  et  delà  [6° division  militaire,  c'est 

en  même  tems  l'une  des  places  les  plus  fortes,  et  comme  la 
clef  de  la  France  sur  ses  frontières  du  Nord.  Lille  possède  un 
grand  nombre  de  manufactures  où  l'on  distingue  au  premier 
rang  les  filatures  de  coton,  mues  par  la  force  des  chevaux  ou 
par  celle  de  la  vapeur.  Elle  file  aussi  le  lin  par  la  mécanique. 

Lille,  ainsi  que  le  reste  du  département,  s'adonne  beaucoup 
au  tissage  et  au  tricot;  on  y  fabrique  des  couvertures,  des 
coutils  ,  des  indiennes  ,  des  draps,  du  fil  retors,  des  dentelles, 
des  cardes  pour  la  filature,  des  machines  et  des  instrumens 
aratoires  ;  des  cheminées  et  des  poêles  en  fer  battu  et  fondu , 
et  beaucoup  d'autres  objets  d'arts  ;  Lille  possède  aussi  de 
grandes  brasseries,  des  distilleries  considérables,  etc. 

Si  nous  visitons  le  reste  de  l'arrondissement ,  nous  trouvons, 
à  l'occident  de  Lille  :  Armentières ,  ville  de  7,5oo  habitans  , 
adonnés  à  la  filature  et  au  tissage  du  chanvre ,  du  lin  et  du 
coton  ;  un  particulier  généreux  vient  de  fonder  dans  Armen- 
tières  un  Cours  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux 
arts,  en  faveur  de  la  classe  ouvrière.  Nous  trouvons  ensuite 
Commincs,  dont  le  nom  rappelle  l'un  de  nos  meilleurs  et  de  nos 
plus  sincères  historiens  du  moyen  âge.  Cette  ville  est  bâtie  sur 
les  bords  de  la  Lys ,  ainsi  qu'Armentières.  La  portion  de  Corn- 
mines  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  appartient  à  la  France, 
et  l'autre  portion  aux  Pays-Bas. 

Il  faut  placer  dans  un  rang  très-distingué,  parmi  les  villes 
manufacturières  du  département,  Roubaix,  où  le  tissage  des 
étoffes  fut  introduit,  lors  du  ministère  de  Colbert.  Aujour- 
d'hui, Roubaix  a  multiplié  et  varié  ses  fabrications  dans  tous 
les  genres,  où  l'on  emploie  les  cotons  comme  matière  première 
Turcoing,  qui  compte  12,000  habitans  ,  et  qui,  comme  Rou- 
baix, possède  une  chambre   consultative1    des    manufactures. 
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renferme  une  foule  die  fabriques  de  coton  (ilé,  d'étoffes  prin- 
tanières,  de  linge  de  table,  de  camelot,  de  molleton,  etc: 
Roubaix  et  Turcoing  manquaient  d'eau;  ce  qui  nuisait  beau- 
coup à  leur  industrie.  M.  Hallette,  d'Arras,  leur  en  a  procuré 
par  le  moyen  de  puits  artésiens  ;  elles  pourront  désormais 
ériger  autant  de  machines  à  vapeur  qu'en  demandera  le  pro- 
grès de  leur  belle  industrie. 

Douai y  chef-lieu  d'un  arrondissement  au  sud  de  Lille  ,  est, 
à  quelques  égards,  celai  du  département  du  Nord.  C'est  un 
siège  de  cour  royale.  C'est  la  résidence  habituelle  d'un  ré- 
giment d'artillerie  et  d'un  régiment  du  génie  ;  enfin  ,  on  trouve 
à  Douai  l'un  des  plus  beaux  arsenaux  d'artillerie  que  la  France 
possède.  Cette  ville  compte  plus  de  18,000  habitans.  Elle  est 
bâtie  sur  la  Scarpe ,  au  centre  de  quatre  lignes  de  navigation , 
par  lesquelles  elle  communique  avec  toutes  les  parties  du  dé- 
partement du  Nord  ,  la  Belgique ,  l'Escaut ,  la  Somme  ,  l'Oise 
et  le  bassin  de  la  Seine.  Il  serait  trop  long  de  faire  ici  l'énu- 
mération  de  toutes  les  fabriques  que  l'on  trouve  à  Douai. 

Cette  ville  a  conçu  l'heureuse  pensée  d'établir,  tous  les  deux 
ans,  une  exposition  publique  des  produits  de  l'industrie.  On 
décerne  des  médailles  aux  fabricans  de  l'arrondissement  qui  se 
distinguent  le  plus  par  leurs  découvertes  et  leurs  perfection- 
nemens.  Douai  possède  un  cours  de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts,  très-bien  fait  et  très-suivi,  et  la  Société 
centrale  d'agriculture  du  département  du  Nord  (  qui  n'est  pas  à 
Lille  ,  mais  à  Douai),  a  voté  généreusement  une  médaille  d'or, 
pour  être  décernée  annuellement  à  celui  d'entre  les  élèves 
auquel  on  devra  l'invention  ou  le  perfectionnement  le  plus 
remarquable  en  industrie.  C'est  un  exemple  que  toutes  les 
sociétés  d'agriculture  et  d'industrie  devraient  s'empresser 
d'imiter. 

L'arrondissement  de  Douai  n'est  pas  moins  industrieux  que 
son  chef-lieu.  Parmi  les  villes  populeuses  qu'il  renferme ,  nous 
remarquerons  Saint- Amand ,  qui  compte  8,200  habitans  :  on 
y  trouve  des  fabriques  de  porcelaine ,  de  dentelle  et  de  bas  de 
laine  j  des  ateliers  de  maroquinerie,  des  tanneries,  etc. 
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l'alciu Hennés ,  ville  de  20,000  âmes,  possède  nu  tribunal  do 
commerce  et  une  chambre  consultative  de  manufactures.  Elle 
esi  renommée  pour  la  fabrication  des  toiles  <-t  des  batistes;  on 
v  fabrique  aussi  des  dentelles,  des  percales ,  des  toiles  métal 
liques,  de  la  faïence,  <1<-  la  bimbeloterie ,  etc.  Auprès  de  \  1 

lenciennes,  se  trouve  la   célèbre  mine  de  houille   d'Jnziu,  et 
plusieurs  verreries  qui  consomment,  du  charbon  fossile. 

L'arrondissement  de  Cambrai  est  au  sud  de  l'arrondissement 
de  Douai  ,  à  la  limite  méridionale  du  département.  Cambial 
compte  plus  de  16,000  habitans;  elle  possède  un  tribunal  de- 
commerce.  Les  batistes  fabriquées  a  Cambrai  ont  acquis  une 
réputation  telle  que  le  nom  de  cette  ville  est,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  le  synonyme  de  ces  beaux  tissus  de  lin.  Cambrai 
fabrique  aussi  les  linons,  les  percales,  les  mouchoirs  façon  de 
madras  ,  etc.  Cent  dix-sept  communes  qui  l'avoisinent  pos- 
sèdent au-delà  de  10,000  métiers  battans  ,  employés  à  fabriquer 
pour  elle  des  toiles  fines,  dites  toilettes,  avec  le  lin  qu'on  ré- 
colte dans  le  pays. 

Le  Cateau -Cambré sis ,  non  loin  de  Cambrai,  possède  une 
filature  de  coton,  une  manufacture  de  schalls,  des  savonneries 
et  des  amidonneries,  des  tanneries  et  des  corroieries.  Cette 
ville  est  située  sur  la  Selle ,  petite  rivière  qui  se  jette  dans 
l'Escaut,  ainsi  que  Sole  s  me  s ,  autre  ville  manufacturière  et 
presque  totalement  adonnée  au  même  genre  d'industrie. 

Le  dernier  arrondissement  dont  il  nous  reste  à  parler,  est 
celui  d'Avesnes  ,  séparé  du  reste  du  département  par  des 
chaînes  de  coteaux  qui  enveloppent  la  partie  supérieure  du 
cours  de  la  Sàmbre.  Avcsnes  ne  compte  que  3, 000  habitans  ; 
cependant,  cette  ville  a  des  raffineries  de  sel,  une  savonnerie 
et  cinq  tanneries.  Maubeuge ,  petite  ville  de  l'arrondissement , 
possède  une  manufacture  d'armes  mise  en  régie  par  le  gouver- 
nement ,  et  des  fabriques  variées  ,  de  clous  ,  d'ouvrages  en  [ev, 
de  tissus  ,  etc.  Si  l'arrondissement  d'Avesnes  ne  contient  pas  de 
villes  très-populeuses,  il  n'en  est  pas  moins  industrieux  :  on 
trouve  disséminé  sur  son  territoire  un  grand  nombre  de 
forges,  de  verreries  et  de  faïenceries. 
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Telle  est ,  dans  son  ensemble ,  la  topographie  industrielle 
du  département  du  Nord.  On  peut  juger,  par  ce  rapide  exposé  , 
qu'il  suffit  à  ce  département  d'en  avoir  la  volonté  ,  pour  offrir, 
aox  expositions  générales  des  produits  de  l'industrie  française , 
un  grand  nombre  de  produits  remarquables  sous  tous  les  rap- 
ports. Il  est ,  en  effet,  un  de  ceux  auquels  on  décerne,  à  cha- 
que exposition,  le  plus  grand  nombre  de  récompenses  du 
premier  ordre.  En  1823  ,  il  a  reçu  deux  médailles  d'or,  pour 
la  filature  des  cotons  fins;  l'une  décernée  à  M.  Florins  de 
Roubaix  ;  l'autre  ,  à  M.  Auguste  Mille,  le  premier  qui  ait  in- 
troduit les  grands  perfectionnemens  de  cette  branche  d'in- 
dustrie ,  laquelle  a  fleuri  dans  le  département  du  Nord  avant 
de  prospérer  dans  le  reste  de  la  France.  En  1824,  le  dépar-, 
tement  a  pareillement  reçu  deux  médailles  d'or  pour  la  fila- 
ture des  cotons  ;  l'une  décernée  à  M.  Fremeaux  ,  de  Lille  ; 
l'autre  ,  à  Mme  Defresne  ,  de  Roubaix.  Des  médailles  d'argent 
ont  été  données  pour  la  même  branche  d'industrie  à  trois 
manufacturiers  de  Lille. 

On  a  également  décerné  des  médailles  à  la  fabrique  de  ba- 
tiste de  Valenciennes  et  de  Cambrai,  à  la  fabrique  des  cardes 
établie  à  Lille  par  MM.  Serive  frères,  à  la  fabrique  des  casi- 
mirs  de  coton  et  des  percales  de  Roubaix  et  de  Turcoing. 

Les  bénéfices  considérables  qu'offrent  tant  de  genres  d'in- 
dustrie que  nous  venons  d'indiquer  ont  décidé  les  habitans 
de  la  campagne  à  cultiver  des  métiers  variés.  Chaque  village  , 
dit  M.  Cordier,  est  comme  un  grand  établissement  industriel; 
chaque  maison  possède  son  atelier  de  filage ,  d-e  tissage ,  etc. 
L'amour  du  travail  est  si  vif  et  si  général  dans  ce  département , 
que  la  plupart  des  familles  consacrent,  en  toute  saison,  i5  à 
16  heures'  par  jour  aux  ouvrages  des  champs  ou  des  ateliers. 

M.  Cordier,  directeur  des  ponts-et-chaussées  du,  départe- 
ment du  Nord,  a  fait  paraître  une  excellente  description  de 
l'agriculture  de  ce  département;  c'est  un  modèle  qu'il  importe- 
rait qu'on  imitât,  pour  chacune  des  grandes  divisions  territo- 
riales de  la  France. 

Gardons-nous  de  penser  que,  dans  toutes  les  parties  du  dé- 
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partement  du  Nord ,  où  l'agriculture  est  si  belle ,  le  terrain  son 
d'une  qualité  supérieure;  il  a  fallu  vaincre  à  force  d'art  les 
difficultés  que  présentaient  des  terres  tantôt  marécageuses  e! 
bourbeuses,  tantôt  sablonneuses,  et  tantôt  argileuses.  Cette 
variété  même  es!  importante;  car  elle  offre  dos  leçons  pour 
cultiver  les  terrains  les  plus  divers. 

Quelles  soûl  les  cuises  d'une  telle  supériorité  ?  C'est  d'abord 

l'affranchissement  dont  le  département  du  Nord  a  joui,  depuis 
plusieurs  siècles,  des  charges  dé  la  féodalité,  des  monopoles 
de  beaucoup  d'impôts  indirects,  de  la  milice,  etc.  Ses  libertés 
sont  anciennes  et  datent  des  beaux  tems  de  la  ligue  anséatique 
Ainsi  ,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  l'agriculteur  de  la 
Flandre  française  possède  un  bien-être  social  que  l'habitant 
des  campagnes,  dans  presque  tout  le  reste  de  la  France,  a 
conquis  seulement  de  nos  jours. 

Les  banlieues  de  Douai,  d'Orchie  et  de  Lille  appartinrent 
long-tems  aux  ducs  de  Bourgogne,  qui  favorisaient  une  admi- 
nistration municipale  protectrice  de  l'industrie  et  conserva- 
trice de  la  liberté  civile. 

Les  différons  maîtres  qui  succédèrent  aux  ducs  de  Bour- 
gogne furent  en  général  éclairés  et  généreux  ;  la  province  ob- 
tint le  privilège  d'être  un  pays  d'état;  elle  put,  comme  telle, 
s'imposer  et  se  gouverner  elle-même ,  avantage  immense  qui 
produisit  les  plus  heureux  résultats.  La  différence  des  arron- 
dissemens  de  Lille  et  de  Douai,  avec  ceux  de  Cambrai  et  d'A- 
vesnes  dans  le  même  département,  ainsi  qu'avec  les  départe- 
mens  limitrophes,  frappe  l'œil  le  moins  exercé.  «Du  côté  de 
Lille,  dit  M.  Cordier,  fermes  petites  et  isolées,  terrains  presque 
toujours  en  production,  récoltes  superbes  et  très-variées;  au- 
delà,  grandes  fermes,  jachères,  récoltes  moins  variées  et  moins 
belles  :  la  même  différence  existe  entre  les  plantations.  Autour 
de  Lille,  tout  annonce  l'aisance,  l'industrie,  la  propreté;  au- 
delà  ,  on  remarque  des  traces  de  gène  et  quelquefois  de  pau- 
vreté. »  Maintenant  qu'un  régime  uniforme  s'étend  à  toute  la 
France,  l'industrie  et  l'instruction  gagnent  de  proche  en  prd 
che;  et  dans  quelques  années,  les  arrondissemens  limitrophes 
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jouiront  en  grande  partie  de  la  culture  flamande.  Dans  la 
Flandre,  les  cultivateurs  sont  tous  fermiers  ou  propriétaires; 
ils  obéissent  aux  lois  avec  ponctualité;  ils  aiment  peu  les  chan- 
gemens  ;  on  ne  voit  parmi  eux  d'autres  pauvres  que  des  vieil- 
lards et  des  infirmes  :  en  tout,  le  laboureur  flamand  se  fait  dis- 
tinguer par  ses  qualités  morales. 

Ce  qui  ajoute  prodigieusement^  à  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture, dans  la  Flandre  française,  c'est  la  multiplicité  des  villes, 
leur  nombreuse  population,  et  leur  grande  industrie,  qui  se 
propage  jusque  dans  les  moindres  villages,  afin  d'occuper  les 
campagnards  que  la  culture  n'emploie  pas.  Dans  les  petites 
fermes,  le  tems  disponible  des  enfans  est  mis  à  profit  pour  pré- 
parer le  lin,  et  pour  fabriquer  la  dentelle.  Ajoutons  que  cette 
combinaison  des  travaux  agricoles  et  manufacturiers  est  aussi 
favorable  à  la  santé  de  l'espèce  humaine  qu'à  la  prospérité  des 
deux  industries  :  en  Angleterre ,  elle  a  mérité  de  grands  éloges 
donnés  par  des  écrivains  recommandables ,  qui  ne  l'ont  vue 
qu'avec  un  vif  regret  disparaître  de  leur  patrie. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  habitans  de  la  Flandre  se  parta- 
gent entre  l'agriculture  et  l'industrie.  Ils  préparent  le  lin  et  le 
tabac,  ils  tissent  des  toiles.  Ainsi,  quand  l'agriculture  souffre, 
ils  trouvent  du  soulagement  et  des  ressources  dans  l'industrie , 
et  réciproquement.  Durant  les  mauvaises  années,  la  terre  leur 
fournit  assez  pour  les  préserver  de  ces  famines  horribles  qui 
font  périr  en  grand  nombre  les  ouvriers  des  villes  populeuses. 
Dans  la  Flandre  française ,  le  travail  de  l'homme  a  beaucoup 
plus  de  part  aux  occupations  de  l'agriculture  que  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  l'homme ,  par  son  intelligence ,  y  perfec- 
tionne les  travaux  bruts  obtenus  avec  la  force  des  animaux. 
Cette  heureuse  modification  mérite  d'être  étudiée.      \ 

Ajoutons  que  les  Anglais  ont  pris  à  la  Flandre  française  beau- 
coup de  perfectionnemens  agricoles.  Cependant,  les  habitudes 
flamandes  et  le  mode  d'agriculture  auxquels  les  habitans  du 
département  du  Nord  doivent  tant  de  richesse  et  de  bonheur  , 
s'éloignent  moins  des  habitudes  du  reste  de  la  France  que  les 
habitudes  et  les  méthodes  anglaises  :  sachons  en  profiter. 
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I  De  cause  des  progrès  de  l'agriculture  ,  dans  le  département 

tlti  Nord,  tient  à  son  beureUSe  alliance  avec  le  cninmci  <  <•. 

Ce  qu'il  faut:  surtout  admirer  comme  Le  résultai   nécessaire 

d'une  longue  civilisation,  c'est  l'ordre  parfait  établi  dans  la 
succession  des  travaux  agricoles,  et  dans  leur  mélange  avec  les 
travaux  industriels.  Au  sein  de  la  contrée  que  nous  décrivons 
jamais  personne  ne  reste  oisif,  et  chaque  journée  voit  employer 
tonte  la  quantité  de  force  motrice  que  l'homme  et  les  animaux 
peuvent  fournir  d'une  manière  utile. 

L'agriculteur  flamand  ne  suit  pas  une  routine  aveugle  pour 
ensemencer  constamment  une  même  étendue  totale  de  superfi- 
cie avec  une  même  espèce  de  grains.  Il  varie  ses  cultures,  de 
manière  que  les  récoltes  ont  toute  l'abondance  possible  et  se 
trouvent  en  proportion  avec  les  prix  ordinaires  observés  dans 
l'année  même. 

La  terre  n'est,  pour  ainsi  dire,  jamais  oisive;  et  dans  beau- 
coup de  localités ,  on  lui  fait  produire  deux  récoltes  par  année. 
Si  de  semblables  résultats  sont  obtenus  dans  la  partie  la  plus 
septentrionale  du  royaume,  que  ne  pourrait-on  pas  faire,  avec 
le  même  esprit  d'observation  et  la  même  activité ,  dans  la  par- 
tie du  midi,  beaucoup  plus  favorisée  du  côté  de  la  température! 

Le  colza  ,  le  lin,  la  camomille,  l'œillet  ou  pavot,  sont  cul- 
tivés comme  plantes  oléagineuses,  et  fournissent  leurs  graines 
aux  nombreux  moulins  de  la  Flandre  française.  Le  tabac  est 
aussi  cultivé  avec  le  plus  grand  succès ,  et  le  serait  bien  davan- 
tage si  ce  genre  de  culture  était  libre.  Proportion  gardée,  la 
pomme  de  terre  est  une  des  plantes  propres  à  la  nourriture  de 
l'homme  propagée  avec  le  plus  d'abondance  dans  le  départe- 
ment du  Nord. 

II  faut  citer  l'agriculture  de  la  Flandre  pour  son  excellent 
système  d'engrais  des  terres  labourables. 

La  culture  des  prairies  artificielles  est  très-perfectionnée  dans 
la  Flandre.  On  admire  particulièrement  la  beauté  des  trèfles  et 
le  volume  de  leurs  graines,  qui  fournissent  en  huiles  un  cin- 
quième de  plus  que  des  graines  de  même  volume  prises  dans 
d'autres  contrées.  M.  Cordicr  donne  des  détails  très  -  intéres- 
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sans  sur  la  culture  de  cette  plante.  Le  même  auteur  donne  aussi 
des  renseignemens  sur  la  culture  spéciale  des  fèves ,  de  la  lu- 
terne  et  du  sainfoin,  des  navets,  des  carottes  et  des  bette- 
raves, des  choux  ordinaires  et  des  choux-collets  ou  cavaliers. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ces  objets;  nous  renvoyons  éga- 
lement à  son  ouvrage  pour  les  excellentes  considérations  qu'il 
développe,  relativement  au  mélange  du  labourage  avec  des 
animaux  et  la  culture  à  bras  d'hommes. 

La  Flandre,  comme  l'Angleterre,  offre  des  plantations  d'ar- 
bres qui  servent  de  bordure,  non-seulement  anx  routes,  mais 
aux  enclos  particuliers.  Ces  plantations  sont  d'un  grand  pro- 
duit ;  elles  embellissent  la  campagne.  Les  arbres ,  élagués  avec 
intelligence,  sont  droits,  à  haute  tige;  leur  isolement  les  rend 
durs  ,  et  de  la  meilleure  qualité  pour  les  constructions. 

La  nourriture  des  bestiaux,  et  surtout  des  vaches  à  lait , 
ainsi  que  la  préparation  du  beurre  et  du  fromage,  est  un  objet 
d'une  haute  importance  dans  le  département  du  Nord,  qui 
peut,  à  cet  égard  ,  présenter  des  modèles  au  reste  de  la  France. 

Malgré  tant  de  parties  où  nous  remarquons  une  supériorité 
incontestable,  l'agriculture  de  cet  admirable  département  peut 
recevoir  beaucoup  d'améliorations  ;  il  en  est  qui  tiennent  au 
gouvernement,  et  qui  sont  relatives  à  la  suppression  des  mono- 
poles, à  la  diminution  des  impôts,  à  la  meilleure  législation 
des  travaux  publics,  à  la  multiplication  des  routes  et  des  ca- 
naux, à  l'indépendance  rendue  aux  administrations  munici- 
pales sur  tous  les  objets  d'utilité  publique  et  locale.  D'autres 
améliorations,  que  les  particuliers  peuvent  produire,  se  rap- 
portent aux  instrumens  aratoires ,  aux  races  de  chevaux }  de 
bètes  à  cornes  et  debètes  à  laine.  On  peut  multiplier  les  abeilles 
et  leur  donner  des  soins  plus  intelligens,  etc.  A  Lille  ,  on  pour- 
rait même  favoriser  un  peu  l'enseignement  industriel,  quoiqu'il 
se  rapporte  à  l'espèce  humaine. 

Si,  pour  dernière  considération ,  nous  envisageons  le  dépar- 
tement du  Nord  sous  le  point  de  vue  de  l'instruction  publique, 
nous  serons  surpris  de  voir  que  le  nombre  d'enfans  qu'il  en- 
voie aux  écoles  primaires  est  seulement  le  20e  de  sa  popula- 
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non  totale;  tandis  <[nc  ce  nombre  est  le  i/tc  pour  le  Pas-de- 
Calais,  et  le  i3"  pour  les  Ardennes ,  pays  de  montagnes,  où  les 
paysans  sont  bien  moins  riches  que  dans  1<*  département  du 
Nord.  L'instruction  secondaire  et  supérieure  esl  moins  négli- 
gée; le  département  possède  un  collège  royal  ;  i!\  collèges  com- 
munaux, G  institutions  et  10'  pensionnats.  Nous  avons  déjà 
cité  la  Société  centrale  du  département ,  établie  à  Douai  ;  afin  de 
montrer  la  supériorité  de  ses  vues,  il  suffit  de  rapporter  deux 
sujets  de  prix  qu'elle  a  proposés  pour  1827  :  Quelle  influence 
l  étude  des  sciences  économiques  exerce-t-cllc  sur  le  patriotisme  ? 
—  Quelles  sont  les  branches  d'industrie  manufacturière  qui  peu- 
vent se  rattacher  avec  fruit  à  une  exploitation  rurale,  et  quels  avan- 
tages peut  offrir  la  réunion  dans  un  seul  établissement  d'une 
exploitation  ou  manufacture  ? 

Lille  possède  une  Société  d'amateurs  des  sciences ,  de  l'agri- 
culture et  des  arts,  qui  pubhe  périodiquement  le  recueil  de  ses 
travaux.  Il  existe  d'autres  Sociétés  d'agriculture  et  d'industrie  à 
Dunkerque  et  dans  les  principales  villes  du  département;  elles 
rivalisent  de  zèle  et  contribuent  à  la  propagation  des  perfec- 
tionnemens  et  des  idées  nouvelles,  dans  tous  les  arts  utiles. 

La  Société  d'émulation  de  Cambrai  décerne  des  primes  pour 
l'amélioration  des  bestiaux  ;  ses  travaux  sont  dignes  de  la  plus 
haute  estime ,  et  ses  sujets  de  prix  sont  parfaitement  choisis. 
Elle  a  proposé  pour  derniers  sujets  :  i°de  cotoniser  le  lin,  et 
de  donner  ainsi  aux  linons  de  batiste  le  moelleux  et  la  sou- 
plesse des  mousselines  ou  toiles  de  coton;  20  d'opérer  sans  in- 
convéniens  la  suppression  des  jachères;  3°  de  reconnaître  en 
quelle  proportion  se  trouvent  mélangées ,  dans  un  terrain  de 
culture,  les  terres  siliceuses,  calcaires  et  argileuses;  4°  d'exa- 
miner l'influence  du  règne  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  sur 
l'agriculture,  le  commerce  et  les  mœurs  des  Pays-Bas,  et  en 
particulier  du  Cambrésis;  5°  de  rédiger  un  précis  historique 
sur  la  ville  de  Cambrai,  etc.  ;  6°  de  donner  la  topographie  mé- 
dicale d'une  ou  plusieurs  communes  de  l'arrondissement  de 
Cambrai.  Outre  les  mémoires  annuels  publiés  par  la  Société  du 
département ,  il  paraît ,  à  des  époques  plus  rapprochées  ,  un 
t.  xxxiv.  —  Avril  1827.  3 
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Journal  d'agriculture  et  le  Mercure  du  Nord ,  ou  journal  des 
sciences,  des  arts  ,  âe  l'agriculture,  de  l'économie  domestique 
et  de  l'hygiène  publique ,  rédigé  par  une  Société  de  gens  de 
lettres  ,  desavans,  de  cultivateurs  et  de  manufacturiers.  Chaque 
cahier  se  compose  de  $2  à  64  pages. 

U  enseignement  industriel  se  développe  par  degrés  dans  le  dé- 
partement du  Nord.  Plusieurs  villes  ont  des  cours  de  dessin  et  des 
cours  de  chimie.  Dunlcrque,  Douai,  Valenciennes,  Armenticres, 
possèdent  un  cours  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées 
aux  arts  ;  Cambrai  jouira  bientôt  de  cet  enseignement.  La  seule 
ville  de  Lille  reste  en  arrière  de  tels  progrès  :  là ,  les  autorités 
locales  ont  ajourné  à  plusieurs  années  le  bienfait  qui  doit  en 
résulter  pour  leurs  administrés.  Les  fabricans  de  Saint- Quentin 
n'ont  pas  attendu  les  tardifs  secours  du  pouvoir  municipal  ;  ils 
ont  ouvert  une  souscription  qui  a  couvert  les  frais  peu  consi- 
dérables d'une  institution  dont  ils  apprécient  l'importance. 
C'est  un  grand  exemple  pour  les  industriels  u\e  Lille. 


Notice  nécrologique  sur  Jacques-Louis  David,  peintre 
ci 'histoire ,  ancien  membre  de  V Institut  national  de 
France,  officier  de  la  Légion-dy  Honneur, 

David,  dont  les  cendres  reposent  à  Bruxelles,  était  né  à 
Paris,  en  1748;  son  origine,  comme- celle  de  tant  d'hommes 
célèbres ,  fut  obscure  :  le  père  de  ce  grand  peintre  était  un 
simple  marchand  de  fer  qui  perdit  la  vie  dans  un  duel.  Devenu 
orphelin,  en  bas  âge,  le  jeune  David  fut,  en  quelque  sorte, 
adopté  et  élevé  par  un  oncle,  M.  Buron,  entrepreneur  des 
bâtimens  du  roi.  Il  fit  des  études  médiocres  au  collège  des 
Quatre-Nations ;  lorsqu'elles  furent  terminées,  son  oncle  et  sa 
mère  le  pressèrent  de  s'adonner  à  l'architecture.  David,  comme 
tous  les  hommes  doués  d'un  génie  particulier  et  transcendant , 
avait  manifesté,  dès  ses  premières  années,  un  penchant  irré- 
sistible pour  la   carrière  qu'il  devait  illustrer  ;  il  ne  se  livra 
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«lune  à  L'étude  de  l'arrhit.erlure  qu'avec  regret;  une  circon- 
stance Inattendue  Lui  fournil  bientôt  L'occasion  de  s'afrandon- 
ner  entièrement  à  L'an  pour  Lequel  il  était  né.  Sa  mère  le 
chargea  un  jour  de  porter  une  lettre  à  Boucher,  son  parent, 
donl  le  nom  seul  réveille  le  souvenir  d'une  époque  où  le  mau- 
vais goût  avait  perverti  l'éeole.  Le  peintre  était  dans  son  atelier, 
travaillant,  je  crois*  à  une  Vénus;  il  quitte  ses  pinceaux  poui 
lire  la  lettre,  et  lorsqu'il  a  (ini,  il  se  retourne  et  voit  le  jeune 
David  absorbe  dans  une  sorte  de  contemplation  que  son  âge 
rendait  encore  plus  remarquable.  Après  l'avoir  considéré 
quelque  tems,  il  lui  adresse  la  parole  et  lui  demande  s'il  aime 
la  peinture.  Le  jeune  homme  répond  avec  un  accent  et  une 
émotion  qui  prouvèrent  qu'il  y  avait  chez  lui  une  vocation  que 
rien  ne  saurait  détourner.  Sa  mère ,  cédant  enfin  à  un  penchan  t 
décidé,  et  aux  sollicitations  de  Boucher,  pria  celui-ci,  alors 
premier  peintre  du  roi,  de  recevoir  son  fils  dans  son  école; 
mais  Boucher,  supérieur  par  son  esprit  aux  mauvais  peintres 
de  son  tems,  sentait,  tout  en  sacrifiant  à  la  mode  un  talent 
réel,  ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  de  dangereux  dans  sa  ma- 
nière ;  il  fit  une  chose  tout  à  la  fois  judicieuse  et  honorable  : 
il  confia  le  jeune  David  aux  soins  d'un  autre  maître.  Vien,  chez 
lequel  il  le  conduisit,  avait  un  sentiment  du  beau  et  du  vrai  qui 
contrastait  avec  son  époque;  il  prit  son  élève  en  affection,  et 
les  arts  doivent  se  féliciter  de  cette  heureuse  circonstance  ;  car 
c'est  à  Vien  que  l'on  doit  David,  comme  c'est  à  David  que  l'on 
doit  l'éclat  dont  l'école  a  brillé  depuis  près  d'un  demi-siècle. 

Sedaine  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'architec- 
ture et  parrain  de  David ,  lui  témoignait  une  vive  affec- 
tion; il  lui  donna  un  logement  au  Louvre;  c'est  là  que  notre 
jeune  peintre  exécuta  ses  premiers  travaux.  Après  avoir 
suivi  ses  études,  pendant  plusieurs  années,  sous  la  direc- 
tion de  Vien,  il  voulut  essayer  d'obtenir  le  grand  prix;  au 
premier  concours  où  il  parut,  en  1772,  déjà  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  il  obtint  le  second  prix;  mais  ce  ne  fut  qu'au  qua- 
trième qu'il  fut  enfin  couronné.  Dans  l'intervalle,  il  connut 
MUc  Guimard.  Ledoux  avait  bâti  pour  elle  une  fort  belle  mai- 

3. 
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son  doni  le  salon  devait  être  décoré  de  peintures j  Fragonaup 
en  Avait  ébauché  quelques-unes  :  David  fut  chargé  de  les  ter- 
miner. Ces  productions,  auxquelles  il  consacra  deux  ans,  se  res- 
s<  atent  du  teins  qui  les  a  vues  naître;  ce  n'est  que  plusieurs 
années  après,  et  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  qu'il  abjura  sa 
première  manière. 

On  raconte,  à  l'occasion  de  ces  peintures,  un  trait  qui  fait 
honneur  à  Mllc  Guimard.  David  étant  venu  chez  elle  pour  y 
travailler,  comme  à  l'ordinaire ,  lui  parut  triste.  «Qu'as-tu, 
David,  lui  dit  la  célèbre  danseuse.  —  Ah  !  mademoiselle,  c'est 
demain  que  s'ouvre  le  concours.  — Eh!  bien,  il  faut  concourir. 
—  Mais,  mademoiselle,  je  suis  obligé  de  travailler  pour  avoir 
de  l'argent.  —  Tu  manques  d'argent  ?  en  voilà.  »  Il  semble  que 
M1,e  Guimard  ait  deviné  David  :  c'est  ainsi  que  Ninon  avait 
légué  deux  mille  francs  à  Voltaire  pour  acheter  des  livres. 

En  1775  ,  Vien  fut  nommé  directeur  de  l'école  de  Rome  ;  à 
cette  époque,  les  jeunes  gens  qui  gagnaient  le  grand  prix  pas- 
saient un  ou  deux  ans  chez  un  maître  à  Paris ,  où  le  roi  payait 
les  frais  de  leur  pension  ;  ils  allaient  ensuite  terminer  leurs  études 
à  Rome,  également  auxfrais  du  roi  ;  mais,  Vien  ayant  proposé 
à  David  de  partir  immédiatement  avec  lui,  celui-ci  n'hésita 
pas  et  quitta  sa  famille  pour  le  suivre. 

David  avait  encore  les  yeux  fascinés  par  la  manière  de 
cette  époque.  On  lui  avait  entendu  répondre  à  ceux  qui  blâ- 
maient les  ouvrages  de  Boucher:  «  Eh!  messieurs,  n'est  pas 
Boucher  qui  veut;»  et  à  ceux  qui  vantaient  l'école  italienne: 
«  Soyons  Français.  »  Mais,  arrivé  à  Parme,  il  alla  voir  avec  son 
maître  les  admirables  peintures  dont  le  Corrège  a  décoré  le  dôme 
de  la  cathédrale.  A  cette  vue  ,  il  éprouva  une  admiration  dont 
Vien  s'aperçut  facilement:  «  Réservez  votre  enthousiasme  pour 
Rome ,  lui  dit  son  maître  ;  là  vous  comparerez  ;  puis ,  vous 
pourrez  prononcer  et  choisir.  » 

Parvenus  enfin  dans  cette  ville  célèbre , 

Veuve  d'un  peuple-roi ,  mais  reine  encor  du  monde , 
Vien  exigea  de  son  élève  que,  pendant  la  première  année,  il 
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N(l(<ii|».ii   exclusivement   à  dessine]   d'après    l'antique  et   le*, 
grands  maîtres.  Quoique  David  ne  lui  pas  convaincu  de  l'uti 
Uté  de  cette  étude ,  il  obéit.  Bientôt  ses  yeux  se  dcssrllèrent;  le 
beau  prit)  sous  son  crayon,  la  place  du  fantasque,  et  aprè 
mu  voyage  à  Naples  où  il  avait  trouvé  le  studieux  antiquaire, 

M.  Qi   \ir,i  mm;  r.   ni.    Ql  in(  ï  ,   ses    idées  prirent   une  du»*  lion 

(ont  à  laii  nouvelle.  Les  nombreuses  études  que  l'on  a  vue,  | 
l'exposition  qui  a  eu  lieu  après  la  mort  de  David,  sont  le  ré- 
sultat du  conseil  salutaire  de  son  maître.  On  a  pu  remarquer 
qu'elles  conservaient  quelque  chose  de  sa  première  manière; 
son  crayon  n'avait  pas  encore  l'habitude  de  l'antique. 

Ce  lut  pendant  ce  premier  voyage  que  David  lit  une  copie 
de  la  Cène  du  Valentin,  et  la  Peste  de  saint  Roeh.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages,  toute  la  puissance  du  pinceau  de 
David  se  révèle;  mais  on  n'y  trouve  que  son  pinceau  :  le  reste 
appartient  au  maître  qu'il  copie.  Dans  le  second,  au  contraire, 
le  peintre  montre  un  talent  et  un  caractère  qui  lui  sont  propres. 
Ce  tableau,  exposé  à  Rome,  en  1781  (il  est  maintenant  au 
lazareth  de  Marseille),  contient  des  beautés  d'un  tel  ordre 
qu'il  lui  valut  d'unanimes  applaudissemens.  La  composition 
est  grande  et  pathétique;  le  saint  Roch  est  d'un  beau  carac- 
tère; l'ensemble  de  la  scène  produit  une  vive  impression.  On 
remarque,  entre  autres  ligures,  celle  d'un  pestiféré  dont  la 
tète  est  enveloppée  d'un  linge,  et  qui  attend  la  mort  avec  une 
fermeté  stoïque.  Battoni  qui  tenait  alors,  en  Italie,  le  sceptre 
de  \i\  peinture,  vint  voir  cet  ouvrage,  et,  frappé  du  mérite 
qui  y  brille,  il  adressa  à  David  des  louanges  dont  celui-ci  dut 
être  d'autant  plus  flatté,  qu'en  général,  les  Italiens,  fiers  du 
souvenir  de  leur  gloire  passée,  sont  peu  disposés  a  rendre 
justice  aux  talens  qui  honorent  les  autres  écoles. 

La  peste  de  saint  Roch  valut  à  David  un  autre  genre  de 
succès  auquel  il  ne  dut  pas  être  moins  sensible.  Il  avait  exécuté 
ce  tableau  avec  une  sorte  de  mystère;  lorsqu'il  fut  terminé,  il 
engagea  ses  condisciples  à  venir  le  voir  dans  son  ateiier.  Cette 
production  assignait  à  David  une  supériorité  si  marquée  sur  tous 
«•s  camarades,  que,  soit  par  étonnement, soilà  causedu  nouveau 
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système  qu'il  y  avait  suivi,  soit  enfin,  par  un  secret  sentiment 
de  jalousie  qui  les  animait,  pour  ainsi  dire,  à  leur  insu,  ils  res- 
tarent  muets  devant  son  tableau.  Girault,  sculpteur,  prenant 
le  premier  la  parole ,  dit  à  ses  camarades  :  «  Pourquoi  ne  con- 
venons-nous pas  tout  simplement  que  c'est  fort  beau».  Cette 
allocution  fut  suivie  d'applaudissemens  exprimés  avec  cette 
vivatîité  et  cet  abandon  qui  n'appartiennent  qu'au  jeune  âge. 

De  retour  à  Paris,  en  1781,  David  exécuta  son  Bêlisaire  qui 
lui  valut,  l'année  suivante,  son  admission  à  l'Académie  royale 
de  peinture ,  comme  agrégé.  L'électeur  de  Trêves  acheta  cet 
ouvrage;  depuis,  il  est  passé  dans  la  galerie  de  Lucien  Bona- 
parte. Postérieurement,  David  a  fait,  avec  quelques  légers 
changemens,  une  répétition  réduite  de  ce  tableau;  elle  porte 
la  date  de  1784;  c'est  celle  que  l'on  voit  au  Musée  (1). 

Trois  ans  après,  David  termina  et  présenta,  pour  son  admis- 
sion à  l'Académie ,  Andromaque  pleurant  la  mort  d'Hector.  Dans 
ce  tableau ,  le  style  devient  plus  sévère  ;  on  voit  que  le  peintre 
cherchait  à  se  rapprocher  de  l'antique.  C'est  ainsi  que  Racine 
avait  montré  tout  ce  qu'il  pourrait  être  dans  un  sujet  puisé 
aux  mêmes  sources. 

Vers  cette  même  époque,  David  fit,  à  la  demande  de  M,ne  de 
Noailles,  un  Christ  pour  l'église  des  Capucines  à  Paris.  On 
raconte  à  l'occasion  de  ce  tableau  (  dans  le  Pausa nias  français , 
p.  i52),  une  anecdote  assez  plaisante. 

«  La  maréchale  fut  d'abord  charmée  de  la  beauté  de  cette 
figure;  mais  elle  reconnut,  enfin,  dans  ce  Christ,  un  très-beau 
garde  française  qui  avait  servi  de  modèle.  Sa  religion  en  fut 
alarmée;  elle  renvoya  le  tableau  à  l'artiste,  en  protestant  qu'elle 
ne  s'agenouillerait  jamais  devant  une  pareille  image.  L'artiste 
eut  beau  répondre  que  l'intention  sanctifiait  tout,  et,  pour  la 
rassurer,  lui  nommer  plusieurs  nymphes  d'après  lesquelles  on 
avait  fait  des  vierges;  il  y  eut  procès;  on  sent  bien  que  l'artiste 

(1)  Cette  répétition  est  de  M.  Fabre;  elle  a  été  exécutée  sous  les 
yeux  du  maître,  et  gravée  par  M.  Morel. 
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Le  gagna  :  le  droit  était  de  son  côté,  comme  le  ridicule  de 
L'autre.  » 

Depuis  sou  retour  de  Rome,  David  avait  épousé  la  fille  de 

M.  Pkcoul,  architecte,  entrepreneur  des  bàtiinens  du  roi. 
Reçu  membre  de  l'Académie,  il  éprouvait  le  besoin  de  re- 
tourner  dans  la  capitale  des  arts;  il  était,  arrêté  dans  ce  projet 
par  la  dépense  qu'entraînerait  ce  voyage.  M.  Pécoul  avait 
montré,  à  l'occasion  du  mariage;  de  sa  fille,  beaucoup  de  dé- 
sintéressement et  d'affection  pour  David;  il  lui  en  donna  une 
nouvelle  preuve,  en  lui  procurant  les  moyens  d'exécuter  son 
projet.  David  partit,  emmenant  avec  lui  sa  femme  et  l'un  de 
ses  élèves  qu'il  chérissait  :  Drouais  qui  venait  de  remporter  le 
prix  d'une  manière  si  brillante  (i). 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  lorsque  M.  de  Marigny  fut 
nommé  intendant  de  la  maison  du  Roi,  les  arts  étaient  tombés 
dans  un  tel  discrédit  que,  pour  les  relever,  on  eut  la  pensée  , 
bonne,  sans  doute,  par  l'intention,  de  commander  aux  pein- 
tres d'histoire  ,  et  aux  statuaires  les  plus  habiles,  des  tableaux 
et  des  figures  en  marbre.  Le  prix  et  les  proportions  de  chacun 
de  ces  ouvrages  furent  expressément  indiqués  ;  mais  on  oublia 
de  désigner  une  destination.  Cette  erreur  qui,  en  se  perpé- 
tuant ,  a  eu  de  si  fâcheux  résultats ,  rendit  la  plupart  de  ces 
productions  plus  embarrassantes  qu'utiles  aux  arts  et  à  la 
gloire  de  l'école.  Les  statues,  notamment,  étaient  encombrées 
dans  une  des  salles  du  Louvre ,  dite  des  antiques ,  d'où  la 
révolution  seule  les  a  fait  sortir. 


(i)  L'auteur  du  Pausanias  français  cite  une  lettre  de  David  ,  écrite 
après  la  mort  de  Drouais,  et  qui  semblerait  prouver  que  ce  fut,  au 
contraire ,  le  maître  qui  suivit  l'élève.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  rap- 
porter cette  lettre ,  qui  prouve  l'affection  que  David  avait  pour  Drouais 
et  la  haute  estime  que  son  élève  lui  avait  inspirée.  —  «  Je  pris  le  parti 
de  l'accompagner,  autant  par  attachement  pour  mon  art  que  pour  sa 
personne;  je  ne  pouvais  plus  me  passer  de  lui;  je  profitais  moi- 
même  à  lui  donner  des  leçons  ,  et  les  questions  qu'il  me  faisait  seront 
des  leçons  pour  ma  vie  :  j'ai  perdu  mon  émulation.  » 
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Lin  de  ces  tableaux  fut  commande  à  David  qui  exécuta  le 
Serment  des  Horace  s  (  gravé  par  M.  Morel  )  ;  il  le  termina 
en  1784,  à  Rome,  où  il  eut  un  succès  complet;  le  vieux  Bat- 
toni  en  fit  les  plus  grands  éloges  (1) ,  et  réitéra  à  son  auteur  le 
désir  de  le  voir  se  fixer  à  Rome;  mais  David  résista  à  cette 
prière,  et  le  peintre,  ainsi  que  le  tableau,  furent  reçus  à  Paris 
avec  transport. 

Cette  belle  production  eut  une  prodigieuse  influence  sur 
l'école  et  même  sur  les  usages;  les  costumes  et  les  ameublemens 
changèrent  de  style.  Cette  fois,  ce  fut  le  génie  qui  influa  sur  la 
mode  :  cette  circonstance  n'est  pas  indigne  d'être  rapportée. 

A  cette  époque,  David  éprouva  des  tracasseries  qui  pre- 
naient leur  source  dans  l'envie  et  l'ignorance.  Non-seulement 
M.  D'Angivilliers,  alors  directeur  général  des  bâtimens  du 
Roi,  lui  fit  un  reproche  d'avoir  exécuté  le  Serment  des  Horaces 
dans  une  dimension  plus  grande  que  celle  qui  lui  avait  été 
prescrite;  mais  encore  il  se  permit  de  critiquer  amèrement  cet 
ouvrage.  Le  tems  a  fait  justice  des  ennemis  de  David,  et  le 
Serment  des  Horaces  est  resté  ce  qu'il  est  réellement  :  un  tableau 
dans  lequel  on  trouve  des  beautés  du  premier  ordre ,  quoique 
l'ensemble  ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  Le  groupe  de 
femmes,  par  exemple,  me  paraît  une  faute,  sous  le  rapport 
pittoresque.  Pour  produire  une  opposition,  l'artiste  a  voulu 
montrer,  d'un  côté,  l'enthousiasme  de  la  gloire  faisant  taire  les 
plus  doux  sentimens;  de  l'autre,  une  mère,  une  amante,  des 
en  fans  essayant  en  vain  de  trouver  dans  l'amour  de  la  patrie  le 
moyen  d'imposer  silence  à  une  douleur  qui  n'est  que  trop 
légitime.  En  effet,  que  les  Horaces  soient  vainqueurs  ou 
vaincus,  leur  mort  ou  leur  victoire  fera  toujours  couler  des 
larmes. 

Je  crois  que  le  peintre  a  méconnu  les  limites  qui  séparent 
la  peinture  de  la  poésie.  Le  poëte  pouvait,  devait  même  faire 

(1)  Il  dit  à  cette  occasion  à  David  :  «  Tu  ed  io,  soli ,  siam  pittori  ; 
pel  rimanente  si  puo  gettarlo  aljlume.  » — r  Battoni ,  en  mourant,  laissa 
sa  palette  et  ses  pinceaux  à  David. 
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entendre  tour  à  tour  les  transport»  des  guerriers,  <-t  les  dou- 
leurs de  1;>  mère  el  de  L'amante;  mais  Le  peintre  n<-  pouvait 
mettre  en  présence  deux  groupes  dans  son  tableau,  sans  trou- 
bler L'unité  d'effet  et  d'action.  \  La  rérité,  le  groupe  des  femmes 
est  sacrifié  à  celui  des  guerriers;  toutefois,  il  partage  involon- 
tairement L'attention.  Je  crois  donc  que  c'est  une  faute.  Au 
reste,  quelle  fierté  dans  ces  jeunes  guerriers!  Ce  ne  sera  pas 
en  vain  que  Rome  (i)  leur  aura  confié  ses  destins.  L'amour  de 
la  patrie,  la  gloire  d'avoir  donné  Le  jour  à  des  héros,  voilà  ce 
qui  anime  le  père,  et  comme  ces  sentimens  sont  bien  exprimés! 

Un  poëte  moderne  a  dit  (2),  en  parlant  de  Corneille  qui, 
dans  sa  tragédie  des  Horaccs,  a  peint  avec  tant  de  grandeur  les 
tems  héroïques  de  l'ancienne  Rome  auxquels  il  a  emprunté  son 
sujet  : 

«  Ah  !  tu  dois  errer  sur  ces  hords 

Où  le  Tibre  te  rend  hommage  ! 

Viens  converser  avec  les  morts 

Dont  ta  main  retraça  l'image. 

Viens ,  et ,  ranimés  pour  te  voir, 

Ils  vont  se  lever  sur  tes  traces  ; 

Viens ,  grand  Corneille ,  viens  l'asseoir 

Au  pied  du  tombeau  des  Horaces  !  « 

Ces  vers  pouvaient  s'adresser  aussi  bien  à  David  qu'à  Cor- 
neille; le  génie  de  ces  deux  grands  hommes  me  semble  offrir 
une  analogie  remarquable;  en  puisant  à  la  même  source,  le 
peintre  n'est  point  resté  inférieur  au  poëte. 

Ce  fut  pour  M.  de  Trudaine,  qui  périt  avec  son  frère  sur  L'é- 
chafaud  dans  le  cours  de  notre  révolution,  que  David  exécuta 
la  Mort  de  Sonate  ;  comme  ce  fut  à  la  demande  du  comte  d'Ar- 
tois, aujourd'hui  le  roi  régnant,  que,  l'année  suivante,  il  fit  les 
Amours  de  Paris  et  Hélène. 

Socrate,  entouré  de  ses  disciples,  recevant  le  breuvage  mor- 

(i)  On  sait  que  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  la 
question  de  savoir  de  quel  côté  étaient  les  Horaces. 
(a)   Casimir  Delavigne  :  Adieux  à  Rome. 
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tel  des  mains  du  valet  des  onze,  est,  sans  contredit,  le  plus 
bel  ouvrage  de  David,  sous  le  rapport  delà  composition.  Le 
sage  par  excellence  vient  de  prendre  un  bain  et  s'est  replacé 
sur  son  lit  de  mort;  le  valet  des  onze ,  en  lui  présentant  la  coupe 
funeste,  détourne  la  tète  qu'il  cache  dans  une  de  ses  mains  ;  le 
bourreau  lui-même  a  horreur  de  l'injustice  dont  Socrate  est  la 
victime.  Platon  (i),  placé  au  pied  du  lit,  et  qui  jusque  là  avait 
recueilli  ses  dernières  paroles ,  se  retourne  et  reste  abîmé  dans 
ses  douloureuses  réflexions.  La  douleur  la  plus  vive  s'est  empa- 
rée de  tous  les  assistans  et  se  manifeste  d'une  manière  aussi 
vraie  que  variée;  mais  le  philosophe,  resté  calme,  étend  une 
main  vers  la  coupe  et  lève  l'autre  vers  le  ciel.  Criton  semble 
frappé  d'admiration;  sans  doute  ,  Socrate  vient  d'annoncer 
qu'il  espère  des  dieux  une  récompense  immortelle.  S'il  est  per- 
mis de  douter,  par  ce  qui  nous  a  été  transmis  de  la  doctrine  de 
Socrate,  qu'il  ait  réellement  enseigné  l'immortalité  de  l'âme(2), 
du  moins  on  peut  croire  qu'il  l'avait  entrevue  et  qu'il  l'espérait. 
Dans  tous  les  cas ,  ce  sont  les  dieux  que  Socrate  invoque  ,  et  les 
dieux,  tels  qu'il  les  dépeignait,  justes  et  bienfaisans.  La  pensée 
du  peintre  est  donc  d'accord  avec  le  caractère  moral  du  sage 
qu'il  a  représenté. 

Dans  l'origine,  David  avait  peint  Socrate  tenant  déjà  la  coupe 

(i)  On  sait,  par  le  dialogue  intitulé  P/ie'don,  que  Platon  n'assista 
pas  aux  derniers  momens  de  Socrate  ;  il  était  malade.  Cependant , 
c'est  principalement  par  ce  même  dialogue  que  nous  connaissons  les 
diverses  circonstances  qui  précédèrent  la  mort  de  son  maître ,  et  les 
doctrines  qu'il  professa  au  moment  où  il  allait  quitter  la  vie.  Il  est 
vrai  qu'il  est  difficile  de  reconnaître  dans  ces  doctrines  ce  qui  appar- 
tient réellement  à  Socrate,  d'avec  ce  que  Platon  y  a  mêlé  de  ses 
propres  opinions  ;  mais  enfin  on  pardonnera  d'autant  plus  facilement 
au  peintre  d'avoir  supposé  que  Platon  était  venu  recueillir  les  dernières 
paroles  de  Socrate,  que  c'est  lui  qui  nous  les  a  conservées,  et  que  cette 
supposition  lui  fournissait  les  moyens  d'introduire  une  belle  figure 
dans  son  tableau. 

(2)  Voyez  la  Notice  sur  Socrate,  par  M.  St-vf-fer  ,  insérée  dans  la 
Biographie  universelle. 


SUR  DAVID.  41 

pie  lui  présentait  le  bourreau.  "  Non!  non!  lui  dit  André  Cmà- 
nikr,  qui  mourut  également  victime  de  l'injustice  des  hommes  \ 

Sonate,  tout  entier  aux  grandes  pensées  qu'il  exprime,  doit 
étendre  la  main  vers  la  coupe;  mais  il  ne  la  saisira  que  lors- 
qu'il aura  Uni  de  parler.  » 

Si  Ton  retrouve  dans  les  earuations  du  tableau  des  Amours 
de  Pdrii  et  d'Hélène  le  svslème  que  David  avait,  suivi  dans  tous 
sis  précédons  tableau»,  à  l'exception  du  Socrate ,  système  de 
convention  et  qui  tenait  encore  aux  premières  idées  du  peintre, 
on  ne  peut  s'empêcher  aussi  de  reconnaître  qu'il  y  a  de  l'habi- 
lelc  dans  la  disposition  du  groupe,  et  un  effet  bien  entendu. 
Cependant,  ce  tableau  est  froid;  on  n'y  trouve  pas  assez  de 
passion  :  des  scènes  de  cette  nature  ne  convenaient  pas  au  ta- 
lent de  l'artiste.  Je  pense  encore  qu'il  y  a  un  défaut  de  tact, 
de  délicatesse ,  à  ce  que  Paris  prenne  le  bras  d'Hélène  pour 
l'attirer  vers  lui;  c'est  sa  main  qu'il  devait  rechercher;  car 
c'est  la  main  qui  est  l'heureux  organe  du  mouvement  de  l'Ame. 
Au  reste,  le  reproche  le  plus  grave  que  l'on  puisse  faire  au 
peintre,  à  l'occasion  de  cette  composition,  c'est  qu'elle  ne  lui 
appartient  pas  en  propre;  c'est  un  emprunt,  et  ce  n'est  pas  le 
seul  qu'il  ait  fait. 

Biutus  rentrant  chez  lui  après  avoir  condamné  ses  fils ,  est , 
comme  les  Horaces ,  un  tableau  exécuté  par  suite  d'une  de- 
mande faite  au  nom  du  roi.  Il  fut  terminé  en  1789. 

Pendant  que  les  restes  inanimés  de  ses  enfans  passent  le  seuil 
de  sa  porte,  Brutus  est  venu  se  réfugier  près  de  la  statue  de 
Rome ,  sa  patrie ,  à  laquelle  il  a  fait  un  sacrifice  surhumain 
dont  un  père  seul  peut  comprendre  toute  l'étendue.  Il  en- 
tend le  bruit  des  licteurs,  et,  plongé  dans  les  plus  sombres  ré- 
flexions ,  il  tourne  la  tète  vers  sa  famille  dont  les  cris  le  déchi- 
rent et  l'importunent  tout  à  la  fois.  Sa  figure  exprime  une 
douleur  farouche  qui  semblait  inexprimable.  La  mère  de  ces 
infortunés  jeunes  gens,  près  de  laquelle  se  groupent  ses  filles 
éplorées,  s'élance  les  bras  étendus.  Ici  la  nature  parle  seule  . 
et  ses  accens  déchirent. 

Dans  ce  tableau,  comme  dans  les   Horaces ,    le  peintre  me 
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semble  avoir  dépassé  les  limites  de  son  art  :  il  divise  l'intérêt; 
conséquemment  il  t'affaiblit.  C'était  Brutus  ,  et  Brutus  seul 
qu'il  fallait  mettre  sous  les  yeux  du  spectateur.  Au  reste,  le 
défaut  capital  de  cette  composition,  c'est  qu'elle  manque  de 
vraisemblance.  Comment  supposer,  en  effet,  que  les  restes 
mutilés  des  fils  de  Brutus  aient  dû  passer,  pour  ainsi  dire,  à 
travers  la  maison  de  leur  père,  sous  les  yeux  de  leur  mère. 
On  voit  que  c'est  une  scène  disposée  pour  produire  un  effet 
cherché;  mais  le  but  est  dépassé  :  les  corps  sont  trop  près  et 
du  père  et  des  spectateurs. 

Nous  voici  arrivés  à  cette  époque  mémorable  où  les  pou- 
voirs anciens  eurent  à  lutter  avec  les  idées  nouvelles.  David  , 
par  la  nature  de  ses  inspirations  et  de  son  talent,  se  trouva 
entraîné  parmi  les  amis  ardens  de  la  liberté.  Dès  ce  moment, 
son  pinceau  ne  fut  plus  occupé  qu'à  reproduire  quelques  scènes 
de  la  révolution.  Sa  première  et  la  plus  importante  production 
de  cette  époque  est  le  Serment  du  jeu  de  paume  (  gravée  à  l'a- 
qua  tinta  par  M.  Jazet  ). 

On  se  rappelle  que,  le  20  juin  ,  jour  où  le  clergé  devait  se 
joindre  aux  communes,  les  députés,  trouvant  leur  salle  fermée, 
se  rendirent ,  après  avoir  erré  quelque  tems  dans  les  rues  de 
Versailles,  à  la  salle  du  jeu  de  paume  où  ils  jurèrent  de  ne  se 
dissoudre  qu  après  avoir  donné  une  constitution  h  la  France.  Telle 
fut  la  formule  du  serment  que  prononça  Bailly,  monté  sur 
une  table,  et  que  tous  répétèrent  avec  enthousiasme;  tous,  un 
seul  excepté. 

C'est  le  moment  de  cette  prestation  de  serment,  de  cette  ac- 
clamation, de  ce  vœu  si  fortement  et  si  unanimement  exprimé, 
que  le  peintre  a  représenté  avec  une  énergie  et  un  talent  dignes 
de  son  sujet.  Quel  mouvement  imprimé  à  toutes  ces  figures! 
quel  élan  !  quels  transports  !  Bailly  seul  est  calme  ;  mais  que  de 
noblesse  dans  son  expression  !  C'est  là  où  l'on  peut  voir  com- 
ment un  homme  de  génie  sait  vaincre  les  obstacles  :  les  cos- 
tumes modernes ,  si  rebelles  à  la  peinture,  n'occupent  pas  un 
seul  moment  l'attention ,  parce  que  tout  est  plein  de  vie  et  de 
chaleur.  Pour  montrer  l'union  qui  anime  l'assemblée ,  David 
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croupe  ensemble .  sur  te  devant  de  la  scène,  un  chartreux;  un 
protestant  et  un  autre  membre  du  tiers-état.  Il  «si  vrai  que  la 
disposition  de  ce  groupe  se  retrouve  dans  plusieurs  monumens; 
mais  c'est  un  homme  habile  qui  a  fait  cet  emprunt,  et  par  la 
manière  heureuse  dont  i!  a  su  L'employer,  il  s'est.,  pour  ainsi 
dire,  approprie  cette  idée.  Quel  heureux  effet  ce  groupe  pro- 
duit dans  L'ensemble  de  celte  scène! 

Déjà  l'on  peut  reconnaître,  dans  un  épisode  presque  ina 
perçu  de  cette  composition,  la  nature  des  idées  qui  fermen 
taient  dans  la  tête  de  David;  le  rideau  de  l'une  des  fenêtres 
de  cette  salle,  violemment  agité  par  le  vent ,  laisse  entrevoir 
au  -delà  le  ciel  couvert  de  nuages  précurseurs  delà  tempête  ; 
le  nuage  s'ouvre ,  et  la  foudre  qui  s'en  échappe  vient  frapper  la 
chapelle  royale. 

Cette  composition  inspira  à  André  Chénier  une  odequipro 
duisit  une  grande  impression.  Elle  commence  par  ces  vers: 

Reprends  ta  rohe  d'or,  ceins  ton  riche  bandeau , 

Jeune  et  divine  poésie! 
Quoique  ces  tems  d'orage  éclipsent  ton  flambeau , 
Aux  lèvres  de  David ,  roi  du  savant  pinceau , 

Porte  la  coupe  d'ambroisie. 
La  patrie,  à  son  art  indiquant  nos  beaux  jours, 

A  confirmé  mes  antiques  discours, 
Quand  je  lui  répétais  que  la  liberté  mâle 

Des  arts  est  le  génie  heureux  ; 
Que  nul  talent  n'est  fils  de  la  faveur  royale  , 
Qu'un  pays  libre  est  leur  terre  natale... 

Par  un  décret  du  28  septembre  1791,  l'assemblée  ordonna 
que  ce  tableau  serait  exécuté  aux  frais  du  trésor  public  et 
placé  dans  le  lieu  de  ses  séances;  cependant,  il  n'existe  qu'un 
dessin  de  cette  composition.  Mais ,  après  la  mort  de  David ,  on 
a  exposé  une  grande  toile  où  tous  les  personnages  étaient  déjà 
indiqués  au  trait;  quelques  tètes  seulement  étaient  peintes.  Les 
artistes  ont  admiré,  avec  raison,  avec  quelle  habileté  ces  figures 
étaient  tracées,  ainsi  que  la  manière  ferme  dont  les  tètes  étaient 
peintes. 
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Nommé  par  la  ville  de  Paris  député  à  la  Convention  natio- 
nale ,  qu'il  présida  pendant  quatorze  jours,  David  prit  une  part 
très-active  à  tout  ee  qui  s'y  lit,  et  partagea  l'exaltation,  poussée 
quelquefois  jusqu'au  délire,  qu'excitaient  dans  cette  assemblée, 
et  daus  une  grande  partie  de  la  nation,  l'imminence  et  l'ur- 
gence des  dangers  publics  et  le  besoin  de  sauver  le  territoire 
de  l'invasion  étrangère.  Il  vota  avec  la  majorité  sur  toutes  les 
questions  relatives  au  déplorable  procès  qui  occupa  la  Conven- 
tion, au  commencement  de  l'année  1793. 

Dans  cette  Notice,  consacrée  plus  à  l'artiste  qu'à  l'homme 
public,  c'est  assez,  je  pense,  d'avoir  caractérisé  sa  conduite 
d'une  manière  consciencieuse  ;  il  serait  sans  intérêt  de  citer ,  à 
l'appui  de  l'opinion  que  j'exprime,  des  discours  qui  appartien- 
nent peut-être  plus  à  l'histoire  du  tems  même  où  ils  furent 
prononcés,  qu'à  celle  de  l'homme  qui  les  avait  écrits.  Au  reste, 
plusieurs  productions  importantes  que  David  exécuta,  pendant 
le  tems  qu'il  occupait  des  fonctions  publiques,  serviront  tout 
à  la  fois  à  faire  connaître  les  idées  qui  s'étaient  emparées  de 
son  esprit  et  à  lier  les  deux  époques  où  il  ne  fut  qu'artiste. 

On  se  rappelle  que,  le  jour  même  où  la  Convention  refusa 
l'appel  au  peuple  et  condamna  l'infortuné  Louis  XVI  à  la  mort, 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  fut  assassiné  par  un  ancien  garde 
du  corps  ,  nommé  Paris  :  David  le  représenta  étendu  sur  son  lit 
de  mort  ;  un  sabre  ensanglanté,  suspendu  au-dessus  de  lui,  n'est 
retenu  que  par  un  cheveu  et  traverse  un  papier  sur  lequel  est 
écrit  :  je  vote  pour  la  mort  du  tyran.  Au  haut  du  portrait  est 
l'inscription  suivante  : 

«  L'an  1793,  2e  de  la  république  française. 
A  Michel  Lepelletier,  assassiné  pour  avoir  voté  la  mort 

du  tyran; 
J.-L.  David,  son  collègue.  » 

Le  29  mars,  David  fit  hommage  de  ce  tableau  à  la  Conven- 
tion nationale;  il  prononça,  à  cette  occasion,  un  discours  qui 
n'est  remarquable  que  par  les  sentimens  qui  y  sont  exprimés  et 
qui  avaient  guidé  son  pinceau. 

Les  proscrits  du   3i  mai  trouvèrent  un  vengeur  dans  une 
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jeune  fille  qui  descendait    en    ligne  droite   «lu    gvand   Cor? 
neille:  Mai.a  périt  bous  le  poignard  de  Charlotte  Coréay.  Le 

i  |  juillet,   une  deputation,  dont  (iuirault  était    orateur,    \  int 
exprimer  les  regrets  <ln  |><"ii|>U'  a  la  Comentinn. 

(  )  CTÏaie  !  dit  il,  une  main  parricide  nous  a  ravi  le  plus  inti  é 

pide  défenseur  du  peuple.  Il  s'était  constamment  sacri6épeai 
la  libelle.  JBOB  veux   le  cherchent  on  vain  parmi  vous,  repré 
senlans.  ()  spectacle  affreux!  il  est  sur  un  lit  de  mort!  où  es-tu, 
David?    Tu    as    transmis   à    la  postérité  l'image  de    Lepelleln  i 
mourant  pour  la  patrie  :  il  te  reste  encore  un  tableau  à  faire... 

h  Otti,  je  le  ferai!  »  s'écria  David  d'une  voix  émue. 

David  tint  sa  promesse;  le  24  brumaire  an  11,  il  vint  égale- 
ment foire  hommage  à  la  Convention  de  ce  nouveau  portrait, 
en  exprimant  ses  regrets,  comme  il  l'avait  fait  à  l'occasion  de 
Lepclleticr. 

Marat  a  la  tète  appuvéc  sur  le  bord  de  la  baignoire  où  il 
était  quand  il  reçut  le  coup  mortel;  près  de  là  est  le  couteau 
ensanglanté  qu'une  main  de  femme  n'a  abandonné  qu'après 
avoir  vengé  l'humanité.  Sa  main  droite  touche  à  terre;  une 
plume  s'en  échappe;  l'autre,  appuyée  sur  le  dessus  de  la  bai- 
gnoire, tient  une  lettre  de  Charlotte  Corday.On  y  lit  ces  mots  : 

«  Du  i3  juillet  1793. 
Marie- Anne-  Charlotte  Corday 
au  citoyen  Marat.  » 

«  Il  suffit  que  je  sois  bien  malheureuse  pour  avoir  droit  à 
votre  bienveillance...  » 

Sur  une  petite  caisse  qui  lui  servait  de  table  est  une  écritoii  e, 
avec  une  plume  et  un  assignat  de  trente  sous  posé  sur  un  papier 
sur  lequel  est  écrit  :  «  Vous  donnerez,  cet  assignat  à  cette  pauvre 
mère  de  cinq  eufans  dont  le  mari  est  parti  pour  la  défense  de 
la  patrie.  » 

Sous  le  rapport  de  l'art,  ce  tableau  est  une  production  ex- 
trémement remarquable; il  y  règne  une  grande  puissance  d'effet 
et  un  éclat  que  l'on  n'avait  pas  encore  trouvé  dans  les  ouvrages 
de  David. 
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Les  deux  portraits  de  Marat  et  de  Lepelleticr,  auxquels 
l'artiste  a  donné  un  caractère  éminemment  dramatique,  sont 
de  même  dimension  :  on  voit  qu'ils  ont  été  disposés  pour  être 
en  regard  l'un  de  l'autre;  mais  l'homme  habile  se  montre  dans 
la  manière  différente  dont  ils  ont  été  exécutés.  Marat  avait  les 
habitudes  d'un  homme  du  peuple,  quoiqu'il  eût  reçu  de  l'édu- 
cation; Lepelletier  appartenait  à  la  haute  classe  de  la  société 
dont  il  avait  conservé  les  manières.  Il  est  facile  d'apercevoir 
cette  différence ,  au  simple  aspect  des  deux  portraits.  Celui  de 
Marat,  qui  représente  une  nature  hideuse  et  grossière  (i),  est 
heurté,  tandis  que  celui  de  Lepelletier  est  modelé  avec  plus  de 
finesse;  on  y  trouve  une  grâce  et  une  délicatesse  de  pinceau 
qui  n'existent  pas  dans  l'autre. 

Les  jeunes  Barra  et  Viala  avaient  péri  en  donnant  des 
preuves  d'un  ardent  républicanisme.  David  ,  après  avoir 
déploré  cette  perte  à  la  tribune ,  consacra  ses  pinceaux  au 
jeune  Barra,  et  le  représenta  au  moment  où,  frappé  à  mort,  il 
tombe  en  mettant  la  cocarde  tricolore  sur  son  cœur.  Ce  tableau 
n'est  pas  achevé;  mais  l'ébauche  que  David  a  laissée  est  déjà 
un  chef-d'œuvre  de  sentiment  et  d'expression. 

Après  que  le  9  termidor  eut  renversé  les  échafauds  du  régime 
de  la  terreur,  David  fut  emprisonné  deux  fois;  au  mois  de  fruc- 
tidor an  3,  il  fut  autorisé  à  rester  chez  lui  sous  la  surveillance 
d'un  garde;  enfin,  le  décret  d'amnistie  du  4  brumaire  an  iv  lui 
rendit  la  liberté,  et  il   rentra  dans  la  vie  privée. 

Ce  fut  pendant  sa  dernière  détention  qu'il  fit  l'esquisse  des 
Sabines  et  le  portrait  de  sa  mère  qui  venait  le  voir  tous  les  jours. 

Rentré  dans  son  atelier,  David  s'occupa  exclusivement  de 
son  art.  Il  termina  en  1799  le  tableau  des  Sabines  (2),  que  l'on 
peut  regarder  comme  le  point  culminant  de  son  talent;  on  me 

(1)  David  a  laissé  un  portrait  de  Marat,  d'après  nature,  fait  quel- 
ques instans  après  qu'il  eut  expiré.  Ce  portrait,  au  crayon ,  est  d'une 
effrayante  vérité. 

(2)  Gravé  par  M.  Massard.  Voy.  le  compte  rendu  de  cette  gravure 
tome  xxxii  de  la  Rev.  Enc,  p.  846. 
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permettra  donc  d'entrer  dans  un  examen  particulier  <l<-  cett< 
production. 

Elomulus  avait  demandé  aux  peuples  voisins  de  former  des 
alliances  avec  ses  sujets;  il  sut  dissimuler  le  dépit  qu'il  ('prouva 
de  leur  relus;  mais,  à  une  fête  magnifique  où  ces  mêmes  peu- 
ples étaient  accourus  sans  armes  et  sans  méfiance ,  les  Romains, 
à  un  signal  <lc  leur  roi,  tirèrent  l'épée  et  enlevèrent  les  filles 
((iu  assistaient  à  ce  spectacle;  c'est  le  sujet  que  le  Poussin  a 
représente.  Ceux  de  ces  peuples  qui  voulurent  venger  cet  ou- 
trage lurent  successivement  défaits  et  incorporés  parmi  les 
habitans  de  la  nouvelle  ville.  Les  Sabins  mirent  plus  de  teins  à 
faire  leurs  préparatifs;  mais  déjà  les  Sabines  avaient  eu  des 
enlans  de  leurs  ravisseurs  et  s'étaient  liées  à  leur  sort.  Après 
plusieurs  combats  où  les  Romains  et  les  Sabins  furent  alterna- 
tivement vainqueurs  et  vaincus,  les  deux  armées  s'étaient  avan- 
cées de  nouveau  l'une  contre  l'autre  avec  une  fureur  égale, 
lorsque  Hcrsilic,  femme  de  Romulus,  suivie  des  autres  Sabines, 
vint  se  jeter  au  milieu  des  combattans  et  leur  tint  le  discours 
que  Tite-Live  a  mis  dans  sa  bouche. 

Tel  est  le  moment  que  David  a  choisi.  Dans  cette  mêlée  qu'il 
a  placée  sous  nos  yeux,  trois  figures  occupent  principalement 
le  spectateur  :  Romulus ,  Tatius  et  Hersille.  Les  deux  guerriers 
sont  descendus  de  cheval  pour  se  mesurer  de  plus  près;  le  pre- 
mier balance  son  javelot  qu'il  est  près  de  lancer;  sa  pose,  sa 
iierté,  sa  beauté,  indiquent  le  fils  d'un  dieu;  tout  décèle  en 
lui  le  fondateur  delà  ville  qui  doit  subjuguer  le  monde  entier; 
c'est  la  victoire,  sous  les  traits  d'un  guerrier.  Tatius  se  couvre 
de  son  bouclier,  et,  l'épée  à  la  main,  il  attend  le  moment  favo- 
rable pour  fondre  sur  son  ennemi;  mais,  au  moment  même  où 
la  valeur  des  deux  chefs  va  décider  du  sort  des  deux  nations, 
Hersilie  s'élance  entre  eux;  ses  regards,  ses  gestes  sont  supplians; 
les  autres  Sabines,  accourues  sur  ses  pas,  déposent  aux  pieds 
des  combattans  leurs  enfans,  qu'elles  portaient  dans  leurs  bras, 
ou   arrêtent  leurs  coups  en  les   mettant  au  devant   de  leurs 
lances.  Leurs  prières,  leurs  pleurs,  leurs  cris  ont  câliné  la  fureur 
des  deux  armées;  le  combat  cesse:  ici,  un  capitaine  romain 
t   xxxiv.  —  Avril  1827.  4 
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remet  son  épée  dans  le  fourreau;  là,  un  chef  sabin  fait  signe 
aux  siens  de  s'arrêter. 

On  a  reproché  à  David  d'avoir  représenté  entièrement  nus 
les  deux  principaux  personnages  et  quelques  autres  du  premier 
plan  ,  tels  que  ces  deux  jeunes  écuyers  à  gauche  et  à  droite  du 
tableau.  David  a  puisé  son  sujet  dans  un  récit  fabuleux,  et  il 
en  a  profité  pour  montrer  son  art  dans  toute  sa  beauté  :  com- 
ment peut-on  l'en  blâmer?  La  couleur  de  ce  tableau  manque 
d'éclat;  mais  la  science  du  dessin  y  est  portée  au  plus  haut 
degré  possible  d'élévation.  Cène  sont  point,  au  reste,  des  formes 
de  convention  qu'il  a  exprimées;  c'est  la  nature,  mais  belle, 
avec  choix,  telle  que  les  anciens  l'ont  représentée. 

Bonaparte,  chef  de  l'armée  d'Italie,  avait  fait  proposer  à 
David  de  venir  à  son  camp,  loin  des  agitations  politiques, 
peindre  les  combats  qui  l'ont  immortalisé.  David  refusa.  Après 
le  traité  de  Campo-Formio ,  le  général  désira  voir  le  peintre  ; 
à  leur  entrevue ,  il  fut  question  de  faire  son  portrait. 

«  Je  vous  peindrai,  dit  David ,  l'épée  à  la  main,  sur  le  champ 
de  bataille.  »  , 

«Non,  répondit  Bonaparte;  ce  n'est  plus  avec  l'épée  que 
l'on  gagne  les  batailles.  Je  veux  être  peint  calme ,  sur  un 
cheval  fougueux.  » 

Lorsque  la  victoire  de  Marengo  eut  de  nouveau  fixé  le 
sort  de  l'Italie,  Bonaparte,  de  retour  à  Paris  ,  fit  venir  David  : 

«  Que  faites  vous, en  ce  moment?  lui  dit  le  premier  consul. 
—  Je  travaille  au  passage  des  Thermopyles.  —  Tant  pis, 
vous  avez  tort  de  vous  fatiguer  à  peindre  des  vaincus.  —  Mais, 
citoyen  consul,  ces  vaincus  sont  autant  de  héros  qui  meurent 
pour  leur  patrie;  et,  malgré  leur  défaite,  ils  ont  repoussé  pen- 
dant plus  de  cent  ans  les  Perses  de  la  Grèce.  —  N'importe; 
le  seul  nom  de  Léonidas  est  venu  jusqu'à  nous,  tout  le  reste 
est  perdu  pour  l'histoire.  » 

Bonaparte  lui  ayant  alors  renouvelé  la  demande  de  son  por- 
trait, David  lui  promit  de  s'en  occuper  aussitôt,  et  le  pria  de 
poser. 

«  A  quoi  bon?  répondit   Bonaparte;  croyez -vous  que   les 
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grands  hommes  de  L'antiquité   dont   nous  avons  les  images 
lient  posé? 

—  Mais,  je  vous  peins  pour  votre  siècle,  pour  des  hommes 
qui  vous  ont  vu ,  qui  vous  connaissent,  ils  voudront  vous  trouver 
ressemblant 

—  «  Ressemblant  !  ce  n'est  pas  l'exactitude  des  traits  qui  fait 
la  ressemblance;  c'est  le  caractère  de  la  physionomie,  ce  qui 
l'anime,  qu'il  faut  peindre. 

—  L'un  n'empêche  pas  l'autre. 

—  Certainement,  Alexandre  n'a  jamais  posé  devant  Apelles. 
Personne  ne  s'informe  si  les  portraits  des  grands  hommes  sont 
ressemblans;  il  suffit  que  leur  génie  y  vive. 

—  Vous  avez  raison.  Hé  bien!  vous  ne  poserez  pas;  je  vous 
peindrai  sans  cela  (i).» 

Ce  fut  alors  que  David  lit  ce  portrait  où  il  représenta  Bonav 
parte,  tel  que  celui-ci  l'avait  demandé  dans  son  premier  entre- 
tien :  calme,  sur  un  cheval  fougueux,  gravissant  le  mont  Saint- 
Bernard.  Sur  le  rocher  sont  écrits  les  noms  d'Annibal  et  de 
Charlemagne  :  l'histoire  s'est  chargée  d'y  graver  celui  du  vain- 
queur de  l'Europe. 

Cet  ouvrage  ne  répondit  pas  entièrement  aux  intentions  de 
Bonaparte,  et  plusieurs  observations  qu'il  fit  à  ce  sujet  prou- 
vèrent que,  s'il  était  totalement  étranger  à  la  pratique  des 
beaux-arts,  personne  ne  savait  mieux  que  lui  en  juger  la 
pensée. 

David  a  fait  plusieurs  répétitions  de  ce  portrait,  et  c'est 
une  de  ces  répétitions  qui  a  été  exposée  aux  regards  du  public, 

(i)  Non!  Bonaparte  n'avait  pas  raison!  Ses  observations  sont  pi- 
quantes, mais  elles  manquent  de  justesse.  Entre  deux  portraits  d'un 
homme  célèbre,  dont  l'un  aurait  été  fait  d'après  nature,  et  l'autre 
d'idée ,  comme  le  voulait  Bonaparte  ,  quel  est  celui  qui  inspirerait  le 
plus  d'intérêt  et  de  curiosité  ?  Le  petit  nombre  de  portraits  antiques 
que  nous  possédons  et  dont  l'authenticité  ne  peut  être  contestée , 
sont  frappans  de  cette  vérité  d'imitation  que  l'étude  de  la  nature 
seule  peut  donner  aux  ouvrages  d'art;  et  c'est  ce  qui  nous  les  rend 
surtout  précieux. 

4- 
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après  la  mort  du  peintre  :  les  autres  furent  destinées,  l'une  au 
roi  d'Espagne  qui  Pavait  demandée,  la  seconde  à  notre  musée; 
L'original  était  à  Saint-Cloud;  il  fut  enlevé  en  181/i  par  1<^ 
Prussiens,  et  c'est  maintenant  un  des  plus  beaux  ornemens 
du  musée  de  Berlin. 

Proclamé  Empereur,  Bonaparte  qui  voulait  récompenser  et 
illustrer  tous  les  genres  de  mérite,  avait  fait  entrer  Vicn  au 
sénat  :  il  nomma  David  son  premier  peintre.  C'est  à  ce  titre  que 
ce  dernier  exécuta  plusieurs  grands  ouvrages,  tels  que  le  cou- 
ronnement  et  la  distribution  des  aigles.  Il  employa  trois  ans  à 
faire  le  premier  de  ces  deux  tableaux,  le  plus  grand  qui  existe. 
Il  est  facile  de  concevoir,  au  reste,  toutes  les  difficultés  que  le 
peintre  dut  éprouver,  et  qui  tenaient  principalement  à  la  nature 
même  du  sujet  représenté.  Tous  les  personnages  qui  devaient 
y  figurer  avaient  des  prétentions  qui  mettaient  l'artiste  à  la  tor- 
ture ;  l'ambassadeur  ottoman  que  l'on  voulait  y  placer ,  s'y  oppo- 
sait, en  objectant  que  sa  religion  lui  interdisait  l'entrée  des 
églises  chrétiennes;  il  fallut  employer  les  voies  diplomatiques 
pour  vaincre  sa  résistance.  Ce  tableau  enfin  terminé,  l'Empe- 
reur alla  le  voir  en  grand  cortège.  Après  l'avoir  examiné  avec 
une  attention  particulière,  et  avoir  donné  à  l'auteur  des  éloges 
sur  la  manière  dont  il  l'avait  conçu  et  exécuté,  Napoléon  fit 
deux  pas  en  avant,  se  plaça  vis-à-vis  de  David;  puis,  il  leva 
son  chapeau  et  s'inclinant  devant  lui  :  «  David,  lui  dit-il,  d'une 
voix  élevée,  je  vous  salue;  »  honorant  ainsi  le  génie  d'une 
manière  solennelle  comme,  dans  une  autre  occasion,  il  avait 
dit  :  «  Honneur  au  courage  malheureux.  » 

Toutes  les  parties  de  ce  tableau  ne  sont  pas  également  belles, 
sans  doute ,  mais  la  pose  de  l'empereur  a  de  la  dignité ,  de  la 
majesté;  celle  de  l'impératrice  est  remplie  de  grâce;  le  pape  a 
de  l'onction;  sa  tête  est  d'une  expression  douce  et  noble  tout  à 
la  fois;  la  plupart  des  autres  figures  du  premier  plan  sont  éga- 
lement traitées  avec  une  supériorité  marquée  (i). 

(i)  Nous  avons  rapporté  (voy.  Rei>.  Enc,  t.  xxxir,  p.  799)  une 
lettre  écrite  des  Etats-Unis,  où  l'on  annonce  que  New-York  possède 
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Outre  les  divers  tableaux  destinés  à  retracer  des  circonstances 
remarquables  de  la  vie  de  Bonaparte,  David  (it  encore  un 
grand  nombre  <le  portraits,  tant  de  l'Empereur^  que  «les  pei 
tonnages  de  sa  cour, et  d'étrangers  qui  étaient  attirés  dans,  son 
atelier  par  sa  haute  réputation.  Dans  le  nombre,  il  en  esl  un 
<|ni  mérite  d'être  signalé  comme  un  chef-d'œuvre  irréprocha* 
ble  :  c'esi  celui  du  Pape. 

Obligé  de  mettre  de  côté  son  Lconidas  aux  Thcrmopylcs{{), 
David  n'avait  cependant  pas  renoncé  à  l'exécuter;  effective- 
ment, il  le  termina  en  181  /,. 

Ce  tableau  eut  un  succès  peut-être  plus  grand  qu'aucun  de 
ceux  que  le  même  peintre  avait  déjà  exposés;  mais  les  artistes 
et  les  connaisseurs  éclairés  ne  partagèrent  pas  entièrement  cet 
enthousiasme  ,  excité  principalement  par  le  caractère  de  la 
scène  représentée.  Ils  trouvèrent  que  David  s'était  rapproché 
des  formes  communes  dans  un  tableau  où  il  représentait  des 
Crées,  c'est  à  dire,  la  nation  qui  avait  senti  le  plus  vivement 
la  beauté,  et  qui  l'avait  le  mieux  exprimée.  On  trouva  aussi  que 
le  Léonidas,  dont  la  pose  offre  une  certaine  recherche  , 
était  en  dehors  de  l'action,  ou  plutôt  qu'il  n'y  avait  pas  une 
action  principale  sur  laquelle  l'attention  du  spectateur  fût  ar- 
rêtée. En  effet,  qu'a  voulu  représenter  le  peintre?  la  noble 
résolution  prise  par  Léonidas  et  ses  trois  cents  guerriers  de 
mourir  pour  leur  patrie.  Comment  a-t-il  exposé  son  sujet? 

A  l'approche  de  l'ennemi,  tout  s'anime  et  s'apprête;  celui-ci 
gravit  un  rocher  pour  écrire  avec  le  pommeau  de  son  épée  cette 
inscription  célèbre  :  «  Passant,  va  dire  à  Sparte  que  nous  sommes 
morts  ici  pour  obéir  à  ses  saintes  lois  (2);  »  ceux-là  s'emparent 

le  tableau  du  sacre  par  David.  L'original  de  ce  tableau  est  dans  les 
magasins  du  Musée  ;  c'est  une  copie  faite  par  David ,  à  Bruxelles ,  et 
dans  laquelle  il  existe  plusieurs  changemens  ,  qui  a  été  successivement 
exposée  à  Londres  et  à  New-York. 

(1)  Gravé  par  M.  Laugier.  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxxi  ,  p.  281,  le 
compte  rendu  de  cette  gravure. 

(a)  On  sait  que  cette  inscription  fut  composée  par  Simonide  pour 
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de  leurs  armes;  ici,  un  jeune  homme  presse  la  main  de  son  père 
sur  son  cœur ,  pour  lui  prouver  qu'il  est  inaccessible  à  la  crainte; 
là,  un  aveugle  se  fait  conduire  par  un  esclave  pour  partager 
la  mort  glorieuse  à  laquelle  ses  compagnons  se  dévouent.  Au 
milieu  de  ce  mouvement,  le  peintre  a  montré  Léonidas  tenant 
son  épée  et  son  bouclier,  c'est-à-dire,  prêt  à  consommer  le 
sacrifice  auquel  il  s'est  déterminé ,  mais  en  même  tems  profon- 
dément occupé  de  l'avenir  de  sa  patrie.  Sans  doute,  c'est  une 
idée  heureuse  d'avoir  voulu  que  le  général  fût  animé  de  senti- 
mens  supérieurs  à  la  perte  de  la  vie;  mais,  sous  le  rapport  pit- 
toresque, sous  le  rapport  même  de  la  pensée,  peut-on  dire  que 
cette  figure  sert  de  lien,  de  foyer,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
à  toute  l'action  représentée?  Ne  peut-on  pas  dire,  au  contraire, 
que  ce  tableau  est  composé  de  groupes  différens  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  subordonnés  à  un  groupe  principal?  Au 
reste,  cette  figure  de  Léonidas,  quoique  empruntée  à  une  mé- 
daille antique ,  est  extrêmement  remarquable  sous  le  rapport 
de  l'exécution;  le  torse,  par  exemple,  est  peint  à  merveille; 
plusieurs  autres  figures  sont  également  dignes  du  pinceau  de 
David  ;  enfin ,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  un  éclat  de  couleur 
que  jusqu'alors  le  peintre  avait  paru  peu  rechercher,  s'occupant 
avant  tout  de  la  forme  et  de  l'expression. 

Léonidas  aux  Therrnopyles  fut  la  dernière  production  que 
David  exécuta  sur  sa  terre  natale.  Les  éyénemens  de  i8i5 
l'ayant  forcé  de  s'éloigner  de  la  France ,  il  se  fixa  à  Bruxelles , 
où  il  trouvait  un  gouvernement  éminemment  hospitalier ,  nos 
mœurs,  notre  langue  et  des  habitans  qui  n'avaient  cessé  d'être 
français  que  par  suite  d'une  nouvelle  démarcation  de  territoire. 
Il  avait  alors  soixante-sept  ans.  Un  nouveau  chagrin  vint  bien- 
tôt l'assaillir  dans  son  exil  :  il  fut  éliminé  de  l'Institut. 

Si  des  témoignages  d'estime  et  de  bienveillance  pouvaient  te- 
nir lieu  de  la  patrie  ,  David  aurait  pu  se  consoler;  il  reçut  des 
preuves  non  équivoques  de  l'enthousiasme  que  faisaient  naître . 

le  monument  élevé  par  les  Lacédémoniens  au  lieu  même  où  les  trois 
ornts  héros  s'étaient  dévoués  au  salut  de  la  Grèce. 
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béates  nouveaux  hôtes,  <i  même  chez  dus  oatipns  qui  sem- 
blaient avoir  une  sorte  d'aversion  pour  le  nom  français,  sa  ré- 
putation et  son  grand  talent.  Le  roi  de  Prusse  lui  (il  faire  les 
invitations  les  plus  pressantes  daller  se  fixer  à  Berlin,  où  il  lui 
offrait  de  le  charger  de  la  direction  des  arts;  le  lien:  du  roi 
vint  lui-même  chez  le  grand  peintre  lui  réitérer  cette  proposi- 
tion; mais  David  fut  inébranlable  dans  sa  résolution,  et  voulut 
rester  libre  à  Bruxelles ,  où  il  était  recherché  et  considéré. 

Il  se  livra  de  nouveau  et  en  entier  à  l'exercice  de  son  art.  Il 
fit  successivement  l'Amour  quittant  Psyché,  qui  ne  lui  paraissait 
pas  mériter  les  critiques  auxquelles  ce  tableau  donna  lieu; 
Tclcmcujue  et  Eucharîs ,  Mars  et  Vénus  (i)[,  et  plusieurs  por- 
traits ,  parmi  lesquels  on  cite  celui  de  l'abbé  Sieyès. 

Je  crois  que  l'on  peut  regarder  les  trois  tableaux  que  je  viens 
de  désigner  comme  les  derniers  soupirs  d'un  beau  talent; 
mais ,  ce  que  l'on  doit  surtout  remarquer  dans  ces  productions, 
c'est  l'éclat  de  la  couleur  que  David,  depuis  son  Léonidas, 
semblait  rechercher  avee  ardeur ,  alors  que  l'âge  ne  lui  per- 
mettait plus  de  tracer  des  contours  d'une  main  aussi  ferme,  ni 
aussi  sûre. 

Pendant  l'été  de  1825,  David  tomba  malade,  de  manière  à 
donner  des  inquiétudes  pour  sa  vie;  il  se  rétablit,  recouvra 
pour  un  moment  toutes  ses  forces,  et  voulut  achever  la  colère 
d'Adulle  que  M.  Stapleaux,  son  élève,  termina  sous  ses  yeux; 
bientôt  il  fut  en  proie  aux  plus  cruelles  souffrances;  sa  vie 
était  presque  éteinte ,  lorsqu'on  lui  présenta  une  épreuve  de  la 
gravure  des  Thermopyles,  sur  laquelle  M.  Laugier  désirait 
recueillir  son  avis.  Il  la  fit  placer  devant  lui,  et,  montrant  avec 
le  bout,  de  sa  canne  les  diverses  parties  de  cette  planche,  il 
articula  avec  peine  quelques  observations.  Puis,  quand  il  en  fut 
au  personnage  principal ,  il  dit  :  «  Ah  !  ce  n'est  pas  là  la  tète  de 

(i)  Mars  et  Vénus  :  l'exposition  à  Paris  attira  une  grande  affluence, 
et  produisit  à  son  auteur  45,ooo  fr.  Voy.  le  compte  particulier  que  j'aj 
rendu  de  cet  ouvrage,  t.  xxn,  p.  769. 
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Léonidas!  c'est  qu'au  lait  il  n'y  avait  que  moi  qui  pût  la  faire!  » 
Sa  canne  s'échappa  de  sa  main,  et  sa  tête  retomba  sur  sa 

poitrine. 

Il  mourut,  le  29  décembre  1825,  à  dix  heures  du  matin, 
entouré  de  sa  famille;  ses  obsèques  furent  magnifiques.  Ses 
enfans  avaient  demandé  la  faculté  de  rapporter  le  corps  de 
leur  père  en  France  :  cette  demande  fut  refusée;  les  lettres  de 
part  distribuées  à  Paris  portaient  :  décédé  en  exil  à  Bruxelles. 

David  se  montre  à  la  postérité  ,  sous  le  double  rapport 
d'homme  public  et  d'artiste. 

Sous  le  rapport  politique,  sa  conduite  est  empreinte  d'une 
exagération  quelquefois  affligeante; cependant,  quoique  brusque 
dans  son  ton  et  ses  manières,  David,  loin  d'être  un  méchant 
homme,  était  susceptible  d'affections  douces  et  tendres;  il  fut 
bon  fils  et  bon  père  ;  mais,  lorsque  les  idées  politiques  prennent 
leur  source  ailleurs  que  dans  le  cœur,  elles  peuvent  conduire 
aux  plus  funestes  égaremens.  David  avait  puisé  ses  premières 
inspirations  dans  l'histoire  de  la  république  romaine  ;  les  sujets 
qui  l'avaient  le  mieux  inspiré  étaient  ceux  où  régnait  l'amour 
de  la  patrie  porté  jusqu'à  l'abnégation  de  soi-même  :  le  vieil 
Horace  recevant  de  ses  fils  le  serment  de  mourir  pour  leur 
patrie  et  remerciant  le  ciel  d'avoir  donné  le  jour  à  des  héros  ; 
Brutus  prononçant  lui-même  la  mort  de  ses  enfans  qui  avaient 
conspiré  contre  la  liberté  de  leur  pays  en  voulant  ramener  les 
Tarquins  dans  Rome,  font  connaître  quelle  était  la  nature 
des  idées  qui  l'occupaient,  et  me  semblent  pouvoir  expliquer 
sa  conduite.  Il  poussa  peut-être  l'amour  de  la  patrie,  l'amour 
de  la  liberté  jusqu'au  délire. 

Les  événemens  exercent  une  influence  nécessairement  plus 
grande  sur  les  hommes  dont  l'imagination  est  plus  vive ,  plus 
exaltée;  l'histoire  est  là  pour  justifier  cette  assertion.  Bonaparte 
disait  que,  si  Corneille  eût  vécu  de  son  tems,  il  l'aurait  nommé 
conseiller-d'état  :  si  David  fût  né  sous  le  règne  de  Louis  XIV , 
il  n'aurait  été  qu'un  grand  artiste,  comme  Corneille  n'a  été 
qu'un  grand  poète. 
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Il  me  reste  a  considérer  David  connue  artiste,  et  cette  t&  l" 
iii  plus  douce  pont  moi y  parce  qu'ici  je  n'ai  pins  qu'à  faire 
remarquer  les  qualités  qui  distinguent  son  immense  talent. 

Si  l'on  fait  abstraction  <!<■  ses  premiers  essais,  dans  lesquels 
iln'avail  pas  encore  un  caractère  qui  lui  fut  propre,  on  recon- 
n.iii  que  l'ensemble  de  ses  productions  se  divise  en  trois  ma 
nières  distinctes.  La  première,  de  laquelle  toutefois  il  Tau/ 
excepter  le  Sonate ,  se  compose  <!<■  fous  ses  tableaux ,  depuis  la 
peste  de  Saint-Rock  jusqu'au  Brutus.  Là  brille  un  dessin  Ion, 
vrai,  vigoureux;  mais  lestons  dechair  manquenl  souvent  de 
vérité;  les  draperies  ne  sont  pas  toujours  l)icn  ajustées;  on 
peut  dire  aussi  (pic  ses  compositions  ressemblent  un  peu  à  des 
bas-reliefs. 

Les  Sabines  forment,  à  elles  seules,  une  seconde  époque;  le 
pinceau  n'est  plus  manié  de  la  même  manière;  le  dessin,  aussi 
pur,  est  peut-être  encore  plus  élevé,  sans  cesser  d'être  aussi 
.vrai;  ce  tableau  manque  de  couleur,  mais  on  ne  voit  plus  l'em- 
ploi de  ce  vermillon  qui  dépare  les  premiers  ouvrages. 

La  troisième  époque  comprend  depuis  le  couronnement  jus- 
qu'à Mars  et  Vénus.  Ici ,  les  teintes  sont  plus  empâtées,  les  figures 
ont  plus  de  ressort,  la  couleur  brille  davantage;  mais  David  a 
souvent  pris  pour  modèle  une  nature  plus  commune. 

Dans  toutes  les  productions  de  l'esprit,  on  distingue  deux  choses 
principales  :  la  pensée  et  l'exécution.  Pour  exprimer  mon  idée 
en  peu  de  mots,  je  dirai ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  pressentir 
par  quelques  observations  éparses  dans  le  cours  de  cette  notice, 
que  c'est  moins  par  le  mérite  de  l'invention  que  par  celui  du 
beau  uni  au  vrai  que  le  génie  de  David  se  fait  remarquer  ; 
mais ,  comme  il  possédait  cette  dernière  qualité  à  un  haut  degré, 
unie  à  une  exécution  admirable  et  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
tableau,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  proclamer  le  peintre  le 
plus  habile  de  sen  époque.  C'est  à  ses  conseils,  c'est  à  ses  exem- 
ples ,  que  l'on  doit  cette  foule  de  grands  artistes  qui  se  pressent 
sur  ses  pas;  et  certes,  ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres  titres  de 
gloire    que    d'avoir    produit   des   hommes  tels   que  Drouais , 
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Girodet ,  Gérard,  Gros,  etc.  ,  dont  il  a  souvent  suivi  les 
conseils  et  employé  le  pinceau  ;  son  exemple  a  long-tems 
servi  de  fanal,  son  étoignement  nous  a  été  funeste.  Puisse  la 
nouvelle  école  qui  semble  avoir  voulu  répudier  ses  préceptes  et 
ses  exemples,  reconnaître  enfin  qu'elle  est  entrée  dans  une 
fausse  voie  où  le  talent  même,  ainsi  que  le  prouve  le  sort  des 
Boucher  et  des  Vanloo,  ne  pourrait  produire  qu'une  gloire 
éphémère  ! 

David,  grand  par  son  génie,  grand  par  l'influence  qu'il  a 
exercée  sur  les  arts  en  France ,  grand  par  les  élèves  célèbres 
sortis  de  son  école ,  a  conquis  une  immortalité  que  rien  ne  pour- 
rait lui  ravir. 

P-A.  Coupin. 
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PllODROMO    DELTA   MINERALOGIA  VeSUVIANA,  CtC. PllO- 

DUOME    DE    LA    MINERALOGIE    DU  VÉSUVE,   par  MM.     T. 

Monticelli,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Naples,  et  Covelli,  membre  de  la 
même  Académie.  Tome  I.  Orjchtognosie  (i). 

S'il  nous  eût  été  possible  de  rendre  compte  à  la  fois  de  toutes 
les  parties  de  l'immense  travail  de  MM.  Monticelli  et  Covelli, 
sur  le  Vésuve,  nos  lecteurs  auraientpu  apprécier  les  services  que 
ces  deux  académiciens  se  disposent  à  rendre  à  la  minéralogie. 
Mais  leur  entreprise  est  celle  d'une  vie  consacrée  tout  entière 
à  un  seul  objet  d'études,  à  des  recherches  difficiles  et  variées, 
à  des  descriptions  où  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  est  rigou- 
reusement exigée.  Ce  volume,  qui  traite  des  minéraux  simples, 
c'est-à-dire ,  d'une  composition  chimique  homogène  ,  et  sus- 
ceptibles de  se  cristalliser,  sera  suivi  d'un  Traité  non  moins  im- 
portant des  agrégés  du  Vésuve:  et,  si  le  tems  le  permet,  les 
auteurs  font  espérer  un  troisième  volume,  où  les  observations 
minéralogiques  seront  comparées  aux  phénomènes  généraux 
du  volcan ,  et  l'ensemble  des  faits  qui  le  concernent  à  ce  que 
nous  savons  sur  les  autres  volcans  plus  ou  moins  actifs,  ou  qui 
ont  cessé  de  brûler.  C'est  donc  une  histoire  naturelle  complète 
des  volcans  que  les  deux  auteurs  auront  faite ,  à  l'occasion  de 
celui  qu'ils  ont  sous  les  yeux:  et,  quand  même  ils  seraient 
contraints  à  se  borner  aux  deux  premiers  volumes,  leur  tra- 
vail serait  encore  le  plus  considérable  que  l'on  ait  fait  jusqu'à 
présent  en  faveur  de  l'étude  des  phénomènes  volcaniques.  La 
nomenclature  variera  sans  doute;  celle  que  les  minéralogistes 

(i)  Naples,    i8a5.  In-8°  de  plus  de  3oo  pages,  avec  un    atlas  de 
19  planches  gravées.  Trumater,  largo  S10-Ferdinando  ,  n°  5r. 
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emploient  actuellement  est  trop  étrangère  à  la  science,  trop 
contraire  à  ses  progrès  pour  que  l'on  y  persiste  long-tems;  niais 
les  descriptions  ne  laissent  rien  d'équivoque,  et  les  caractères 
de  chaque  espèce  minérale  seront  toujours  faciles  à  reconnaître. 
L'ouvrage  de  MM.  Monticelli  et  Covclli  ne  perdra  donc  rien 
de  son  utilité  ni  de  son  mérite. 

Ce  fut  en  1820  que  les  deux  académiciens  commencèrent  les 
opérations  dont  cet  ouvrage  est  le  résultat.  En  1822,  les  nou- 
velles éruptions  du  volcan  suspendirent  le  travail  du  cabinet  : 
il  fallait  observer  celui  des  feux  souterrains.  En  1823,  le  Vé- 
suve reprit  son  état  de  repos;  mais  nos  savans  furent  encore 
distraits  par  d'autres  occupations.  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  que  ce  premier  volume  n'ait  pu  paraître  qu'en  1825. 
Les  auteurs  avaient  adopté  la  classification  d'après  la  compo- 
sition chimique  des  minéraux,  comme  susceptible  de  se  per- 
fectionner, à  mesure  que  l'analyse  chimique  devient  plus  pré- 
cise et  acquiert  de  nouveaux  moyens.  Il  s'agissait  donc  de  refaire 
les  analyses  de  quatre-vingt-deux  espèces  minérales ,  de  me- 
surer et  de  décrire  une  prodigieuse  variété  de  formes  cristallines, 
de  les  dessiner  avec  exactitude,  autant  qu'on  peut  le  faire  sur 
une  planche,  en  ne  traçant  qu'une  seule  figure  pour  représenter 
les  trois  dimensions  d'un  solide.  Il  est  évident  que  ces  repré- 
sentations ne  suffiraient  point ,  si  elles  étaient  seules  ,  et  qu'elles 
ne  donneraient  pas  toujours  ce  qu'il  faut  pour  exécuter  le 
relief  des  cristaux  ;  mais,  elles  ne  sont  que  le  complément  des 
descriptions,  et  l'ensemble  du  texte  et  de  la  figure  ne  laisse 
aucune  incertitude  sur  les  plus  petits  détails  des  formes  les  plus 
compliquées.  M.  Monticelli  soupçonne  avec  raison  que  les  me- 
sures prises  avec  le  goniomètre  d'Haùy,  le  seul  instrument 
qu'il  eût  pour  mesurer  les  angles  des  cristaux,  n'ont  pas  tou- 
jours été  aussi  précises  que  les  besoins  de  la  théorie  le  deman- 
daient: il  n'a  pu  les  prendre,  dans  beaucoup  de  cas,  que  sur 
des  cristaux  d'un  très-petit  volume  ;  et  alors ,  il  est  impossible 
que  l'adresse  de  l'opérateur  prévienne  les  écarts  de  l'instrument, 
et  ne  laisse  point  subsister  quelques  erreurs.  C'est  à  cette  im- 
perfection des  mesures  que  M.  Monticelli  est  disposé  à  rap- 
porter certaines  discordanccs'qu'il  a  observées  entre  le  résultat 
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de  sou  travail  et  la  théorie  d'Hauy.  Plein  de  vénération  poni 
!c  fondateur  de  la  cristallographie)  c'est  avec  regrel  qu'il  d< 
cou\  re  des  formes  non  comprises  dans  cette  théorie  <|hi  -  <ii  i  l>t« 
fondée  sur  une  base  inébranlable)  la  géométrie.  Mais  il  ne  s'a 
git  ici  que  de  quelques  applications  particulières  de  cette  théo- 
rie ;  une  légère  altération  des  mesures  a  pu  suffire  pour  qu'elles 
ne  fussent  point  d'accord  avec  lès  règles  générales ,  confirmées 
[>.ir  un  si  grand  nombre  de  faits  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
1rs  admettre.  Il  faut  donc,  en  effet,  se  défier  de  L'instrument 
qui  a  donné  ces  mesures.  On  sait  que  le  goniomètre  ne  réussis 
sait  j).is  toujours  entre  les  mains  de  l'habile  et  ingénieux  Haûy, 
cl  que  les  modifications  tic  la  lumière  à  la  surface;  on  dans  l'in- 
térieut  des  cristaux  ne   correspondent  pas  exactement,  clans 
ions  les  cas,  aux  angles  mesurés  par  ce  savant. 

On  trouve,  dans  cet  ouvrage,  quatre-vingt-neuf  formes  de 
ci  Lstaux  non  décrites  dans  la  dernière  édition  de  la  Minéra- 
logie d'Hauy.  «Il  semble,  dit  M.  Monticclli,  que  la  nature  a 
voulu  que  les  entrailles  du  Vésuve  fussent  un  laboratoire  d'où 
nous  arrive  cette  prodigieuse  variété  de  formes  géométriques 
dont  nous  donnons  la  description.  En  jetant  les  yeux,  sur  les 
produits  de  ce  volcan,  on  sera  de  plus  en  plus  étonné  qu'il  ait 
été  possible  de  réunir,  dans  l'espace  de  quelques  milles  carrés, 
des  roches  de  chaque  formation,  et  le  tiers,  à  peu  près,  des 
formes  cristallines  connues.» Le  travail,  si  long  et  si  minutieux, 
de  la  mesure  des  angles  formés  par  les  faces  et  les  arêtes  de 
tous  ces  cristaux  n'épouvante  pas  nos  autci?rs;  ils  annoncent 
l'intention  de  le  reprendre  avec  de  meilleurs  instrumens ,  et, 
selon  toutes  les  probabilités,  toutes  les  corrections  de  quelque; 
importance  sont  faites  en  ce  moment;  ainsi,  la  cristallographie 
Au  Vésuve  est  terminée,  à  moins  que  ce  volcan  n'ait  pu  former, 
dans  un  intervalle  de  plus  de  trente  siècles,  toutes  les  com- 
binaisons possibles  des  substances  minérales  soumises  à  l'ac- 
tion de  ses  feux. 

Nous  n'entrerons  point  dans  rénumération  de  quatre-vingt- 
deux  espères  de  minéraux  décrites  dans  cet  ouvrage,  et  des 
variétés  de  formes  que  leurs  cristaux  affectent:  les  sciences 
présentées  sous  cette  forme  ne  sont  point  succptibles  d'ana- 


6a  SCIENCES  PHYSIQUES. 

Iw;  c'e$t  un  ensemble  que  l'on  détruirait,  si  l'on  en  déta- 
chait quelque  partie.  Quant  au  système  de  classification  suivi 
parles  auteurs,  c'est  celui  de  Berzélius;  et  nous  aurons  plus 
(l'une  occasion  de  le  discuter  et  de  montrer  les  avantages  qui 
devraient  le  faire  adopter  généralement,  afin  de  rendre  les 
études  plus  faciles  et  plus  profitables.  Mais  nous  croyons  de- 
voir placer  ici  quelques  observations  sur  la  nomenclature  mi- 
néralogique,  sur  l'arbitraire  qui  en  dispose,  contre  toutes  les 
règles  dont  la  langue  des  sciences  ne  devrait  jamais  s'écarter. 
Dès  qu'une  substance  minérale  est  découverte ,  on  lui  impose 
un  nom  de  fantaisie,  à  l'imitation  des  botanistes,  ou,  suivant 
l'usage  des  fleuristes ,  lorsqu'ils  ont  fait  l'acquisition  d'une  va- 
riété de  roses  ou  d'œillets.  Mais  les  botanistes  ont  pour  excuse 
l'imperfection  des  méthodes  descriptives ,  le  nombre  immense 
des  objets  à  nommer,  l'impossibilité  où  ils  sont  encore  de  fonder 
un  système  de  nomenclature  avoué  par  la  science ,  et  qui  en 
fasse  partie.  Ces  motifs  ne  peuvent  justifier  les  minéralogistes  : 
le  nombre  des  espèces  n'est  pas  très- grand,  les  caractères 
spécifiques  sont  très-distincts;  la  géométrie  et  la  chimie  diri- 
gent l'étude  des  minéraux  ,  tout  semble  disposé  pour  amener  la 
science  à  sa  perfection  :  comment  n'obtient-elle  pas  une  nomen- 
clature bien  faite?  On  n'a  point  dissimulé  les  vices  de  celle 
d'Haùy,  mais  on  ne  les  a  pas  corrigés  ;  il  est  encore  question 
&  amphibole  ,  à'analcime  etc.  Aujourd'hui ,  ce  sont  les  noms 
propres  qui  font  irruption  dans  la  science;  et,  si  la  raison  ne 
vient  à  son  secours,  elle  ne  comptera  pas  moins  de  noms  de 
savans  terminés  en  ite  et  en  ine ,  que  la  botanique  ne  peut 
compter  de  terminaisons  en  ici.  Puissent  les  savans  ne  pas  per- 
dre de  vue  que  la  langue  d'une  science  est  faite  principalement 
pour  ceux  qui  apprennent,  et  pour  la  science  elle-même; 
qu'elle  est  mal  faite,  si  elle  manque  de  méthode,  si  elle  ne 
guide  pas  la  pensée ,  si  les  relations  entre  les  signes  n'indiquent 
point  des  relations  correspondantes  entre  les  idées.  Ces  consi- 
dérations ont  assez  d'importance  pour  contrebalancer  le  désir 
de  transmettre  à  la  postérité  la  plus  reculée  le  souvenir  d'un 
ami  ou  d'un  savant  illustre ,  ou  d'un  protecteur,  en  l'affectant 
à  une  espèce  minérale.  Ferry. 
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Traite  d'économie  politique,  ou  Simple  exposition  de 

la  manière  (Innt  se  foi '  nient,  se  distribuent  et  se  con- 
sommeni  les  richesses*  Cinquièaie  édition,  augmente» 
d'un  volume,  et  à  laquelle  se  trouvent  joints  un  Epi- 
tome  des  principes  fondamentaux  de  l'économie  poli- 
tique, et  un  Index  raisonné  des  matières  ;  par  Jean- 
Baptiste  Say,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  etc.,  etc.,  professeur 
d'économie  industrielle  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  (i). 

Cet  ouvrage,  qui  sert  de  base  à  l'enseignement  de  l'économie 
politique  à  peu  près  partout  où  cette  science  est  professée, 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ,  et  plusieurs  fois, 
je  crois,  dans  quelques-unes,  a  été  imprimé  en  France  cinq 
fois  en  entier,  trois  fois  en  abrégé  ,  et  chaque  fois  à  un  nombre 
considérable  d'exemplaires.  Dans  les  huit  éditions  qu'il  a  eues 
chez  nous  seulement ,  il  a  été  tiré  douze  mille  exemplaires  de 
l'ouvrage  entier,  et  près  de  six  mille  exemplaires  de  Y  abrégé. 

C'est  là  un  succès  considérable ,  et  ce  n'est  pas  un  succès 
épuisé  :  l'ouvrage  est  loin  d'avoir  achevé  sa  fortune,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  soit  destiné  à  avoir  encore  de  nombreuses 
éditions. 

Il  est  digne  de  ce  succès  à  beaucoup  de  titres. 

D'abord  ce  travail  est  un  exemple  très-heureux  et  très-con- 
cluant de  la  possibilité  d'appliquer  aux  sciences  morales  les 
méthodes  qui  ont  tant  contribué  de  nos  jours  aux  progrès  des 

(i)  Paris,  182(1  ;  Rapilly ,  passage  des  Panaromas.  3  vol.  in-80; 
prix,   18  fr. 
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sciences  naturelles.  L'auteur  traite  de  la  valeur,  chose  toute 
morale,  comme  on  pourrait  traiter  de  la  chaleur,  chose  toute 
physique.  11  cherche  comment  se  forment  naturellement  les 
valeurs,  comment  elles  se  distribuent,  comment  elles  se  con- 
somment ,  et  peut-être  ne  porte-t-il  pas  dans  cette  analyse 
beaucoup  moins  d'exactitude,  et  surtout  de  clarté  que  n'en 
mettent  les  physiciens  dans  l'exposition  des  lois  de  la  nature 
relativement  à  la  pesanteur,  à  la  lumière,  à  l'électricité ,  ou  a 
tout  autre  ordre  de  phénomènes  sensibles. 

En  second  lieu ,  cet  ouvrage  tout  spécial ,  et  destiné  à  l'avan- 
cement d'une  seule  partie  de  la  science  sociale  ,  est  de  nature 
à  contribuer  aux  progrès  de  toutes  les  autres  branches  de  cette 
science.  En  apprenant  à  étudier  la  société  sous  un  certain 
aspect ,  il  enseigne  à  l'étudier  sous  toutes  ses  faces  :  en  mon- 
trant comment  doit  être  traitée  l'économie  politique,  il  con- 
duit à  voir  comment  veut  être  traitée  la  politique.  La  première 
de  ces  sciences ,  en  effet ,  n'est  qu'un  point  de  vue  de  la 
seconde  :  l'économie  politique  se  borne  à  rechercher  com- 
ment la  société  devient  riche  ;  mais  agrandissez  le  cercle  de 
vos  investigations  ,  étendez  ,  variez  votre  point  de  vue  ,  et,  au 
lieu  de  vous  borner  à  chercher  suivant,  quelles  lois  la  société 
devient  riche ,  examinez  aussi ,  en  suivant  la  même  marche  , 
suivant  quelles  tois  elle  devient  éclairée ,  morale  ,  libre  ,  tran- 
quille ,  suivant  quelles  lois  se  développent  toutes  ses  facultés  t 
et  à  la  place  d'un  traité  spécial  d'économie  politique ,  vous  aurez 
un  traité  complet  de  politique. 

Enfin  ce  livre,  si  propre  par  la  méthode  qui  y  est  observée  à 
assurer  et  à  hâter  la  marche  de  toutes  les  parties  de  la  science 
sociale,  a  été  particulièrement  utile  aux  progrès  de  celle  qu'il 
enseigne. L'économie  politique  y  estincontestablementplus  avan- 
cée que  dans  les  recherches  de  Smith.  Les  trois  phénomènes  de  la 
production,  de  la  distribution  et  de  la  consommation  des  richesses 
y  sont  mieux  séparés  et  surtout  mieux  analysés.  Je  n'oserais 
pas  affirmer  que  notre  auteur  a  perfectionné  la  science ,  par- 
tout où  il  s'est  écarté  des  idées  de  son  illustre  devancier  ;  mais , 
s'il  est  douteux  que  certaines  de  ses  corrections  aient  été  heu- 
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reuses ,  combien  ,  sous  une  multitude  <!<•  rapports,  l'économie 
politique  n'a-t-elle  j».»^  gagné  à  ses  travaux  ? 

M.  Say,  en  observant  qu'il  esl  bots  de  notre  pouvoir  d<-  rien 
créer,  de  rien  anéantir;  que  dans  tous  nos  travaux  nous  n<: 
faisons  que  modiGer  Les  choses,  qn«'  les  approprier  .'t  don 
besoins y  que  produire  des  utilités,  a  mieux  déterminé  qu'on 
ne  l'avait  fait   ;i\.m!  lui  la  vrai»;  nature  des  richesses. 

Il  a  montré  !<•  premiercommenJ  produit  le  commerce:  d'autres 
auteurs  avaient  entrevu  la  chose;  mais  aucun  n'avait  su  la  dé- 
velopper, et,  comme  il  l'observe  avec  raison,  une  vérité  ap- 
partient  moins  à  celui  qui  la  trouve  qu'à  celui  qui  la  prouve. 

Il  a  démêlé  dans  toute  industrie  trois  opérations  distinctes  , 
relie  du  savant,  celle  de  l'entrepreneur,  celle  de  l'ouvrier;  ou 
bien  la  théorie  ,  l'application  et  l'exécution  ;  trois  choses  qui 
sans  doute  en  renferment  chacune  beaucoup  d'autres,  mais  qui 
voulaient  d'abord  être  séparées,  et  qui  ne  l'avaient  pas  été  par 
Snlith. 

Smith  avait  peut-être  exagéré  l'influence  de  la  division  du 
travail  :  M.  Say,  en  tenant  compte  de  cette  influence  qu'il  re- 
garde comme  irès-considérable  ,  l'a  pourtant  réduite  à  de  plus 
justes  bornes ,  et  il  assigne  à  la  production  beaucoup  d'autres 
causes,  parmi  lesquelles  il  en  signale  de  plus  puissantes  que  la 
division  du  travail,  notament  les  machines.  Il  observe  que, 
par  les  machines,  l'homme  met  à  sa  disposition  toutes  les 
forces  de  la  nature ,  et  par  cette  observation  simple  et  profonde 
il  donne  la  vraie  théorie  de  ce  puissant  élément  de  production. 

On  lui  doit  la  découverte  de  la  théorie  des  débouchés,  théorie 
si  propre  à  éclairer  l'industrie  sur  ses  entreprises ,  et  qui ,  en 
outre  ,  faisant  dépendre  le  bonheur  de  chacun  de  la  prospé- 
rité de  tous,  est  destinée  avec  le  tems  ,  comme  l'observe  notre 
auteur,  à  changer  la  politique  du  monde.  Il  me  serait  aisé  de 
noter  un  grand  nombre  d'autres  points  sur  lesquels  le  travail 
de  M.  Say  se  trouve  plus  exact  ou  plus  complet  que  celui  de 
Smith. 

Mais ,  si  1  auteur  du  Traité  d'économie  politique  a  mieux 
analysé  la  science  que  l'auteur  de  la  Richesse  des  nations  ,  il  l'a 
t.  yxxiv.  —  Avril  1827.  5 
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surtout  beaucoup  mieux  exposée.  M.  Say  remarque  lui-même, 

c\  avec  raison,  que  Smith  manque  de  clarté  dans  beaucoup 
d'endroits,  et  de  méthode  à  peu  près  partout.  11  ajoute  que  ses 
principes  ne  sont  pas  établis  dans  les  parties  de  son  livre 
consacrées  à  leur  développement.  Il  observe  encore  que 
son  ouvrage  est  plein  de  digressions  étrangères  à  son  sujet , 
et  qui  sont ,  sinon  inutiles  ,  du  moins  inutiles  pour  l'ob- 
jet qu'il  se  propose.  Il  dit  quelque  part  de  son  livre  que 
c'est  un  chaos  d'idées  justes  ,  et  il  me  semble  qu'il  le  caractérise 
ainsi  avec  une  grande  justesse.  M.  Say  n'a  pas  à  craindre  qu'on 
fasse  la  même  observation  sur  son  travail.  Si  la  doctrine  de 
Smith  y  est  devenue  plus  exacte  et  plus  complète  ,  elle  y  a 
surtout  acquis  plus  de  précision  et  de  clarté.  Il  est  peu  de 
livres  de  science  qu'on  lise  avec  aussi  peu  de  fatigue.  Je  ne 
sais  pas  s'il  en  est  beaucoup  qu'on  puisse  lire  avec  plus  de  fruit. 
On  doit  à  M.  Say  d'avoir  popularisé  l'économie  politique  en 
Europe.  C'est  un  mérite  que  lui  reconnaissent  même  les  com- 
patriotes de  Smith  ;  et  Ricardo  avoue  que  notre  auteur  a  plus 
fait  à  lui  seul  que  tous  les  autres  économistes  ensemble,  pour 
inculquer  aux  nations  de  l'Europe  les  principes  de  la  science 
dont  Smith  a  été  le  principal  fondateur. 

Le  livre  de  M.  Say  est  devenu  le  manuel  en  quelque  sorte 
obligé  de  quiconque  veut  s'initier  aux  matières  d'économie  pu- 
blique. Il  peut,  sous  quelques  rapports,  être  inférieur  à  d'au- 
tres ouvrages  ;  il  peut  aussi  ne  pas  renfermer  des  choses  que 
l'on  trouve  établies  ailleurs.  J'avoue  qu'Adam  Smith  me  paraît 
plus  rationnel  et  plus  vrai,  lorsqu'il  fait  tout  dériver  du  travail 
de  l'homme ,  que  M.  Say,  lorsqu'il  assigne  trois  sources  primi- 
tives à  la  production.  Je  trouve  dans  M.  de  Sismondi  sur  l'in- 
dustrie agricole  des  développemens  précieux  qui  ne  sont  pas 
dans  M.  Say,  et  notament  deux  excellens  chapitres  sur  les  lois 
qui  s'opposent  à  la  division  et  à  la  libre  circulation  des  pro- 
priétés territoriales.  L'ouvrage  de  M.  de  Tracy  renferme  ,  sur 
la  nature  et  les  effets  du  crédit  et  des  emprunts,  des  notions 
plus  étendues  et  plus  complètes  que  celui  de  M.  Say.  Ricardo 
avait  devancé  l'auteur  du  Traité  d'économie  politique  dans  la 
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connaissance  approfondie  de  la  matière  des  monnaies...  Biais, 
en  somme ,  l'ouvrage  de  !M.  Say  esl  incontestablement  celui 
dans  !<** |ii**l  se  trouve  exposée  dans  l'ordre  le  plus  lumiimnr 
la  plus  grande  masse  d'idées  justes. 

\près  relie   déclaration  ,  qui  est  autant  l'expression  du  sen 

imieut   public  <|ne  celle  <le  mon  jugement  particulier  sur  le 

livre  de  noire  célèbre  économiste,  je  ne  dissimulerai  pas  que 
|e  trouvé  plusieurs  choses  essenl iclles  à  reprendre  dans  son 
travail.  Je  peux  me  tromper  sans  doute  ,  et  je  ne  fais  pas  cette 
remarque  sans  un  peu  de  timidité  et  d'hésitation.  Je  sais  com- 
bien il  faut  cire  circonspect  quand  on  se  hasarde  à  critiquer 
un  auteur  ingénieux  et  profond  sur  des  choses  qui  ont  fait 
l'objet  des  méditations  de  toute  sa  vie.  Mais ,  enfin  ,  à  tort  ou  à 
raison  ,  je  pense  qu'il  y  a  d'utiles  critiques  à  faire  de  son 
ouvrage  ;  et  ,  plus  il  a  acquis  et  doit  acquérir  encore  de  publi- 
cité, pins  il  a  exercé  et  est  destiné  à  exercer  d'influence  ,  plus 
il  est  essentiel  qu'on  le  soumette  à  un  examen  scrupuleux.  Je 
ferai  quelques  remarques  sur  chacun  des  livres  dont  il  se  com- 
pose. Je  vais  parler  d'abord  de  la  production. 

L'auteur  consacre  tout  son  premier  livre  à  l'analyse  de  ce 
phénomène.  Il  présente  comme  des  agens  ou  des  moyens  de  la 
production  :  d'abord  Y  industrie ,  et  il  distingue  trois  sortes 
d'industrie  y  Y  agricole  ,  la  manufacturière ,  la  commerciale,  et 
dans  chacune  il  démêle  trois  sortes  d'opérations,  celle  du 
savant,  de  l'entrepreneur  et  de  l'ouvrier;  un  capital,  et  il 
distingue  plusieurs  sortes  de  capitaux  ;  les  agens  naturels ,  et 
parmi  ces  agens  il  signale  surtout  les  fonds  de  terre  :  il  faut 
noter  en  prassant  qu'il  considère  ces  trois  forces  comme  ayant, 
dès  l'origine ,  concouru  de  concert  à  la  production  des  ri- 
chesses. A  ces  moyens  primitifs  ,  il  ajoute  la  séparation  des  oc- 
cupations ;  la  puissance  des  machines  ;  l'inviolabilité  des  pro- 
priétés ;  de  bons  débouchés  ;  une  circulation  active ,  c'est-à-dire  , 
des  entreprises  qui  ne  tiennent  pas  long-tems  les  capitaux  en- 
gagés ;  peu  ou  point  de  règlemens  ;  point  de  gouvernement  qui 
produise  lui-même  ;  point  de  colonies;  point  de  dépenses  fastueuses, 
dans  la  vue  d'attirer  les  étrangers  ;  un  bon  système  monétaire. 
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Cette  analyse,  qui,  à  plusieurs  égards,  est  supérieure  à  celle  de 
Smith  ,  paraît  renfermer  encore  des  imperfections  assez  graves. 
Parlons  d'abord  de  Y  industrie,  qui  en  est  l'élément  le  plus  capital. 

On  peut  reprocher  à  M.  Say  de  n'avoir  mis  au  rang  des  in- 
dustries véritablement  productives  que  celles  qui  agissent  sur 
la  nature  physique,  et  dont  les  produits  se  réalisent  dans  quel- 
que chose  de  matériel.  Je  sais  fort  bien  qu'à  la  différence  de 
Smith  et  de  presque  tous  les  économistes  qui  ont  écrit  depuis 
cet  auteur,  il  présente  aussi  comme  productives  les  industries  du 
médecin,  de  l'avocat,  du  moraliste,  du  fonctionnaire,  et  en  gé- 
néral toutes  les  professions  qu'il  appelle  productives  de  produits 
immatériels.  Mais ,  telle  est  la  nature  qu'il  assigne  à  ces  pro- 
duits qu'autant  vaudrait  qu'il  eût  dit ,  comme  Adam  Smith  , 
que  les  industries  qui  les  créent  ne  sont  pas  du  tout  productives. 
En  effet ,  les  produits  auxquels  il  donne  le  nom  à9 immatériels 
sont ,  d'après  ses  propres  paroles,  des  produits  qui  ne  s'atta- 
chent à  rien,  qui  s'évanouissent  à  mesure  qu'ils  naissent,  qu'il 
est  impossible  d'accumuler,  qui  n'ajoutent  absolument  rien  à  la 
richesse  nationale  ,  qu'il  y  a  du  désavantage  à  multiplier,  et  dont 
la  nature  est  telle  finalement  que  la  dépense  qu'on  fait  pour  les 
obtenir  est  improductive  (i).  Or,  je  demande  ce  que  sont  des 
produits  qui  n'ajoutent  rien  à  la  richesse  sociale ,  des  produits 
qu'il  y  a  du  désavantage  à  multiplier,  des  produits  qui  donnent 
aux  frais  nécessaires  pour  les  obtenir  le  caractère  de  consom- 
mation improductive?  Ne  vaudrait-il  pas  autant  dire,  avec 
l'auteur  de  la  richesse  des  nations,  que  les  créateurs  d'une  telle 
richesse  sont  des  travailleurs  improductifs  ? 

Le  fait  est  que  M.  Say,  qui  a  entrevu  l'erreur  de  Smith ,  n'a 
pas  réussi  à  la  corriger,  et  qu'il  n'est  point  parvenu  à  faire  voir 
nettement  comment  les  classes  qu'il  appelle  productives  de 
produits  immatériels ,  sont  en  effet  productives.  M.  Say  a  tort 
de  dire  que  ce  que  produisent  ces  classes  est  détruit  en  même 
tems  que  produit.  Ce  qui  est  détruit  en  même  tems  que  produit, 
c'est  leur  travail  :  il  a  cela  de  commun  avec  celui  de  toutes  les 

(i)  Voy.  Hv.  ier,  chap.  i3;  et  liv.  m,  chap.  4  et  suivan». 
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«lasses  de  travailleurs;  mais  L'utilité  qui  eu  résulte  ne  l'est  <  m 
taiueiueut  pas. 

C'est  faute  d'avoir  distinguée  le  travail  de  ses  résultats,   que 
Smith    et   ses   successeurs  sont  tombés  dans  l'erreur  que  je  si 

gnale.  Toutes  les  professions  utiles,  quelles  qu'elles  soient ,  font 

un  travail  qui  s'évanouit  à  mesure  qu'on  l'exécute,  et  toutes 
créent  de  l'utilité  qui  s'accumule  à  mesure  qu'elle  s'obtient.  Il 
ne  faut  pas  dire  avec  Smith  que  la  richesse  est  du  travail  accu- 
mulé ;  il  faut  dire  qu'elle  est  de  l'utilité  accumulée.  Encore  une 
fois,  ce  n'est  pas  le  travail  qu'on  accumule,  c'est  l'utilité  que  le 
travail  produit  :  le  travail  se  dissipe  à  mesure  qu'il  se  fait; 
l'utilité  qu'il  produit  demeure. 

Très-assurément,  la  leçon  que  débite  un  professeur  est  con- 
sommée en  même  tems  que  produite,  de  même  que  la  main 
d'œuvre  répandue  par  le  potier  sur  l'argile  qu'il  tient  dans  ses 
mains;  mais  les  idées  inculquées  par  le  professeur  dans  l'esprit 
des  hommes  qui  l'écoutent,  sont  un  produit  qui  reste  tout  aussi 
bien  que  la  forme  imprimée  à  l'argile  par  le  potier.  Un  méde- 
cin donne  un  conseil,  un  juge  rend  une  sentence,  un  orateur 
débite  un  discours,  un  artiste  chante  un  air  ou  déclame  une 
tirade  :  c'est  là  leur  travail;  il  se  consomme  à  mesure  qu'il 
s'effectue,  comme  tous  les  travaux  possibles;  mais  ce  n'est  pas 
leur  produit:  leur  produit  est  dans  le  résultat  de  leur  travail; 
dans  la  santé  que  le  médecin  a  rendue  au  malade;  dans  la  mo- 
ralité, l'instruction,  le  goût  qu'ont  répandu  le  juge,  l'artiste, 
le  professeur.  Or,  ces  produits  restent;  ils  sont  susceptibles  de 
se  conserver ,  de  s'accroître  ,  de  s'accumuler ,  et  nous  pouvons 
acquérir  plus  ou  moins  de  vertus  et  de  connaissances,  de  même 
que  nous  pouvons  amasser  plus  ou  moins  de  blé,  de  drap,  de 
monnaies  et  de  toutes  ces  utilités  que  nous  parvenons  à  fixer 
dans   les  choses. 

Il  est  vrai  que  l'instruction,  le  goût,  les  talens  sont  des  pro- 
duits immatériels.  Mais,  en  créons-nous  jamais  d'autres?  et 
n'est-il  pas  surprenant  de  voir  M.  Say  en  distinguer  de  maté- 
riels et  d'immatériels ,  lui  qui  a  si  judicieusement  remarqué  que 
nous  ne  pouvons  créer  la  matière  et  qu'en  toutes  choses  nous 
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ne  taisons  jamais  que  produire  des  utilités?  La  forme,  la  figure, 
la  couleur  qu'un  artisan  donne  à  des  corps  bruts  sont  des  choses 
tout  aussi  immatérielles  que  la  science  qu'un  professeur  commu- 
nique à  des  êtres  intelligens;  ils  ne  font  que  produire  des  utilités 
l'un  et  l'autre,  et  la  seule  différence  réelle  qu'on  puisse  remarquer 
entre  leurs  industries,  c'est  que  l'une  tend  à  modifier  les  choses, 
et  l'autre  à  modifier  les  hommes. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  produits  du  professeur  ,  du  mé- 
decin, de  l'artiste  ne  s'attachent  à  rien  :  ils  s'attachent  aux 
hommes,  de  même  que  les  produits  du  fileur,  du  tisserand ,  du 
teinturier  se  réalisent  dans  les  choses  (i).  , 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  impossible  de  les  accumuler  : 
il  est  aussi  aisé  de  multiplier  en  nous-mêmes  les  modifications 
utiles  dont  nous  sommes  susceptibles,  que  de  multiplier  dans 
les  choses  qui  nous  entourent  les  modifications  utiles  qu'elles 
peuvent  recevoir. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  a  du  désavantage  à  les  multi- 
plier :  ce  qu'on  ne  peut  multiplier  sans  désavantage ,  ce  sont  les 
frais  nécessaires  pour  obtenir  une  espèce  quelconque  de  pro- 
duits; mais,  quant  aux  produits  eux-mêmes,  on  ne  peut  sûre- 
ment pas  dire  qu'il  y  a  du  désavantage  à  les  accroître  :  on  ne 
voit  pas  les  hommes  se  plaindre  d'avoir  trop  d'industrie ,  de 
savoir,  de  moralité,  de  vertu,  pas  plus  qu'on  ne  les  'voit  se 
plaindre  de  posséder  trop  d'utilités  de  quelque  autre  espèce. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  dépense  faite  pour  obtenir  ces 
produits  est  improductive  :  ce  qui  serait  improductif,  ce  serait 
les  frais  que  l'on  ferait  inutilement  pour  les  créer;  mais,  quant 
aux  frais  nécessaires  pour  cela,  ils  ne  sont  sûrement  pas  impro- 
ductifs,  puisqu'il  en   peut  résulter   une   richesse  véritable  et 

(i)  Quelquefois  même,  les  produits  de  la  première  de  ces  classes 
de  travailleurs  se  fixent  dans  les  choses  ,  avant  de  se  réaliser  dans 
l'esprit  des  hommes:  le  littérateur,  le  peintre,  le  musicien,  n'expri- 
ment pas  toujours  leurs  idées  par  le  chant  ou  la  parole  ;  il  leur  arrive 
fréquemment  de  les  fixer  sur  la  toile  ou  sur  le  papier,  par  la  peiri 
turc,  le  dessin  ,  l'impression,  la  gravure  ,  etc. 
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supérieure  a  m's  liais  de  production  :  il  n'est  sûrement  pas  rare 
que  (1rs  talens  acquis  vaillent  plus  que  la  dépense  faite  pour  le 
acquérir;  il   n'est   pas  impossible   qu'un  gouvernement   fasse 

naître,   par  une  administration  éclairée  de  la  justice,  des  li.ilti 

ludes  morales  d'un  pr.be  supérieur  à  la  contribution  qu'il  faut 

lui  paver. 

On  ne  peut  pas  dire  enfin  que  ces  produits  n'ajoutent  rien  au 
eapiial  national  :  ils  l'augmentent  aussi  réellement  que  peuvent 

le  l.iire  des  produils  de  toute  autre  espèce.  Un  capital  de 
connaissances  ou  de  bonnes  habitudes  ne  vaut  pas  moins  qu'un 
capital  d'argent  ;  une  nation  n'a  pas  seulement  des  besoins  phy 
siques  à  satisfaire;  il  est  dans  sa  nature  d'éprouver  aussi  des 
besoins  intellectuels  et  moraux;  et,  pour  peu  qu'elle  ait  de 
culture,  elle  placera  la  vertu,  l'instruction,  les  talens  au  ranij 
de  ses  richesses  les  plus  précieuses.  Ensuite,  ces  choses,  qui  sont 
de  vraies  richesses  par  elles-mêmes,  par  les  plaisirs  purs  et 
relevés  qu'elles  procurent,  sont,  en  outre,  des  moyens  indispen 
sables  pour  obtenir  cette  autre  espèce  de  valeurs  que  nous  par- 
venons à  fixer  dans  les  objets  matériels.  Il  ne  suffit  pas,  en 
effet,  pour  produire  celles-ci,  de  posséder  des  ateliers,  des 
outils,  des  machines,  des  denrées,  des  monnaies;  il  faut  de  la 
sécurité,  de  la  santé,  de  la  science,  du  goût,  de  l'imagination, 
de  bonnes  habitudes  morales;  et  les  hommes  qui  travaillent  à 
la  création  ou  au  perfectionnement  de  ces  produits  peuvent , 
ajuste  titre,  être  considérés  comme  producteurs  des  richesses 
dites  matérielles,  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  concourent  di- 
rectement et  physiquement  à  les  créer. 

C'est  donc  à  tort,  si  je  ne  me  trompe,  que  M.  Say  regarde 
les  fonctionnaires  publics,  les  officiers  de  morale,  les  profes- 
seurs, les  artistes,  et  en  général  tous  les  travailleurs,  dont 
lindustrie  ne  s'exerce  que  sur  les  hommes,  comme  produc- 
teurs seulement  d'une  sorte  d'utilité  fugitive,  aussitôt  détruite 
cpie  créée,  et  ne  pouvant,  rien  ajouter  à  la  richesse  sociale.  Ce 
qui  est  détruit  eu  même  teins  qu'effectue  ,  c'est  le  travail  de  tes 
industrieux  :  il  a,  je  lai  déjà  dit,  cela  de  commun  avec  celui 
des  producteurs  de  toutes  les  classes  ;  mais,  quant  aux  résultats 
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de  leur  travail;  quant  aux  richesses  intellectuelles  et  morales 
qui  sont  leur  ouvrage,  elles  sont  réelles,  durables,  transmis- 
sibles,  échangeables,  tout  comme  celles  que  nous  attachons  à 
des  corps  bruts,  à  la  matière  inanimée.  On  peut  dire  môme 
qu'elles  sont  plus  susceptibles  de  conservation  et  d'accroisse- 
ment que  celles  que  nous  parvenons  à  fixer  dans  la  matière; 
car  nous  ne  pouvons  user  de  celles-ci  sans  les  détruire ,  ni  les 
transmettre  sans  les  perdre;  tandis  que  les  idées  et  les  senti- 
mens  se  perfectionnent  par  l'usage  et  s'accroissent  par  la  com- 
munication. 

C'est  pour  avoir  cru  que  les  produits  des  industries  très- 
nombreuses  et  très-importantes  dont  je  m'occupe  en  ce  mo- 
ment sont  détruits  en  même  tems  que  produits  que  M.  Say  n'a 
parlé  de  ces  industries  que  dans  le  dernier  livre  de  son  ou- 
vrage, et  qu'il  a  mis  au  rang  des  consommations  stériles  les 
frais  nécessaires  pour  payer  leur  travail.  S'il  avait  mieux  vu  en 
quoi  leurs  produits  consistent  ;  combien  il  est  aisé  de  les  con- 
server, de  les  augmenter;  combien  les  professions  qui  les  créent 
ajoutent  directement  et  indirectement  à  la  richesse  sociale,  il 
y  a  lieu  de  penser  qu'il  aurait  parlé  de  ces  industries  dès  son 
premier  livre,  et  aurait  voulu  montrer  de  quelle  manière  elles 
concourent  à  la  production.  Il  ne  se  serait  pas  contenté  de  dire 
comment  y  participent  les  industries  agricole,  manufacturière, 
commerciale;  il  aurait  fait  connaître  aussi  la  part  qu'y  prennent 
les  industries  scientifiques,  littéraires,  morales,  politiques,  et 
en  général  tous  les  arts  qui  s'occupent  de  la  conservation  ou 
du  perfectionnement  des  facultés  de  l'espèce.  Il  aurait  parlé  du 
service  des  officiers  de  santé ,  des  instituteurs,  des  fonction- 
naires publics  de  tous  les  ordres,  et  aurait  fait  voir  comment 
ces  classes  particulières  de  producteurs  contribuent  à  la  pro- 
duction. Il  aurait  dit  que  le  gouvernement  est  le  plus  utile  des 
producteurs,  quand  il  fait  naître  dans  la  population  des  habi- 
tudes de  respect  pour  les  biens  et  pour  les  personnes  ,  et  ici  se 
serait  placé  tout  naturellement  ce  qu'il  écrit  sur  la  propriété  ; 
qu'il  est  des  destructeurs  ie  plus  funeste,  quand  sous  prétexte 
de  régler  les  travaux,  il  les  asservit  et  les  enchaîne  ,  et  ici  serai* 
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venu  l'examen  qu'il  fait  du  système  réglementaire,  de  la  ba< 
lance  du  commerce  h  du  régime  colonial.  Si ,  à  raison  de  l'un 
portance  des  Industries  politiques,  il  avait  voulu  parler  de  leur- 
dais  de  production,  c'esl  à  dire-,  de  l'impôt  qu'il  faut  payer 
pour  faire  lace  à  leurs  dépenses,  il  l'aurait  fait  encore  dès  son 
premier  livre  ,  et  n'aurait  pas  prétendu   que  ces  Irais  sont 

perdus  ,  que  la  dépense  est  stérile  :  il  n'aurait  Trouvé  de  Stérile, 
dans  cet  ordre  de  consommations  comme  dans  toutes  les  con- 
sommations reproductives,  que  la  dépense  non  nécessaire  pour 
obtenir  le  produit  désire.  Le  plus  grand  tort  de  notre  auteur  est 
d'avoir  classé  parmi  les  consommations  stériles  toute  dépense 
faite  pour  payer  le  travail  des  médecins,  des  gens  de  loi,  des 
fonctionnaires ,  et  en  général  de  tous  les  industrieux  dont  les 
produits  au  lieu  de  se  fixer  dans  les  choses,  se  réalisent  dans 
les  hommes.  Au  reste,  ce  tort,  il  l'a  en  commun  avec  Adam 
Smith,  et  avec  la  plupart  des  économistes  qui  ont  écrit  depuis 
l'auteur  de  la  Richesse  des  nations. 

Si  M.  Say  n'a  pas  bien  déterminé  le  caractère  des  industries 
qui  agissent  sur  les  hommes  ,  il  n'est  pas  non  plus  parfaitement 
net  sur  l'une  de  celles  qui  ont  pour  objet  de  modifier  les  choses, 
sur  l'industrie  commerciale,  qu'il  a  pourtant  beaucoup  mieux 
définie  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  et  peut-être  même  qu'on 
ne  l'a  fait  depuis  la  publication  de  son  livre.  M.  Say  observe, 
avec  beaucoup  de  raison ,  que  le  commerce  est  une  chose  essen- 
tiellement différente  des  échanges;  il  fait  voir  que  le  commerce 
produit,  et  que  les  échanges  ne  produisent  pas;  que  le  commerce 
est  une  industrie,  et  que  l'action  d'échanger  n'en  est  pas  une. 
Cependant ,  il  confond  presque  toujours  le  commerce  avec 
l'échange  dans  ses  définitions.  «  Ceux  ,  dit  -  il ,  qui  achètent 
des  marchandises  dans  leur  pays  pour  les  revendre  dans  leur 
pays,  font  le  commerce  intérieur.  Ceux  qui  achètent  des  mar- 
chandises par  grosses  parties/wwr  les  revendre  aux  petits  mar- 
chands, font  le  commerce  en  gros.  Ceux  qui  les  achètent  en 
gros  pour  les  revendre  aux  consommateurs  font  le  commerce  de 
détail.  Ceux  qui  achètent  des  marchandises  hors  de  leur  pays 
pour  les  revendre  hors  de  leur  pays,  font  le  commerce  de  trans 
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pOTt.  Ceux  qui  achètent  des  marchandises  dans  un  lems  pour 
les  revendre  dans  un  autre,  t'ont  le  commerce  de  spéculation  (i).» 
Dans  toutes  ces  déduirions,  comme  on  le  voit,  notre  auteur 
fait  consister  le  commerce  à  aduler  pour  revendre.  Mais,  s'il  en 
est  ainsi,  rien  ne  le  distingue  plus  des  autres  industries,  et 
rien  ne  distingue  plus  les  industries  entre  elles;  car  toutes 
achètent  et  vendent  :  le  manufacturier  achète  des  marchan- 
dises sous  une  forme  pour  les  revendre  sous  une  autre,  de  même 
que  le  commerçant  en  achète  dans  un  lieu  pour  les  revendre  dans 
un  autre  lieu.  Cependant,  peut-on  dire  que  le  manufacturier 
et  le  commerçant  exercent  la  même  industrie?  Je  sais  bien  que, 
juridiquement,  on  définit  le  commerce  Faction  d'acheter  pour 
revendre  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi,  d'après  M.  Say  lui-même, 
qu'il  faut  le  définir  économiquement.  L'industrie  commerciale, 
pas  plus  qu'aucune  autre  industrie ,  ne  consiste  à  acheter  et  à 
vendre;  nulle  ne  produit  en  achetant  et  en  vendant.  La  fabri- 
cation produit  en  transformant  ;  le  commerce,  en  transportant. 
Le  commerce  extérieur  consiste  à  transporter  du  dedans  au 
dehors,  ou  du  dehors  au  dedans;  le  commerce  intérieur,  à 
transporter  du  dedans  au  dedans;  le  commerce  en  gros,  à  trans- 
porter des  fabriques  dans  les  magasins  des  gros  marchands;  le 
commerce  de  détail,  à  transporter  de  ces  magasins  dans  les 
boutiques  :  de  quelque  façon  qu'on  l'exerce,  il  consiste  toujours 
à  transporter ,  à  approcher  de  l'acheteur  :  c'est  là,  comme  art , 
ce  qui  le  caractérise,  et  non  l'action  d'acheter,  de  vendre, 
d'échanger. 

Il  me  semble  donc  que  M.  Say  n'est  pas  conséquent  à  ses 
principes ,  et  décrit  mal  les  faits  qu'il  a  lui-même  observés , 
quand  il  fait  entrer  les  mots  de  vente  et  d'achat  dans  sa  défi- 
nition du  commerce.  Il  n'y  a  pas  plus  lieu  à  parler  d'échange 
à  propos  de  l'industrie  qui  transporte,  qu'à  propos  de  l'indus- 
trie qui  transforme  :  échanger  et  labourer,  échanger  et  fabri- 
quer, échanger  et  transporter,  échanger  et  produire  d'une  ma- 
nière quelconque,  sont  deux  actions  d'une  nature  toul-à-faîl 

(0   for.  liv.  xerf  ch.  9. 
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différente,  el  qui  veulent  absolument  être  considérées  à  pari 
Je  regrette  que  ML  Say  n<-  les  aH  pas  complètement  détachées 
l'une  de  l'autre  ;  et  qu'après  avoir  parle  des  industriel  ei  <!<• 
tous  les  moyens  des  industries  qui  cféem  les  produits,  il  n'ait 
pas  traite  sé|)areineni  de  1  acte  (|in  les  fait  seulement  changer 
de  mains  ei  de  tout  ee  <|ni  a  rapport  à  cet  acte.  Ce  que  Al.  Say 
dit  des  débouchés,  ee  qu'il  dit  des  monnaies,  ce  qu'il  aurait,  pu 

dire  des  poids  et  mesures,  ce  qu'il  écrit  au  commencement  de 
son  second  livre  de  la  connaissance  des  valeurs  se  lie  étroi- 
tement à  l,i  matière  des  échanges.  Pour  pouvoir  faire  des 
échanges  il  faut  des  débouchés,  c'est-à-dire,  il  faut  que  les 
produits  soient  mis  en  présence  d'autres  produits  contre  les- 
quels réchange  en  soit  possible;  il  faut  connaître  les  valeurs; 
il  faut  des  poids  et  des  mesures;  il  faut  des  monnaies,  etc. 
Toutes  ces  choses,  qui  n'ont  de  rapport  direct  qu'avec  les 
échanges,  devaient,  à  ce  qu'il  me  semble,  être  réunies  et  or- 
données dans  un  livre  particulier,  distinct  de  celui  où  notre 
auteur  traite  de  la  distribution  des  richesses  et  même  de  celui 
où  il  traite  de  leur  production  ;  puisque  ,  d'après  la  nature 
des  choses  et  d'après  lui-même,  encore  une  fois,  produire  el 
échanger  sont  des  actes  tout-à-fait  dissemblables. 

Après  avoir  observé  que  M.  Say  ne  détermine  qu'imparfai- 
tement le  caractère  de  plusieurs  sortes  d'industries,  et  ne  sé- 
pare pas  assez  l'industrie  des  échanges,  je  regretterai,  avec 
quelques  économistes,  qu'il  ait  assigné  originairement  plusieurs 
causes  à  la  production,  et  voulu  que  les  richesses  fussent  nées 
d'abord,  non  pas  seulement  de  l'industrie  humaine,  mais  de 
l'industrie,  des  capitaux  et  des  agens  naturels.  «  Il  existe  autre 
chose  que  du  travail  dans  la  création  des  valeurs,  dit-il...  Une 
analyse  plus  complète  prouve  que  la  valeur  des  choses  est  due 
à,  l'action  de  l'industrie  humaine,  combinée  avec  celle  des 
agens  que  lui  fournit  la  nature,  et  avec  celle  des  capitaux... 
L'industrie  abandonnée  à  elle-même  ne  saurait  donner  de  la 
valeur  aux  choses;  il  faut  qu'elle  possède  des  produits  déjà 
( '\istans,  el  sans  lesquels,  quelque  habile  qu'on  la  suppose, 
elle  demeurerait  dans  l'inaction  ;  il  laul  de  plus  (pie  la  iiahir» 
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so  mette  en  communauté  de  travail  avec  elle  et  avec  ses  instru- 
irons. »  L'industrie,  d'après  M.  Say,  n'est  jamais  que  pour  un 
tiers  dans  la  formation  des  richesses  :  il  y  a  dans  tout  produit , 
une  portion  de  valeur  qui  vient  de  la  nature,  et  une  autre  qui 
vient  des  capitaux. 

Je  crains  qu'en  assignant  ainsi  plusieurs  causes  primitives  à 
la  production,  M.  Say  n'ait  mis  quelque  confusion  là  où  il 
voulait  porter  une  plus  grande  lumière.  Je  crois  avec  Smith 
que  sa  seule  cause  originaire,  c'est  le  travail ,  ou  bien  l'indus- 
trie, pour  me  servir  d'une  expression  que  M.  Say  trouve  avec 
raison  plus  exacte.  Sûrement,  l'intelligence  et  l'activité  humaines 
ne  sont  pas  la  seule  force  qu'il  y  ait  dans  la  nature.  En  dehors 
de  celle-là,  il  en  existe  une  multitude  d'autres  que  l'homme 
n'a  pas  créées,  qu'il  ne  saurait  détruire,  dont  l'existence  est 
tout-à-fait  distincte  et  indépendante  de  la  sienne.  Il  y  a  des 
forces  mortes  et  il  y  en  a  de  vives.  La  dureté ,  la  résistance ,  la 
ductilité  de  certains  métaux  sont  des  forces  inertes.  Le  soleil , 
l'eau,  le  feu,  lèvent,  la  gravitation,  le  magnétisme,  la  force 
vitale  des  animaux ,  la  force  végétative  du  sol ,  sont  des  forces 
actives.  Mais,  si  toutes  ces  forces  existent,  rien  n'annonce  en 
elles  qu'elles  existent  pour  l'homme:  laissées  à  elles-mêmes, 
elles  se  montrent  parfaitement  indifférentes  à  son  bonheur: 
pour  qu'elles  le  servent,  il  faut  qu'il  les  plie  à  son  service:  pour 
qu'elles  produisent,  il  faut  qu'il  les  force  à  produire.  L'homme 
ne  les  crée  pas  sans  doute;  mais  il  crée  l'utilité  dont  elles  sont 
pour  lui  ;  il  les  crée ,  comme  instrumens  de  production ,  comme 
forces  productives.  Il  est  encore  vrai  qu'il  a  plus  ou  moins  de 
peine  à  prendre  pour  cela  :  toute  espèce  d'acier  n'est  pas  égale- 
ment propre  à  faire  une  lime  ;  toute  espèce  de  sol  ne  se  laisse 
pas  rendre  également  apte  à  la  végétation  ;  mais  il  faut  qu'il 
mette  la  main  à  toutes  choses,  et  naturellement  rien  n'est 
arrangé  pour  le  servir.  A  quoi  auraient  servi,  pour  la  produc- 
tion, les  qualités  du  fer,  si  l'industrie  n'eût  imprimé  à  ce  métal 
des  formes  propres  à  rendre  ses  qualités  utiles  ?  A  quoi  aurait 
servi  le  vent,  pour  faire  tourner  la  meule,  sans  les  ailes  du 
moulin?  A  quoi  aurait  servi  le  magnétisme,  pour  diriger  le» 
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navigateurs)  sans  l'invention  de  la  boussole?  \  quoi  servirait 
le  soleil,  pour  Paire  germer  1»^  plantes,  sans  le  travail  qui  pré 
sente  à  la  chaleur  de  ses  rayons  !<•  sein  (lime  terre  labourée  el 
ensemencée?  Encore  une  fois,  les  forces  de  la  nature <  datent 
indépendamment  de  tout  travail  humain;  mais,  comme  agens  de 
production,  elles  n'existent  que  dans  l'industrie  humaine  et 
dans  les  instrumens  par  lesquels  l'industrie  s'en  est  emparée. 
C'est  elle  qui  B  créé  ces  instrumens;  c'est  elle  qui  en  dirige 
l'usage.  Elle  est  la  source  unique  d'où  sont  sorties,  non  pas  les 
choses,  ni  les  propriétés  des  choses,  mais  l'utilité  qu'elle  tire 
des  choses  el  de  leurs  propriétés. 

M.  Say  a  donc  tort,  je  crois,  lorsqu'il  dit  que  la  richesse  est 
venue  originairement  de  la  combinaison  de  trois  forces:  l'in- 
dustrie, les  capitaux  et  les  fonds  de  terre.  Il  n'existait  pas  de 
capitaux,  avant  que  l'industrie  eût  commencé  d'agir;  les  capi- 
taux sont  de  création  humaine;  la  terre  elle-même  n'est  qu'un 
capital  :  un  fonds  de  terre  n'est,  comme  un  bloc  de  marbre, 
comme  une  masse  de  minerai,  qu'une  certaine  portion  de 
matière,  douée  de  certaines  propriétés,  et  que  l'homme  a 
disposée,  comme  mille  autres  choses,  de  manière  à  rendre  ses 
propriétés  utiles.  L'homme  n'a  pas  créé  cette  matière,  ni  les 
propriétés  qu'elle  a,  pas  plus  qu'il  n'a  créé  la  matière,  ni  les 
propriétés  de  la  matière  dont  sont  formés  beaucoup  d'autres 
capitaux  ;  mais  il  a  créé  l'utilité  qu'il  tire  des  uns  et  des  autres  ; 
il  les  a  créés  comme  agens  de  production;  et  ces  deux  forces, 
que  M.  Say  fait  agir  dès  l'origine  conjointement  avec  l'industrie 
humaine ,  sont  elles-mêmes  des  créations  de  l'industrie. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  conclure  de  là  que  la  valeur  des  choses 
se  règle,  ainsi  que  le  prétend  Smith,  d'après  la  quantité  d'in- 
dustrie ou  de  travail  qu'on  a  répandue  sur  elles.  La  question  de 
savoir  comment  se  produisent  les  richesses  et  celle  de  savoir 
comment  s'en  établit  la  valeur  sont  deux  questions  distinctes 
et  qu'on  ne  peut  pas  résoudre  par  les  mêmes  considérations.  Il 
est  possible  qu'une  chose  qui  n'a  coûté  que  peu  d'efforts  se 
vende  plus  cher  que  telle  autre  qui  a  demandé  beaucoup  de 
travail  et  de  dépense.  Le  prix  d'un  produit  dépend  d'une  mul- 
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titudo  de  circonstance,  dos  qualités  naturelles  de  la  matière 
dont  il  est  formé,  du  plus  ou  du  moins  de  travail  qu'il  a  fallu 
pour  le  faire,  de  la  place  qu'il  occupe ,  du  moment  où  on  veut 
le  vendre,  de  la  quantité  qui  en  est  demandée,  de  celle  qui  en 
est  offerte.  «  L'espérance,  la  crainte,  la  malice,  la  mode,  l'envie 
d'obliger,  toutes  les  passions  et  toutes  les  vertus  peuvent 
influer,  comme  l'observe  M.  Say,  sur  le  prix  qu'on  en  donne 
et  qu'on  en  reçoit.  »  Mais,  quelles  que  soient  les  causes  qui 
influent  sur  l'estimation  des  valeurs,  toujours  est-il  que  c'est 
L'industrie  qui  les  crée,  et  qu'elle  a  été  primitivement  la  source 
unique  d'où  toute  richesse  est  venue.  Je  ne  nie  pas  qu'elle  ne 
s'aide  des  capitaux  et  des  terres  ;  mais  je  dis  que  ce  sont  là  des 
instrumens  qu'elle  s'est  faits  ;  le  tort  de  notre  auteur  est  de 
considérer  ces  choses  comme  cause  première ,  tandis  qu'elles 
ne  sont  qu'effets  et  moyens. 

A  ces  remarques  sur  la  cause  première  de  la  production , 
j'en  ajouterai  quelques  autres  sur  ses  causes  secondaires.  La 
cause  première  de  la  production,  c'est,  disons- îïous,  l'industrie 
humaine;  ses  causes  secondaires,  ce  sont  tous  les  moyens  que 
l'industrie  s'est  créés.  Je  suis  forcé  de  dire  que  l'analyse  que 
M.  Say  fait  de  ces  moyens  est  à  plusieurs  égards  incomplète. 

Je  regrette  d'abord  qu'en  parlant  des  connaissances  que 
demande  l'industrie,  et  notamment  du  talent  des  applications, 
dont  il  fait  l'appanage  spécial  des  entrepreneurs,  il  ne  dise 
presque  rien  de  cette  classe  si  importante  de  producteurs,  dans 
lesquels  l'industrie  humaine  toute  entière  pourrait  en  quel- 
que sorte  être  personnifiée.  Il  est  vrai  qu'il  entre  dans  plus  de 
détails  à  ce  sujet  au  §  3,  chap.  7  de  son  second  livre,  où ,  ayant 
à  expliquer  pourquoi  les  entrepreneurs  ont  dans  les  profits  de 
la  production  une  part  plus  grande  que  le  savant  et  que  l'ou- 
vrier, il  est  obligé  de  dire  quelque  chose  des  qualités  que  leur 
rôle  exige.  Mais  ce  n'était  pas  en  traitant  de  la  distribution  des 
richesses  qu'il  devait  nous  apprendre  quelles  qualités  sont 
nécessaires  à  un  bon  entrepreneur  :  c'était  dès  son  premier  livre, 
et  lorsqu'il  traitait  de  la  production;  puisque  la  question  de 
savoir  s'il  y  aura  ou  n'y  aura  pas  production  dépend  avant 
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tout  de  l.i  capacité  de  ceux  qui  entreprennent  de  produire 
M.  Sav  aurait  pu  réunir  autour  de  cette  classe  d'industrieux 
toul  ce  qui  constitue  la  puissance  de  l'industrie,  et  en  parlant 
<lcs  choses  nécessaires  à  un  entrepreneur,  traiter  de  toutes  les 
conditions    indispensables  au   succès  des  entreprises   indus 
trielles,  telles,  par  exemple,  que  le  talent  <les  spéculations, 
l'art  d'administrer,  l'espril  de  conduite,  la  connaissance  pra- 
tique du   métier,  les  notions  théoriques  ,  le  génie  des  applie;i 
lions,    l'habileté   en    fait  de  main    fl'œuvre,   la   nécessité  d'un 
capital,  le  choix  d'un  bon  emplacement ,  la  bonne  organisation 
des  ateliers,  la  puissance  des  moteurs  et  des  machines,  une 
division  étendueetbien  entendue  du  travail,  de  bonnes  habi- 
tudes personnelles  ,  de  bonnes  habitudes  civiles,  etc. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  surpris,  par  exemple,  que  M.  Say 
n'ait  pas  consacré  un  seul  alinéa  de  son  premier  livre  à 
parler  du  talent  des  spéculations,  c'est-à-dire  du  genre  de 
capacité  nécessaire  pour  juger,  avant  d'entreprendre  un 
produit,  si  la  société  en  a  besoin  et  s'il  y  aura  possibilité 
de  s'en  défaire  avec  avantage.  Je  sais  que  ce  jugement  est 
ordinairement  fort  difficile  à  porter,  et  que  les  meilleurs 
calculs  peuvent  être  dérangés  ici  par  beaucoup  de  circons- 
tances accidentelles.  Cependant,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
approuver  ce  bon  fabricant  de  Birmingham,  qui  a  envoyé  au 
Brésil  une  pacotille  de  patins,  ou  ces  autres  spéculateurs  an- 
glais, qui  ont  expédié  des  services  de  porcelaine  à  des  popu- 
lations à  peu  près  sauvages,  il  ne  faudrait  sûrement  pas  dire  qu'il 
n'y  a,  à  cet  égard,  rien  à  calculer.  Il  faut  dire,  au  contraire, 
qu'il  y  a  les  plus  grandes  précautions  à  prendre.  Je  ne  crois  pas 
que  le  monde  ait  jamais  été  placé  dans  des  circonstances  plus 
propres  à  faire  sentir  combien  est  indispensable  le  genre  de 
capacité  dont  je  parle  ici.  Comment,  au  milieu  de  la  paix  la 
plus  profonde  et  en  l'absence  de  tout  désastre  naturel  ou  poli- 
tique, les  affaires  commerciales  des  pays  les  pi  us  industrieux  sont- 
elles  devenues  tout  à  coup  si  fâcheuses?  D'où  vient  la  crise  sin- 
gulière qu'éprouve  l'industrie?  On  peut  attribuer  cette  crise  à 
bien  des  causes;  mais  la  principale,  c'est  incontestablement  la 
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multiplicité  dos  mauvaises  entreprises  et  l'exagération  des 
bonnes;  la  principale,  c'est  qu'on  a  mal  spéculé.  M.  Say  ne 
veut  pas  qu'on  dise  qu'on  a  trop  produit  :  on  ne  produit  pas  , 
dit-il,  quand  on  fait  des  affaires  ruineuses;  on  ne  produit  pas, 
quand  on  fait  des  produits  qui  ne  peuvent  pas  se  vendre.  Soit; 
il  ne  faut  pas  disputer  sur  les  mots.  Mais  au  moins  est-il  cer- 
tain qu'il  est  possible  de  faire  des  produits  qui  ne  pourront  pas 
se  vendre  ;  de  faire  plus  de  produits  qu'il  ne  sera  possible  d'en 
vendre  ;  de  faire  plus  de  chapeaux  qu'il  n'y  a  de  tètes ,  plus  de 
lunettes  qu'il  n'y  a  de  nez ,  qu'il  est  possible  non-seulement  de 
faire  trop  d'une  chose  relativement  à  d'autres,  mais  de  faire 
trop  de  toutes  choses;  qu'il  est  possible  enfin  de  forcer  les 
affaires,  de  s'exagérer  les  besoins  de  la  société,  d'abuser  de  la 
facilité  d'entreprendre,  et  M.  Say  le  reconnaît  lui-même  en 
plus  d'un  endroit  (i).  De  certaines  causes  sans  doute  peuvent 
favoriser  cette  disposition  aventureuse  ;  mais  certainement  elles 
ne  la  créent  pas.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  banques  d'Angle- 
terre avaient  émis  trop  de  billets  que  les  spéculateurs  de  ce 
pays  ont  manqué  de  prudence;  c'est  parce  qu'ils  manquaient 
de  prudence  qu'ils  ont  abusé  des  facilités  que  les  banques  leur 
présentaient,  qu'ils  ont  formé  des  entreprises  sans  étudier  l'état 
du  marché,  qu'ils  ontpoussé  la  production  sans  se  rendre  compte 
de  l'étendue  des  besoins  qu'ils  avaient  à  satisfaire.  Ce  tort  des 
entrepreneurs  anglais  est  celui  des  spéculateurs  de  tous  les  pays. 
S'il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  d'affaires  mal  conduites,  il  y  en 
a  davantage  encore  de  mal  conçues;  et  plus  de  gens  échouent 
pour  avoir  formé  de  fausses  entreprises  que  pour  les  avoir  mal 
dirigées.  Rien  n'est  donc  plus  essentiel  à  un  entrepreneur  que 
de  connaître  les  besoins  et  les  moyens  de  la  société  pour  la- 
quelle il  travaille;  et  je  suis  surpris,  je  le  répète,  que  M.  Say 
n'ait  pas  donné  une  attention  spéciale  à  ce  sujet. 

Les  talens  administratifs  et  l'esprit  de  conduite  sont  encore 
un  genre  de  capacité  auquel  il  n'accorde  peut-être  pas,  dans 

(i)   Voy.  surtout,   dans   le  vol.   il,  p.   i5o  de  cette   5e  édition, 
la  note  qui  est  au  bas  de  la  page. 
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IOD    analyse,  une  place    assez,  marquée.    Il    s'est   montré  plus 

frappé  de  l'importante  de  ee  moyen  dans  ses  lirons  du  Con- 

scr\atoire.  «  Dans  le  voyage  (ji u-  je  viens  de  faire  en  Angle- 
terre, disait-il,  il  va  (\e\\\  ans,  en  ouvrant,  son  coins,  j'avais 
principalement  en  vue  d'observer  les  causes  qui  font  en  géné- 
ral réusùr  les  entreprises  d'industrie  dans  un  pays  renommé 
pour  scs  succès  en  ce  genre,  et  j'ai  été  confirmé  dans  la  per- 
suasion que  hi  rHU1tièré  (l'administrer  ces  entreprises  contribue  a 
leur  succès  beaucoup  plus  encore  que  les  connaissances  techniques 
et  les  procédés  d'exécution  pour  lesquels  cependant  on  vante 
avec  raison  les  Anglais.  »  Ce  que  disait  alors  M.  Say  justifie  ma 
remarque  actuelle,  et  montre  combien  il  était  essentiel  qu'il 
fit  voir  distinctement  l'influence  de  cette  cause,  et  lui  assignât 
une  place  particulière  parmi  les  moyens  de  l'industrie. 

Les  chapitres  où.  M.  Say  parle  des  capitaux  ,  des  ma- 
chines, de  la  division  du  travail,  signalent  des  moyens  d'ac- 
tion assurément  très -considérables;  mais,  comment,  après 
avoir  parlé  de  ceux-là,  reste- t- il  muet  sur  plusieurs  autres 
qui  semblaient  si  dignes  d'être  pris  en  considération  ?  Com- 
ment, par  exemple,  après  avoir  traité  de  la  séparation  des 
occupations ,  ne  dit-il  rien  de  l'arrangement  intérieur  des  fa- 
briques ?  Cet  arrangement  est  pourtant  une  chose  à  la  fois 
très-importante  et  très-distincte  de  la  division  du  travail.  La 
puissance  du  travail  dépend  peut  -  être  moins  des  divisions 
qu'on  lui  fait  subir  que  de  l'ordre  dans  lequel  on  l'exécute. 
Plus  une  fabrique  est  construite  sur  de  bons  plans ,  plus  les 
machines  y  sont  placées ,  plus  les  ouvriers  y  sont  distribués  , 
plus,  en  un  mot,  tout  y  est  disposé  dans  l'ordre  suivant  lequel 
doit  s'exécuter  l'ouvrage,  et  plus  l'ouvrage  s'y  exécute  avec  faci- 
lité. Un  professeur  éclairé,  M.  Clément,  dans  le  cours  de 
chimie  appliquée  qu'il  fait  au  Conservatoire,  a  eu  quelquefois 
occasion  de  remarquer  combien  une  disposition  convenable  de 
bâtimens  et  de  machines  était  pour  le  travail  un  moyen  frap- 
pant d'économie  et  de  puissance.  «  La  différence  est  extrême, 
disait-il  un  jour,  entre  une  fabrique  à  l'organisation  de  la- 
quelle a  présidé  une  prévoyance  éclairée ,  et  celle  qui  s'est 
t.  xxxiv.  —  Avril  1827.  6 
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élevée  en  quelque  sorte  par  hasard  et  suivant  le  caprice  d'un 
maître  ignorant.  J'ai  vu  telle  teinturerie  où  la  main  d'oeuvre 
était  quatre  fois  plus  considérable  que  dans  telle  autre,  uni- 
quement parce  que  la  manufacture  était  mal  organisée.  »  Il 
suffit  de  cette  remarque  pour  faire  entrevoir  ce  que  l'industrie 
peut  puiser  de  force  dans  une  construction  intelligente  et  mé- 
thodique de  ses  établissemens  ,  et  pour  montrer  combien  ce 
moyen  méritait  que  notre  auteur  y  prît  garde. 

S'il  importe  que  tout  soit  à  sa  vraie  place  dans  l'intérieur 
de  chaque  atelier,  il  serait  bien  plus  essentiel  encore  qu'il  en 
fût  ainsi  dans  l'immense  laboratoire  où  travaille  la  société 
humaine.  Plus  on  considère  l'industrie  sur  une  échelle  éten- 
due, et  plus  son  action  paraît  ralentie  par  de  mauvaises  ma- 
nœuvres. Ce  qu'elle  perdait  en  faux  mouvemens  dans  l'intérieur 
des  manufactures  ne  semble  plus  rien  en  comparaison  de  ce 
qu'elle  perd  dans  le  monde  en  détours  et  en  stations  inutiles. 
La  manière  dont  ses  établissemens  sont  distribués  dans  chaque 
pays  et  dans  le  monde  en  général  est  encore  une  circonstance 
qui  méritait  bien  de  trouver  place  dans  l'examen  des  causes 
générales  auxquelles  sa  puissance  est  liée.  M.  Say  ne  s'y  est 
pas  arrêté  dans  son  analyse. 

Je  trouve  dans  cette  analyse  une  lacune  bien  plus  fâcheuse. 
L'auteur  ne  fait  voir  nulle  part  ce  que  donnent  de  puissance  à 
l'industrie  de  bonnes  habitudes  morales.  Il  parle  bien  de  la 
conduite  des  gouvernemens  et  de  l'influence  qu'elle  exerce  sur 
la  production;  mais  il  ne  dit  rien  de  celle  des  individus,  et  ne 
montre  pas  comment  leurs  travaux  sont  aidés  ou  contrariés 
par  l'usage  qu'ils  font  de  leurs  facultés,  soit  dans  leurs  rapports 
mutuels,  soit  dans  leurs  actions  individuelles.  S'il  parle  de 
quelques  vertus  privées,  et,  par  exemple,  de  l'économie,  delà 
prodigalité,  de  l'avarice,  ce  n'est  en  quelque  sorte  qu'inci- 
demment, dans  son  dernier  livre,  et  à  propos  des  consomma- 
tions improductives  ;  tandis  qu'il  n'en  dit  rien  dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage  et  lorsqu'il  traite  de  la  production.  Ce- 
pendant, est-il,  dans  l'ensemble  des  moyens  qu'emploie  l'in- 
dustrie, quelque  genre  de  force  dont  l'influence  sur  ses  succès 
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M>it  j)lns  décisive  ?  Je  sais  tout  ce  qu'elle  peut  puiser  dé  se 
cours  dans  l<-s  connaissances  théoriques,  dans  le  génie  des 
applications,  dans  l'habileté,  l'adresse,  la  dextérité  en  l'ait  de 
main-d'œuvre;  mais  l'exactitude,  la  probité,  l'ordre,  l'écono- 
mie, l'activité,  la  prudence,  la  simplicité  des  goûts  sont-elles 
pour  elle  dune  utilité  moins  efficace?  Comment,  dans  l'énu- 
mération  des  moyens  qu'elle  fait  concourir  à  l'œuvre  de  la 
production,  M.  Say  n'a-t-il  pas  signalé  celui-ci  comme  un  des 
plus  puissans  et  des  plus  indispensables  ? 

En  somme,  l'analyse  du  phénomène  de  la  production,  dans 
l'ouvrage  de  M.  Say ,  défectueuse  encore  à  quelques  égards  , 
me  paraît,  en  outre,  incomplète  à  plusieurs  autres. 

Premièrement ,  l'auteur  a  mal  déterminé  la  part  que  pren- 
nent à  la  production  ,  des  classes  d'industrieux  très  -  impor- 
tantes et  très -multipliées,  non  pas  celles  qui  agissent  directe- 
ment sur  la  nature  physique ,  mais  celles  qui  s'occupent  de 
l'instruction,  de  la  sécurité,  de  la  santé,  du  délassement  de 
celles-là.  Il  dit  que  leurs  produits  s'évanouissent  à  mesure  qu'ils 
naissent ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  accumuler ,  que  la  dé- 
pense faite  pour  les  obtenir  est  improductive  ,  et  rien  de  tout 
cela  n'est  exact  :  ce  qui  s'évanouit,  c'est  leur  travail;  mais  ce  ne 
sont  pas  leurs  produits.  Leurs  produits  restent  ;  ils  sont  suscep- 
tibles de  se  conserver,  de  s'accumuler,  et  la  dépense  nécessaire 
pour  les  obtenir  est  très-productive. 

Secondement,  l'auteur  a  laissé  encore  un  peu  de  louche  dans 
la  définition  de  l'une  des  trois  grandes  industries  qui  agissent 
sur  les  choses ,  dans  la  définition  du  commerce.  Il  semble  le 
faire  consister  dans  l'action  d'acheter  pour  revendre ,  et  il  le 
laisse  ainsi  confondu  avec  Yéchange,  qui  est  un  acte  improduc- 
tif, comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  tandis  que  le  commerce, 
comme  il  nous  l'apprend  aussi  ,  concourt  évidemment  à  la 
production.  Ensuite,  s'il  ne  distingue  pas  assez  le  commerce, 
des  échanges,  il  ne  distingue  pas  non  plus  assez  les  échanges 
du  commerce  et  de  toutes  les  industries.  L'importance  de  cette 
fonction  demandait  qu'il  en  traitât  à  part;  et  l'ordre  des  idées 

6. 
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aurait  voulu  qu'il  rapprochât  d'elle  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  et 
par  exemple,  ce  qu'il  dit  des  débouchés,  des  monnaies,  etc. 
Troisièmement,  au  tort  de  mal  déterminer  la  nature  déplu- 
sieurs  classes  d'industrie,  M.  Say  ajoute  celui  de  ne  pas  faire 
jouer  à  l'industrie  en  général  un  rôle  assez  considérable,  de 
ne  la  faire  figurer  qu'en  tiers  dans  l'œuvre  de  la  production , 
de  faire  agir  concurremment  avec  elle,  dès  l'origine,  les  capi- 
taux et  les  agens  actuels  ;  tandis  qu'elle  a  été  originairement 
la  cause  unique  de  toute  richesse  ,  et  qu'elle  n'est  maintenant 
secondée  par  la  nature  que  parce  qu'elle  a  su  forcer  la  nature 
à  la  seconder.  En  faisant  agir  ainsi ,  de  toute  éternité  ,  les  capi- 
taux et  les  fonds  de  terre  avec  l'industrie ,  M.  Say  obscurcit 
un  peu  la  source  des  richesses  sociales  et  répand  quelque  doute 
sur  la  cause  primitive  de  tous  nos  progrès. 

Enfin ,  quand  on  rejeterait ,  comme  il  convient  de  le  faire  , 
les  forces  que  M.  Say  désigne  par  le  nom  de  capitaux  et  d'agens 
naturels  parmi  les  instrumens  de  l'industrie  ,  on  serait  obligé 
de  dire ,  en  quatrième  lieu  ,  qu'il  n'a  pas  fait  une  analyse  suf- 
fisamment complète  des  moyens  dont  elle  a  besoin  pour  pro- 
duire. Il  abien  parlé  des  connaissances  scientifiques,  des  talens 
d'application  et  d'exécution ,  des  capitaux,   de  la  division  du 
travail,  des  machines  ;  mais  il  a  laissé  dans  l'oubli  plusieurs 
autres  élémens  de  puissance  qui  n'étaient  ni  moins  directs  ,  ni 
moins  importans  :  il  n'a  pas  dit  ce  que  l'industrie  puise  de  force 
dans  la  connaissance  du  marché  ;  dans  l'habitude  et  la  faculté 
de  calculer  d'avance,  avec  une  certaine  approximation,  la  dé- 
pense et  la  recette  de  ses  entreprises  ;  dans  l'esprit  de  conduite 
et  les  talens   administratifs  ;  dans  le  choix  d'un  emplacement 
et  d'un  théâtre  convenables;  dans  l'organisation  intelligente  et 
méthodique  de  ses  ateliers  ;  dans  les  bonnes  habitudes  person- 
nelles de  ses  agens  ;  dans  leurs  bonnes  habitudes  civiles;  etc. 
Si,  de  ce  que  dit  M.  Say  sur  la  formation  des  richesses,  je 
passe  maintenant  à  ce  qu'il  écrit  sur  leur  distribution,  j'aurai 
encore  quelques  remarques  à  faire. 

Il  me  semble ,  d'abord,  que  les  trois  ou  quatre  premiers  cha- 
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pitres  de  cette  seconde  partie  m*  sont  pas   à  leur  place.  La 
question  de  savoir  Ce  que  c'est  que  la  valeur  des  choses,  et  celle 

cU  savoir  suivant  quelles  lois  cette  réleur  4e  distribue  dans  la 
société  sont,  deux  questions  non  -  seulement  diverses ,  niais 
disparates.  Les  développement  dans  lesquels  l'auteur  entre  îd 
sur  la  valeur,  sur  ses  londemens,  sur  ses  variations,  sur  la 
valeur  en  nature  et  la  valeur  en  monnaie  ,  sur  la  valeur 
réelle  et  la  valeur  relative,  sur  la  valeur  nominale  et  la  valeur 
en  argent,  tous  ces  détails  sur  la  valeur  échangeable  sont  rela- 
tifs à  la  matière  des  échanges,  et  auraient  dû,  comme  je  l'ai 
dit,  être  rapprochés  de  cette  matière  avec  ce  qu'il  écrit  sur  les 
débouchés  et  sur  les  monnaies.  Les  échanges  s'opèrant  entre 
des  valeurs,  il  faut  sans  doute  être  au  fait  de  la  théorie  des  va- 
leurs pour  bien  entendre  celle  des  échanges;  mais  je  ne  vois 
pas  qu'il  soit  nécessaire  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  prix  réel 
et  le  prix  relatif,  le  prix  nominal  et  le  prix  en  argent ,  pour 
être  en  état  de  dire  comment  la  richesse  produite  se  distribue 
entre  les  producteurs,  et  visiblement  la  première  de  ces  ques- 
tions ne  conduit  pas  à  la  seconde.  L'auteur  ne  commence  véri- 
tablement à  traiter  celle  -  ci  qu'au  cinquième  chapitre  de  ce 
second  livre,  où  il  recherche  de  quelle  manière  et  dans  quelles 
proportions  les  valeurs  produites  se  distribuent  dans  la  so- 
ciété. 

Les  produits  une  fois  formés  doivent  acquitter  par  leur  va- 
leur la  totalité  des  services  qui  ont  concouru  à  leur  formation. 
Or,  comme  M.  Say  fait  concourir  à  la  création  des  produits 
l'industrie ,  les  capitaux  et  les  fonds  «Je  terre ,  il  maintient  cette 
division  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  comment  les  produits  doivent 
se  distribuer,  et  opère  un  premier  partage  général  des  valeurs 
produites  entre  la  terre,  les  capitaux  et  l'industrie,  appelant 
profit  du  fonds  de  terre  la  part  assignée  au  propriétaire  foncier, 
profit  du  capital  la  part  que  retire  le  capitaliste,  et  profit  de 
l'industrie  celle  qui  revient  aux  industrieux  de  toutes  les 
classes. 

Cette  manière  de  raisonner,  dans  laquelle  notre  auteur  est 
très-conséquent  à  ses  principes, paraît  sujette  aux  mêmes  objec- 
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tions  que  les  principes  sur  lesquels  elle  est  fondée.  Rien  de  plus 
légitime  que  le  loyer  qu'un  propriétaire  foncier  ou  un  capitaliste 
retirent  de  la  location  d'un  capital  ou  d'un  fonds  de  terre  légiti- 
mement acquis  :  il  est  tout  simple  que  l'individu  quelconque  qui 
fournit  à  l'entrepreneur  d'industrie  quelques-uns  des  moyens 
dont  il  se  sert  pour  produire  ait  une  part  dans  les  profits  de  la 
production.  Mais  je  trouve  quelque  inconvénient  à  donner  à 
la  part  qui  lui  est  allouée  le  nom  de  profits  du  capital,  de  pro- 
fits du  fonds  de  terre.  On  peut  faire  croire  par  là  que  la  terre 
crée  des  profits ,  que  les  capitaux  produisent  ;  tandis  qu'au 
fond  il  n'en  est  rien.  Ces  locutions  attribuent  au  capital,  à  la 
terre  une  vertu  qui  n'appartient  qu'à  l'industrie.  Il  n'y  a  que 
l'industrie  qui  ait  par  elle-même  la  vertu  de  produire.  Les  capi- 
taux, quels  qu'ils  soient,  ne  servent  qu'autant  qu'elle  les  fait 
valoir.  C'est  elle  d'abord  qui  les  a  créés,  et  c'est  elle  ensuite 
qui  les  met  en  œuvre.  L'entrepreneur  doit  sans  doute  distinguer 
dans  le  produit  qu'il  fait  ce  qui  provient  de  ses  efforts  du  mo- 
ment, de  ce  qu'il  doit  au  secours  de  quelque  autre  produit, 
fruit  d'une  industrie  antérieure;  mais  il  n'a  jamais  à  payer  que 
le  prix  d'un  travail  présent  ou  passé,  récent  ou  ancien ,  et  la 
valeur  de  tout  produit  quelconque  ne  se  distribue  qu'entre  ceux 
qui  ont  concouru  à  sa  formation,  ou  entre  des  gens  qui  se 
trouvent  à  leur  place  et  qui  profitent  de  ce  qu'ils  ont  fait.  M.  Say 
explique  en  peu  de  mots  comment  cette  distribution  s'opère  : 
«  Chaque  producteur,  dit-il ,  rembourse  à  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, en  même  tems  que  leurs  avances,  les  profits  auxquels  ils 
peuvent  prétendre,  et  le  dernier  producteur  est  à  son  tour  rem- 
boursé de  ses  avances  et  payé  de  ses  profits  par  le  consom- 
mateur. » 

M.  Say  voit  de  nombreuses  raisons  pour  que  les  valeurs 
produites  se  distribuent  dans  la  société  d'une  manière  inégale. 
Il  observe  que,  par  la  nature  même  des  choses,  tous  les  genres 
de  travaux  ne  sont  pas  également  lucratifs  ;  que,  dans  chaque 
branche  d'industrie ,  le  savant,  l'entrepreneur  et  l'ouvrier  ne 
sauraient  faire  les  mêmes  bénéfices;  que  les  différences  de  ca- 
pacité, de  talent,  de  bonne  conduite  sont  encore  une  cause 
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.1  inégalité.  Ses  remarques  sur  la  manière  dont  ces  causes  el 
plusieurs  autres  agissent  relativemenl  à  la  distribution  «les  ri- 
chesses, me  paraissent  remplies  d'intérél  »i  <1<-  vente.  Mais,  si, 
dans  le  cas  mémeoù  les  choses  seraient  laissées  à  leur  cours  na 
imel,  et  où  tout  se  passerait  sans  violence,  il  y  aurait  encore 
de  nombreuses  raisons  pour  que  les  valeurs  produites  se  ré 

partissent  d'une  manière  inégale  entre  tous  ceux  qni  concour- 
raient à  leur  formation;  il  y  en  a  de  bien  plus  fortes  pour 
qu'il  en  soit  ainsi,  lorsque  diverses  classes  de  producteurs 
cherchent  à  accroître  par  des  privilèges,  des  monopoles,  des 
exactions  les  profits  auxquels  elles  pourraient  naturellement 
prétendre;  et  il  me  semble  que  M.  Say  laisse  son  travail  in- 
complet, en  ne  montrant  pas  l'effet  que  ces  causes  de  perturba- 
tion produisent  dans  le  phénomène  que  son  livre  n  a  pour 
objet  de  décrire. 

Je  n'entrerai  pas  sur  ce  second  livre  dans  de  plus  longs 
détails;  mais  j'ai  à  faire  sur  le  dernier,  relatif  à  la  consomma- 
tion des  richesses,  une  remarque  fondamentale. 

M.  Say,  qui  distingue,  avec  toute  raison,  des  consommations 
reproductives  et  des  consommations  improductives,  fait  dépendre 
le  caractère  des  unes  et  des  autres  d'une  circonstance  qui  me 
paraît  étrangère  à  leur  nature,  et  qui  l'entraîne,  à  mon  avis  , 
dans  une  grande  erreur  de  classification.  Ce  qui  distingue, 
d'après  lui,  la  consommation  reproductive  de  la  consommation 
improductive,  c'est  que  la  première  crée  des  produits,  mais  ne 
satisfait  aucun  besoin,  tandis  que  la  seconde  procure  des 
jouissances,  mais  ne  laisse  après  elle  aucun  produit.  En  consé- 
quence, il  met  en  rang  des  consommations  stériles  toutes  les 
dépenses,  soit  privées,  soit  publiques,  qui  ont  pour  effet  de 
satisfaire  des  besoins,  de  procurer  des  jouissances.  Ainsi,  toute 
la  dépense  qu'un  entrepreneur  d'industrie  fait  pour  conserver 
ses  forces  physiques,  pour  étendre  ses  facultés  intellectuelles , 
pour  perfectionner  ses  habitudes  morales,  pour  élever  les  en- 
fans  qui  le  seconderont  un  jour,  sont  des  consommations  im- 
productives. Il  est  possible  que,  par  cette  dépense,  il  satisfasse 
des  besoins,  il  se  procure  des  plaisirs;  mais  il  ne  crée  aucune 
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richesse  :  le  vin  que  ce  producteur  boit  pour  réparer  ses  forces, 
par  exemple,  ne  lui  servira  pas  ensuite  à  faire  de  l'eau-de- 
vie,  etc.  Il  en  faut  dire  autant  des  dépenses  que  tous  les  pro- 
ducteurs réunis  font  pour  satisfaire  des  besoins  communs,  et 
par  exemple,  pour  maintenir  l'ordre  dans  la  communauté, 
pour  faire  naître  parmi  tous  ses  membres  des  habitudes  de 
respect  pour  les  biens  et  pour  les  personnes ,  pour  procurer 
quelque  instruction  aux  classes  qui  naturellement  n'en  rece- 
vraient point.  Il  est  vrai  que  ces  dépenses  satisfont  des  besoins, 
et  même  des  besoins  très  -  impérieux  ;  mais  voilà  tout  :  elles 
n'ont  aucun  effet  ultérieur,  il  n'en  résulte  aucun  produit;  elles 
sont  stériles  ,  même  alors  qu'elles  procurent  un  avantage  supé- 
rieur au  sacrifice  qu'elles  commandent.  Elles  sont  improduc- 
tives ,  encore  bien  qu'elles  soient  éminemment  utiles  et  que  la 
production  ne  puisse  jamais  être  qu'une  production  d'utilité. 
Voilà  ce  que  dit  M.  Say ,  et  ses  doctrines  à  cet  égard  sont  celles 
des  meilleurs  économistes. 

Je  crois  ces  doctrines  erronées.  Sûrement,  toute  consomma- 
tion qui  procure  des  jouissances  n'est  pas  productive  d'utilité  ; 
mais  une  consommation  n'est  pas  improductive,  par  cela  seul 
qu'elle  donne  des  jouissances.  Il  est  une  multitude  de  con- 
sommations qui  peuvent  procurer  à  la  fois  plaisir  et  profit. 
L'homme  laborieux,  qui  paie  pour  faire  son  repas  ou  pour  ac- 
quérir une  idée  utile,  en  même  tems  qu'il  se  donne  un  plaisir, 
achète  une  faculté,  il  répare  ou  augmente  ses  forces.  Ce  n'est 
pas  la  jouissance  que  donne  ou  ne  donne  pas  une  consomma- 
tion qui  décide  de  son  caractère,  c'est  son  résultat.  Toutes  les 
fois  que,  d'une  utilité  détruite ,  il  naît  une  autre  utilité ,  supé- 
rieure en  valeur  à  la  première,  la  consommation  est  productive. 
Elle  ne  l'est  pas,  s'il  n'en  résulte  aucune  utilité,  ou  s'il  n'en 
résulte  qu'une  inférieure  à  celle  dont  on  a  fait  le  sacrifice.  Tout 
ce  qu'un  oisif  dépense  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  est 
perdu  :  û  n'en  résulte  que  l'entretien  d'un  homme  inutile.  Tout 
ce  qu'un  homme  industrieux  donne  à  ses  plaisirs ,  sans  profit 
pour  la  conservation  ou  l'accroissement  de  ses  facultés ,  est  éga- 
lement perdu  :  il  ne  reste  rien  de  cette  dépense.  Mais,  ce  que 
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le  même  industrieux  consomme  pour  l'entretien  ou  1  extension 

tic  ses  lorrcs,  pour  peu  que  les  forces  conservées  on  acquises 
vaillent  plus  que  la  dépense  faite  pour  les  acquérir  ou  Les  con- 
server, est  consomme  reproductivcmcnl  ,  cela  est  ineontes- 
table.  iM.  Sa\  ,  à  l'exemple  de  Smith  el  de  beaucoup  d'autres  , 
paraît  ne  donner  le  nom  de  productives  qu'aux  I onsommntions 

dont  le  résultai  se  réalise  dans  quelque  chose  de  matériel;  mais 
c'est  là  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  plus  haut,  une  circonstance  ab 
solument  indilTér<  ute.  L'utilité  produite  peut  ne  se  réaliser  dans 
rien  de  matériel  sans  que  la  production  en  soit  moins  réelle. 
Les  connaissances  qu'un  industrieux  acquiert  au  prix  de  son 
tems  et  de  son  argent  ne  s'attachent  à  aucun  corps  brut,  et  elles 
n'en  sont  pas  moins  une  acquisition  très-précieuse.  Il  en  est  de 
même  des  bonnes  habitudes  civiles  qu'un  corps  politique  peut 
faire  naître  dans  son  sein,  au  prix  de  la  contribution  qu'il  paie 
à  certains  de  ses  membres  qu'il  charge  de  l'administration  de 
la  justice,  etc. 

M.  Say  a  donc  fait ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  fausse  classifi- 
cation des  consommations  productives  et  des  consommations 
stériles.  Il  devait  je  crois ,  mettre  au  rang  des  consommations 
productives  toutes  les  dépenses  privées  et  publiques  qui,  en  satis- 
faisant les  besoins  des  hommes,  entretiennent  ou  augmentent 
leurs  facultés,  et  ne  compter  parmi  les  consommations  impro- 
ductives que  les  dépenses  faites  sans  nécessité  pour  un  objet 
utile  ,  ou  les  dépenses  faites  tout-à-fait  inutilement. 

Voilà  bien  des  réflexions  critiques.  Je  ne  sais  si  elles  pa- 
raîtront justes.  Je  souhaiterais  au  moins  qu'on  ne  se  trompât 
pas  sur  le  sentiment  qui  les  a  dictées.  Malgré  ces  réflexions  ,  je 
n'en  suis  pas  moins  convaincu,  avec  M.  de  Tracy,  que  le  Traité 
d'économie  politique  est  encore  le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait 
écrit  sur  la  science  qui  en  fait  le  sujet.  Il  peut  laisser  à  désirer 
sans  doute:  je  souhaiterais,  pour  mon  compte,  quelques  recti- 
fications dans  ses  principes,  quelques  additions  dans  leur  déve- 
loppement, quelques  changemens  aussi  dans  la  disposition  des 
matières  ;  mais  ,  tel  qu'il  est ,  et  dans  sa  forme  présente ,  je  le 
trouve  fort  supérieur  à  tout  ce  que  j'ai  lu  sur  ces  matières.  Ce  n'est 
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nullement  le  déprécier  que  de  dire  que  la  science  n'y  esl  ni  parfaite, 
ni  complète.  Quel  auteur,  après  avoir  traité  un  sujet,  peut  se 
flatter  d'avoir  mis  les  choses  au  point  de  ne  rien  laisser  à  dé- 
couvrir ni  à  rectifier  ?  Il  n'est  donné  à  personne  d'étendre  sa 
vue  jusqu'aux  dernières  limites  d'un  ordre  quelconque  de  con- 
naissances. Ce  n'est  pas  trop  de  la  durée  des  siècles  et  du  con- 
cours de  l'humanité  tout  entière  pour  avancer  un  peu  dans 
quelque  espèce  de  recherches  que  ce  soit.  Tout  ce  que  peut 
l'homme  le  plus  fort  et  le  plus  éclairé,  c'est  voir  un  peu  plus 
loin  ou  un  peu  mieux  que  ses  devanciers,  et  prêter  ses 
épaules  à  ses  successeurs  pour  voir  un  peu  plus  loin  ou  un 
peu  mieux  encore.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
M.  Say  a  eu  ce  pouvoir,  et  qu'il  s'est  placé  très-honorablement 
dans  l'échelle  des  progrès  que  l'esprit  humain  a  faits  en  matière 
d'économie  sociale.  Si  Smith  était  fort  en  avant  de  ses  pré- 
décesseurs ,  M.  Say  est  fort  en  avant  de  Smith,  et  il  offrira  aux 
esprits  dignes  de  lui  succéder  le  moyen  de  perfectionner  encore 
une  science  aux  progrès  de  laquelle  il  a  éminemment  contribué. 

B.    C.  DUNOYER. 


Voyage  dans  la  Russie  méridionale,  et  particulière- 
ment dans  les  provinces  situées  au-delà  du  Caucase, 
fait  depuis    1820  jusqiien    1824*    par  le   chevalier 
Gamba,  consul  du  Roi  à  Tiflis  (1). 

Parmi  les  tableaux  que  la  géographie  et  l'histoire  présentent 
aux  regards  des  hommes  studieux  et  réfléchis ,  il  en  est  peu 
sans  doute  de  plus  intéressans  que  ceux  des  contrées  qui  ayant 
jadis  été,  et  pouvant  devenir  encore  le  théâtre  d'événemens 
importans,  marquent,  pour  ainsi  dire,  les  points  extrêmes  où 
se  touchent  l'antique  barbarie  et  la  moderne  civilisation.  Si, 
aux  avantages  de  leur  position  géographique,  ces  contrées 
joignent  ceux  qui  résultent  d'un  climat  doux  et  tempéré,  d'un 

(1)  Paris,  1826;  Trouvé,  imprimeur-libraire,  rue  Notre-Dame- 
des-Victoires  ,  n°  16,  0.  vol.  in  -  8«>  avec  un  atlas;  prix,  tio  fr. ,  et 
18  fr.  sans  l'atlas. 
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territoire  abrité  contre  les  rigueurs  de  l'hiver  par  de  hantes 
montagnes,  ombragé  de  forêts  immenses,  arrosé  de  nombreux 
cours  d'eau  et  peuplé  de  races  également  remarquables  par- 
leur bravoure  et  par  leur  beauté;  alors,  la  curiosité,  l'intérêt 
redoublent,  et  l'on  se  demande  pourquoi  les  sciences,  les  arts 
et  l'industrie  humaine  ont  tardé  si  long-tems  à  éclairer  de  leurs 
lumières,  à  embellir  de  leurs  produits,  des  lieux  où  la  Provi- 
dence semble  avoir  pris  plaisir  à  répandre  à  pleines  mains  ses 
bienfaits. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  l'a  dit:  de  tous  les  obstacles  qui  s'op- 
posent au  bonheur  de  l'homme,  le  plus  difficile  à  vaincre  est 
sans  contredit  l'injuste  prétention  qui  le  porte  à  exiger  des 
plaisirs  sans  peine,  des  jouissances  sans  travail,  et  une  obéis- 
sance passive  de  la  part  des  êtres  faibles  que  son  intérêt  mieux 
entendu  lui  ferait  un  devoir  de  protéger.  De  cet  abus  de  la 
force  résultent  le  relâchement  des  liens  sociaux  et  l'absence  de 
protection  publique,  ou  plutôt  de  gouvernement. 

Cette  réflexion  s'applique,  non-seulement  à  la  plupart  des 
pays  où  le  mahométisme  domine ,  mais  encore  à  ceux  où  cette 
religion  intolérante  et  exclusive  étendit  son  influence,  soit  à  la 
faveur  du  prosélytisme,  soit  par  le  glaive,  soit  parles  lois, 
alors  surtout  que  cette  influence  est  favorisée  (  si  l'on  peut  se 
servir  de  ce  terme  )  par  X inacccssibil'aé  des  lieux.  Aussi , 
voit  -  on  que  les  musulmans  les  plus  farouches  sont  ceux  qui 
habitent,  en  Europe,  la  chaîne  de  l'Hémus;  en  Asie,  celles 
des  Paropamisades,  du  Taurus,  et  enfin  l'isthme  caucasien.  Nul 
doute  que,  s'ils  eussent  fondé  quelques  étabîissemens  tant  soit 
peu  solides  dans  les  Asturies,  nous  aurions  aux  portes  de  la 
France  un  exemple  vivant  des  mœurs  barbares  qui  caractéri- 
sent les  Tcherkesses,  les  Lesghiz ,  les  Ossètes  et  les  Cabardiens, 
et  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  recourir  aux  descriptions 
d'un  observateur  habile  pour  nous  faire  une  idée  de  ces  mœurs. 

Puisque  heureusement  il  n'en  est  point  ainsi,  on  doit  savoir 
d'autant  plus  de  gré  à  M.  le  chevalier  Gamba  des  détails  dans 
lesquels  il  est  entré  relativement  aux  provinces  situées  au-delà 
du   Caucase,   que  loin  d'avoir  pour  objet    de  satisfaire   une 
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curiosité  frivole  et  stérile,  l'idée  dominante  de  son  ouvrage 
parait  avoir  été  d'offrir  aux  sciences,  au  commerce  et  à  l'indus- 
trie du  continent  européen  de  nouveaux  élémcns  de  succès. 

En  effet,  on  voit  par  une  Introduction  historique,  remar- 
quable sous  le  rapport  du  style,  que  l'auteur,  frappé  des 
inconvéniens  résultant,  pour  l'indépendance  de  l'Europe,  de 
l'excessive  puissance  commerciale  de  l'Angleterre ,  et  séduit 
par  les  avantages  que  présenteraient  des  communications  di- 
rectes par  la  mer  Noire  et  par  le  Danube  avec  l'Asie,  propose 
de  fonder  dans  le  centre  et  dans  l'occident  de  cette  vaste  partie 
du  monde  des  établissemens  coloniaux  destinés  à  procurer  à 
nos  manufactures  des  débouchés  libres  et  sûrs  en  cas  de  guerre 
maritime,  et  à  faire  parvenir  en  échange,  sur  nos  marchés, 
les  plus  riches  productions  de  l'Inde. 

L'isthme  caucasien  est  la  principale  barrière  qui  s'oppose  à 
la  fréquence  de  ces  communications.  Naguère  soumis  en  entier 
à  des  chefs  plus  ou  moins  puissans,  mais  toujours  ennemis 
entre  eux,  ce  pays  était  moins  connu  que  ne  le  sont  encore 
aujourd'hui  plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud  ou  certaines 
solitudes  reculées  du  Nouveau-Monde,  lorsque  l'influence 
toujours  croissante  des  Russes  sur  les  limites  méridionales  de 
leur  vaste  empire  permit  à  des  voyageurs,  tels  que  Gulden- 
staedt  et  M.  Klaproth ,  de  recueillir  des  notions  précises  sur 
les  pays  compris  entre  l'Araxes  et  le  Terek. 

Ce  sont  ces  notions  que  M.  Gamba  s'est  proposé  d'étendre  et 
de  compléter,  et  on  peut  le  dire  :  peu  de  personnes,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  étaient  plus  à  portée  que  lui  de  s'acquitter 
convenablement  de  cette  tâche.  Protégé  par  le  gouvernement 
du  Roi,  favorisé  par  l'empereur  et  par  les  ministres  de  Russie, 
honoré  de  l'estime  et  de  l'amitié  particulière  de  M.  le  général 
Yermoloff,  M.  Gamba  avait  déjà  entrepris  et  terminé  un  pre- 
mier voyage  en  Géorgie,  lorsqu'à  l'époque  où  fut  rendu  l'ukase 
qui  avait  pour  objet  d'attirer  dans  ce  pays  le  commerce  et 
l'industrie  de  toutes  les  nations,  il  fut  nommé  consul  de  France 
à  Tiflis. 

Tl  partit  donc  de  Saint-Pétersbourg,  le  i*rmars  1822,  et 
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avec  une  extrême  rapidité  à  Odessa,  cette  nouvelle  Salenle  qui 
fut  redevable  à  un  Français  de  sa  fondai  ion  el  de  ses  premières 
prospérités,  et  qui  naguère,  simple  kermant  ou  marché  tar 
tare,  compte  aujourd'hui  ?>5,ooo  habiltans,  population  qui 
toutefois  semble  devoir  rester  siationnaire,  ou  même  décroître, 
tant  que  la  France,  l'Espagne  »i  L'Italie  jouiront  d'abondantes 
recolles  en  céréales,  et  tant  que  le  commerce  de  la  mer  Noire 
n'aura  pas  pris  plus  d'extension. 

Profitant  du  départ  d'une  frégate  russe,  notre  voyageur  se 
rendit  d'abord  à  Sébastopol,  port  militaire  où  la  Russie  compte 
une  quinzaine  de  vaisseaux  de  ligne  et  un  nombre  proportionné 
de  bàtimens  plus  légers.  Cette  force  navale  est  très-imposante 
sans  doute  ;  mais  le  défaut  de  salure  des  eaux  de  la  mer  Noire 
qui  engendre  une  quantité  prodigieuse  de  vers  rongeurs,  et 
peut-être  la  mauvaise  qualité  des  bois  de  charpente  amenés  à 
Kherson  et  à  Nikolaïew  par  le  Boristhènc ,  nuisent  beaucoup 
à  la  solidité  et  à  la  durée  des  constructions. 

De  Sébastopol,  M.  Gamba  vint  débarquer  sur  la  côte  des 
Abazes  à  Sokhoum-Kalé,  qu'il  indique  comme  situé  sur  l'em- 
placement de  l'antique  Dioscurias,  où  les  Romains,  au  dire  de 
Strabon,  entretenaient  cent  trente-quatre  interprètes  pour  les 
besoins  du  commerce  considérable  qui  s'y  faisait.  C'est  la 
possession  de  Sokhoum-Kalé,  celle  d'Anagri ,  au  confluent  de 
l'Ingour  et  de  Redout-Kalé,  à  l'embouchure  de  la  Khopi,  qui 
depuis  la  paix  de  1812 ,  a  fait  l'objet  des  continuelles  réclama- 
tions de  la  Porte  ottomane. 

Après  avoir  passé  en  vue  de  Kelassaour,  d'Ilori  et  d'Anagri, 
l'une  des  colonies  de  l'antique  Héraclée  de  Pont,  la  frégate 
russe  jeta  l'ancre  à  trois  verstes  de  R.edout-Kalé.  Malgré  la 
profondeur  et  la  bonté  du  fonds,  cette  rade,  à  peine  abritée 
par  des  caps  éloignés,  est  loin  de  présenter  une  grande  sûreté 
pendant  l'hiver.  La  vitesse  des  courans  qui ,  du  Phase  et  de  la 
Khopi,  portent  toujours  vers  le  nord  (1),  et  les  bancs  nombreux 

(1)   En  général,  on  peut  dire  que   les  courans  de  la  mer  Noire 
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qui  se  forment  à  l'embouchure  de  cette  dernière  rivière,  en 
rendent  L'entrée  très-difficile.  Néanmoins,  il  paraît  qu'au  moyen 
de  quelques  travaux  hydrauliques  qui  dirigeraient  hors  de  la 
passe  les  sables  que  la  rivière  charrie  à  la  suite  des  orages  si 
fïéquens  en  hiver  sur  ces  côtes,  on  réussirait  à  rendre  ce  port 
le  plus  sûr  et  le  plus  commode  de  la  mer  Noire,  au  moins  poul- 
ies bâtimens  de  commerce,  puisque,  sur  une  longueur  de  plus 
d'une  lieue,  la  Khopi  a  de  i5  à  18  pieds  de  profondeur. 

Redout-Kalé,  port  principal  de  la  Mingrélie,  est,  par  sa 
position ,  susceptible  de  devenir  une  place  de  commerce  im- 
portante, si,  comme  tout  semble  l'indiquer,  la  Russie  parvient 
à  consolider  sa  domination  dans  les  régions  caucasiennes ,  et  si 
l'administration  et  les  habitans  apportent  à  '/assainissement  de 
leur  ville,  par  le  dessèchement  des  marais  et  le  défrichement 
des  bois,  les  soins  qu'exige  son  état  actuel  d'insalubrité.  On 
observe  que,  depuis  i8a3,  le  commerce  de  Redout-Ralé  a 
pris  quelque  extension  ;  ses  principales  relations  sont  avec 
Constantinople ,  Trébizonde ,  Taganrog,  Kertch  et  Odessa.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  Sokhoum-Kalé ,  dans  l'Abazie ,  qui 
offre  l'aspect  de  la  misère  et  du  délabrement  le  plus  complet, 
et  dont  la  population  qui,  en  1787,  s'élevait  à  3, 000  âmes,  est 
aujourd'hui  réduite  à  une  soixantaine  d'Arméniens.  Ces  mar- 
chands ont  placé  leurs  boutiques  dans  l'intérieur  de  la  forte- 
resse ,  et  encore  la  plupart  n'y  sont  que  passagers. 

Nul  souvenir  historique  ne  se  rattache  à  la  rivière  de 
Khopi ,  sur  les  bords  de  laquelle  est  bâti  Redout-Kalé  ;  mais 
le  Phase  ou  Rion,  qui  coule  à  trois  lieues  de  cette  forteresse, 
jouit  d'une  célébrité  qui  remonte  jusqu'à  l'antiquité  la  plus 
reculée.  C'est  là  que  vint  débarquer  Jason ,  suivi  de  ces  hardis 
navigateurs  connus  sous  le  nom  d'argonautes ,  engagés,  dit 
la  fable,  à  la  recherche  de  la  Toison  d'or,  mais  dont  le  voyage 

portent  à  l'est  sur  la  côte  méridionale,  au  nord  sur  celle  qui  nous 
occupe,  à  l'ouest  le  long  de  la  Crimée,  et  au  sud  depuis  Odessa  jus- 
qu'au canal  de  Constantinople.  On  sent  toutefois  que  ce  phénomène 
ne  peut  avoir  lieu  sans  éprouver  de  nombreuses  variations. 
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avait  des  motifs  d'une  utilité  plus  réelle,  et  fut  sans  doute  suivi 
de  résultats  plus  importans  (  i).  Le  Phase  a  un  quart  de  lieue  <le 
largeur  au  fort  de  EUonskaïa;  e'esl  sur  sa  rive  gauche  qu'est 
placée  la  forteresse  de  Poti,  dont  la  possession,  par  les  Turcs, 
entrave  la  navigation  «lu  ûeuve.  Un  peu  plus  loin,  vers  le  sud, 
on  trouve  le  Gouriel,  pays  remarquable  par  la  fertilité  «les 
terres  et  la  beauté  de  la  végétation,  mais  qui,  comme  la  Min- 
grélie  et  L'Imtrette,  est  entièrement  couvert  de  forets  au  milieu 
desquelles  on  découvre  de  magnifiques  pâturages  et  quelques 
portions  de  terre  cultivées.  Ce  pays ,  gouverné  par  un  prince 
tributaire  de  la  Russie,  offre  avec  la  Mingrélie  une  grande  res- 
semblance de  langue,  de  mœurs  et  d'usages.  An  sud-est  du 
Phase  est  le  pachalic  d'Akhalteikh,  qui  forme  la  limite  occiden- 
tale de  la  Géorgie  et  de  l'empire  ottoman.  Il  est  véritablement 
à  regretter  que  M.  Gamba  n'ait  pas  eu  la  possibilité  de  recueillir 
un  plus  grand  nombre  de  détails  statistiques  sur  la  Mingrélie 
et  la  grande  Abazie ,  pays  dont  l'examen  eût  donné  matière  à 
des  observations  importantes  sous  le  rapport  des  ressources 
que  peuvent  offrir  ces  provinces,  et  à  cause  du  caractère  belli- 
queux et  vindicatif  de  leurs  habitans. 

La  description  qu'il  fait  du  cortège  de  la  princesse  de  Min- 
grélie offre  une  peinture  assez  curieuse  des  mœurs  féodales 
qui  se  sont  perpétuées  dans  ces  contrées,  et  du  bizarre  mélange 
de  luxe  et  de  grossièreté  qui  distingue  ces  peuples.  «  Ce  cortège 
se  composait  de  dix  à  douze  femmes  attachées  à  son  service; 
elles  étaient  à  cheval,  comme  la  princesse,  et  suivies  de 
trente  à  quarante  princes  ou  nobles  également  à  cheval.  Enfin, 
elle  était  accompagnée  d'un  pareil  nombre  de  Mingréliens, 
hommes  de  service  qui  ont  l'habitude  de  suivre  à  pied  leurs 
seigneurs  dans  leurs  voyages,  quelle  que  soit  l'allure  de  leurs 
chevaux,  et  même  de  traverser  les  rivières  à  gué,  ayant  sou- 
vent de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 

<(.  Les  femmes  portaient  presque  toutes  un  manteau  de  drap 
écarlate,  et  sur  la  tète  un  chapeau  rond  en  feutre  de  même 


i)  Strah.,  L.  i  ,p.  45,  et  T..  xi,  p.  498  et  499. 
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couleur,  relevé  des  deux  côtés  par  des  ganses,  bordé  de  galons 
et  garai  d'ornemeus  et  de  monnaies  d'or  ou  d'argent.  Ces  man- 
teaux et  ces  chapeaux  ne  servent  qu'en  voyage  et  passent 
d'une  génération  à  l'autre.  La  housse  qui  servait  à  couvrir  le 
cheval  de  la  princesse  Dadian,  était  de  brocard  d'or  et  pendait 
jusqu'à  terre.  Dans  sa  marche,  un  seigneur  mingrélien  ,  à  pied, 
tenait  sou  cheval  par  la  bride. 

«  En  contraste  de  ce  luxe  oriental,  les  nobles  qni  précédaient 
la  princesse  ayant  acheté  à  Kotaïs  de  l'esturgeon  salé  pour  leur 
approvisionnement,  en  portaient  un  faisceau  suspendu  à  chaque 
côté  de  leur  cheval,  et  les  esclaves,  tout  déguenillés,  marchaient 
pieds  nus.  Un  pope,  ou  prêtre,  à  cheval,  faisait  partie  de  la 
suite  de  la  princesse;  elle  avait  aussi  avec  elle  ses  deux  fils  et 
leur  gouverneur.  Parmi  les  piétons,  on  remarquait  deux  secré- 
taires portant,  comme  les  Grecs  (i),  à  l'époque  de  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Latins,  un  long  encrier  de  cuivre  à  la 
ceinture.  » 

A  l'orient  de  la  Mingrélie,  se  trouve  le  royaume  d'Imirette  , 
dont  Kotaïs  ou  Cotatis  est  la  capitale  ;  elle  l'était  autrefois  de 
toute  la  Colchide  ;  mais  il  n'existe  aucune  trace  de  ses  antiques 
constructions.  Notre  voyageur  y  parvint,  après  avoir  visité 
Khopi,  Sakharbet,  Abacha,  Marane,  et  traversé  la  Tskéniskale 
et  la  Goubitskale.  L'Imirette,  qui  comprend  environ  800  lieues 
carrées  en  superficie,  est  divisée  en  quatre  districts  :  Kotaïs, 
Vacca,  Schorapana  et  Radscha.  Sa  population  s'élevait,  en 
1821,  à  80,793  habitans. 

De  Kotaïs ,  comme  d'un  point  central ,  M.  Gamba ,  accom- 
pagné d'une  suite  assez  nombreuse,  lit  plusieurs  excursions 
dans  les  diverses  parties  de  l'Imirette,  dont  il  décrit  les  localités 
avec  plus  de  soin  qu'il  n'avait  pu  le  faire  de  la  Mingrélie.  Son 
rang  lui  donnant  accès  chez  les  principaux  seigneurs  imirétiens , 
il  s'est  trouvé  en  position  d'étudier  leurs  mœurs,  leurs  cou- 
tumes et  le  caractère  de  ces  hommes  à  demi-civilisés ,  qui  sem- 

,  (1)  Cet  usage  est  commun  à   presque  tous  les  hommes  de  plume, 
dans  le  Levant. 
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blent  n'attendre  que  les  bienfaits  d'un  gouvernement  doux  et 
régulier  pour  s'élever  tu  niveau  des  nations  l<^  pins  policées 
de  l'Europe.  Selon  M.  Gamba,  depuis  le  peu  de  tems  que  ces 
provinces  sont  soumises  à  la  Russie,  on  remarque  une  amélio 
ration  notable  dans  les  mœurs,  «  Mous  eûmes  à  Optcha,  dit-il, 
plus  particuUèremenl  l'occasion  d'observer  que ,  depuis  que  la 

fente  tics   esclaves  aux  Turcs   a   clé  défendue,   le   pouvoir  des 

seigneurs   mu-   leurs  esclaves  a  cessé  d'être  accompagné  des 

formes  odieuses  qui  lui  ont  mérité  les  réclamations  des  pliilan 
Topes  :  il  n'est  plus  que  l'autorité  d'un  chef  de  famille  sur  ses 
enlans,  sur  les  membres  de  sa  tribu.  Sauf  quelques  différences 
dans  l'habillement  et  les  ustensiles  de  chasse  dont  les  seigneurs 
ornent  leurs  vètemens,  dans  l'ordre  qu'ils  suivent  en  voyage  et 
dans  leurs  repas,  les  princes,  les  nobles,  les  esclaves  sont 
presque  tous  confondus;  ils  vivent  ensemble  dans  une  grande 
intimité,  et  le  service  des  serfs  envers  leurs  maîtres  paraît  tout 
entier  de  zèle,  de  dévoùment  et  d'affection  :  aussi,  la  familiarité 
entre  eux  est  extrême.  » 

Quoiqu'il  existe  encore  une  grande  ressemblance  entre  les 
habitans  de  ces  contrées  sauvages,  tels  que  Chardin  nous  les  a 
représentés, et  tels  que  le  voyageur  moderne  les  a  vus,  cepen- 
dant on  a  peine  à  reconnaître  dans  ces  Imirétiens  ,  aujourd'hui 
si  hospitaliers,  les  descendans  de  ces  barbares  qui,  non  conlens 
de  vendre  aux  Turcs  les  prisonniers  qu'ils  enlevaient  à  leurs 
voisins,  livraient  leurs  sujets  et  jusqu'à  leurs  propres  enfans 
pour  peupler  les  harems  de  l'Asie.  Il  n'est  donc  pas  impossible 
qu'avant  peu  d'années  l'influence  de  la  Russie  et  les  relations 
commerciales  que  les  peuples  de  l'ancienne  Colchide  sont  ap- 
pelés à  établir  avec  l'Europe,  aient  fait  entièrement  disparaître 
les  dernières  traces  d'une  barbarie  incompatible  avec  le  chris- 
tianisme, dont  ils  font  profession. 

Indépendamment  de  son  journal,  qui,  ne  renfermant  que  des 
notions  éparses  et  locales,  lui  paraissait  insuffisant  pour  mettre 
le  lecteur  en  état  de  bien  connaître  la  Mingrélie  et  l'Imirette , 
Bf.  Gamba  a  cru  devoir  joindre  à  son  voyage  un  aperçu  histo- 
rique et  statistique  de  la  Colchide.  Scion  lui ,  «  la  Colchide  cin- 
t.  xxxiv.  —  Avril  1827.  7 
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brasse  le  bassin  qui  comprend  une  partie  de  l'Abazie,  à  partir 
du  défilé  de  Gagra  jusqu'au  fleuve  Cador,  L'Imirette,  la  Min- 
inrélie  et  le  Gouriel.  Cette  contrée  a  environ  4 5  lieues  de  Ion- 
gueur  moyenne,  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  crête  des  mon- 
tagnes qui  la  séparent  de  la  Kartalinie,  et  35  à  /jo  lieues  de 
largeur  moyenne ,  depuis  le  pays  des  Abazes  et  celui  des  Soua- 
nes  jusqu'au  pachalic  d'Alkhaltzikh.  Elle  a  pour  limites  au 
nord,  à  l'orient  et  au  sud,  de  hautes  montagnes,  et  au  couchant, 
la  mer.  »  Elle  fut  successivement  soumise  à  Cyrus  qui  en  fit  la 
conquête ,  à  Mithridate,  à  Polémon  sous  les  Romains  ;  à  Khosroës, 
si  connu  des  Persans  sous  le  nom  de  Nouchirvan  ;  puis  gou- 
verné par  des  rois,  tributaires  d'abord  des  empereurs  d'Orient, 
et  ensuite  des  sultans  de  Constantinople.  Depuis  cette  époque, 
l'histoire  de  la  Colchide  est  couverte  d'une  profonde  obscu- 
rité. Seulement,  le  nom  de  quelques-uns  de  ses  tyrans  et  le 
récit  des  cruautés  atroces  auxquelles  ils  se  livraient  entre 
eux,  ont  surnagé.  D'après  ce  qu'on  sait,  on  doit  peu  regretter 
que  l'histoire  ne  nous  ait  pas  transmis  avec  plus  de  détails  les 
noms  et  les  faits  de  ces  obscurs  despotes ,  indignes  de  porter  le 
nom  d'hommes  et  plus  encore  d'être  honorés  du  titre  de  rois. 
Nous  avons  suivi,  dans  cette  analyse,  l'ordre  tracé  par  l'au- 
teur lui-même  dans  la  relation  de  son  voyage,  bien  que  sa  navi- 
gation sur  la  mer  Noire  et  son  passage  à  travers  la  Mingrélie 
et  l'Imirette  soient  postérieurs  à  son  premier  voyage  en  Géor- 
gie. Ce  fut,  en  effet,  au  mois  de  mai  1820  qu'il  quitta  Odessa, 
où  il  s'était  rendu  par  l'Autriche,  la  Moravie,  la  Gallicie,  la 
Podolie  et  la  Volhinie,  et  qu'après  avoir  séjourné  quelque  tems 
à  Taganrog  et  à  Novotcherkask ,  capitale  des  Cosaques  du 
Don,  il  arriva  à  Mozdok.  Continuant  sa  route  sur  Tiflis ,  il 
passa  par  Constantinoskoï,  Elisabethskoï,  Wladi-Kawkas  (for- 
teresse solidement  construite  dans  une  belle  plaine  au  pied  de 
la  grande  chaîne  du  Caucase],  Balta,  Laars,  et  arriva  au  défilé  de 
Dariel,  ou,  pour  parler  le  langage  des  anciens,  aux  portes  cau- 
casiennes. La  forteresse  actuelle  est  séparée  par  le  Terek  du 
vieux  château  de  Dariel.  C'est  là  ,  s'il  faut  en  croire  une  tradi- 
tion conservée  parmi  les  habitans,  que  vivait,  dans  le  moyen 
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une  princesse  du  nom  de  Daria  qui  exigeait  <!<•  forts  péages 
de  tous  les  passagers,  retenait  ceux  qui  lui  plaisaient  poui 
partager  sa  couche,  et  faisait  précipiter  dans  le  Terek  les 
amans  qui  n'avaient  point  été  assez,  heureux  pour  la  captiver 
entièrement. 

A  partir  de  Dariel,  commence  le  pays  des  Dssètes  el  des 
[ngouches,  cenx-ei  à  gauche,  ceux-là  à  droite  du  chemin. 
Al.  klapi-ot.li , dont les  recherches  sur  les  contrées  caucasiennes 
ont  jeté  le  plus  grand  jour  sur  l'histoire  et  l'origine  de  ces  peu- 
ples ^1),  est  d'avis  que  les  Ossètes  appartiennent  à  la  même 
souche  que  les  Mèdes  et  les  Perses,  c'est-à-dire,  à  la  race  Indo- 
Germanique.  D'après  le  même  auteur,  la  religion  des  Ingouches 
est  un  pur  déisme;  mais  ils  observent  le  dimanche,  un  grand 
et  un  petit  carême  ;  ils  respectent  les  anciennes  églises  et  mé- 
prisent les  musulmans;  circonstances  qui  portent  notre  voya- 
geur à  penser  que  ces  peuples  seraient  facilement  ramenés  au 
christianisme. 

Avant  d'arriver  à  Mtskhetha,  ancienne  capitale  de  la  Géor- 
gie, située  à  peu  de  distance  de  Tiflis,  on  passe  par  Koby ,  Ca- 
chaour,  Passanaour,  Ananour,  forteresse  où  l'on  a  placé  la 
quarantaine,  et  Gharthis-Kari,  embranchement  de  la  route  de 
Tiflis  et  de  l'Imirette.  Le  chemin  est  difficile  et  périlleux  dans 
beaucoup  d'endroits.  Le  point  culminant  est  le  mont  Saint- 
Christophe,  que  l'on  atteint  après  avoir  franchi  le  poste  de 
Koby. 

Les  traditions  du  pays  portent  que  Mtskhetha  fut  bâtie  par 
Mtskhethos,  fils  de  Karthlos,  qui  vivait  quelques  générations 
après  Noé.  Ses  ruines  couvrent  un  terrain  immense,  éparses 
sur  la  rive  gauche  du  Kour  (le  Cyrus)  au  confluent  de  ce 
fleuve  et  de  l'Aragwi.  «  L'étendue  de  ces  ruines  fait  présumer 
que  la  ville  devait  être  considérable.  La  forteresse  en  occupait  le 
centre  et  dominait  tous  les  environs;  elle  est  encore  assez  bien 

(1)  Voyez  les  détails  curieux  et  précis  que  contient,  sur  ce  sujet , 
le  chapitre  14e,  tome  1,  p.  391  et  suiv.  du  Voyage  au  Caucase  et  en 
■Céargie,  édition  française. 
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conservée.  C'est  là  qu'est  située  La*  cathédrale  dans  laquelle  oo 
sacrait  les  rois  et  les  archevêques  de  Géorgie.  L'architecture 
de  ce  monument  est  remarquable.  Un  grand  nombre  de  pierres 
incrustées  dans  les  murailles  extérieures  portent  des  inscrip- 
tions en  caractères  géorgiens:  ces  pierres  sont  un  tuf  verdàtre 
qui  durcit  à  l'air.  Le  portail,  les  chapiteaux,  les  corniches  sont 
ornés  de  sculptures  assez  élégantes ,  dans  le  genre  gothique.  » 
Mtskhetha  fut  primitivement  la  capitale  de  la  Géorgie,  mais 
elle  commença  à  décheoir  lorsque ,  dans  l'année  469,  le  roi 
Wakhtang-Kourgaslan  eut  transféré  sa  résidence  à  Tiflis.  Depuis 
cette  époque,  elle  fut  successivement  ravagée  par  les  Persans 
et  par  Timour,  qui  acheva  sa  destruction;  et  malgré  les  efforts 
des  souverains  de  la  Géorgie  pour  rétablir  cette  malheureuse 
cité,  ils  ne  purent  jamais  la  relever  de  l'état  de  misère  et  de 
ruine  dans  lequel  elle  était  tombée. 

On  sait  que  la  Géorgie  proprement  dite  est  située  entre  le 
4o°  3o'  et  le  420  a5'  de  latitude  nord  et  entre  les  4*°  et  43°  de 
longitude,  comptée  du  méridien  de  Paris.  Elle  a  pour  limites, 
au  nord ,  le  mont  Caucase  ;  au  midi,  le  Carabagh  ,  le  Ghendjé 
et  une  partie  de  l'Arménie;  à  l'orient,  le  pays  des  Lesghiz  et  le 
Noucha;  à  l'occident,  le  pachalic  d'Akhaltzikh  et  l'Imirette. 
Trois  provinces,  la  Kartalinie,  la  Kakétie,  et  la  Sumkétie  for- 
ment les  trois  divisions  principales  de  ce  royaume,  et  ces  pro- 
vinces elles-mêmes  ont  quelquefois  été  des  royaumes  séparés. 
On  évalue  à  60,000  familles  sa  population ,  qu'on  pourrait  por- 
ter dans  cette  supposition,  à36o,ooo  âmes;  mais,  en  n'admettant, 
avec  M.  Gamba ,  que  1 20  habitans  par  lieue  carrée ,  il  semblerait 
que  le  calcul  de  la  population  totale  devrait  éprouver  encore 
une  forte  réduction.  Or,  tout  porte  à  croire  que  la  Géorgie 
proprement  dite  compte  au  moins  3oo  mille  habitans ,  triste 
débris  d'une  population  plus  considérable ,  détruite  par  les 
invasions  successives  auxquelles  cette  contrée  a  été  en  proie. 
Chah-Abbas,  en  161 8,  Nadir-Chah,  et  en  dernier  lieu  Aga- 
Mehemed-Khan,  oncle  du  roi  de  Perse  actuel,  enlevèrent  un 
très-grand  nombre  de  Géorgiens  qu'ils  dispersèrent  dans  les 
provinces  de  la  Perse  les  plus  éloignées;  et ,  si  l'on  tient  compte 
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ne  la  vente  < onhnuclle  que  les  rois  et  les  princes  <!<■  ce  pays 
Misaient  de  leurs  sujets  aux  marchands  musulmans ,  on  conce>  i  a 
sans  peine  comment  il  est  arrivé  ([ne  ce  pays  u'esl  poinl  peuple 

en  raison  de  son  étendue  et  de  sa  fertilité. 

Quoique  du  côté  du  Caucase  et  de  l'Imiretie ,  la  ( léorgiè  soi  i 
protégée  par  des  défenses  naturelles,  cependant  ,  étant  ouverte 
vers  le  midi  ei  l'orient,  elle  a  toujours  été  facilement  envahie \ 
aussi,  l'histoire offre-t-elle  peu  d'exemples  de  pays  qui,  avant. 
Subsisté  depuis  long-tcms  comme  royaumes,  aient  éprouve  plus 
de  variations  dans  leur  puissance  et  leurs  limites.  L'existence 
de  ce  karthlos,  qu'on  fait  vivre  six  générations  après  Noé, 
étant  contestée,  M.  Gamba  se  contente  de  reconnaître  avec 
presque  tous  les  historiens,  pour  premier  roi  de  la  Géorgie, 
Pharnawaz  ou  Pharnabaze  ,  qui  vivait  peu  après  Alexandre 
Depuis  Pharnawaz  jusqu'en  1722,  lin  du  règne  de  Wakhtang 
le  législateur,  on  compte  quatre-vingt-quatorze  rois  géorgiens. 
Le  dernier  qui  s'assit  sur  ce  trône  chancelant  fut  Georges,  fds 
de  cet  Héraclius  qui,  en  1785,  s'était  soumis  au  sceptre  de 
l'impératrice  Catherine,  et  avait  ainsi  consommé  la  perte  de 
l'indépendance  de  son  pays.  Cet  événement  ayant  rayé  de  la 
liste  des  royaumes  l'antique  Géorgie,  à  partir  de  cette  époque 
son  histoire  se  confond  dans  celle  de  l'empire  des  Tzars.  Les 
monarques  géorgiens  ont  été  remplacés  par  des  gouverneurs - 
généraux  qui  s'y  sont  succédé  avec  rapidité.  Le  premier  fut 
Tzitzianoff,  géorgien  de  naissance,  dont  les  talens  et  la  sage 
administration  n'avaient  pu  jusqu'ici  être  surpassés  que  par 
ceux  du  général  Yermoloff,  qui,  après  la  conclusion  du  traité 
de  Gulistan  et  au  retour  de  sa  mémorable  ambassade  en  Perse, 
fut  nommé  à  ce  gouvernement  (1). 

(1)  Il  ne  parait  pas  inopportun  de  rappeler  ici  que  ce  général  est 
celui  dont  les  sages  avis  et  la  bienveillante  intervention  contribuèrent, 
en  181  S,  au  succès  du  voyage  entrepris  par  M.  Jaubert  pour  l'im- 
portation des  chèvres-cachemires.  Cette  bienveillance  a  porté  se.5 
fruits.  La  race  s'est  multipliée,  et  un  croisement  tenté  depuis  pin- 
sieurs  années  par  M.  Polonceau,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  ebaus  .. 
sées  à   Versailles,   a   été  suivi  des   plus  heureux  résultats.    Bientôt, 
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Tiflis,  capitale  actuelle  de  la  Géorgie,  est  divisée  par  leKour 
en  deux  parties.  Sur  la  droite  du  fleuve,  s'élèvent  la  nouvelle 
et  l'ancienne  ville ,  sur  la  gauche  los  faubourgs  d'Awlabari  et 
d'Isni.  Il  y  a  quelques  années ,  la  vieille  ville  n'offrait  dans  ses 
rues  que  ruines  et  décombres,  fruit  de  l'invasion  des  Persans; 
mais,  grâces  aux  mesures  énergiques  du  gouverneur,  cette 
partie  de  la  cité  présente  aujourd'hui  l'aspect  vivant  et  régulier 
de  nos  villes  d'Europe.  Les  fossés  qui  l'entouraient  se  comblant 
peu  à  peu,  elle  doit  incessamment  se  trouver  réunie  à  la  ville 
neuve.  Dans  celle-ci ,  de  belles  places ,  des  rues  larges  d'envi- 
ron soixante  pieds,  des  casernes  parfaitement  construites,  des 
hôpitaux,  des  bâtimens  pour  les  administrations,  des  maisons 
bâties  avec  goût,  annoncent  les  soins  actifs  de  l'autorité  pu- 
blique et  l'utile  coopération  des  habitans,  à  la  tète  desquels  il 
convient  de  citer  l'archevêque  arménien  de  Tiflis,  Narsès,  qui 
y  a  fait  élever  un  vaste  caravansérail,  et  quia  doté  sa  patrie 
d'une  école  dans  laquelle  il  se  propose  d'établir  des  professeurs 
pour  enseigner  à  ses  compatriotes  les  principales  langues  de 
l'Asie  et  de  l'Europe ,  et  leur  donner  une  instruction  dont  ils 
avaient  été  jusqu'ici  totalement  privés. 

Il  paraît  que  la  population  de  Tiflis  s'accroît  journellement 
par  l'arrivée  des  arméniens  et  des  chrétiens  des  autres  sectes 
qui  viennent  y  chercher  un  refuge  contre  la  tyrannie  des  Turcs 
et  les  vexations  des  Persans.  En  1820,  cette  capitale  renfermait 
environ  ili^ooo  habitans;  il  résulte  des  renseignemens  re- 
cueillis par  M.  Gamba,  que  ce  nombre,  dans  la  ville  et  dans 
les  faubourgs,  s'est  élevé,  en  i8s*5,  jusqu'à  33,ooo  habitans  (1), 

nous  n'en  doutons  pas ,  de  nombreux  troupeaux  de  cette  race  amé- 
liorée concourront  à  l'embellissement  de  nos  campagnes  et  procure- 
ront à  l'industrie  nationale  une  quantité  suffisante  de  duvets  compa- 
rables à  ce  que  le  Tibet  produit,  en  ce  genre,  de  plus  beau. 

(1)  D'après  les  évaluations  de  M.  Hassel,  citées  dans  le  tome  vi  du 
Précis  de  la  géograph.  univ.  de  Malte-Bru»,  p.  687,  le  nombre  des 
maisons  de  Tiflis  ne  s'élevait,  en  i8a3 ,  qu'à  3,684,  et  celui  des  ha- 
bitans, à  18,000  seulement. 
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ainsi  répartis:  i5,ooo  Arméniens,  9,000  Géorgiens,  3,oooTar 
tares  et  Persans,  el  6,000  tant  de  la  garnison  et  «les  employés  de 
l'administration  que  des  étrangers. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  voyageur  dans  mir  nouvelle  <-x- 
nursion  qu'il  iii  dans  l'Imirette  el  dans  la  Kakétie,  où  se  sont 
établies  des  colonies  wurtembourgeoises.  C'est  là  que  coule 
l'Iori,  connu  dans  les  écrivains  anciens  sous  la  désignation  de 
Cambysus,  nom  qui  lui  fut  donné  par  Cyrus  en  l'honneur  de 
son  père.  Des  trois  provinces  qui  composent  la  Géorgie ,  la 
Kakétie  esl  sans  contredit  la  plus  riche  par  la  fertilité  dé  ses 
terres  el  parses  productions  naturelles.  Dans  les  forêts,  la  vigne 
entoure  presque  tous  les  arbres  et  grimpe  jusqu'au  sommet  des 
plus  élevés.  Mais,  à  côté  de  ces  vignes  sauvages  qui  n'exigent 
que  la  peine  de  recueillir  leurs  produits,  on  a  planté  mi  grand 
nombre  de  vignobles  qui  donnent  des  vins  d'une  qualité  assez 
estimée.  La  Kakétie  fournit,  seule,  plus  des  quatre-cinquièmes 
de  l'approvisionnement  en  vins  de  Tiflis.  On  aura  une  idée  des 
produits  de  cette  nature,  lorsqu'on  saura  que,  dans  cette  ville, 
depuis  l'artisan  jusqu'au  prince,  d'après  notre  voyageur,  la 
ration  ordinaire  d'un  Géorgien  est  d'une  tonque  par  jour  (  cinq 
bouteilles  et  demie  de  Bordeaux  ).  Le  meilleur  vin  se  paie  en- 
viron un  franc  la  tonque,  et  celui  d'une  qualité  médiocre  coûte 
à  peine  cinq  centimes  la  bouteille.  On  a  commencé  à  s'occuper 
de  la  culture  du  safran  et  de  la  garance;  mais  la  plus  répandue 
est  celle  des  céréales.  On  y  voit  aussi  des  plantations  de  mûriers. 

Au  mois  de  septembre  1820,  M.  Gamba  quitta  Tiflis  pour 
se  rendre  à  Bakou,  port  de  la  mer  Caspienne,  qui,  avant 
d'appartenir  aux  Russes,  était  la  capitale  d'un  petit  khanat  en- 
clavé dans  le  Chirwan.  Il  s'arrêta  quelque  tems  à  Elisabeth- 
Pol,  ou  Ghendjé,  place  forte  sur  la  rive  septentrionale  de 
1  -Vraxes,  traversa  le  nouveau  et  le  vieux  Chamakie,  et  arriva 
enfin  à  Bakou.  Cette  ville  (1),  située  par  le  l\0°  iV  de  latitude 


(1)  C'est  certainement  par  erreur  qu'on  lit,  tome  il,  p.  39 'i  de  l'ou- 
vrage ,  3y°  3o'  pour  la  latitude,  et  5o°  pour  la  longitude  de  Bakou. 
La  carte  de  la   mer  Caspienne  de  G.  L.  G.  Koutousofp    place  cette 
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aord  ,  et  le  /»7°  19' de  longitude  est ,  serait  admirablement  place 
pour  le  commerce  de  l'Asie,  si  jamais  il  abandonnait  la  voie  des 
111ers  pour  reprendre  son  ancienne  route.  En  effet,  Bakou  se 
trouverait  être  alors  le  point  de  passage  le  plus  avantageux  pour 
toutes  les  marchandises  venant  de  la  Boukhaiïe,  du  Cachemire, 
du  Tibet,  d'Yezd ,  d'îspahan,  de  l'Afghanistan  et  des  bords  de 
l'Indus,  depuis  le  Moultan  jusqu'au  Guzarate.  On  y  amène  fré- 
quemment du  golfe  de  Balkan,  situé  presque  en  face  sur  ia  côte 
orientale  de  la  mer  Caspienne,  des  chevaux  turcomans  que  l'on 
estime  presqu'à  l'égal  de  ceux  du  Khorassan.  D'une  haute  sta- 
ture, bien  membres,  pleins  de  force,  de  feu  et  de  courage,  il 
est  peu  de  chevaux  qui  puissent  mieux  supporter  les  fatigues 
et  courir  avec  plus  de  rapidité;  leur  sobriété   est  telle,  qu'il 
leur  suffit  d'une  faible  ration  d'orge  pour  se  nourrir  pendant 
toute  une  journée.  A  l'appui  de  ce  qu'il  avance  sur  les  qualités 
de  ces  animaux,   M.  Gamba  a  cru  devoir  citer  un  fait  de  noto- 
riété publique  en  Perse,  mais  qui  n'en  paraîtra  pas  moins  bien 
difficile  à  croire  ailleurs;  c'est,  que  Feth-Aly-Chah,  à  la  mort 
de  son  oncle ,  voulant  se  trouver  à  Ispahan  assez  à  tems  pour 
prévenir  toute  usurpation,  s'y  rendit  deChyraz  en  vingt-quatre 
heures  sur  le  même  cheval  turcoman,  quoique  la  distance  qui 
sépare  ces  deux  villes  soit  de  quatre-vingt-seize  lieues. 

Longeant  le  littoral  de  la  mer  Caspienne,  et  remontant  du 
sud  au  nord  le  Daghestan,  notre  voyageur  parvint,  non  sans 
beaucoup  de  difficultés,  à  Derbend,  ville  très-ancienne  et  dont 
les  habitans  attribuent  la  fondation  à  Alexandre.  Il  existait  jadis 
une  muraille  qui,  de  la  ville,  s'étendait  jusqu'à  la  mer,  éloignée 
d'une  lieue,  et  se  prolongeait  le  long  des  montagnes.  Elle  servait 
à  défendre  les  Persans  et  les  Géorgiens  contre  les  incursions  des 

ville  sous  le  /\o°  49/  parallèle.  Il  est  à  regretter  qu'attendu  la  rapidité 
avec  laquelle  cet  ouvrage  a  été  imprimé  (  l'auteur  devant  hâter  l'époque 
de  son  retour  en  Géorgie),  il  se  soit  glissé  dans  le  texte  un  certain 
nombre  d'erreurs  de  ce  genre  ,  et  que  les  noms  propres  inscrits  sur  la 
carte ,  lie  présentent  pas  toujours  une  concordance  exacte  avec  ceux 
qui  sont  mentionnés  dans  la  relation. 
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peuples  guerriers  du  Caucase.  C'étai]  vraisemblablement  près 
de  la  ville  que  se  trouvait  le  défilé  étroit  où  l'on  avait  placé  ce 
laineuses  portes  de  fer  qu'une  tradition  populaire  croit  retrou- 
ver .aujourd'hui  au  monastère  de  Gaclaeth  ,  à  quinze  verstes  de 
i\()iais.  IM.  Gamba  porte  la  population  de  Derbend  à  sept  ou 
liuii  mille  âmes,  dont  les  <I»mi\  tiers  sont  Géorgiens  ou  Persane; 
Cependant,  d'après  le  nouveau  Dictionnaire  géographique  pu- 
blié par  MM  Piquet  et  Kilian,  cette  population  serait  seule- 
ment de  4>QOO  babitans.  On  y  compte,  indépendamment  de  la 
garnison  et  <le  l'administration  laisses,  six  à  sept  cents  Armé- 
niens, deux  ou  trois  cents  juifs,  et  quelques  Arabes  descendant 
de  ceux  qui  envahirent  la  Perse  clans  les  premiers  tems  du  ma- 
liométisme.  Il  se  fait  peu  de  commerce  à  Derbend. 

Délivré  de  la  fièvre  dont  il  avait  souffert  pendant  tout  le 
feins  de  son  séjour  dans  cette  dernière  ville,  M.  Gamba  en 
partit  le  27  octobre,  et,  suivi  d'une  nombreuse  escorte  de  Tar- 
tares,  arriva  chez  le  Tchamkal  de  Tarkou ,  qui  lui  fit  la  récep- 
tion la  plus  brillante.  De  là,  il  se  rendit  sur  les  bords  du  Terek, 
à  Ivizlar,  ville  bâtie  en  1786  sous  l'impératrice  Anne,  pour 
remplacer  la  forteresse  de  Sainte-Croix  que  les  Russes  avaient 
abandonnée,  puis  atteignit  Astrakhan,  où,  après  un  séjour  de 
quinze  jours,  il  partit  pour  Taganrog  et  Saint  Pétersbourg. 
(''est  de  cette  capitale  que  M.  Gamba  effectua  son  retour  en 
France,  où  il  s'est  empressé  de  publier  le  résultat  de  ses  ob- 
servations sur  un  pays  qu'il  a  parcouru  dans  tous  les  sens. 

Le  principal  objet  de  cette  relation  est,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  plus  haut,  de  démontrer  l'utilité  qui  résulterait  pour 
l'Europe  continentale  de  l'établissement  de  comptoirs  commer- 
ciaux dans  l'isthme  caucasien  et  en  Perse,  c'est-à-dire,  selon 
les  expressions  de  l'auteur,  à  ne  faire  qu'un  même  monde  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  en  les  réunissant  par  une  mer  fermée 
(  l'Euxin).  Dans  ce  système,  Kotaïs,  Tiflis ,  Bakou  et  Astra- 
khan acquerraient  une  extrême  importance;  le  commerce  de 
l'Inde  reprendrait  en  partie  son  ancienne  voie,  et  des  pavs 
aujourd'hui  déserts  se  couvriraient  insensiblement  d'une  in- 
dustrieuse population. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner  jusqu'à  quel  point 
cet  accroissement  de  puissance  serait  désirable  pour  le  repos  et 
pour  l'indépendance  de  la  vieille  Europe;  jusqu'à  quel  point  il 
lui  conviendrait  d'encourager  les  émigrations  de  colons  vers 
l'Asie,  cette  terre  natale  du  despotisme,  où  la  loyauté  et  la  bonne 
foi  sont  considérées  comme  l'apanage  des  esprits  grossiers.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  le  plan  de  M.  Gamba  ,  avec  quelque 
talent  qu'il  ait  été  tracé,  nous  paraît  extrêmement  vaste,  et 
par  cela  même  d'une  difficile  exécution;  que  des  exemples 
récens  ont  démontré  le  peu  de  fonds  qu'il  convient  de  faire 
sur  les  projets  en  apparence  les  plus  séduisans;  et  qu'en  géné- 
ral, avant  de  porter  nos  bras,  notre  industrie  et  nos  trésors 
dans  des  contrées  étrangères,  il  serait  peut-être  plus  sage  d'imi- 
ter le  patriotisme  des  nations  rivales,  dont  les  efforts  constans 
tendent  à  accroître  l'importance  de  leurs  ressources  intérieures 
et  la  prospérité  de  leurs  foyers. 

P.  A.  J. 


LITTÉRATURE. 


Life  of   John  Dryden;  by  sir  Walter  -  Scott.  —  Vje 
de  Jean  Dryden;  par  sir  Wàlter-Scott  (i). 

Doué  d'un  talent  souple  et  facile,  d'un  esprit  adroit  et  prompt 
à  saisir  la  superficie  des  choses,  Dryden  semblait  appelé  à  de^ 
venir  l'auteur  favori  de  la  cour  de  Charles  II  :  ses  écrits  sont 
l'expression  ficlèlc  du  goût  et  des  mœurs  de  son  tems.  Aussi, 
l'histoire  du  poëte  est-elle  inséparable  de  celle  de  la  nation,  et 
de  la  marche  de  la  littérature,  sur  laquelle  il  exerça  une  si  grande 
influence  pendant  près  d'un  demi  siècle  (  de  1660  à  1700  ). 
Pour  expliquer  cette  influence,  il  est  indispensable  de  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  ce  qui  avait  précédé. 

Lors  de  l'avènement  de  Jacques  Ier  au  trône  d'Angleterre, 
la  réputation  de  Shakespeare  était  dans  son  plus  grand  éclat;  il 
avait  pour  contemporains  Ben  Jonson  ,  Bcaumont ,  Fletcher , 
Massinger  et  une  foule  de  poètes  moins  connus,  qui  tous  écri- 
vaient pour  le  théâtre.  La  carrière  dramatique  était  presque  la 
seule  que  suivissent  à  cette  époque  les  esprits  les  plus  distin- 
gués. Le  public  lisait  peu;  mais  il  était  passionné  pour  les 
représentations  théâtrales.  Des  salles  de  spectacle  multipliées , 
et  constamment  ouvertes ,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ? 
assuraient  aux  auteurs  une  prompte  rétribution  de  leurs  tra- 
vaux ,  et  une  concurrence  flatteuse  pour  leur  vanité;  ils  étaient 
de  plus  séduits  par  l'attrait  irrésistible  d'agir  sur  les  masses , 
de  les  émouvoir,  de  juger  de  suite  l'effet  qu'ils  pouvaient  pro- 
duire. Mais  ces  avantages  étaient  balancés  par  de  graves  incon- 
véniens.  Il  s'établissait  entre  l'auditoire  et  les  poètes  un  échange 


(1)  Paris,    1826;  Galignani,  rue  Vivienne,  n°  18.  2  vol.  in-12. 
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funeste  au  génie  de  ces  derniers  :  en  se  constituant  juge  immé 
diat  de  leurs  ouvrages,  la  société  leur  imposait  le  goût  des 
comparaisons  forcées,  si  fort  à  la  mode  sous  Elisabeth,  et  que 
le  penchant  décidé  de  Jacques  pour  la  pédanterie  n'était  pas 
propre  à  faire  disparaître.  Ce  faux  esprit  avait  passé  delà  cour 
dans  le  peuple,  et  avait  gagné  toutes  les  classes.  Au  barreau, 
dans  la  chaire ,  on  employait  les  images  les  plus  outrées  et  les 
plus  absurdes.  On  torturait  les  mots  pour  en  tirer  plusieurs 
significations,  à  peu  près  comme  dans  nos  calembours  et  dans 
nos  logogryphes.  On  fit  bientôt  la  même  violence  aux  idées  ; 
on  rapprocha  les  choses  les  plus  disparates  pour  en  faire  sortir 
quelque  comparaison  monstrueuse.  Plus  on  s'écartait  du  na- 
turel, plus  on  montrait  d'adresse  et  de  ressource  dans  l'esprit, 
Une  fois  engagé  dans  ce  système,  il  fallut  avoir  recours  à  l'éru- 
dition pour  s'y  maintenir,  et  emprunter  aux  sciences,  à  la 
mythologie,  à  l'histoire,  de  quoi  rafraîchir  et  renouveler  ce 
fonds  d'extravagances  pour  lequel  il  n'y  avait  rien  d'assez 
extraordinaire,  et  d'assez  loin  de  la  route  commune.  Cette 
nécessité  de  savoir  contribua  sans  doute  à  prolonger  si  long- 
tems  le  règne  de  YEuphuisme ,  qui  avait  pris  naissance  sous 
Elisabeth,  et  qui  tirait  son  nom  à'Euphues  et  son  Angleterre, 
ou  X  Anatomie  4e  l'esprit ,  titre  d'un  ridicule  ouvrage  de  Lillie. 
Mais  ce  mauvais  goût,  tout  en  se  perpétuant,  ne  conserva  ni 
la  même  allure,  ni  la  même  direction.  Licencieux,  pédant, 
guindé  sous  Elisabeth  et  sous  Jacques,  il  prit,  sous  Charles  Ier 
un  caractère  plus  sévère;  Cowley ,  Donne,  et  Clevelandliù  du- 
rent une  partie  de  leurs  succès.  Tout  occupés  du  travail  de 
la  pensée,  ces  poètes  négligèrent  complètement  l'harmonie  ,  et 
leurs  vers 'devinrent  un  assemblage  discordant  de  mots  alignés 
à  la  suite  les  uns  des  autres ,  et  plus  propres  à  torturer  l'oreille 
qu'à  la  charmer.  On  ne  songea  cependant  à  leur  faire  ce  re- 
proche que  lorsqu'il  s'éleva  une  école  rivale,  ayant  pour  chefs 
Waller  et  Denham ,  tous  deux  riches ,  nobles  ,  hommes  de  cour, 
peu  soucieux  de  s'enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  métaphy- 
sique, et  contens  de  glaner  après  leurs  devanciers,  et  de  .se 
parer  des  ornemens  futiles  que  ceux-ci  semblaient  dédaigner 
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Ils  prêtèrent  les  charmes  delà  poésie  aux  sujets  les  plusordi 
Hures;  leur  style  coulant  et  facile  avait  une  certaine  grâce  de 
convention  qui  délassait  de  la  raideur  pédantesque  de  leurs 
antagonistes.  .!«'  ne  | >^i t-1  c -  point  de  Milto/i,  quoiqu'il  eût  déjà 
produit  ComiASj  la  Monodiç  sur  (ycidas ,  V  Allegro  et  le  Penserosot 
parce  que  ces  compositions  sortent  entièrement  de  la  foule,  ef 
sont  également  exemptes  de  ['affectation  de  Çowley,  et  de  la 
légèreté  de  Denliam. 

Les  guerres  civiles  vinrent  mettre  un  terme  aux  études  poé 
tiques  :  les  esprits,  fortement  agités,  prirent  une  part  active  aux 
événemens;  on  chercha  la  gloire  sur  les  champs  de  bataille,  et 
l'éloquence  se  réfugia  dans  les  conventicules.  L'austérité  du 
parti  dominant,  sa  haine  feinte  ou  vraie  pour  tous  les  délas- 
semens  de  l'esprit,  la  fermeture  des  théâtres,  la  proscription 
des  acteurs,  amenèrent  une  sorte  «  d'interrègne  dans  le  goût 
public  ainsi  que  dans  le  gouvernement.»  Cowley  etDenham 
avaient  suivi  leur  roi  dans  L'exil;  Wallcr  se  taisait,  et  Milton, 
lancé  dans  les  controverses  religieuses  et  politiques,  ne  songeait 
qu'au  présent.  Quelques  psalmistcs  puritains ,  il  est  vrai,  tels 
que  Hopkins ,  Withers ,  revêtaient  de  pâles  vers  les  éner- 
giques et  sombres  doctrines  de  leur  secte,  et  l'on  voyait  appa- 
raître de  loin  en  loin  un  hymne  paraphrasé  des  saintes 
Ecritures,  à  la  louange  du  Protecteur,  l'élu  de  Dieu;  mais  ces 
productions  appartenaient  moins  à  la  littérature  qu'à  l'esprit 
de  parti. 

A  la  mort  de  Oomwell ,  Dryden  qui  avait  pour  parens  et 
pour  patrons  quelques-uns  des  plus  zélés  républicains,  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  par  une  élégie  où  il  déplorait  la 
perte  que  venaient  de  faire  la  nation  et  la  liberté.  Il  passait  en 
revue  les  vertus  du  Protecteur,  et  les  louait  avec  enthousiasme , 
mais  sans  faire  allusion  aux  fautes  et  aux  malheurs  de  la  fa- 
mille royale.  Cette  pièce  de  vers  fit  peu  de  sensation  ,  et  ne  fut 
lue  que  quelques  années  après,  lorsque  les  ennemis  du 
poète  jugèrent  à  propos  de  la  réimprimer  pour  l'opposer  à  ses 
compositions  plus  récentes. 

L'arrivée  d'un  roi  encore  jeune,  aventureux,  passionné  pour  k 
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plaisir  jusqu'à  la  licence,  entouré  de  courtisans  spirituels  qu'une 
longue  association  de  misère  avait  accoutumés  à  rivaliser  avec 
leur  maître  de  gaieté  et  d'insouciance,  tira  la  muse  anglaise  de  sa 
léthargie  ;  mais ,  selon  la  comparaison  de  Walter-Scott,  elle  se 
réveilla,   comme  la  belle  au  bois  dormant,  parée  des  atours 
surannés  avec  lesquels  elle  s'était  endormie  vingt-ans  aupara- 
vant. Ce  n'était  plus  les  mêmes  hommes,  mais  les  mêmes  idées. 
Les  professeurs  avaient  disparu ,  la  tradition  restait  encore. 
Seulement  Cowley   et  ses  imitateurs  cédaient  le  pas  à  Wal- 
ler  et   à   Denham ,    plus    en    rapport   avec    la    légèreté    des 
jeunes  seigneurs  du  tems,  et  ne  comptaient  pour  admirateurs 
qu'un  petit  nombre  de  vieux  Cavaliers,  débris  de  la  cour  de 
Charles  Ier,  qui  défendaient  avec  obstination  leurs  souvenirs  et 
les  affections  de  leur  jeunesse.  Cependant  aucune  de  ces  deux 
écoles  poétiques  ne  devait  subsister  long-tems.  En  vain  d'Ave- 
nant,   dans  son   poème  de  Gondibert ,   essaya  de  donner  une 
plus  haute  direction  à  la  poésie ,  en  vain  Butler  renouvela  les 
images  forcées  de  Donne  et  de  Cowley,  en  les  appliquant  au 
genre  burlesque,  dans  sa  piquante  satire  de  Hadibras.  L'empire 
de  l'Euphuisme  était  passé,  ou  plutôt  il  entrait  dans  une  nou- 
velle phase.  Les  courtisans  de  Charles  étaient  pour  la  plupart 
fort  ignorans  dans  les  arts  et  dans  les  sciences ,  la  vie  errante 
et  dissipée  qu'ils  avaient  menée  dans  les  cours  étrangères  ne 
leur  avait  permis   de    cultiver   qu'une  seule  faculté,   l'esprit. 
Ils  excellaient  à  saisir  le  côté   ridicule  des   choses  ,  à  s'em- 
parer d'une  idée,  et  à  la  développer  de   la  façon  la  plus  in- 
génieuse, en  entassant  les  argumens  vrais  ou  faux.  Le  champ 
de  bataille  restait  au  plus  habile  dans  ce  genre  d'escrime.  Cette 
guerre  de  paroles  et  cette  manie  d'argumentation  ne  furent 
jamais  plus  en  vogue  que  sous  Charles  II;  l'esprit  se  dépensait 
en  bluettes  et  en  étincelles;  c'était  un  feu  follet  qui  brillait, 
mais  n'échauffait  pas.  Rien  de  noble  n'était  compris  :  l'emphase 
remplaçait  partout  la  dignité;  la  vanité  seule  prospérait:  elle 
était  la  source  de  toutes  les  jouissances,  et  de  presque  tous  les 
chagrins.  A  une  pareille  époque,  le  génie  passe  inaperçu  au 
milieu  de  la  foule  qui  n'a  pas  l'intelligence  de  sa  grandeur  ; 
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L'esprit  seul  peut  arriver  aux  honneurs  et  aux.  triomphes  ;  aussi, 
[Hilton  moi  uni  il  ignoréf  comme  poète,  de  la  cour  de  Charles,  tan- 
dis que  Dryden  y  était  proclamé  le  premier  homme  de  son  siècle. 
Le  changement  de  fortune  de  ses  païens  puritains  avait 
lusse  le  poëte  sans  autre  ressource  qu'un  mince  patrimoine, 
qu'il  sentait  la  nécessité  d'augmenter.  Issu  d'une  bonne  famille, 
spirituel,  insinuant,  il  n'eut  pas  «le  peine  à  trouver  de  nou- 
veaux protecteurs  parmi  les  beaux  esprits  de  la  cour.  Son  As- 
n  Ha  redux ,  son  Panégyrique  à  sa  majesté  très-sacrée ,  parurent 
sous  les  auspices  de  sir  Robert  Hoivard ,  auteur  d'un  recueil  de 
vers  médiocres  que  Dryden  avait  revus,  et  auquel  il  avait  joint 
une  épître  àson  honoré  ami,  sur  ses  excellentes  poésies.  Les  cour- 
tisans étaient  alors  la  providence  des  pauvres  poètes  qui  en  rece- 
vaient des  encouragemens  et  des  dons,  en  échange  des  éloges 
qu'ils  leur  prodiguaient.  Loin  que  ce  patronage  parût  humi- 
liant à  Dryden,  il  en  tirait  gloire;  car  le  rang  et  les  richesses 
lui  imposaient  autant  et  plus  que  la  vraie  grandeur.  Il  mit  sous 
la  protection  de  la  célèbre  comtesse  de  Castelmainc  sa  pièce  du 
fFild gallant  qui  était  tombée  à  la  première  représentation,  et 
qui  fut  reprise  et  jouée  ensuite  plusieurs  fois  par  ordre  exprès 
du  roi,  grâce  à  l'influence  de  la  belle  favorite.  La  carrière  dra- 
matique était  devenue  fort  lucrative  :  la  longue  privation  de 
toute  espèce  de  spectacles ,  la  haine  que  l'on  portait  à  ceux  qui 
les  avaient  abolis  comme  profanes,  le  goût  très-vif  du  monarque 
et  de  la  cour  pour  ce  genre  d'amusement,  la  fraîcheur  des  dé- 
corations, des  costumes,  la  nouveauté,  enfin  tout  contribuait 
à  la  vogue  des  théâtres  qui  se  seraient  établis  sur  tous  les  points, 
si  une  ordonnance  n'en  eût  borné  le  nombre  à  deux.  Mais, 
tandis  que  les  édifices  avaient  été  rajeunis  ou  renouvelés,  le 
répertoire  avait  vieilli  :  les  pièces  de  Massingcr ,  de  Ben  Jonson, 
même  de  Shakespeare,  n'étaient  plus  à  l'ordre  du  jour,  et  res- 
semblaient dans  ces  salles  élégantes,  à  des  personnages  gothi- 
ques parés  de  fleurs  et  de  pompons.  D'ailleurs,  il  fallait  à  des 
hommes  usés  par  les  excès  autre  chose  que  des  observations 
profondes  du  cœur  humain,  exprimées  dans  un  langage  naïf. 
La  simplicité  leur  paraissait  vulgaire  ou  niaise;  blasés  presque 
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sur  tout ,  ils  ne  pouvaient  être  réveilles  que  par  l'exagération  lu 
plus  outrée  ;  il  semblait  qu'avant  perdu  le  sentiment  du  vrai,  on 
ne  sût  plus  où  s'arrêter;  la  plaisanterie  avait  dégénéré  en  in  - 
famé  bouffonnerie.  Un  siècle  dissolu  raffinait  la  licence  d'un 
siècle  grossier;  toutes  les  délicatesses  de  l'âme  étaient  effacées; 
il  n'y  avait  de  finesse  que  dans  l'esprit;  c'était  lui  que  l'on  son- 
geait à  satisfaire  d'abord;  puis,  une  curiosité  avide  et  impatiente 
qui  demandait  sans  cesse  des  alimens.  Les  comédies  de  Dryden, 
comme  toutes  celles  de  ce  tems,  et  peut-être  plus  encore  que  les 
autres ,  sont  les  résultats  de  ces  besoins  nouveaux.  Assemblage 
confus  d'événemens,  de  surprises,  d'intrigues,  lambeaux  du 
théâtre  espagnol,  auxquels  le  poëte  ajoutait  à  la  hâte  de  sales  al- 
lusions, d'indécens  jeux  de  mots,  toujours  applaudis  avec  fureur, 
elles  offrent  çà  et  là  des  imitations  partielles  de  Molière,  faites 
sans  goût,  quelques  scènes  comiques,  des  traits  spirituels, 
qui  n'eropèchenj  pas  l'ensemble  de  se  rapprocher  des  farces 
de  tréteaux:  ce  sont  plutôt  d'ignobles  caricatures  que  des  por- 
traits. Du  reste,  Dryden  avouait  lui-même  qu'il  se  sentait  peu 
propre  à  ce  genre  de  travail,  et  qu'il  ne  s'y  était  livré  que  par 
spéculation.  Il  attachait  plus  d'importance  à  ses  tragédies ,  qui 
réfléchissent  une  autre  face  de  l'esprit  du  moment.  Sans  vou- 
loir imposer  aucune  contrainte  à  la  muse  comique,  le  roi  avait 
rapporté  de  France  un  grand  respect  pour  les  formes  tragiques 
et  pour  le  décorum  théâtral.  On  ne  pouvait  mettre  en  scène 
des  empereurs  et  des  rois,  sans  avoir  pour  eux  tous  les  égards 
dus  à  leur  rang.  Ils  devaient  s'élever  bien  au-dessus  du  vulgaire 
par  leurs  vertus  ou  par  leurs  vices;  ils  ne  pouvaient  intervenir 
en  moindres  affaires  que  le  sort  d'un  royaume.  Leur  lan- 
gage répondait  à  leurs  actions;  ils  ne  parlaient  qu'en  sentences 
pompeuses,  ne  marchaient  qu'escortés  de  processions,  de 
réjouissances  solennelles ,  de  bruits  de  fanfares  et  de  clairons. 
Leur  destinée  n'avait  non  plus  rien  de  commun  avec  celle  du 
reste  des  hommes.  Les  changemensde  fortune  les  plus  inattendus 
se  succédaient  rapidement;  c'était  un  flux  et  reflux  d'incidens 
qui  ne  laissait  pas  aux  spectateurs  le  tems  de  respirer.  Le  ca- 
ractère du  talent  de  Dryden  le  rendait  surtout  propre  à  ce  genre 
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<lc  composition,  où  L'harmonie  de  s<-s  vers  rimes,  et  ce  que  s<  ■. 
images  avaient  parfois  d'ingénieux  et  de  grandiose  singeaient 
assez  bien  !<■  Bttblirae  pour  qu'on  y  fut  trompé.  Il  avait  de  la 
splendeur  sans  richesse,  ei  une  fausse  magnificence  qui  ravis- 
sait 1»'  public;  il  savait  rarement  se  tenir  dans  un  juste  milieu 
et  confondait  sans  cesse  L'exagération  avec  la  force.  Presque 
partout  il  supplée  à  L'énergie  de  la  pensée  par  le  tapage  des 
mots.  Mais  c'est  surtout  dans  la  peinture  des  sentimens  élevés 
qu'il  est  insuffisant  et  pauvre.  Il  décrit  la  religion,  l'amour,  le 
dévoûment  avec  des  formules  convenues,  et  on  ne  saurait  ima- 
giner rien  de  plus  froid  que  ces  nobles  émotions  de  l'àme,  tra- 
duites par  un  esprit  de  société  sec  et  mesquin.  Dans  l'Amour  ty 
mimique ,  la  sainte  Catherine  est  une  froide  logicienne  qui  pose 
dogmatiquement  deux  ou  trois  préceptes  de  foi,  et  argumente 
froidement  pendant  une  heure.  Il  y  a  bien  loin  de  ces  distinc- 
tions subtiles  à  cette  conviction  simple  et  forte  qui  fait  les  mar- 
tyrs, à  ces  sublimes  élans  vers  le  ciel,  à  cette  fatigue  des  choses 
de  la  terre,  à  ces  visions  d'une  âme  ardente,  altérée  d'un 
bonheur  inconnu. 

Dryden  aimait  passionnément  l'argumentation,  et  il  lui  arrive 
souvent  de  suspendre  tout-à-fait  l'action  pour  engager  entre 
ses  personnages  un  combat  de  logique  sur  la  liberté,  la  néces- 
sité, le  destin,  etc.  Cette  disposition  fut  probablement  l'origine 
de  ses  critiques  littéraires,  fort  estimées  de  ses  compatriotes, 
mais  où  il  me  semble  encore  argumenter  pour  le  seul  plaisir  de 
la  dispute.  Ce  qu'il  avance  n'a  pas  de  racines  profondes  en  lui  : 
on  voit  qu'il  pourrait  demain  parler  tout  aussi  bien  pour  le  parti 
contraire;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  trop  souvent,  comme  critique 
et  comme  politique.  Il  n'avait  ni  la  vivacité,  ni  la  profondeur  de 
conviction  des  belles  âmes  et  des  grands  génies,  parce  que  tout 
arrivait  à  son  esprit ,  presque  rien  à  son  cœur.  Il  avait  en  quel- 
que sorte  renoncé  à  son  individualité  ,  pour  se  faire  l'organe 
des  goûts  et  des  idées  de  ses  nobles  patrons.  Il  n'avait  reculé 
devant  aucune  bassesse  :  il  avait  prodigué,  dans  toutes  ses  dédi 
eaces,  l'adulation  la  plus  servilej  caries  formules  de  flatterie 
t.  \xxiv.  —  Avril  iS?.-.  8 
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étaient  usées  dans  cette  cour  vieillie,  et  il  fallait  faire  des* 
efforts  démesurés  pour  trouver  en  ce  genre  du  nouveau  qui  pût 
plaire.  Après  avoir  écrit,  en  1662,  une  satire  très-vive  contre 
les  Hollandais  auxquels  le  roi  songeait  à  déclarer  la  guerre, 
il  adressa  des  vers  pompeux  au  duc  d'York  sur  ses  écla- 
tantes victoires;  enfin,  il  publia  Y Annus  Mirabilis ,  espèce  de 
revue  historique  des  événemens  de  l'année  1666.  Recherché 
des  seigneurs  les  plus  brillans  de  l'époque  ,  des  beauf  esprits, 
des  femmes;  nommé  historiographe  et  poète  lauréat,  recevant 
6  à  700  livres  sterling  de  pension,  marié  à  la  fille  du  comte  de 
Berkeley,  lady  Elisabeth  Howard  ,  dont  il  avait  su  captiver  les 
affections,  il  semblait  parvenu  au  but  de  tous  ses  travaux; 
maison  ne  le  laissa  pas  jouir  paisiblement  de  ses  succès.  Il  parut 
des  critiques  amères  de  ses  pièces,  entre  autres  une  parodie, 
the  Rehearsal  (la  Répétition  )  dont  l'auteur  avoué  était  Milliers , 
duc  de  Buckingham.  On  ne  se  contentait  pas  d'y  attaquer  le 
talent  du  poëte  ;  sa  personne  y  était  traduite  devant  le  public 
sous  l'aspect  le  plus  ridicule.  Dryden  avait  une  vanité  excessive, 
et  par  conséquent  ombrageuse  ;  et ,  quoiqu'il  feignît  un  profond 
dédain  pour  ses  ennemis ,  il  était  sensible  aux  traits  qu'on  lui 
lançait.  Les  faveurs  de  la  cour,  qu'il  avait  achetées  si  cher, 
étaient  aussi  des  plus  inconstantes.  Ceux  qui  avaient  aidé  à  son 
élévation  croyaient  pouvoir  le  renverser  à  leur  gré,  et  s'y 
essayaient,  comme  à  un  objet  d'amusement.  Survenait- il  une 
querelle  entre  deux  seigneurs,  leurs  protégés  servaient  de  plas- 
trons et  recevaient  les  coups.  A  une  époque  ou  l'amour-propre 
jouait  un  si  grand  rôle,  on  mettait  une  virulence  excessive 
dans  les  petites  choses;  la  moindre  tracasserie  devenait  une 
affaire  d'état  pour  ces  hommes  désœuvrés. 

Rochester ,  qui  visait,  par  un  système  de  discorde  et  de  ni- 
vellement, à  s'ériger  en  dictateur  de  l'opinion  ,  était  jaloux  de 
la  réputation  de  Dryden,  et  de  plus  ennemi  déclaré  de  Sheffield, 
comte  de  Mulgrave,  qui  aimait  et  soutenait  ce  dernier.  Il  n'épar- 
gna ni  soins  ni  peines  pour  déterrer  un  poëte  digne  de  lui  être 
opposé  et  d'être  offert  au  public  comme  une  nouvelle  idole.  Il 
crut  avoir  trouvé  ce  qu'il  cherchait  dans  Elkanah  Settle,  au- 
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leur  «lu  Rot  Cambyse  el  de  Y  Impératrice  de  Mann.  Os  deux 
tragédies  furenl  jouées  à  Là  cour,  et  portées  aux  nues,  quoique 
for!  médiocres*  La  beauté  des  décorations,  Le  fracas  des  inci- 
dens,  quelques  vers  sonores  eo  imposèrent ,  pi  voilèrent  la  pau- 
vreté du  fonds;  On  les  imprima  avec  vignettes  ,  Luxe  alors  in- 
connu.  Dryden  fut  outré  ,  et  il  exhala  son  dépit  dans  une 
critique  où  il  vomit  les  invectives  les  plus  violentes,  et  semble 
i\  re  d'envie  cl  de  colère.  On  le  battait  avec  ses  propret  armes, 
et  le  châtiment  n'eu  était  que  plus  rigoureux.il  avait  donné  des 
Leçons  de  charlatanisme)  et  Settle  en  avait  profité.  C'était  la 
même  enflure,  le  même  abus  d'images  et  de  descriptions  alambi 
quées ,  le  même  mélange  bizarre  d'expressions  nobles  et  de  mots 
vulgaires  :  il  y  avait  de  moins  l'esprit  et  le  talent;  mais  le  public, 
accoutumé  à  se  contenter  des  formes,  ne  sut  pas  faire  cette 
distinction  :  aussi  Dryden  disait  -  il  que  «  ses  pièces  héroïques 
étaient  du  bon  sens  qui  ressemblait  à  de  l'absurde,  et  celles  de 
vSettlc  de  l'absurde  qui  singeait  le  bon  sens.  »  Jusque  là,  il 
avait  toujours  regardé  au-dessous  de  lui ,  jamais  au-dessus.  Peu 
lui  importait  que  ses  plans  fussent  invraisemblables,  ses  carac- 
tères forcés,  pourvu  que  tout  cela  eût  cours.  Il  n'écrivait  pas 
pour  se  satisfaire  lui  -  même ,  mais  seulement  pour  plaire  à  ses 
auditeurs,  qu'ils  eussent  bon  ou  mauvais  goût.  Il  n'aimait  pas 
l'étude,  et  désirait  jouir  de  la  gloire  à  peu  de  frais. 

Tant  que  ce  calcul  d'indolence  lui  réussit,  il  n'en  vit  pas  le 
danger;  mais  il  comprit  ses  défauts  dès  qu'il  en  subit  les  consé- 
quences. Toutefois  ,  il  ne  se  réforma  pas  complètement,  car  les 
illusions  d'une  vanité  long-tems  satisfaite  ne  se  dissipent  pas  en 
un  jour,  et  peut-être  ne  dépendait-il  plus  de  lui  de  changer  de 
système,  et  de  revenir  à  une  imitation  franche  de  la  nature. 
Dans  sa  préface  de  Troyle  et  Cresside ,  ou  la  Vérité  trouvée  trop 
tard  {Troylus  and  Cressida,  or  Truthfound  too  latc,  pièce  imitée 
de  Shakespeare),  titre  qui,  par  parenthèse,  coïncide  d'une  ma- 
nière plaisante  avec  la  nouveauté  de  ses  opinions,  il  fait  en  peu 
de  lignes  une  admirable  critique  de  l'époque.  (Pour  parler 
justement  sur  cette  matière  ,  dit -il  (  l'art  dramatique  actuel  ), 
ce  n'est  ni  l'élévation  des  pensées  qui  est  à  blâmer,  ni  la  véhé- 
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mence  pathétique,  ni  la  noblesse  d'expressions  en  lieu  conve- 
nable; mais  c'est  une  fausse  mesure  de  tout  cela,  quelque  chose 
qui  v  ressemble ,  mais  qui  n'est  pas  la  chose  même.  C'est  le  cail- 
lou de  Bristol  mis  à  la  place  du  diamant  :  c'est  une  idée  extra- 
vagante au  lieu  d'une  pensée  sublime,  un  délire  bruyant  au 
lieu  d'une  véritable  chaleur ,  un  bruit  de  mots  au  lieu  de  sens. 
Si  les  passions  qu'exprime  Shakespeare  étaient  dépouillées  de 
toute  enflure,  et  revêtues  des  paroles  les  plus  communes,  on 
retrouverait  encore  la  beauté  des  pensées.  Si  l'on  brûlait  ses 
broderies ,  il  y  aurait  de  For  au  fond  du  creuset  :  mais  je  crains 
bien  (du  moins  pour  moi-même)  que  nous,  qui  imitons  ses 
mots  sonores,  nous  n'ayons  de  ses  pensées  que  l'extérieur.  // 
n'y  a  pas  même  un  nain  sous  nos  habits  de  géant.  »  Cette  profes- 
sion de  foi  est  d'autant  plus  curieuse  que  jusqu'alors  Dryden 
n'avait  donné  à  Shakespeare  que  des  louanges  froides  et  mêlées 
de  critiques,  affectant  de  le  regarder,  ainsi  que  Ben  Jonson  , 
comme  les  poètes  d'un  siècle  grossier,  favoris  d'un  public  qui  se 
contentait  de  glands  ,  faute  de  connaître  le  pain.  Dans  la  dédicace 
du  Moine  espagnol  qui  suivit  Troyle  et  Cresside,  il  revient 
au  même  sujet,  et  après  une  revue  spirituelle  des  défauts  du 
théâtre,  il  dit  :  «  Maintenant,  milord,  je  sens  peut-être  trop 
tard  que  j'ai  été  trop  loin  :  car  je  me  rappelle  quelques-uns  des 
vers  à' Almanzor  et  de  Maximin ,  qui  crient  vengeance  contre 
moiponrleur  extravagance,  et  que  j'abandonnerais  de  bon  cœur 
au  feu  avec  Statuts  et  Chapman  :  tout  ce  que  je  puis  dire  de  ces 
passages  qui,  j'espère,  ne  sont  pas  trop  nombreux,  c'est  que  je 
savais,  tout  en  les  écrivant,  qu'ils  étaient  assez  mauvais  pour 
plaire.  Du  reste,  je  m'en  repens,  comme  de  péchés  ;  et  si  quelques- 
uns  de  leurs  pareils  s'introduisent  par  hasard  dans  mes  nouveaux 
écrits,  je  désavoue  et  renie  impitoyablement  ces Dalilas  du  théâ- 
tre; car  je  suis  résolu  à  ne  plus  établir  ma  réputation  sur  l'ap- 
plaudissement des  sots.  »  Mais  Dryden  proteste  vainement  contre 
ses  erreurs  passées  :  il  n'était  plus  en  son  pouvoir  de  s'en  affran- 
chir. Son  esprit,  comme  son  caractère,  restait  courbé  sous  le 
poids  de  la  protection  de  ses  nobles  amis.  C'est  une  terrible 
leçon  que  cette  impuissance  à  se  redresser,  et  à  reprendre  son 
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rang  une  fois  qu'on  en  est  déchu.  Ces  pauvres  souverains  dé 
trônes,  traînant  dans  la  boue  à  la  suite  des  grands  les  insignes 
<!<•  leur  royauté,  inspirent  plus  de  pitié  que  <lc  dégoût  Jl  y  a 
quelque  chose  de  si  amer  dans  cette  servitude!  et  Dryden  sem- 
blait destiné  à  en  épuiser  toutes  les  humiliations»  iWk^-rb^c  publia 
une  satire  contre  Elochester:  celui-ci  no  manqua  pas  de  l'attri- 
buer à  Dryden,  et  voulant  se  venger  sans  commettre  son  rang, 
il  apposta  des  hommes  payés  qui  assaillirent  la  nuit  le  malheu- 
reux poète,  et  l'assommèrent  de  coups  de  bâton.  Cet  odieux, 
attentat  était  dans  les  mœurs  du  tems  et  ne  passa  à  la  cour  de 
Charles  cpie  pour  une  plaisanterie  de  grand  seigneur,  un  peu 
vive  a  la  vérité,  mais  qui  n'avait  rien  de  flétrissant  pour  celui 
qui  l'infligeait.  Cependant,  un  avis  fut  inséré  dans  deux  jour- 
naux avec  la  promesse  d'une  récompense  de  5o  liv.  6terl.  à  qui 
dévoilerait  les  auteurs  du  complot.  Personnelle  parla  :  Roches- 
ter ,  loin.de  nier  la  part  qu'il  y  avait  prise,  s'en  vanta  haute- 
ment, et  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Mulgravc,  qui,  dans  son  Art  de 
la  poésie,  ne  raillât  Dryden  du  châtiment  qu'il  avait  reçu  à  sa 
place.   Bafoué  par  les  nobles. personnages  dont  il  s'était  fait 
l'esclave,  victime  de  leurs  caprices  et  de  leur  haine,  aban- 
donné du  roi  qui  se  rangeait  toujours  du  côté  des  rieurs,  en 
butte  aux  invectives  de  ceux  de  ses  confrères  qu'il  avait  mépri- 
sés ou  critiqués,  le  pauvre  poëte  lauréat  dut  éprouver  de  cruels 
déchiremens  de  cœur,  et  peut-être  eût-il  recouvré,  à  force  de 
chagrins  ,   un  peu  d'indépendance ,  si  les  troubles  qui  écla- 
tèrent vers  la  fin  du  règne  de  Charles  ne  lui  eussent  redonné 
de  l'importance,  en  le  rendant  utile  au  parti  de  la  cour.  A  l'oc- 
casion des  intrigues  du  duc  de  Monmouth,  il  publia  son  far- 
ineux poëme  $ Ab salon  et  Achitophel ;  le  roi  y  était  représenté 
sous  le  nom  de  David;  son  fils  naturel,  sous  celui  d'Absalon;  et 
le  ministre  Shaftesbury,  chef  du  mouvement  populaire  et  idole 
des  whigs,  sous  le   nom   d'Achitophel  ,   conseiller   du  jeune 
prince,  sur  lequel  Dryden  rejetait  adroitement  tout  l'odieux  de 
la  révolte.  Il  supposait  séduction  d'une  part,  faiblesse  del'aur- 
tre,  et  laissait  au  monarque  le  soin  de  pardonner  ou  de  punir. 
.Shaftesbury  venait  d'être  arrêté,  enfermé  dans  la  Tour,  et  i 
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étail  question  de  te  juger  pour  crime  de  haute  trahison ,  lors- 
que cette  satire  parut.  Mais  le  jury,  faute  de  preuves,  et  do- 
miné par  l'influence  de  quelques  whigs  qui  en  faisaient  partie  , 
repoussa  le  bill  d'accusation ,  et  ordonna  la  délivrance  de  Shaf- 
tesbury.  Ce  fut  un  grand  sujet  de  triomphe  pour  ses  adhérens, 
qui  firent  frapper  une  médaille  portant  d'un  côté  son  effigie  et 
son  nom,  de  l'autre  un  soleil  obscurci  par  un  nuage,  s'élevant 
au-dessus  de  la  Tour  et  de  la  ville  de  Londres,  avec  la  date  du 
refus  du  bill,  24  novembre  1681,   et  l'exergue  lœtamur.  La 
cour  ,  mortellement  offensée  ,  en  appela  encore  une  fois  à  Dry- 
den.  Il  fit  paraître  ,  sous  le  titre  de  la  Médaille ,  une  satire  où 
il  y  a  plus  de  verve  qu'on  n'en  pourrait  attendre  d'une  plume 
vénale.  Shaftesbury  y  est  attaqué  seul,  et  corps  à  corps  ;  le  poète, 
ne  se  sentant  plus  gêné  par  les  ménagemens  qu'il  voulait  gar- 
der avec  Monmouth,  est  plein  de  malice  et  d'âpreté.  La  cour 
profitait  de  l'irritation  qu'elle  avait  excitée  en  lui ,  et  l'amer- 
tume qu'il  avait  amassée  depuis  des  années  se  débordait  par 
torrens  contre  les  adversaires  même  de  l'ordre  de  choses  qui 
l'avait  opprimé.  Le  sentiment  qui  le  domine  est  tellement  im- 
pétueux que  l'expression  en  devient  simple  :  plus  de  tours  af- 
fectés ,  plus  de  concessions  au  goût  du  jour  ;  mais  une  grande 
variété  de  tons,  une  harmonie  pure,  et  une  mâle  énergie.  Ré- 
tabli dans  ses  anciennes  dignités,  encore  une  fois  à  la  tête  de 
l'opinion ,  Dryden  voulut  profiter  de  ses  avantages  pour  satis- 
faire ses  vengeances  personnelles,  et  il  signala  quelques-uns 
de  ses  ennemis  dans  ses  écrits  politiques.  Il  n'épargna  pas  non 
plus  les  poëtes  des  whigs  :  Shadwellfut  traité  dans  Mac  FlecJmoc 
avec  une  impitoyable  rigueur.  L'allure  de  Dryden  n'est  nulle 
part  aussi  libre ,  ni  son  inspiration  aussi  vraie  que  dans  ses  sa- 
tires :  mais  il  ne  lui  était  pas  permis  de  disposer  à  son  gré  de  ses 
facultés.  Le  roi  lui  commanda  un  poëme  destiné  à  défendre 
l'Église  anglicane  de  l'esprit  turbulent  des  sectes  qui,  depuis 
Cromwell ,  nourrissaient   un   levain   de   républicanisme  :  en 
conséquence,  la   Rcligio  Laicl  parut  en  1682.  Dryden  n'avait 
jamais  fait  de  la  religion  le  sujet  de  méditations  bien  graves, 
et  il  est  probable  qu'il    s'en  occupait  alors  pour  la  première 
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lalilcs.  11  n'a  <l«'  conviction  que  dans  ses  attaques  contre  les 
sectaires  ,  contre  cette  populace  qui  >  s'érigeant  en  interprète 
du  texte  sacré,  en  poursuivait  rigoureusement  toutes  les  consé- 
quences,et  réclamait  ses  droits,  l'Évangile  à  la  main.  Avant 
de  se  lancer  dans  les  controverses  religieuses,  Drydcn  avait 
donné  au  théâtre  son  Duc  de  Guise ,  qu'on  serait  tenté  de 
saluer  avec  transport  connue  la  régénération  de  son  talent, 
si  Lee  n'en  avait  écrit  les  trois  premiers  actes,  les  seuls  où  l'on 
trouve  de  l'âme,  du  sentiment,  et  deux  ou  trois  scènes  ton- 
(liantes.  Cette  tragédie  faisait  encore  allusion  à  la  position  de 
Charles,  aux  intrigues  du  duc  de  Monmouth  et  du  parti  popu- 
laire pour  éloigner  le  duc  d'York  du  tronc  comme  catholique  , 
de  même  que  les  ligueurs  avaient  voulu  intervertir  l'ordre  de  la 
succession  en  France,  sous  le  prétexte  de  l'opinion  religieuse 
d'Henri  IV.  Vers  le  même  tems ,  Dryden  traduisit  en  anglais 
V Histoire  de  la  Ligue  par  Maimbourg,  et  il  préparait  l'opéra 
(Y Albion  et  Albanius  pour  célébrer  le  triomphe  du  roi  sur  les 
whigs,  lorsque  Charles  mourut  d'une  apoplexie,  le  6  février  1684. 
Cet  événement  ne  pouvait  être  considéré  comme  un  grand 
malheur  par  un  poète  qui ,  malgré  tous  ses  travaux  pour  la 
cause  royale,  malgré  son  dévoûment  sans  bornes,  se  trouvait 
réduit  à  solliciter  pour  vivre  et  pour  élever  ses  enfans  un  mo- 
dique emploi  dans  quelque  administration.  Depuis  long-tems , 
sa  pension  ne  lui  était  pas  payée  régulièrement  ;  ses  écrits  po- 
litiques se  distribuaient  au  peuple,  et  il  en  retirait  peu  ou  point 
de  profit.  L'accession  de  Jacques  II  à  la  couronne  devait  donc 
éveiller  ses  espérances.  Il  se  hâta  de  se  mettre  sur  les  rangs  par 
sa  Threnodia  Augustalis,  qui  était  à  la  fois  un  tribut  de  regrets 
pour  le  dernier  roi,  et  un  hommage  rendu  à  son  successeur. 
L'opéra  d'Albion  et  Albanius  fut  arrangé  pour  la  circonstance  , 
et  joué  avec  succès  ;  mais,  malgré  tous  ces  soins,  la  position  du 
poëte  ne  fut  point  améliorée.  Il  n'existait  qu'un  chemin  pour 
arriver  au  roi  :  Dryden  le  prit;  il  abjura  publiquement  la  reli- 
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gion  protestante ,  et  se  lit  catholique.  On  hésite  à  croire  que 
cette  conversion  n'ait  été  déterminée  que  par  l'intérêt.  Mal- 
heureusement le  passé  n'offrait  aucune  garantie  contre  une 
telle  bassesse.  Je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  en  eût  froide- 
ment calculé  les  avantages.  Plutôt  sceptique  que  protestant,  il 
attacha  d'abord  peu  d'importance  à  un  changement  de  cette 
nature;  et,  quand  il  y  réfléchit  sérieusement,  il  dut  choisir  la 
forme  de  religion  la  plus  arrêtée ,  celle  qui  mettait  un  terme  à 
ses  incertitudes,  et  donnait  un  appui  à  son  caractère  faible  et 
irrésolu.  Cette  croyance  s'accordait,  d'ailleurs,  de  tous  points  , 
avec  ses  principes  politiques  ;  sa  femme  l'avait  embrassée  quel- 
que tems  avant  lui;  son  fils  aîné  y  était,  dit-on  élevé,  et  si  sa 
conversion  ne  fut  pas  entière,  il  put  du  moins  se  faire  illusion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  tarda  pas  à  en  recueillir  les  fruits.  Le 
4  mars,  i685  ,  il  lui  fut  alloué  une  pension  de  cent  louis,  outre 
son  revenu  comme  poëte  lauréat,  et  il  fut  appelé  à  défendre  les 
motifs  qui  avaient  opéré  la  conversion  de  la  duchesse  d'York 
à  la  foi  catholique  :  il  le  fit  avec  tant  de  chaleur  et  de  véhé- 
mence que  cette  apologie  ne  servit  qu'à  exaspérer  les  esprits  et 
à  augmenter  la  défiance  du  clergé  anglican.  Bientôt  après,  il 
publia,  par  ordre  du  roi,  le  bizarre  poëme  de  la  Biche  et  la 
Panthère  y  composé  dans  le  but  de  rapprocher  les  partis,  et  de 
réconcilier  les  deux  églises,  personnifiées  dans  cette  allégorie, 
en  leur  sacrifiant  les  sectes,  qui  y  figurent  sous  la  forme  de 
loups,  de  sangliers,  de  renards,  etc.  En  dépit  des  clameurs 
qu'excita  cette  étrange  fable,  Dryden  fit  paraître  sa  traduction 
de  la  Vie  de  saint  Xavier.  Il  prédit,  dans  sa  préface,  la  nais- 
sance d'un  prince  sauveur  de  la  royauté,  et  célébra  ensuite  cet 
événement,  dans  l'ode  de  Britannia  Rediviva.  Mais  la  chute  des 
Stuarts  vint  encore  une  fois  bouleverser  sa  fortune.  Les  pre- 
miers momens  de  la  réaction  furent  affreux  pour  lui.  Son  talent 
put  à  peine  le  défendre  du  mépris  général.  Il  n'y  eut  si  mince 
écrivain  qui  ne  se  crût  en  droit  de  l'insulter  et  de  rire  à  ses 
dépens.  Il  vit  Shadwell  lui  succéder  dans  son  emploi  de  poëte 
lauréat.  Obligé  de  recourir  au  théâtre  pour  subsister ,  il  remit 
à  la  scène  quelques  -  unes  de  ses  anciennes  pièces  ;  il  en  coin- 
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posa  de  nouvelles,  traduisit  Juvénal  el  Perse,  publia  des  me 
langes,  etc.  Tout  entier  à  ses  travaux, il  donna  aux  haines  le 
(cuis  de  m'  calmer.  Les  partis  déçus  dans  leurs  espérances  com 
mencèrenl  à  se  réunir  dans  un  mécontentement  universel. 
Dt is  diversions  s'opérèrent  en  faveur  des  Stuarts;  leurs  parti- 
sans reprirent  quelque  ascendant,  et  Dryden  se  trouva  à  peu 
près  réhabilité  dans  L'opinion,  mais  ne  put  recouvrer  sa  for- 
tune. Toujours  aux  gages  des  libraires,  il  donna  au  public 
des  fragmens  de  Y  Iliade  et  de  Lucrèce ,  une  traduction  de  X li- 
néide  fort  estimée,  plusieurs  contes  de  Chaucer  rajeunis,  des 
pièces  détachées  ,  entre  autres  sa  belle  Ode  a  sainte  Cécile  qui 
passe  en  Angleterre  pour  n'avoir  jamais  été  égalée ,  et  qui  a  ,  en 
effet ,  une  grande  pompe  de  versification ,  d'images  et  d'har- 
monie ;  mais  c'est  de  la  poésie  d'apparat.  En  général,  Dryden 
s'adresse  presque  toujours  à  l'oreille,  rarement  au  cœur.  Il  mou- 
rut le  Ier  mai  1700;  et,  comme  si  la  protection  de  ses  nobles 
amis  eût  dû  peser  sur  lui  jusqu'après  sa  mort,  Charles  Mon- 
tague  ,  lord  Jefferics  ,  et  d'autres  hommes  de  qualité  firent  dire 
ù  sa  famille  qui  s'apprêtait  à  lui  faire  de  modestes  funérailles', 
qu'ils  réclamaient  le  droit  de  le  faire  enterrer  par  souscription . 
On  l'exposa  douze  jours,  au  bout  desquels  il  fut  transporté  en 
cérémonie  à  Westminster,  et  déposé  entre  Chaucer  et  Cowley. 
Il  s'écoula  plus  de  vingt  ans  avant  qu'une  simple  pierre  désignât 
aux  curieux  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  ce  fut  à  la  générosité  de 
Sheffield  ,  duc  de  Buckingham ,  qu'il  dut  l'humble  monument 
qui  existe  au  jourd'hui. 

La  vie  de  Dryden  avec  ses  bassesses,  ses  vicissitudes,  ses 
misères,  est  pleine  d'intérêt,  et  renferme  une  haute  morale. 
Personne  ne  porta  plus  que  lui  la  peine  de  ses  fautes.  Il  avait 
reçu  du  ciel  de  grandes  facultés,  qu'il  prostitua  sans  en  con- 
naître le  prix.  Il  éprouva  le  cruel  supplice  de  voir  le  beau  ,  de 
le  sentir  et  de  ne  pouvoir  plus  l'atteindre.  Il  sacrifia  à  une  mi- 
sérable et  mesquine  ambition,  son  repos,  sa  dignité,  sa  cons- 
cience. Marié  par  calcul  à  une  femme  qui  ne  lui  convenait 
point,  il  n'eut  pas  même  un  intérieur  heureux.  Organe  d'un 
parti,  il  ne  jouit  jamais  d'un  succès  populaire.  Aux  applaudie- 
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semons  qu'on  lui  donnait  se  mêlaient  des  imprécations.  En  un 
mot,  poète  de  cour  par  choix  ,  il  en  eut  toute  la  destinée. 

Je  n'ai  pu  qu'indiquer  ici  le  caractère  de  Dryden ,  celui  de 
son  époque,  la  direction  de  son  talent;  je  renverrai  pour  l'exa- 
men de  ses  ouvrages  aux  analyses  pleines  de  justesse,  et  aux 
spirituelles  remarques  de  Walter  Scott.  On  aurait  tort  cepen- 
dant de  s'attendre  à  retrouver  dans  cet  écrit  les  détails  pit- 
toresques et  dramatiques  auxquels  ce  grand  écrivain  nous  a 
accoutumés.  C'est  principalement  sous  le  rapport  littéraire  qu'il 
a  envisagé  son  sujet,  et  il  l'a  enrichi  d'une  foule  de  rappro- 
chemens  ingénieux,  de  réflexions  piquantes,  de  comparaisons 
gracieuses.  Quant  aux  événemens,  il  les  raconte  sans  commen- 
taires, et  avec  cet  esprit  d'impartialité  qui  pourrait  d'abord 
ressembler  à  de  la  froideur  ,  mais  qui  n'est  au  fond  que  le  ré- 
sultat de  beaucoup  de  justice,  d'un  grand  sens  et  d'un  juge- 
ment calme.  C'est  en  anglais  qu'il  faut  lire  la  Fie,  de  Dryden  ; 
elle  est  presque  impossible  à  traduire ,  vu  le  nombre  de  cita- 
tions en  vers  qui  n'ont  que  le  mérite  de  l'à-propos,  et  de  la 
couleur  du  tems.  Toute  la  vivacité  des  querelles,  la  verve  des 
épigrammes,  l'esprit  fugitif  des  mots,  s'évaporeraient  en  pas- 
sant dans  une  autre  langue.  Louise  Sw-Belloc. 


Annales  de  l'imprimerie  des  Alde,  ou  Histoire  des 
trois  Manuce  et  de  leurs  éditions  ;  par  Ant.  -  Aug, 
Renouard.  Deuxième  édition  (i). 

Cet  ouvrage  avait  déjà  paru  en  i8o3;  mais,  comme  il  est 
presque  impossible  de  donner  toute  la  perfection  désirable  à 
des  travaux  de  ce  genre,  l'auteur  sentit  la  nécessité  d'y  joindre, 
en  18 12,  un  Supplément  qui  contenait  beaucoup  de  corrections 

(i)  Paris  ,  1825  ;  Jules  Renouard.  3  vol.  in-8°,  avec  deux  portraits , 
cinq  planches  lithographiées ,  et  plusieurs  gravures  en  bois  et  foc  simili- 
de  lettres  autographes  des  trois  Manuce  et  de  quelques  savans  contem- 
porains. Prix  ,  3(S  fr.  ;  « —  en  grand  papier  vélin  ,  84  fr. 
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ci  d'additions.  Une  plus  longue  expérience  lui  a  conseillé  jde 
refaire  son  ouvrage,  et  d'y  fondre  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le 
supplément,  tout  ce  qui  n'\  pouvait  trouver  plate,  et  tout  ce 
due  l'auteur  ignorait  alors,  comme  il  ledit  lui-même.  La  der- 
uière  édition  a  donc  sur  la  première  l'avantage  de  aa  années 
de  recherches  bibliographiques  ;  on  peut  même  dire  que  c'est  le 
fruil  d'un  travail  auquel  M.  Reuouard  a  employé  toute  sa  vie. 

Dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  amateur ,  que  le 
même  auteur  publia  à  Paris  en  ittiy,  il  nous  apprend  qu'ayant 
beaucoup  aimé  les  livres,  dès  sa  première  jeunesse,  il  avait 
d'abord,  en  faisant  la  liste  de  ses  acquisitions  successives,  écrit 
desnotes  qui,  dans  un  âge  plus  avancé,  ont  acquis  plus  d'im- 
portance, et  ont  fini  par  le  décider  à  publier,  sous  la  forme 
<Vun  livre,  un  travail  fait  pour  son  usage  personnel  et  qu'il  n'a- 
vait poiut  destiné  à  voir  le  jour.  En  publiant  son  travail,  il  se 
demande,  si  un  catalogue  ainsi  fait  vaut  la  peine  d'être  mis 
sous  les  yeux  du  public;  et  cet  aveu,  qui  honore  l'auteur, peut 
servir  de  leçon  à  ceux  qui  entreprennent  des  compilations  dont 
le  succès  est  aussi  rare  que  la  production  en  paraît  facile. 

La  première  qualité  à  rechercher  dans  cette  sorte  d'ou- 
vrages ,  c'est  la  classification  des  genres;  et  la  meilleure  est 
toujours  celle  qui  est  le  plus  appropriée  aux  livres  qu'on  pos- 
sède et  qu'on  veut  passer  en  revue.  Il  s'agit  de  ranger  des  livres 
et  non  des  connaissances;  et  souvent  il  serait  aussi  difficile  que 
superflu  d'appliquer  aux  premiers  une  division  aussi  sévère 
qu'elle  convient  aux  autres.  M.  Renouard  a  adopté  les  divi- 
sions suivantes  :  théologie  ;  jurisprudence  ;  sciences  et  arts  ;  belles- 
lettres  ;  histoire.  Chacune  de  ces  divisions  en  admet  d'autres 
plus  ou  moins  spéciales.  A  la  fin  du  catalogue,  on  trouve  quel- 
ques Index,  tels  que  ceux  des  livres  imprimés  au  xve  siècle  ; 
des  livres  imprimés  sur  vélin;  des  dessins  placés  dans  les  di- 
vers ouvrages  ;  des  noms  des  auteurs  et  des  titres  des  ouvrages 
anonymes. 

Mais  ce  n'est  point  là  le  mérite  particulier  du  catalogue  de 
M.  Renouard  ;  on  doit  y  signaler  surtout  le  nombre  et  l'intérêt 
de  ses  observations.  Il  nous  prévient  cependant  qu'il  n'a  point 
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voulu  faire  un  livre  didactique  de  bibliographie,  tels  que  l'es- 
timable Manuel  de  M.  Brunet,  et  l'ouvrage  que  nous  a  laissé 
Debure  le  jeune.  Il  n'a  voulu  faire  non  plus  ni  de  la  littérature  , 
ni  de  la  politique  ;  il  croit  avoir  fait  un  livre  de  fantaisie  et 
sans  prétention,  à  l'occasion  d'une  série  de  titres,  formée  par 
un  ami  des  lettres,  et  destinée  à  assurer  le  bon  ordre  de  sa 
bibliothèque.  Quel  que  soit  le  véritable  caractère  de  son  livre  , 
et  quelle  qu'ait  été  l'intention  de  l'auteur,  il  est  incontestable 
qu'il  se  montre  libraire  et  savant  éditeur  à  la  fois,  et  que  son 
ouvrage  peut  être  utile  à  plusieurs  classes  de  lecteurs.  Son  tra- 
vail renferme  des  remarques  littéraires  et  critiques  qui  prouvent 
le  savoir  et  l'esprit  de  l'auteur. 

Il  était  en  quelque  sorte  nécessaire  de  rappeler  cet  ouvrage, 
dont  l'exécution  a  servi  à  perfectionner  celui  que  nous  avons 
annoncé  sur  les  Annales  de  l'imprimerie  des  Aide ,  et  dont  le 
sujet  est  beaucoup  plus  spécial  et  plus  curieux.  M.  Renouard  , 
ayant  acquis  un  grand  nombre  d'éditions  aldines,  conçut  le 
dessein  d'achever  sa  collection,  et,  très-exercé  dans  ce  genre  de 
recherches  bibliographiques,  il  entreprit  d'en  donner  au  public 
un  catalogue  exact  et  complet.  Il  a  suivi  l'ordre  chronologique 
de  ces  belles  éditions  dont  les  Manuce  enrichirent  la  répu- 
blique des  lettres,  et  dont  la  plupart  des  amateurs  apprécient 
plutôt  la  rareté  que  le  mérite  réel.  Passionné  comme  eux  pour 
cette  espèce  de  livres,  M.  Renouard  a  pris  soin  d'en  faire  con- 
naître l'importance ,  et  nous  rappelle  le  service  que  ces  savans 
éditeurs  ont  rendu  à  la  civilisation. 

De  tous  les  moyens  qui  ont  contribué  au  progrès  de  l'esprit 
humain  et  à  la  propagation  de  ses  connaissances,  la  typographie 
a  été  sans  doute  le  plus  puissant  et  le  plus  efficace.  Avant  cette 
invention,  les  connaissances  de  tous  genres  demeuraient  pres- 
que stationn aires;  et  quelques  efforts  que  l'on  eût  faits  pour 
étendre  leur  influence  au-delà  de  la  classe  peu  nombreuse  qui 
en  jouissait,  elles  s'en  éloignaient  peu  et  restaient  comme  étran- 
gères à  la  généralité ,  faute  d'une  communication  plus  prompte 
et  plus  assurée.  L'ignorance  et  la  crédulité  des  peuples  se  per- 
pétuèrent; et  le  savoir,  devenu  un  objet  de  monopole  entre  les 
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mains  du  petit  nombre,  lui  sci  \ii  plus  d'une  fois  à  tromper  el 
à  opprimer  la  multitude.  La  culture  <!•'  L'esprit  m-  nul  même  en  e 
aussi  rapide,  aussi  étendue,  aussi  durable,  durant  les  siècles  de 
Périclès,  d'Alexandre  et  d'Auguste,  qu'elle  l'a  été  depuis,  ;<  des 

époques  moins  ia\  orables.  Sons  le   règne  (les  Médicis  ei  sons 
celui  de  Louis  VI \  ,    les  Lettres  et  les  arts  étaient  bien  loin 
de  jouir  de  cette  liberté  qui   leur  donne  la  vie;  et  cependanl 
ces  règnes  se  sont  fait  remarquer  par  l'étendue  et  la  durée  do 
leur  influence  sur  les  lumières. 

Au  \vie  siècle,  l'Italie  presque  entière  devint,  sous  quelques 
rapports,  ce  que  furent  autrefois  Athènes  et  Rome  dans  leurs 
beaux  jours.  On  en  peut  dire  autant  d'une  grande  partie  de 
L'Europe,  après  qu'elle  eut  ressenti  l'influence  littéraire  produite 
par  les  travaux  et  les  écrits  des  grands  hommes  contemporains 
de  Louis  XIV.  Dès-lors,  les  nations  les  plus  civilisées  se  sont 
aidées  mutuellement  de  leurs  lumières,  et  chacune  a  taché  de 
profiter  des  progrès  de  celle  qui  l'avait  précédée. 

Nous  comptons  environ  quatre  siècles  depuis  que  l'impri- 
merie a  commencé  à  s'emparer  de  l'esprit  humain;  et  quoique, 
tout  en  répandant  de  plus  en  plus  nos  connaissances,  elle 
semble  avoir  aussi  multiplié  les  livres  médiocres ,  elle  a  fini 
elle-même  par  corriger  cet  inconvénient,  en  nous  faisant  con- 
naître les  bons  ouvrages  qu'une  comparaison  devenue  plus  fa- 
cile nous  met  à  même  de  préférer.  C'est  ainsi  que  les  Essais  de 
Montaigne  et  de  Locke,  que  les  écrits  de  Machiavel  et  de  Gali- 
lée ont  triomphé  de  cette  foule  de  livres  ridicules  qui  les  avaient 
combattus,  et  dont  l'oubli  a  fait  justice.  Cet  avantage,  plus 
grand  encore  que  celui  de  la  propagation  des  livres ,  a  fait  faire, 
pendant  les  deux  derniers  siècles,  les  progrès  les  plus  rapides 
à  l'esprit  humain;  et  qui  sait  à  quel  point  il  pourra  s'arrêter  ou 
s'étendre  ?  S'il  nous  était  permis  de  hasarder  des  calculs  et  des 
prédictions,  les  services  que  la  typographie  nous  a  rendus  jus- 
qu'ici nous  seraient  garans  de  ceux  qu'il  en  faut  attendre,  mal- 
gré les  efforts  coalisés  du  despotisme  et  des  préjugés. 

Pour  apprécier  le  mérite  des  Manucc,  on  ne  peut  se  dispen- 
ser de  rappeler  les  grands  avantages  que  nous  devons  à  l'art 
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typographique,  car  ils  furent  les  premiers  qui  en  dotèrent  leur 
siècle.  Avant  eux,  l'imprimerie  ne  paraissait  destinée  qu'à  mul- 
tiplier des  livres ,  quelles  que  fussent  leur  nature,  leur  exécution, 
leur  influence;  et  sans  les  Aide  ,  elle  aurait  peut-être  long-tems 
encore  continué  à  servir  l'esprit  dominant  des  écoles,  et  à  nous 
prodiguer  des  livres  scolastiques  et  mystiques,  plus  ou  moins 
inutiles.  Ils  arrrachèrent  cette  belle  invention  des  mains  des  pé- 
dans  barbares  qui  en  abusaient;  et  pressentant  les  bienfaits 
qu'elle  pouvait  répandre ,  ils  la  dirigèrent  vers  la  plus  noble  desti- 
nation. Ils  reproduisirent  et  rendirent  plus  communs  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  que  huit  siècles  de  barbarie  avaient 
plongés  dans  l'oubli,  et  qui  donnèrent  à  l'Italie  et  à  l'Europe 
entière  cette  impulsion  à  laquelle  on  doit  tous  leurs  progrès 
ultérieurs. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  notre  auteur  considère  princi- 
palement les  trois  Manuce.  Voulant  honorer  la  noble  profes- 
sion qu'il  a  pendant  si  long  -  tems  exercée ,  et  présenter  un 
exemple  utile  à  ceux  qui  l'exercent  comme  -ni,  il  a  entrepris  de 
relever  le  mérite  de  ces  trois  savans  éditeurs,  en  mettant  sous 
nos  yeux  les  services  importans  qu'ils  ont  rendus  aux  lettres 
Les  A nnales  de  l'imprimerie  des  Aide  renferment  aussi  un  re- 
proche humiliant  pour  cette  foule  dégradée  d'éditeurs  et  d'im- 
primeurs qui,  non  moins  ignorans  qu'avides,  font  l'abus  le  plus 
scandaleux  de  leur  art.  M.  Renouard  a  donc  cherché  à  réunir 
en  trois  volumes  tout  ce  que  les  Aide  ont  fait  de  plus  utile 
et  de  plus  honorable  ,  et  qui  se  trouvait  jusqu'ici  disséminé 
dans  leurs  diverses  biographies. 

Tout  en  reconnaissant  le  zèle  de  notre  auteur,  jetons  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  travaux  de  ceux  qui  s'étaient  occupés 
du  même  sujet  avant  lui.  Les  Italiens  surtout,  chez  qui  la 
passion  pour  les  éditions  aldines  a  toujours  dominé,  semblaient 
l'avoir  en  quelque  sorte  épuisée.  Ce  qu'Unger  avait  essayé,  en 
Allemagne ,  au  commencement  du  xvme  siècle ,  à  l'égard  d'Aide 
l'ancien,  était  incomplet  et  fort  inexact,  et  ne  fut  d'aucun 
secours  au  savant  Zeno  qui  s'occupait  en  même  tems  en  Italie 
d'un  semblable  travail  ,  et  dont  il  n'a  publié  qu'une  notice  sur 


LITTÉRATURE.  127 

Aide  le  jeune  [Notizie  Manutianè),  justement  estimée.  Dans  ce 
court  écrit,  comme  dans  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  il 
a  montre  comment  m»  habile  écrivain  peut  traiter  la  biblio 
graphie  et  l'histoire  littéraire,  el  peut-être,  aucun  de  ses  suc- 
cesseurs ne  l'a  surpassé  jusqu'ici.  On  ne  peut  cependant  oublier 
les  notices  que  publièrent  successivement  sur  l'un  on  sur  L'autre 
desManuce,  ou  sur  tous  Les  trois  ensemble,  ^omiûique-Matie 
Ma/mi,  le  P.  Lazzeri,  L'abbé  Zaccaria  et  l'abbé  Tifaboschi. 
M.  Renouard  ,  sans  négliger  les  travaux  de  ses  devanciers  ,  n'a 
point  fait  cependant  une  compilation  de  leurs  recherches.  Ses 
trois  volumes  ne  sont  pas  un  livre  copié  sur  d'autres  livres, 
comme  on  est  souvent  plus  ou  moins  forcé  de  le  faire  en  biblio- 
graphie. Possesseur  de  presque  tous  les  ouvrages  qu'il  devait  an- 
noncer et  décrire  ,  cette  circonstance ,  si  favorable  pour  un  tra- 
vail de  cette  nature  ,  lui  a  permis  de  tout  examiner  par  lui-même, 
et  à  plusieurs  reprises.  Aussi ,  sous  le  rapport  du  matériel  des 
descriptions  ,  son  ouvrage  paraît  être  d'une  grande  exactitude. 

Quant  à  ce  qui  est  plus  du  ressort  du  littérateur  ,  les  notes ,  les 
réflexions,  et  surtout  la  Vie  des  trois  Manuce,  qui  forme  une 
partie  considérable  du  troisième  volume,  tout  cela  est  son 
propre  ouvrage  et  ne  ressemble  en  rien  aux  divers  opuscules 
que  nous  venons  de  mentionner. 

Aide  Manuzio,  né  en  14/19,  'l  Bassiano,  peu  loin  de  Rome, 
était  tombé  sous  le  joug  d'un  pédagogue  barbare  qui  aurait 
étouffé  sa  vocation,  s'il  n'eût  pas  eu  le  bonheur  de  s'en  déli- 
vrer et  de  s'adonner  tout  entier  à  la  littérature  grecque  et 
latine.  Guidé  dans  ses  études  par  B.  Guarini,  célèbre  profes- 
seur de  Ferrare,  il  dirigea  bientôt  à  son  tour  le  prince  Albert 
Pie  de  Carpi  qui  de  son  élève  devint  son  ami  et  l'un  des  savans 
les  plus  estimés  de  son  tems.  Aide  partagea  probablement 
avec  ce  jeune  prince  l'honneur  de  son  projet  typographique, 
comme  il  adopta  dans  la  suite  le  nom  de  cette  illustre  famille, 
ajouté  au  sien,  en  s'appelant  Aldus  Pins  Manutius.  Il  fut  en- 
couragé et  soutenu  dans  son  entreprise  par  ce  prince  et  par 
.Tean  Pic  de  la  Mirandole,  ainsi  que  Tiraboschi  l'a  conjecturé 
le  premier.  Aide  choisit  Venise  comme  le  lieu  le  plus  approprié 
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à  l'exécution  de  sonprojct,  et  commença  par  y  donner  dés  leçons 
de  grec  et  de  latin.  En  i494j  parurent  ses  premières  éditions, 
qu'il  rendit  de  plus  en  plus  élégantes  et  soignées.  On  y  voit,  dit 
M.  Renouard,  qui  certes  est  un  juge  compétent,  une  composition 
égale  et  bien  entendue,  un  tirage  d'une  belle  couleur,  et  pres- 
que toujours  uniforme  ,  avec  une  encre  d'une  qualité  si  parfaite 
qu'elle  conserve  encore  tout  le  brillant  de  son  vernis;  bien 
supérieure  en  cela  à  celle  des  rivaux  perpétuels  des  Aide,  les 
Junta  de  Florence,  leurs  contemporains.  Il  améliora  la  forme 
des  caractères  grecs  et  latins,  et  donna  aux  volumes  un  format 
plus  commode  et  plus  portatif.  Il  fut  aussi  l'inventeur  de  ce 
caractère  qui  en  Italie  porte  encore  son  nom,  et  qu'il  imagina, 
dit-on,  d'après  l'écriture  autographe  de  Pétrarque.  Ce  carac- 
tère est  employé  pour  la  première  fois  dans  la  précieuse  édition 
de  Virgile  de  i5oi. 

Mais  ce  qui  honore  davantage  cet  éditeur,  c'est  la  double 
correction  typographique  et  textuelle  qu'on  remarque  dans 
ses  ouvrages.  Aide  cherchait  toujours  les  manuscrits  les  plus 
précieux,  il  les  collationnait;  et  ne  se  fiant  pas  entièrement  à 
ses  propres  connaissances,  il  profitait  avec  empressement  de 
celles  des  autres.  C'est  pour  cela  qu'il  organisa,  en  i5oo,  une 
espèce  de  réunion  littéraire,  qu'il  appelait  néacadémie ,  et  dont 
M.  Renouard  a  publié  la  constitution  fort  curieuse  (  3e  volume 
page  ai5  ).  Les  savans  les  plus  distingués  de  son  tems  en  firent 
partie;  et  si  elle  ne  put  se  perpétuer  comme  elle  le  méritait, 
elle  fut,  pendant  sa  trop  courte  durée,  bien  plus  utile  que  tant 
d'autres  qui  l'avaient  précédée  ou  qui  la  suivirent. 

Après  avoir  imprimé  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  des  Grecs 
et  des  latins,  Aide,  qui  était  assez  instruit  dans  les  langues 
orientales,  mérite  fort  rare  de  son  tems,  conçut  le  dessein  en- 
core plus  hardi  d'imprimer  le  texte  de  l'Ecriture-Sainte,  en 
hébreu,  en  grec  et  en  latin,  sur  trois  colonnes  in-folio.  Il  ne 
publia  qu'un  feuillet  de  modèle,  et  c'est  probablement  cet  essai 
qui  fournit  au  cardinal  Ximenès  la  première  idée  de  sa  Bible 
polyglotte,  imprimée  à  Complute,  en  i5i4-i5-i7.  Parmi  les 
choses  curieuses  dont  M.  Renouard  a  enrichi  son  ouvrage,  on 
trouve  un  fa  es  imite    de  cette  page  polyglotte,  qui  est  d'un 
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grande  beauté,  el  dont  un  exemplaire,  unique  peut  être,  se 
conserve  h  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Aide  n'imprima  pas  seulement  leg  ouvrages  d'autrui:  il  en 
publia  aussi  qui  lui  appartenaient,  et  qu'il  destina  presque  bons 
à  L'explication  des  premiers*  Tels  sont  une  Grammaire  latine } 
une  Grammaire  grecque,  un  Traité  r/r.v  mettes  employés  par 
Horace,  un  autre  sur  l1 'Orthographe ,  et  beaucoup  de  lettres  et 
de  préfaces  qui  nous  instruisent  de  l'esprit  du  siècle,  et  des 
soins  donnés  à  ses  éditions. 

Aide  l'ancien  mourut  en  i5i5;  mais  sa  vie  littéraire  fut, 
pour  ainsi  dire,  continuée  par  Paul,  son  lils,  qui  hérita  de  ses 
connaissances  et  de  son  amour  pour  la  saine  littérature.  Tandis 
que  son  imprimerie  fut  momentanément  dirigée  par  André  d'A- 
sola ,  le  jeune  Paul  ne  cessa  de  mettre  à  profit  les  exemples  de  son 
père  et  les  lumières  de  ses  amis.  Comme  lui,  il  s'appliqua  pen- 
dant quelques  années  à  l'instruction  de  douze  jeunes  nobles  vé- 
nitiens; il  forma  un  petit  collège,  auquel  il  donna  le  nom  d'Aca- 
démie, ce  qui  annonçait  qu'il  comptait  diriger  ces  jeunes  gens 
vers  un  but  plus  important  qu'on  ne  pensait.  Il  se  consacra  spé- 
cialement à  l'étude  et  à  la  publication  des  classiques  latins,  et 
surtout  de  Cicéron.  L'esprit  et  le  style  de  cet  orateur  firent  sur 
lui  une  telle  impression,  qu'il  s'attacha  toujours  à  l'imiter,  et 
devint  un  des  latinistes  les  plus  élégans  de  son  siècle.  Il  sentit  la 
nécessité  de  connaître  les  antiquités  romaines  pour  mieux  en- 
tendre les  écrivains  de  l'ancienne  Rome,  et  il  entreprit  d'en 
donner  un  traité  complet.  Les  diverses  tracasseries  et  les  vicis- 
situdes qu'il  éprouva  souvent,  et  surtout  la  faiblesse  de  sa  santé, 
ne  le  détournèrent  jamais  de  ses  études  favorites.  Il  voyagea 
dans  l'Italie;  il  visitait  les  bibliothèques,  il  cherchait  les  ma- 
nuscrits les  plus  corrects  ;  il  les  comparait  et  les  éclaircissait 
par  ses  notes.  Il  ne  trouvait  pas  néanmoins  à  Venise  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  exécuter  ses  projets  typographiques, 
lorsque  la  fameuse  Académie  vénitienne  ,  fondée  en  i558,  sous 
le  titre  de  la  Renommée,  par  le  sénateur  Frédéric  Badoaro , 
ranima  son  courage  et  ses  espérances.  Elle  le  nomma  son  pro- 
fesseur  d'éloquence,  et  directeur  de  son  imprimerie.  Nous 
t.  xxxtv.  —  Avril  1827.  q 
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ayons  le  catalogue  des  livres  que  cette  académie  fit  imprimer, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  ceux  qu'elle  se  proposait 
d'imprimer.  Malheureusement,  ses  projets  ne  reçurent  point 
leur  exécution. 

ÎS  ous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  M.  Renouard,  qui  reproche 
à  cette  académie  de  s'être  constituée  sur  un  plan  encyclopé- 
dique dont  chaque  partie  ne  pouvait  intéresser  également 
chacun  des  académiciens.  Chaque  université  ou  corps  ensei- 
gnant d'Italie  pourrait  mériter  le  même  reproche;  cependant 
ces  associations  existent  encore ,  et  chacun  de  leurs  membres  se 
trouvant  spécialement  occupé  de  l'intérêt  de  sa  profession  ,  ne 
cesse  pas  en  même  tems  de  s'intéresser  aux  autres  parties  des 
connaissances.  C'est  faute  de  moyens ,  et  parce  que  les  efforts 
des  particuliers  ne  suffisent  point  pour  soutenir  ces  grandes 
entreprises,  que  l'Académie  de  la  Renommée ,  à  Venise  et  suc- 
cessivement celle  des  Lincei ,  à  Rome,  celle  du  Cimento 3  à 
Florence,  et  d'autres  analogues  n'ont  pu  se  maintenir. 

Après  la  chute  de  l'Académie  vénitienne,  Paul  Manuce  fut 
appelé  à  Rome  pour  surveiller  l'impression  des  ouvrages  des 
pères  de  l'Église,  qu'on  croyait  plus  propres  à  arrêter  qu'à  jus- 
tifier les  progrès  de  la  réforme.  Il  établit  son  imprimerie  au 
Capitole ,  ou  ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  in  œdibus  popull  ro- 
mani; il  voulait  réveiller  ainsi  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  les 
souvenirs  que  l'étude  des  anciens  avait  laissés  dans  le  sien.  Un 
jésuite  s'est  montré  scandalisé  de  ce  que  Paul  Manuce ,  se  voyant 
négligé,  lui  et  son  établissement,  résolut  peu  après  de  quitter 
Rome  et  son  emploi.  M.  Renouard  s'attache  à  le  justifier,  en 
réfutant  le  P.  Lazzeri ,  son  accusateur.  Ce  qui  montre  encore 
plus  le  tort  de  ce  jésuite,  c'est  que  Paul  préféra  constamment 
le  séjour  de  Rome  à  celui  des  autres  villes  d'Italie  ;  il  y  retourna 
dès  qu'on  eut  accordé  à  son  mérite  le  juste  tribut  d'honneur 
et  d'encouragemens  qui  lui  était  dû,  et  il  y  demeura  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1574. 

Paul  nous  a  laissé  plus  d'ouvrages  qu'Aide  son  père.  On  dis- 
tingue quelques  traités  sur  les  antiquités  romaines,  et  des 
commentaires  sur  une  partie  des  ouvrages  de  Cicéron,  outre 
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1111  grand  nombre  de  préfaces  el  de  noirs  donl  il  ;>  enrichi  ses 
«•dînons.  Mais  au  milieu  de  ses  travaux  littéraires  et  typogra 
phiqueSj  il  s'appliqua  surtout  à  se  former  uu  successeur  qui 
pût  les  continuer  après  sa  mort;  ce  fut  Aide  le  jeune,  son  fils. 

Cel  héritier  de  la  proie, mou  et  du  goût  de  ses  pères  fut 
généralement  regardé  comme  un  génie  prématuré;  ce  qui  peut- 
être  nuisit  à  sa  réputation  ultérieure,  ses  progrès  n'ayant;  pas 
répondu  aux  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Il  n'avait 
pas  encore  douze  ans,  lorsqu'il  publia  un  recueil  à* Élégances 
des  langues  latine  et  italienne,  et  trois  ans  après,  un  traité  d'Or- 
thographe latine,  qu'il  améliora  depuis  et  qu'on  lit  encore  avec 
profit.  Sans  renoncer  à  la  profession  de  son  père,  il  paraît  avoir 
mieux  aimé  se  faire  remarquer  comme  auteur  que  comme  édi- 
teur. Il  publia  plusieurs  ouvrages  sur  des  sujets  différens  de  ceux 
qu'avaient  traités  son  père  et  son  aïeul;  et  s'il  ne  jouit  pas  de 
toute  la  considération  accordée  à  ces  derniers,  il  fut  cependant 
nommé  professeur  dans  les  universités  les  plus  célèbres  d'Italie. 
On  l'accuse  d'avoir  profité  de  quelques  notes  que  lui  avait 
confiées  Cl.  Dupuis,  sans  la  permission  de  leur  auteur,  dans 
l'édition  de  V elle  lus  Patcrculus.  Ces  sortes  d'accusations  étaient 
fréquentes  à  cette  époque.  Ce  qui  est  une  pure  calomnie,  c'est 
l'assertion  d'un  capucin,  leP.  Barrio,  qui  publia  que  l'ouvrage 
d'Aide  le  jeune,  De  quœsitls  per  epistolam ,  était  de  Janus 
Parrhasius.  L'ouvrage  de  celui-ci,  quoique  peu  différent  dans 
le  titre  (i),  l'est  tout-à-fait  quant  au  sujet. 

Les  travaux  qui  ont  acquis  le  plus  de  considération  au 
troisième  des  Manuce,  sont  l'édition  complète  de  tous  les 
ouvrages  de  Cicéron  et  les  Commentaires  qu'il  y  a  joints.  Il 
publia  aussi  une  Vie  de  Corne  de  Médicis  Ier,  et  une  autre 
plus  curieuse  de  Castruccio  Castracane  de  Lucques,  qu'il  com- 
posa pour  l'opposer  à  celle  qu'en  avait  écrite  auparavant 
Machiavel.  Il  trouvait  cet  écrivain  peu  fidèle,  dans  cette  bio- 
graphie; nrais  il  n'avait  pas  assez  remarqué  que  celui-ci  s'était 

(i)  L'ouvrage  de  Parrhasio  dont  il  s'agit  est    intitulé  :  De  rébus  per 
eplstolam  quœsitis. 
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moins  proposé  d'être  historien  que  romancier;  car  Machiavel 
avait  essayé  de  faire  ce  qu'avait  fait,  dans  un  sens  tout  différent 
l'auteur  de  la  Cyropédie.  Aide  osa  encore  se  montrer  l'émule 
de  Machiavel;  et,  comme  celui-ci  avait  composé  ses  Discours 
sur  la  première  Décade  de  Tite-Live,  il  composa  ses  Discours 
politiques  sur  la  troisième  Décade  de  cet  historien.  Mais,  au 
titre  près,  il  est  bien  loin  d'approcher  de  son  modèle.  Malgré 
le  peu  de  succès  de  ces  ouvrages,  on  ne  peut  refuser  à  leur 
auteur  une  variété  de  talens  et  de  connaissances  qui  justifie 
la  réputation  dont  il  a  joui  pendant  sa  vie.  Il  mourut  en  i5o,7, 
à  l'âge  de  5i  ans.  On  remarque  avec  peine  qu'étant  chargé  de 
dettes,  ses  créanciers  et  surtout  la  cour  romaine  profitèrent 
de  cette  circonstance  pour  piller  et  disperser  sa  riche  biblio- 
thèque, d'environ  80,000  volumes,  qu'Aide  se  proposait  de 
léguer  à  celle  de  Saint-Marc ,  à  Venise. 

Nous  avons  passé  légèrement  sur  les  choses  que  M.  Renouard 
a  exposées  avec  plus  ou  moins  de  développement.  S'il  paraît  en 
avoir  négligé  quelques-unes ,  ce  n'est  qu'à  cause  de  leur  peu 
d'importance. 

Il  fait  mieux  :  il  nous  donne  une  idée  comparative  des  trois 
Manuce.  Aide  V ancien,   dit-il,  avec  un  grand  savoir  et  non 
moins  de  persévérance ,  imprima  beaucoup  et  trouva  tout  le 
monde  savant  empressé  à  acquérir  ses  éditions.  Paul,  son  fils, 
n'avait  plus  autant  d'anciens  écrits  à  publier  :  la  littérature 
grecque  était  presque  épuisée  ;  mais  le  champ  des  révisions  lui 
était  ouvert,  et  les  éditions  nombreuses  qu'il  publia,  avec  des 
améliorations  importantes  dans  les  textes,  ne  furent  pas  moins 
bien  accueillies  que  celles  qu'avait  données  son  père.  Aide  le 
jeune ,  fils  de  Paul,  crut  plus  utile  d'écrire  sur  ces  chefs-d'œuvre, 
si  souvent  réimprimés  par  son  aïeul  et  par  son  père,  que  d'en 
faire  de  nouvelles  éditions.  Il  paraît  aussi  que  ce  dernier  des 
Manuce  eut  moins  de  génie  créateur  que  de  facilité  à  meubler 
sa  tête  de  ce  qu'il  lisait,  et  fut  plutôt  érudit   qu'homme  de 
goût.  Enfin,  bien  éloigné  d'avoir  le  style  latin  de  Paul,  il 
écrivait  peut-être  l'italien  avec  plus  d'élégance  que  lui. 

Malgré  les  vicissitudes  diverses  que  les  Manuce  essuyèrent  de 
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uni,  en  tenjs,  leur  imprimerie  n'interrompit  jamais  laconti 
Duation  de  ses  éditions  pendanl  plus  d'un  siècle,  endatanl  de 
l.i  première  édition,  qui  parut  en  j  494  >jusqu'à  la  dernière,  qui 
lui  de  1  ">«)7.  Leur  nombre  deyini  prodigieux;  et,  leur  mérite 
réel  les  faisant  de  plus  en  plus  rechercher,  leur  prix  augmenta 
a\  ec  les  années,  c.eiie  circonstance,  an  lieu  d'exciter  une  aoble 
émulation  parmi  les  autres  imprimeurs,  engagea  des  spécula 

leurs  avides  el  méprisables  à  eonl refaire  les  belles   éditions  des 
Blanuce,  et  à  les  donner  pour  des  aldincs.  Les  imprimeurs  de 
Lyon  se  signalèrent  dans  ce  genre  de  fraude  typographique, 
el  ce  qu'il  y  a  de  très  singulier,  c'est  que  cette  fraude,  ina- 
perçue pendant  près  de  trois  siècles,  n'a  été  connue  et  bien 
signalée  que  par  l'ouvrage  de  M.  Renouard.   Il   a  été  publié 
plusieurs  catalogues  des  éditions  aldincs,  pour  servir  de  guide 
aux  savans,  aux  libraires  et  aux  amateurs;  mais  un  ouvrage 
exact  dans  ce  genre  manquait  cependant  encore  à  la  France , 
et  peut-être  même  à  la  république    des  lettres  :  M.  Renouard 
a   cru  nécessaire   de  l'entreprendre.   Il  remarque  d'abord  que 
Hakwood  ,    dans    son    ouvrage    sur  les   classiques  ,    n'a    fait 
mention   que    de  quelques  -  unes  des  principales  éditions  al- 
dincs;  que  Debure,  dans   sa   Bibliographie ,    s'est    borné  au 
petit  nombre   de    celles    qu'il    croyait    les  plus  rares    ou  les 
plus  recherchées   de  son  tems  ;    et   que  la  Série  du  cardinal 
de  Brienne,  publiée   en  1790,  n'a  point  rempli  la  promesse 
qu'il  avait  laite  d'une  histoire  complète  des  éditions  des  Aide. 
Profitant  de  leurs  recherches  et  de  leurs  essais,  ainsi  que  d'au- 
tres travaux  analogues,  notre  auteur  a  rédigé  un  catalogue,  le 
plus  complet   qui    ait  paru  jusqu'ici,  et  qui  forme   la  partie 
essentielle  de  son  ouvrage.  Il  assure  qu'il  ne  s'est  point  conten- 
té de  rapporter  ce  que  les  autres  bibliographes  avaient  observé 
ivant  lui;  mais  qu'il  a  voulu  revoir  et  examiner  tout  par  lui- 
même,  et  qu'il  s'est  procuré  pour  cela  le  plus  qu'il  a  pu  d'édi- 
tions aldines,  se  félicitant  de  ce  qu'il  ne  lui  en  manque  qu'un 
Lrès-petil    nombre.  Ce   n'est    qu'en    se   familiarisant  avec   ces 
livres  précieux,  qu'il  a  su  en  tirer  une  foule  d'observations 
intéressantes    Jl    marque  les  titres  de  tous  les  ouvrages  im- 
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primés  successivement  par  les  Manuce;  il  donne  la  description 

matérielle  de  chaque  volume;  il  ne  se  borne  point  à  la  con- 
naissance extérieure  des  livres,  il  ajoute  des  renscignemens 
sur  le  mérite  des  éditions,  et  notamment  de  celles  des  classiques 
grecs  et  latins;  sur  les  sources  d'après  lesquelles  ces  éditions 
ont  été  faites,  et  sur  les  impressions  diverses  du  même  ouvrage. 
Ainsi,  on  apprend  à  reconnaître  les  véritables  éditions  aldines 
et  à  les  distinguer  de  celles  qu'on  a  réimprimées  sous  la  même 
date  et  le  même  format,  ou  qu'on  a  rajeunies  par  de  nouveaux 
frontispices.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ce  que  M.  Renouard 
a  traité  complètement.  Qu'on  ne  craigne  point  de  ne  trouver 
dans  son  ouvrage  qu'une  simple  nomenclature  sèche  et  fasti- 
dieuse de  titres  et  de  dates.  Il  a  tâché  d'en  rendre  la  lecture 
agréable  et  piquante,  et  il  y  a  réussi  autant  que  le  permet  ce 
genre  de  recherches  bibliographiques. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  sur  les  Manuce  pourrait 
suffire  pour  déterminer  quel  fut  leur  mérite,  comparativement 
à  celui  des  Estienne.  M.  Firmin  Didot  a  cependant  avancé  que 
le  Français  qui  regarde  Aide  l'ancien  comme  supérieur  à  ces 
derniers,  n'aime  pas  son  pays  et  blesse  la  vérité  (i).  Italien,  je 
ne  crains  pas  d'encourir  le  même  reproche.  Mais,  comme, 
dans  la  république  des  lettres,  la  vérité  doit  être  préférée  à 
toute  prévention  nationale,  en  appréciant  le  patriotisme  de 
M.  Didot,  et  ses  observations  sur  l'édition  de  Théocrite,  faite 
par  Aide  en  i49^  ,  je  pense  que  les  Aide  ont  toujours  le  mérite 
d'avoir  tracé  une  route  neuve  à  travers  des  régions  inconnues 
et  en  surmontant  de  grands  obstacles,  tandis  que  les  Estienne 
n'ont  fait  que  suivre  leurs  traces ,  lors  même  qu'ils  ont  amé- 
lioré quelques-unes  de  leurs  éditions  (2). 

Ne  pouvant  suivre  l'auteur  dans  ces  détails  minutieux,  nous 
devons  faire  quelques  observations  sur  le  sort  des  éditions 
aldines.  L'intention  des  Manuce  en  perfectionnant  et  en  mul- 
tipliant  l'impression    des    livres,    fut   principalement    de    les 

(t)  Voy.  ses  Observations  sur  Robert [eJ  sur  Henri  Estienne  t  p.  321.. 

(2)    Foy.  l'ouvrage  de  M.  Reisouard,  t.  î",  p.  i3. 
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rendre  j >  1  » i ^  communs ,  el  par  conséquenl  moins  chers,  ci  de  les 
mettre  plus  à  la  portée  des  savans.  (  lette  première  destination  a 
changé  («Mit  à-fait.  Devenues  de  plus  en  plus  recherchées  et 
rares,  les  éditions  aldines  ont  fini  par  être  un  objet  de  vanité 

pour  une  classe  qui  en  général  n'est  pas  favorable  aux  progrès 
*lcs  sciences  et  des  lettres.  Aussi  doit-on  souvent  regarder  les 
collections  de  ces  livres  comme  prouvant  la  fortune  de  leurs 
possesseurs  plutôt  que  leur  désir  de  s'instruire. 

Les  Manuce,  les  Estienne,  les  Plantin ,  les  Elzevir,  à  qui 
l'art  typographique  est  le  plus  redevable  de  ses  progrès,  vou- 
laient le  faire  servir  à  l'avantage  du  plus  grand  nombre; 
ce  lut  l'amour  des  lettres,  plus  que  celui  du  gain,  qui  dirigea  la 
plupart  de  leurs  travaux.  Leurs  éditions  étaient  assez  élégantes, 
ctsouvcnt  correctes;  mais  leur  prix  n'excédait  jamaislcs  moyens 
des  savans.  Que  ceux  qui  sont  dignes  d'apprécier  leur  exemple 
ne  cessent  donc  pas  de  faire  servir  la  perfection  de  l'art  à  la 
plus  grande  propagation  des  lumières;  ce  qui,  multipliant  de 
plus  en  plus  le  nombre  des  lecteurs  et  des  acheteurs,  tournera 
aussi  à  l'avantage  des  libraires  et  des  éditeurs.  C'est  surtout 
à  cet  égard  que  nous  applaudirons  au  zèle  de  MM.  Didot , 
Rignoux ,  Crapelct,  et  de  leurs  émules. 

Nous  nous  félicitons  en  même  tems  de  ce  que  M.  Renouard, 
qui  semble  d'accord  avec  nous  sur  cet  objet,  ait  ajouté  le  nom 
de  Paul  son  fils  à  la  classe  de  ces  imprimeurs  distingués. 
Celui-ci  a  donné  une  preuve  de  son  talent  dans  l'exécution 
typographique  de  l'ouvrage  de  son  père,  dont  l'impression  se 
fait  remarquer  par  sa  correction  et  par  sa  beauté. 

F.  Salïi, 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS, 

i.  — *  Report  of  the  examination  which  has  been  mode  by  the 
board  of  engineers ,  etc. —  Rapport  fait  par  le  Bureau  des  in- 
génieurs sur  les  reconnaissances  et  les  projets  de  travaux  pour 
améliorer  les  communications  intérieures.  Washington,  14  fé- 
vrier 1825.  Imprimé  par  ordre  du  Sénat. 

2.  — Information  required  by  a  resolution  ofthe  ho  use  of  repré- 
sentatives >  etc.  —  Information  requise  par  la  Chambre  des 
représentans,  concernant  les  dépenses  pour  les  travaux  inté- 
rieurs, en  1824  et  1 825.  Washington,  3  avril  1826. 

3.  —  Report  of  the  board  of  internai  improvement ,  etc.  — 
Rapport  du  Bureau  d'améliorations  intérieures  sur  le  projet 
d'une  route  nationale,  entreWashington  et  la  Nouvelle-Orléans. 
Washington,  12  avril  1826. 

4.  —  Report  from  the  secretary  ofwar,  with  that  of  the  board 
of  engineers ,  etc.  —  Rapport  du  secrétaire  de  la  guerre,  joint  à 
celui  du  Bureau  des  ingénieurs  pour  le  perfectionnement  des 
communications  intérieures,  sur  le  projet  d'un  canal  de  jonc- 
tion entre  le  Chesapeake  et  l'Ohio.  Washington,  7  décembre 
1826.  Imprimerie  de  Gales  et  Seaton. 

L'immensité  des  travaux  projetés  par  le  gouvernement  des 
États-Unis,  et  qui  doivent  être  exécutés  dans  un  espace  de 
tems  qui  n'excède  guère  la  durée  d'une  génération  humaine, 
sur  un  territoire  huit  fois  aussi  vaste  que  la  France,  par  une 
population  qui  n'est  encore  que  le  tiers  de  la  nôtre,  nous 
frappe  d'étonnement.  Le  Nouveau-Monde  est-il  donc  habité 
par  une  race  de  géans?  Les  arts  y  ont-ils  fait  des  progrès  qui 


(1)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*) ,  placé  à  côté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraissent  digues  d'une  atten- 
tion particulière  ,  et  nous  eu  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 

Analyses. 
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donnent  à  I  homme  une  supériorité  de  loi  ces  encore  inconnue 

<l;ms  notre  Europe  ?  Non  :  toutes  ces  merveilles  sont  le  ré 
siih.it  de  quelques  vérités  de  plus ,  <lc  quelques  erreurs  de 

moins,  et  d'une  sage  liberté.  On   ne  les   obtient  point  par  des 

ordonnances  de  police,  par  des  prohibitions,  par  des  pri 

viléges  concédés  aux  uns,  tandis  que  le  grand  nombre  est 
accablé  sous  le  double  poids  des  impôts  et  des  chaînes. 
Veut-on  comparer  un  état  de  l'Europe  à  la  république  du 
nord  de  l'Amérique  ?  qu'on  laisse  de  côté  les  déclamations,  le 
vain  bruit  tics  paroles,  et  qu'on  vienne  aux  choses:  que  peut- 
on,  que  voudrait-on  faire  dans  l'Etat  dont  il  s'agit,  tandis  que 
l'Amérique  traverse  des  chaînes  de  montagnes  par  ses  canaux, 
ouvre  à  travers  les  forets  des  routes  de  plusieurs  milles  de 
longueur,  augmente  sa  marine,  remplit  ses  arsenaux,  élè\ u 
des  forteresses,  développe  en  même  tems,  avec  une  prodi- 
gieuse rapidité,  tous  les  moyens  de  force  et  de  prospérité 
publique  ?  Nous  regrettons  qu'il  nous  soit  impossible  d'entre: 
dans  quelques  détails  sur  les  divers  projets,  sur  la  manière 
dont-ils  ont  été  préparés  et  sur  le  mode  d'exécution:  les 
rapports  des  ingénieurs  ne  sont  pas  susceptibles  d'extraits  ; 
il  faut  les  lire  en  entier  pour  en  tirer  quelque  profit.  Tous  ces 
grands  travaux  n'ont  été  ordonnés  par  le  gouvernement  gé- 
néral qu'après  les  plus  mûres  délibérations,  et  une  connais- 
sance bien  complète  de  l'opinion  des  hommes  de  l'art  et  du 
vœu  des  citoyens.  Loin  d'imposer  aux  peuples  la  charge 
d'exécuter  ce  qu'il  a  conçu  pour  sa  propre  gloire,  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis  ne  cède  qu'avec  une  sage  lenteur  aux 
désirs  manifestés  légalement,  et  conformes  aux  intérêts  et  à 
la  dignité  du  peuple  américain  :  il  est  l'organe  de  la  raison 
publique. 

Ce  n'est  pas  sans  quelques  regrets  que  nous  reconnaissons 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  parmi  les  auteurs  de  ces 
nobles  travaux  exécutés  par  un  grand  peuple  :  mais  nous 
apprenons  avec  plaisir,  par  ces  mêmes  rapports,  que  l'Ame 
rique  pourra  désormais  se  dispenser  de  recourir  à  des  talcns 
étrangers;  son  École  de  West- Point  (  voy.  une  Notice  sur  celte 
école ,  Rev.  Eue. ,  t.  xv  ,  p.  5  )  lui  fournit  déjà  des  ingénieurs 
très-habiles,  et  dont  quelques -uns  ont  mérité  d'être  hono- 
rablement cités  dans  les  actes  du  gouvernement. 

5.  —  Observations  on  the  growth  of  the  inind ,  etc.  —  Obser- 
vations sur  V accroissement  de  l'esprit  humain,  par  Sampson 
Rééd.  Boston,   1826.  In-8°  de  44  p. 

Si  la  perfectibilité  de  l'homme  n'est  qu'une  illusion  de  notre 
amour-propre,  il  faut  avouer  qu'on  v  résiste  difficilement,  et 
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qu'on  se  reprocherait  même  de  ne  pas  s'y  abandonner  quel- 
quefois. Cette  pensée  consolante  s'est  fortifiée  par  les  attaques 
maladroites  de  ses  adversaires;  on  l'a  poursuivie,  surtout 
dans  la  dernière  œuvre  de  Condorcet,  dans  le  testament  phi- 
losophique de  ce  véritable  ami  de  l'humanité,  Que  cet  écrit 
soit  conservé  précieusement;  le  tems  approche  où  l'on  essaiera 
de  le  faire  disparaître,  comme  tout  ce  qui  peut  rappeler  à 
l'homme  sa  dignité,  sa  puissance,  sa  destination.  Jusqu'à  pré- 
sent, il  n'avait  essuyé  que  les  critiques  de  quelques  hommes 
aussi  peu  capables  de  comprendre  les  pensées  de  l'auteur,  que 
d'imiter  sa  vie  et  sa  mort;  on  ne  se  borne  plus  maintenant  à 
ces  vaines  attaques  contre  un  petit  nombre  d'opinions  et 
d'écrivains:  c'est  une  guerre  d'extermination  que  l'on  veut 
déclarer  à  la  raison  et  à  ses  organes.  Dans  cette  coalition  de 
toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  prétentions  anti-sociales,  on 
ne  s'attendait  pas  qu'un  certain  nombre  de  Français,  dont 
l'esprit  de  parti  fascine  le  jugement,  ambitionneraient  pour 
leur  pays  l'étrange  honneur  d'être  placé  au  second  rang. 

Quoique  M.  Reed  soit  à  peu  près  de  la  même  opinion  que 
Condorcet,  il  suit  une  autre  route  ,  et  ce  n'est  pas  celle  de  la 
philosophie.  Entraîné  par  la  métaphysique,  il  n'est  point  à  la 
portée  des  lecteurs  qui  pensent  que  la  science  de  l'homme  ne 
se  compose  que  de  faits,  qu'elle  est  toute  expérimentale,  et 
qu'elle  refuse  d'admettre  les  doctrines  dont  les  bases  ne  sont 
pas  dans  la  nature.  S'il  quitte  les  régions  de  l'abstrait,  c'est 
pour  pénétrer  dans  les  desseins  de  la  Providence,  pour  nous 
révéler,  non  la  structure,  mais  la  destination  de  cet  univers 
où  nous  occupons  si  peu  de  place.  Sous  quelque  forme  que 
le  système  des  causes  finales  soit  présenté,  il  n'est  jamais  con- 
forme aux  lois  du  raisonnement,  ni  respectueux  envers  la 
divinité.  On  ne  peut  douter  que  M.  Reed  n'ait  eu  des  intentions 
très-louables  en  composant  et  publiant  son  écrit;  mais  son  zèle 
n'aura  servi  ni  la  morale,  ni  la  religion,  ni  les  progrès  de  l'in- 
telligence humaine.  Ce  qu'il  nous  faut  aujourd'hui,  ce  ne  sont 
pas  des  dissertations  métaphysiques  sur  l'espace  et  le  tems, 
mais  des  faits  ou  des  méthodes  de  sciences  et  d'arts.  Que 
l'Amérique  soit  ce  que  tout  l'univers  devrait  être,  le  pays  des 
connaissances  utiles,  et  par  conséquent,  applicables.       R. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

BRÉSIL. 

6  —  Escritos  de  José  Maria  Dantas  Pereira,  etc.  —  Ecrits 
de  Joseph  Marie  Dantas  Pereira,  première  partie ,  compve- 
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liant    les    Mémoires    relatifs  à  la  marine.  T.   l'r.  Section  pre 

uièrede  la  première  partie.  Mémoires  sur  la  tactique  navale 

et  sur  un  système  <le  signaux.  Rio  Janeiro,  i<Sif>.  Imprimerie 

royak.   Petil  iii-.',°  de  56  pages,  avec  une  planche. 

Quoique  ce  volume  soit  fort  petit,  on  y  trouve  quatre  mé- 
moires dont  trois  sont  consacrés  à  la  tactique  navale,  et  le  der- 
nier expose  plusieurs  méthodes  pour  mesurer  la    distance   en 

mer.  C'est  à  nos  dépens  que  l'auteur  fait  ses  recherches  sur  les 
combats  de  mer,  qu'il  établit  ses  principes  et  déduit  ses  pré- 
ceptes. lia  principalement  étudié  le  combat  deTrafalgar,  les 
manœuvres  de  Nelson,  les  circonstances  diverses  de  cette  ac- 
tion mémorable.  Ce  n'est  point  qu'il  prétende  que  chaque 
nation  ne  puisse  avoir,  sur  mer  comme  sur  terre,  une  manière 
de  combattre  qui  lui  soit  propre  et  qui  lui  réussisse  mieux 
qu'une  autre,  et  qu'aux  autres  nations;  mais  ces  cas  particu- 
liers ,  en  les  examinant  avec  attention,  ne  sont  pas  des  excep- 
tions aux  règles  générales  qui  constituent  la  tactique  navale. 

A  la  fin  du  troisième  mémoire,  dans  lequel  l'auteur  a  traité 
des  évolutions,  il  donne  une  solution  analytique  de  ce  problème 
qui  peut  s'appliquer  à  tous  les  nouvemens  qu'un  vaisseau  est 
dans  le  cas  d'exécuter  en  présence  d'un  ennemi  :  connaissant 
la  distance  d'un  vaisseau,  celle  à  laquelle  on  doit  se  porter,  et 
l'angle  qu'il  faudra  faire  avec  une  ligne  donnée,  comment 
faut-il  naviguer  pour  exécuter  cet  ordre  le  plus  promptement 
et  le  plus  facilement  possible?  Le  mémoire  suivant,  regardé 
par  l'auteur  comme  un  auxiliaire  à  la  tactique  navale,  fournit 
les  données  pour  la  solution  du  problème  précédent.  Outre  les 
méthodes  pour  mesurer  les  distances  en  mer,  on  en  trouve  pour 
calculer  la  vitesse  d'un  navire  qu'on  aperçoit  à  une  distance 
qui,  pour  la  justesse  de  ces  calculs,  ne  doit  pas  être  très-grande. 
L'auteur  résout  tous  ces  problèmes  par  l'analyse  et  les  for- 
mules trigonométriques  ;  dans  presque  tous  les  cas ,  les  méthodes 
graphiques  ont  l'avantage  d'une  plus  grande  célérité,  et  peu- 
vent même  être  converties  en  instrumens  qui  donnent  immé- 
diatement les  résultats  cherchés  :  c'est,  aujourd'hui,  vers  ces 
méthodes  et  ces  instrumens  que  les  recherches  doivent  être 
dirigées. 

M.  Dantas  Pcreira  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires, comme  on  a  pu  le  voir  par  le  titre  de  cet  ouvrage. 
Outre  ses  occupations  comme  secrétaire  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne,  il  s'est  attaché  à  propager  dans  sa 
patrie  les  mathématiques  usuelles,  soit  par  des  traductions, 
soit  par  des  traités  spéciaux.  C'est  principalement  à  la  marine  qu'il 
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a  consacré  ses  recherches,  sans  négliger  la  politique,  à  laquelle 
6n  oe  peut  être  indifférent,  dans  les  tems  où  nous  vivons,  lors- 
qu'on est  sincèrement  attaché  à  sa  patrie,. et  qu'on  ne  professe 
point  une  prétendue  philosophie  cosmopolite  qui  n'est  que  de 
l'égoïsme.  L'année  dernière,  il  fit  paraître  à  Lisbonne  un  mé- 
moire sur  le  calcul  des  longitudes  (  Memoria  sobre  o problema 
dus  longitudes  ).  Il  suppose  qu'on  manque  de  chronomètres, 
et  que,  par  conséquent,  la  mesure  du  tems  doit  être  déduite 
de  la  position  respective  des  corps  célestes.  Le  problème  dont 
il  donne  la  solution  est  celui-ci  :  Déduire ,  à  Mord  d'un  vais- 
seau ,  la  longitude  d'un  lieu  ,  de  l'observation  de  deux  hauteurs 
île  la  lune ,  de  leur  intervalle  et  de  la  latitude  du  lieu ,  en  sup- 
posant que  celle-ci  n'ait  pas  changé  ;  et  il  donne  des  tables 
pour  les  applications  de  sa  méthode  de  solution.  Tout  ce  que 
nous  avons  vu  des  écrits  de  ce  savant  est  remarquable  par  la 
brièveté  et  la  clarté  qui ,  pour  les  sciences,  sont  le  principal 
mérite  de  l'écrivain.  Y. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

7.  —  *  The  objects ,  advantages  andpleasures  of  sciences  y  etc. 
—  But ,  avantages  et  plaisirs  des  sciences;  publié  par  la  Société 
pour  la  propagation  des  connaissances  utiles.  Londres,  1827, 
Baldwin.  In-8°  de  48  pages;  prix,  6  p. 

Cet  ouvrage,  le  premier  qu'ait  publié  jusqu'ici  la  Société 
pour  la  propagation  des  connaissances  utiles,  est  dû  à  la  plume 
éloquente  et  féconde  de  M.  Brougham  ,  et  contient  une  revue 
succincte  et  pourtant  complète  des  diverses  sciences  cultivées 
par  les  sociétés  modernes.  L'auteur  commence  par  expliquer 
la  nature  et  l'objet  des  sciences,  en  général;  puis,  entrant  dans 
l'examen  de  chacune  d'elles,  il  explique  ce  que  sont  les  sciences 
mathématiques,  la  différence  qui  existe  entre  elles  et  les  sciences 
physiques;  ce  que  sont  ces  dernières,  leur  application  aux 
règnes  animal  et  végétal  ;  enfin ,  les  avantages  et  les  plaisirs 
qu'elles  procurent. 

Cette  brochure,  publiée  le  premier  mars  dernier,  est  déjà 
arrivée  à  sa  quatrième  édition;  elle  sert,  pour  ainsi  dire,  d'in- 
troduction aux  nombreux  traités  que  la  Société  pour  la  propa- 
gation des  connaissances  utiles  se  propose  de  publier  sur  les 
sciences  naturelles,  physiques  ,  mathématiques  et  morales,  eu 
tarit  qu'elles  se  rapportent  à  des  besoins  positifs  et  qu'elles  peu- 
vent être  utiles  aux  classes  laborieuses  et  pauvres  de  la  nation 
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anglaise.  Bien  que  la  brochures  de  IM.  Broughani  ne  contienne 

aucun    fait  nouveau,   nous  pensons  que,  traduite   en  français, 
flic  sérail   une  lecture  Ires-utile  pour  les  classes  ouvrières. 

F.  I). 
8.  —  *  Observations  on  paper  money,  etc.  —  Observations 
sur  le  papier-monnaie,  les  banques,  ci  les  entreprises  com- 
merciales exagérées  ,  avec  les  témoignages  recueillis  par  la 
Chambre  des  communes  ,  qui  développent  le  système  des  ban- 
ques d'Ecosse  ;  par  Henry  Parivell,  baronnet,  membre  du 
Parlement.  Londres,  1827.  Ridgway.  Brochure cartonnée,  de 
177  pages. 

La  dernière  crise  commerciale  de  l'Angleterre,  plus  féconde 
qu'aucune  des  précédentes  en  désastres  particuliers,  a  été  en 
même  teins  la  plus  instructive.  Elle  est  arrivée  à  une  époque  où 
les  connaissances  en  économie  politique  sont  plus  répandues; 
elle  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'écrits  éminens,  qui  ont  été  mieux 
entendus  que  d'autres  dune  autre  époque;  enfin,  la  théorie 
des  banques  de  circulation  et  des  supplémens  à  la  monnaie 
ayant  été  remise  sur  le  métier,  on  peut  se  flatter  que  les  An- 
glais, et  par  suite  le  commerce  du  monde,  sauront  mieux  l'es- 
pèce de  service  que  peuvent  rendre  les  billets  au  porteur,  et 
quels  sont  les  moyens  de  se  préserver  de  l'abus  qu'on  en  peut 
faire. 

M.  Parncll,  en  sa  qualité  d'Écossais  et  de  membre  du  Parle- 
ment, était  mieux  qualifié  que  personne  pour  jeter  du  jour  sur 
cette  question;  et  le  petit  ouvrage  que  nous  avons  sous  les 
yeux  forme  le  précieux  contingent  qu'il  apporte  à  la  masse  gé- 
nérale des  lumières. 

Après  avoir  établi  les  questions  qu'il  s'agit  d'éclaircir,  il  re- 
monte aux  causes  de  la  dernière  détresse  qu'il  attribue,  soit 
au  système  de  prohibition  des  produits  étrangers  (dont le  gou- 
vernement reconnaît  en  principe  les  abus,  mais  auquel  on  ne 
peut  apporter  que  des  remèdes  fort  lents),  soit  à  l'avidité  mer- 
cantile, qui  a  reçu  un  nouveau  degré  d'activité,  d'une  part ,  du 
régime  désordonné  des  banques  de  provinces  d'Angleterre,  et 
d'une  autre  part,  du  privilège  exclusif  de  la  Banque  d'Angle- 
terre à  Londres;  tellement  que  la  Grande  -  Bretagne  éprouve 
tout  a  la  fois  et  les  inconvéniens  du  monopole  et  ceux  de  la 
liberté  sans  frein  dans  l'émission  des  monnaies  de  papier. 

L'auteur  fait  ensuite  connaître  la  manière  dont  se  conduisent 
les  affaires  de  banque  en  Angleterre,  marche  fort  différente  de 
celle  qu'on  suit  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Dans  les  trois  pays, 
le  commerce  de  banque  consiste  également  à  se  charger  des 
recettes  et  des  paicmens  pour  les  négocians,  et  à  prendre  des 
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lettres  c'ic  change  à  l'escompte;  ce  qui  permet  aux  banques  de 
répandre  dans  la  circulation  leurs  billets  an  porteur,  qui  par 
ce  moyen  leur  rapportent  un  intérêt.  Mais,  en  Angleterre, 
nulle  compagnie  de  banque  anonyme  et  par  actions  ne  peut 
se  former  pour  émettre  des  billets  de  confiance,  si  ce  n'est  la 
Banque  d'Angleterre,  séant  à  Londres.  Dans  les  provinces , 
il  est  permis  aux  maisons  de  banque  d'émettre  des  billets- 
monnaie;  mais  ces  maisons  ne  peuvent  avoir  que  six  associés. 
A  Londres,  même  avec  cette  restriction,  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  mettre  en  circulation  des  billets.  La  Banque  d'Angleterre 
a  seule  ce  privilège. 

Les  banques  d'Ecosse  ne  sont  sujettes  à  aucune  de  ces  res- 
trictions ;  leurs  émissions  de  billets  ont  été  fort  peu  exagérées 
et  les  suspensions  de  leurs  paiemens  fort  rares.  Elles  prennent 
l'engagement  d'acquitter  leurs  billets  en  mandats  sur  Londres  ; 
quand  elles  émettent  pour  des  sommes  trop  fortes,  leurs  billets 
baissent  de  valeur  par  rapport  à  la  monnaie  payable  à  Londres. 
Dès  lors,  les  porteurs  demandent  leur  remboursement  ,et  la 
Banque  écossaise  est  obligée  de  faire  des  frais  extraordinaires 
pour  préparer  à  Londres  les  fonds  de  ses  mandats.  Voilà  ce 
qui  prévient  plus  que  tout  autre  motif  les  émissions  excessives. 
M.  Parnell  veut  qu'on  étende  à  tout  l'empire  un  régime  dont 
l'Ecosse  s'est  si  bien  trouvée.  Seulement,  il  demande,  pour  un 
surcroît  de  sûreté  en  faveur  des  porteurs  de  billets,  que  les 
banques  de  circulation  soient  tenues  d'acheter  des  fonds  du  gou- 
vernement pour  une  somme  égale  à  leurs  billets  en  circulation. 

De  cette  manière,  la  Banque  actuelle  d'Angleterre  n'aurait 
plus  de  privilège  exclusif.  Toute  compagnie  pourrait  se  for- 
mer pour  émettre  des  billets  au  porteur;  mais  elle  serait  tenue 
en  bride,  par  la  nécessité  de  rembourser  ses  billets  en  man- 
dats sur  Londres,  et  de  justifier  en  même  îems  d'un  avoir  en 
effets  publics,  égal  à  ses  billets  au  porteur  (i).  Il  est  vrai  que 
le  gouvernement,  en  abolissant  le  privilège  exclusif  de  la  Ban- 
que d'Angleterre,  serait  obligé  de  lui  rembourser  ses  avances; 
mais  l'obligation  qu'on  imposerait  aux  banques  libres ,  de  se 
pourvoir  d'emprunts  du  gouvernement,  procurerait  à  celui-ci 
des  placemens  de  fonds  qui  faciliteraient  les  remboursemens 
qu'il  aurait  à  faire  à  la  banque  actuelle. 

Ces  vues  sont  d'un  véritable  économiste  et  dénotent  beau- 
coup de  connaissances  réelles.  M.  Parnell  croit  qu'elles  met- 


(i)  On  connaît  le  montant  des  billets  en  circulation  par  les  timbres 
publics  ,  dont  les  banques  sont  obligées  de  revêtir  leurs  billets. 
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traient  à  l'abri  des  désastres  dont,  on  a  eu  à  gémir;  pourvu 
toutefois  que  les  négocians  étudiassent  davantage  l'économie 
politique  qui  les  mettrait  en  garde  contre  les  spéculations  dés 
ordonnées,  car  cette  science  n'est  que  l'expérience  rédigée  en 
généralités,  et  par  conséquent  applicable  aux  cas  nouveau?: 
qui  peuvent  se  présenter.  J.  B.  s. 

<).  —  *  llisioiv  qf  ihe  peninsular  war,  etc.  —  Histoire  <]<•  la 
guerre  de  la  Péninsule,  par  Robert  Southey.  Londres,  189.7, 
Murray.  a  vol.  in-4°. 

i\!.  Southei  est  connu  dans  la  littérature  comme  un  assez, 
bon  poète  et  un  fort,  bon  écrivain  en  prose;  mais  il  est  plus 
célèbre  encore  sons  des  rapports  étrangers  aux  lettres.  Dans  sa 
jeunesse,  il  s'était  livré  avec  transport  aux  espérances  que 
faisait  naître  L'aurore  de  la  révolution  française.  Trompé  dans 
ces  riantes  espérances,  il  a  toujours  de  l'exaltation  ,  mais  d'une 
autre  manière.  Il  est  devenu  l'ennemi  des  idées  les  plus  saines 
et  des  principes  qu'il  avait  d'abord  professés.  Il  s'est  fait  re- 
marquer depuis  par  sa  haine  contre  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
imité  son  exemple  et  déserté  la  cause  des  améliorations  politi- 
ques. C'est  un  homme  ridiculement  vain,  qui  prend  des  idées 
mesquines  et  bornées  pour  de  nobles  inspirations.  Aussi,  dans 
son  dernier  ouvrage,  se  montre-t-il  furieux  contre  tous  ceux 
qui  ne  partagent  point  ses  nouvelles  -opinions.  Éloquent  dans 
quelques  passages,  toujours  clair  et  correct,  il  se  distingue 
surtout  par  la  témérité  de  ses  assertions  et  la  précipitation  de 
ses  jugemens.  M.  Southey  a  fait  de  meilleurs  ouvrages,  mais 
aucun  qui,  en  Angleterre,  soit  destiné,  comme  celui  que  nous 
annonçons,  à  un  succès  populaire.  Comment  ne  pas  admirer 
celui  qui  professe  une  admiration  sans  bornes  pour  tout  ce  qui 
est  anglais,  et  particulièrement  pour  l'administration  qui  a 
porté  la  guerre  en  Espagne,  tandis  que,  dans  chaque  Français, 
il  voit  un  athée,  un  assassin,  et  dans  l'ancien  chef  de  la  France, 
une  incarnation  de  Satan.  L'auteur  a  cru  écrire  l'histoire,  il 
n'a  publié  qu'un  pamphlet  en  deux  gros  volumes. 

10.  —  *  Remi/iisccnces  of  Charles  Butler.  —  Souvenirs  de 
Charles  Butler,  écuyer  de  Lincolnshire.  Londres,  1827. 
I11-80. 

M.  Charles  Butler,  défenseur  éloquent  et  modéré  des  catho- 
liques d'Angleterre  et  d'Irlande,  réunit  aux  sentimens  les  plus 
élevés  une  instruction  approfondie.  Dans  le  second  volume  de 
ses  Souvenirs  qu'il  vient  de  publier,  on  trouve  un  essai  fort  re- 
marquable sur  la  réforme  des  cours  de  justice  en  Angleterre, 
une   dissertation   curieuse  sur  les    dévotions   mystiques   des 
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catholiques  et  dos  pro  tes  tans,  enfin  quelques  lettres  d'un  célèbre 
helléniste,  le  docteur  Pair ,  dont  nous  regrettons  la  perte.  On 
distingue,  dans  la  partie  du  volume  qui  justifie  plus  réellement 
son  titre,  des  anecdotes  concernant  l'historien  Gibbon. 

Sri  on  M.  Butler,  consacrer  douze  années  de  la  première 
partie  de  la  vie  à  L'étude  du  grec  et  du  latin,  c'est  en  faire  un 
déplorable  emploi  :  cette  opinion  commence  à  prévaloir.  Il 
rapporte  que  feu  M.  C.  Souley  s'adressa,  pour  la  traduction 
d'une  inscription  grecque,  récemment  découverte,  à  plusieurs 
érudits  de  profession.  Les  érudits  traduisirent,  mais  chacun  à 
sa  manière;  il  y  avait  autant  d'inscriptions  diverses  qu'il  y  avait 
d'érudits.  Le  docteur  Parr  n'en  a  pas  moins  la  ferme  conviction 
que  la  connaissance  du  grec  doit  être  un  des  principaux  objets 
de  l'ambition  de  l'intelligence  humaine;  c'est  ce  qui  résulte  de 
plusieurs  passages  de  ses  lettres.  Parmi  les  réflexions  que  l'au- 
teur joint  à  ses  agréables  souvenirs,  nous  citerons  celle  qui 
suit  :  «  En  considérant  la  nature  et  les  opérations  des  facultés 
intellectuelles  de  l'homme,  il  semble  que  l'action  réciproque 
de  l'âme  sur  l'imagination  et  de  l'imagination  sur  l'âme  n'a 
pas  été  suffisamment  examinée,  et  qu'une  étude  philosophique 
des  auteurs  mystiques  les  plus  célèbres  pourrait  conduire  à 
d'utiles  observations  sur  cet  important  sujet.  »  La  lecture  de 
Malebranche  en  a  déjà  beaucoup  appris  sur  cette  question.  Un 
jeune  professeur  français,  M.  Villemain,  contribuera  sans 
doute  à  mettre  en  faveur  un  genre  d'études  trop  long-tems 
négligé.  R.  K. 

ii  —  *  La  Commedia  di  Dante  Alighieri.  —  La  Comédie 
de  Dante  Alighieri ,  avec  des  commentaires  ;  par  Ugo  Foscolo. 
T.  I.  Londres,  i8a5.  In-8°. 

Nous  empruntons  cet  article  au  Literary  Chronicle ,  l'un  des 
meilleurs  journaux  hebdomadaires  publiés  en  Angleterre. 

Les  circonstances  politiques  ont  fait  de  la  lecture  du  Dante 
une  sorte  de  besoin  pour  la  nation  italienne.  Quand  les  senti- 
mens  les  plus  généreux  de  l'âme  sont  comme  étouffés,  on  se 
plaît  à  errer  dans  les  champs  de  l'imagination  avec  un  poète 
qui,  doué  d'un  génie  brûlant  et  d'une  force  indomptable  de 
caractère,  chantait  les  vices  et  les  vertus  de  son  siècle,  et  lan- 
çant les  foudres  d'une  éloquence  irrésistible ,  faisait  pâlir  les 
lâches  et  les  tyrans  :  on  aime  à  partager  la  fougue  impétueuse 
de  cet  homme  extraordinaire,  qui,  en  peignant  les  crimes  et 
les  passions  d'un  petit  nombre  d'individus,  apprend  à  recon- 
naître dans  ses  portraits  l'idéal  des  crimes  et  des  passions  de 
tout  le  genre  humain.  Une  cruelle  expérience  nous  fait  voir, 
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dans  des  personnages  modernes,  les  mêmes  traits,  les  mêmes 
couleurs,  le  même  mélange  d'ombres  et  de  lumières,  qne  le 
poète  Gibelin  emploie  pour  esquisser  l'image  «les  personnages 
anciens  :  démasquer  les  vices  des  premiers  en  peignant  les  au- 
tres, c'est  offrir  une  sorte  de  compensation  à  la  vertu  malheu- 
reuse qui  est  leur  victime. 

Aussi,  ne  doit-on  point  s'étonner  que  tant  de  critiques  s'em- 
pressent tous  les  jours  de  commenter  ce  chef-d'œuvre,  pour  en 
éclaircir  les  obscurités,  les  allégories,  et  surtout  les  anecdotes 
qui  se  rapportent  à  l'histoire,  à  la  religion  et  aux  mœurs  du 
tems  où  vivait  le  Dante.  On  dirait  que  la  voix  publique  leur 
impose  ce  devoir,  que  chacun,  selon  ses  moyens,  met  une 
espèce  d'orgueil  à  remplir;  et  cène  sont  pas  seulement  des  Ita- 
liens, mais  aussi  des  Allemands  et  des  Français,  qui  se  livrent 
à  ce  genre  de  recherches  sur  un  poëme,  véritable  chef-d'œuvre 
de  toute  la  littérature  moderne;  et  l'on  a  vu  dernièrement  un 
savant  anglais  entreprendre  sur  ce  sujet  un  travail  colossal  , 
qui  y  s'il  n'est  pas  toujours  heureux  dans  les  découvertes  qu'il 
annonce ,  révèle  du  moins  la  vaste  érudition  et  la  profonde 
sagacité  de  son  auteur.  (À  comment  on  the  divine  Cornedy  , 
by —  vol.  i.  London  1822;  John  Murray  ). 

M.  Ugo  FoscoLoest  entré  dans  la  lice,  et  a  promis  un  nouveau 
commentaire  sur  le  Dante,  dont  il  vient  de  publier  le  premier 
volume.  On  voit  avec  satisfaction  qu'un  homme  dont  le  nom  est 
si  cher  aux  lettres  et  aux  arts  de  l'imagination ,  vienne  acquérir 
de  nouveaux  titres  à  la  réputation  dont  il  jouit.  Son  travail  se 
distingue  par  l'exactitude  des  recherches  ,  par  l'abondance  des 
pensées,  et  par  la  sévérité  des  inductions.  Il  est  peut  -  être  le 
seul  commentateur  qui  ait  semé  de  fleurs  un  chemin  aride  et 
difficile  ,  en  donnant  une  critique  qui,  par  la  chaleur,  l'élé- 
gance et  la  vivacité  du  style,  peut  elle-même  être  considérée 
comme  une  production  de  l'art  :  son  esprit  paraît  avoir  em- 
prunté au  grand  poëte  du  1  3e  siècle  une  partie  de  sa  véhémente 
énergie,  et  souvent  des  traits  satiriques  viennent  animer  ses 
réflexions;  quand  M.  Foscolo  réfute  les  fausses  interprétations 
des  philologues  sur  le  poëme  du  Dante,  il  ne  sort  presque  ja- 
mais des  bornes  de  l'urbanité  littéraire;  mais  il  prend  un  ton 
d'ironie,  en  même  tems  douce  et  mordante,  qui  amène  invo- 
lontairement le  sourire  sur  les  lèvres  de  ses  lecteurs.  On  a  tou- 
jours parlé  de  la  fatigue  qui  résulte  de  la  lecture  d'un  com- 
mentaire, parce  que  les  livres  de  ce  genre  sont  ordinairement 
lourds,  et  tant  soit  peu  ennuyeux.  Mais  si  l'on  commence  à 
lire  l'ouvrage  de  M.  Foscolo  dont  il  s'agit  ici ,  on  éprouve  de  la 
peine  aie  quitter. 

t.  xxxtv.  —  Avril  1827.  10 
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Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer 
dans  le  détail  de  tous  les  points  que  le  critique  a  traités,  ni  de 
faire  apprécier  l'étonnante  variété  des  observations  qui  facili- 
tent l'intelligence  du  texte  ,  et  qu'il  faut  étudier  dans  leur  en- 
semble. Ce  qui  me  paraît  digne  de  remarque ,  ce  sont  deux 
pensées  générales  et,  pour  ainsi  dire,  dominantes,  qui  méri- 
tent particulièrement  l'attention  du  lecteur  philosophe.  D'abord, 
M.  Foscolo  fait  remarquer  que  le  Dante  n'a  jamais  publié  son 
poëme  de  son  vivant;  car,  ayant  frappé  danathème  les  vices 
les  plus  honteux  de  son  siècle,  et  blessé  la  vanité  et  les  passions 
fougueuses  der.  plus  puissans  de  ses  contemporains,  il  n'aurait 
pu  mettre  au  jour  son  travail,  sans  s'exposer  aux  persécutions 
et  aux  vengeances  de  tous  les  partis.  Le  Dante,  en  effet,  ne  se 
borne  pas  à  foudroyer  les  Guelfes,  ses  ennemis  et  ses  bour- 
reaux :  les  Gibelins  eux-mêmes,  lorsqu'ils  se  montrent  cou- 
pables d'ambition,  de  tyrannie  et  de  lâcheté,  sont  dévoués 
impitoyablement  par  lui  à  l'exécration  de  l'avenir.  Véritable 
ministre  de  la  vertu,  il  poursuit  le  crime  avec  un  fouet  san- 
glant, quelque  part  qu'il  le  trouve.  Cette  considération,  qui  est 
échappée  à  tous  les  commentateurs  précédens,  est  appuyée  ici 
d'un  grand  nombre  de  preuves  irréfragables ,  tirées  des  ou- 
vrages mêmes  du  Dante.  M.  Foscolo  dit  ensuite  que  le  Dante 
se  croyait  investi  d'une  mission  divine  pour  réformer  non-seu- 
lement la  politique  des  gouvernemens  absurdes,  mais  encore  la 
religion  catholique,  telle  que  de  son  tems  elle  pesait  sur  le 
genre  humain.  Cette  observation,  aussi  neuve  que  précieuse, 
nous  montre  dans  le  poète,  non  -  seulement  le  législateur  des 
peuples,  mais  l'apôtre  de  Dieu,  qui,  plein  d'enthousiasme  et 
de  charité,  entreprend  de  ramener  l'église  à  la  pureté  de  son 
institution  primitive,  delà  délivrer  des  abus  qui  la  souillent, 
et  de  lui  ôter les  moyens  d'en  introduire  de  nouveaux.  On  ap- 
prend ainsi  que  Luther  et  Calvin  ont  eu  dans  ce  grand  poète 
un  brillant  précurseur,  quoique  dirigé  par  des  intentions  dif- 
férentes et  vers  un  autre  but.  Sans  doute,  dans  la  suite  de  son 
travail,  le  savant  commentateur  éclaircira  encore  mieux  cette 
pensée,  et  l'environnera  de  nouvelles  preuves  qui  puissent  la 
mettre  à  l'abri  de  toute  attaque  :  car  elle  est  de  nature  à  dissi- 
per d'un  côté  beaucoup  de  ténèbres  sur  l'interprétation  du 
poëme,  et  à  signaler  de  l'autre  une  époque  plus  reculée  à  la- 
quelle remontent  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  la  route 
de  la  vérité  philosophique  et  du  perfectionnement  social. 

B— i. 

12.  —  *  La  Divina  Commedia  di  Dante  Aligkieri  con  com- 
mente anaUticn.  —  La  Divine  Comédie   de  Dante  Aligkieri , 
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avec  un  commentaire  analytique* de  M.  GabrU     '.<       ptï.T.I. 
Londres,  [8a6;  Murray.  [n-8°. 

Nous  nous  sommes  déjà  prononcés  contre  ce  genre  de  r r .- 1 — 
\;iu\  qui,  destinés  à  éclaircir  le  texte  de  la  Divine  Comédie, 
semblenl  le  rendre  encore  moins  intelligible,  et  même  fatigant 
pour  les  lecteurs.  Toutefois,  iM.  Rossetti  se  distingue  de  la  fonle 
des  commentateurs  par  l'étendue  de  ses  connaissances  el  par  la 
pénétration  de  son  esprit.  Il  ne  se  borne  point,  comme  la  plu- 
part de  ses  devanciers,  à  des  observations  grammaticales  el 
pédanfesques;  il  ne  perd  jamais  de  vue  son  but,  spécial,  qui  esi 
de  rechercher  et  d'expliquer  le  sens  historique  et  allégorique 
de  la  Divine  Comédie  el  de  ses  parties  principales.  Personne  ne 
met  en  doute  (pie  ce  poème  ne  contienne  beaucoup  d'allusions  : 
mais  il  es!  à  craindre  qu'on  ne  lui  en  suppose  plus  qu'il  n'y  en 
a  véritablement,  et  qu'en  voulant  l'élever  à  la  condition  d'un 
ii\  :  e  tout  mystérieux  et  apocalyptique,  on  ne  lui  ôte  une  par- 
tie de  son  mérite  réel.  Tout  en  reconnaissant  les  inconvéniens 
de  ce  genre  d'interprétations,  on  doit  avouer  que  les  ingénieux 
rapprochemens  de  M.  Rossetti,  lors  même  qu'ils  ne  réussiraient 
pointa  convaincre  ses  lecteurs,   annoncent  beaucoup  d'esprit 
et  d'érudition.  Une  notice  sur  le  Dante,  qui  ouvre  le  volume  , 
ne  contient  que  les  faits  propres  à  faciliter  la  lecture  du  poème; 
M.  Rossetti  s'efforce  ensuite,  dans  un  discours  préliminaire, 
d'expliquer  ce  que  le  poète  a  voulu  désigner  par  Virgile  qui 
lui  sert  de  guide  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  voyage 
symbolique;  par   la  forêt  au  milieu  de  laquelle  le  Dante  se 
trouve  égaré;  par  les  trois  bêtes  qui  le  menacent  et  le  repoussent; 
enfin,  par  l'enfer  qu'il  va  parcourir.  On  avait  dit  que  Virgile  fi- 
gurait la  philosophie;  mais  cela  est  trop  vague  pour  le  nouveau 
commentateur.  Virgile,  selon  lui,  est  le  symbole  du  système 
politique  des  Gibelins  que  César  avait  créé,  qu'Auguste  avait 
développé  et  affermi, et  que  les  Gibelins  voulaient  rétablir  dans 
l'Italie  en  opposition  aux  Guelfes  favorisés  par  les  papes. — 
La  Forêt  où  le  Dante  s'égare,  n'est  plus  sa  vie  et  ses  écarts,  ni 
ce  bas  monde,  comme  on  l'avait  pensé;  c'est  le  siècle  où  le 
Dante  vivait,  el  que  les  Guelfes  avaient  rendu  inculte  et  sau- 
vage. —  La  Panthère,  le  Lion  et  la  Louve,  qui  s'opposent  au 
noble  dessein  du  Dante,  sont  la  ville  de  Florence,  la  cour  de 
Paris  et  celle  de  Home,  alors  les  ennemis  les  plus  prononcés 
des  Gibelins.  Il  est  vrai  que  Dionisl  et  quelques  autres  commen- 
tateurs avaient  expliqué  de  la  sorte  ces  trois  allégories  ;  mais 
M.  Rossetti  y  ajoute  tant  de  remarques  qu'on  ne  saurait -lui  re- 
fuser le  mérite  d'avoir  donné  à  son  interprétation  le  plus  haut 
degré  de  probabilité.  —  U  Enfer  de  Dante  n'est  que  l'état  des 

10. 
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hommes  vicieux  ou  malfaisans,  tourmentés  parla  nature  mêm« 
de  leurs  vices  ou  de  leurs  crimes. 

M.  Rossetti  suit  toujours  de  près  le  Dante  et  Virgile  dans 
leur  voyage;  il  recueille  tout  ce  qu'ils  observent  et  tout  ce  qu'ils 
disent;  et  les  allusions  semblent  naître  et  se  multiplier  h  chaque 
pas.  Virgile  et  le  Dante  arrivent  à  la  cité  de  Dite  ;  les  démons 
qui  la  gardent  leur  en  défendent  l'entrée;  un  ange  survient, 
ouvre  la  porte ,  et  les  deux  voyageurs  entrent  sans  difficulté. 
Le  commentateur  prétend  que  Dite  est  Florence  dominée  par 
les  Guelfes,  et  que  l'ange  est  Henri  VII,  qui  entreprit  de  s'em- 
parer de  cette  ville,  et  d'y  rétablir  le  Dante  et  le  système  des 
Gibelins  :  ce  qui,  à  dire  vrai ,  est  en  opposition  manifeste  avec 
l'histoire;  car  Henri  VII  échoua  dans  son  entreprise, et  le  mal- 
heureux Dante  ne  rentra  jamais  dans  sa  patrie.  Nous  regrettons 
que  l'auteur  n'ait  pas  connu  l'ouvrage  de  M.Troya,  sur  le  Lévrier 
allégorique  de  Dante  (Voy.  Rei>.  Enc,,t.  xxxn,p.  691),  qui  devait 
triompher  des  Guelfes  et  de  la  cour  romaine.  Au  dire  de  ce 
savant  écrivain  ,  ce  lévrier  n'était  qu 'Uguccione  délia  Faginolay 
tandis  que  les  autres  commentateurs  le  prennent  pour  Can 
grande  délia  Scala.  Peut-être  l'examen  comparé  de  ces  deux 
opinions  eût-il  donné  à  M.  Rossetti  des  lumières  nouvelles. 

Tout  devient  allégorique.  Caron  est  le  mauvais  exemple  qui 
entraîne  les  hommes  dans  la  corruption  ;  les  morts  sont  ces 
mêmes  hommes  qui,  suivant  la  doctrine  des  Pythagoriciens  , 
ont  perdu  l'usage  de  la  raison,  et  sont  punis  par  leurs  vices 
mêmes.  Le  commentateur  trouve  partout  des  traces  d'allégo- 
rie, jusque  dans  les  expressions  les  plus  simples  que  des  yeux 
moins  préoccupés  ou  moins  pénétrans  regardaient  comme  lit- 
térales ou  indifférentes. 

Nous  craignons  que  de  telles  interprétations  souvent  forcées 
ne  nuisent  au  coloris  pittoresque  qui  constitue  en  général  le 
caractère  de  toute  poésie,  et  en  particulier,  le  mérite  du  Dante. 
Nous  citerons  un  seul  exemple;  ce  poëte  désigne  un  endroit 
sombre,  Ove  il  sol  tace,  où  le  soleil  se  tait.  Ailleurs  ,  il  pousse 
encore  plus  loin  cette  métaphore,  et  regarde  un  pareil  lieu 
comme  Di  luce  muto  ,  muet  de  lumière.  Je  sens  bien  qu'une 
autre  langue  ne  peut  rendre  cette  image  aussi  vivement 
que  l'italienne.  Mais  je  demande  aux  Italiens  les  plus  versés 
dans  les  beautés  de  leur  idiome  national,  si  ce  n'est  pas  une 
des  locutions  les  plus  heureuses  et  les  plus  remarquables  du 
poëte.  Cependant,  toute  sa  force  semble  disparaître  dès  que 
le  soleil  qui  se  tait  n'est  plus,  selon  M.  Rossetti,  que  \&  Raison. 
Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  prouvent  l'intérêt  que 
nous  a  inspiré  le  Commentaire  de  cet  auteur,  donnions  atten- 
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dons  avec  impatience  la  continuation,  et  < j u i  sans  doute  inté- 
resserait davantage,  s'il  pouvait  le  rendre  un  peu  plus  rapide 
et  plus  concis.  F.  Sali  i. 

RUSSIE. 

i3. —  *  Stikhotvorënia  Alexandra  Pouschhina.  — Poésies 
tf  Alexandre  Poi  schkin.  Saint-Pétersbourg,  1826;  imprimerie 
du  Département  de  l'Instruction  publique.  In-8°  de  19a  pages, 
avec  cette  épigraphe  : 

/Ktas  prima  canat  vcneres ,  extrcma  tumultus. 

Properce,  ii,  8. 

Ce  volume,  qui  nous  offre  seulement  les  poésies  fugitives  de 
l'auteur,  est  bien  loin  de  renfermer  toutes  ses  productions  poé- 
tiques. Agé  aujourd'hui  d'environ  28  ans,  Pouschkin  a  débuté 
dans  la  carrière  poétique  dès  l'âge  de  14  ans;  n'étant  qu'éco- 
lier au  lycée  impérial ,  il  étonnait  déjà  ses  professeurs  par  les 
accens  mélodieux  de  sa  jeune  lyre.  A  l'âge  de  19  ans,  il  com- 
posa un  poëme  (  Rouslan.  et  Ludmila)  qui  surpasse  en  beauté 
tout  ce  qu'on  avait  publié  jusqu'alors  en  Russie,  dans  ce  genre. 
Maintenant  il  est  auteur  de  cinq  poèmes.  On  doit  regretter 
que  plusieurs  de  ses  pièces  de  vers,  que  nous  avons  eues  entre 
les  mains,  lors  de  notre  séjour  en  Russie,  n'aient  point  trouvé 
place  dans  ce  recueil,  et  notamment  celles  qui  ont  valu  à 
Pouschkin  un  exil  de  plusieurs  années;  nous  voulons  dire,  sa 
belle  Ode  à  la  liberté ,  sa  Campagne  et  quelques  ép tires.  Cepen- 
dant, la  censure  russe,  qu'aurait  effrayée  le  seul  titre  d'ode  à 
la  liberté,  a  permis  d'imprimer  quelques  pièces  de  vers  qui 
font  partie  de  ce  recueil,  et  dans  lesquelles  on  retrouve  le  pen- 
chant du  poète  pour  une  noble  indépendance.  Nous  citerons 
entre  autres,  X  E pitre  a  Lie  in  tus ,  dans  laquelle  on  remarque 
des  passages  qu'une  censure  méticuleuse  n'aurait  pas  manqué 
de  qualifier  de  séditieux;  tel  est  celui  qui  termine  la  pièce  : 
«  La  liberté  a  agrandi  Rome,  l'esclavage  l'a  perdue.  »  Ils 
pourraient  même  chicaner  M.  Pouschkin  sur  les  pièces  sui- 
vantes :  Y  Oiseau  et  André  Chénier;  dans  la  première,  le  poète 
donne  la  liberté  à  un  oiseau,  à  l'apparition  du  printems,  et 
s'écrie  avec  l'accent  du  bonheur  :  «  Je  suis  content,  de  mon 
sort,  puisque  j'ai  pu  donner  la  liberté  au  moins  à  un  être  vi- 
vant y  allusion  évidente  à  l'affranchissement  des  esclaves.  Dans 
la  seconde,  il  fait  parler  André  Chénier  avec  une  mâle  énergie 
contre  le  despotisme:  c'est,  à  la  vérité,  contre  le  régime  de  la 
terreur  que  ses  vers  sont  dirigés;  mais,  encore  une  fois,  les 
censeurs  sont  ombrageux,  et  l'application  est  facile.  Ce  recueil, 
dépouillé  des  plus  agréables  productions  de  M.  Pouschkin,  qui 
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étaient  les  véritables  et  franches  expressions  de  ses  sentimens, 
contient  néanmoins  encore  des  morceaux  d'un  mérite  supé- 
rieur; nous  croyons  pouvoir  distinguer  les  pièces  suivantes; 
élégies:  Ovide ,  André  Chénier ,  Napoléon,  la  Mer;  épîtres  à 
Licinius ,  à  Joukovsky ,  à  M.  V....y  à  M.  Delvig  et  plusieurs  au- 
tres. Quelques  imitations  du  Coran  sont  aussi  dignes  d'éloges. 
Notre  correspondant  nous  annonce  une  tragédie  du  même 
auteur,  intitulée  Boris  Godounoff,  comme  devant  paraître 
incessamment,  et  qui  fait  déjà  l'admiration  de  ceux  qui  l'ont 
lue  en  manuscrit.  V. 

Ouvrages  périodiques. 

14.  —  *  Sinn  otetchestva ;  etc.  —  Le  Fils  delà  Patrie ,  journal 
de  littérature,  de  politique  et  d'histoire  contemporaine,  rédigé 
par  MM.  Gretch  et  Boulgarine.  N°s  21-24.  Saint-Péters- 
bourg (voy.  Rev.  Eue,  t.  xxxm,  p.  164). 

Ces  4  cahiers,  que  nous  allons  rapidement  passer  en  revue, 
terminent  l'année  1825.  Le  n°  21  contient  d'abord  la  fin  de  la 
nouvelle  allemande,  traduite  deZscHOKRE,  dont  les  19e  et  20e 
cahiers,  annoncés  dans  l'article  auquel  nous  renvoyons,  avaient 
donné  le  commencement.  Voilà,  dans  un  volume  d'environ 
4oo  pages ,  un  seul  morceau  qui  occupe  plus  d'un  quart  de  ce 
volume,  au  préjudice  d'autres  articles  plus  substantiels,  ou  du 
moins  originaux.  —  Le  2e  article  de  ce  cahier  est  un  extrait 
de  Y  Histoire  (V  Italie,  de  1789  à  18 14,  par  Ch.  Botta,  tra- 
duite de  l'italien,  et  ayant  pour  titre  :  Siège  de  Gènes ,  en  1800. 
— Le  3e  article  est  la  traduction  de  celui  que  M.  Ch.  Re^ouard 
a  consacré,  dans  notre  recueil,  à  l'ouvrage  de  M.  Degérando, 
intitulé  :  Du  perfectionnement  moral  (voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxvi, 
p.  671  )  ;  cet  article  commençait  dans  le  cahier  précédent.  Un 
?ie  article  est  sacrifié  à  une  petite  guerre  de  plumes  entre  un 
des  rédacteurs,  M.  Oiichakof,  et  les  éditeurs  de  la  Mnémosyne, 
et  un  5e  contient  la  revue  des  derniers  événemens  politiques. 

Le  n°  22  nous  offre  d'abord  un  fragment  de  l'ouvrage  an- 
glais :  the  Sketch  booh. — Le  2e  article  de  ce  cahier  est  un 
fragment  d'une  lettre  de  M.  Riléïef,  ayant  pour  titre  : 
Quelques  idées  sur  la  poésie  ;  l'auteur  y  jette  un  coup-d'œil  sur 
les  débats  des  classiques  et  des  romantiques  ^  auxquels  les 
Puisses  ne  sont  pas  restés  étrangers,  et  qu'il  appelle,  comme 
nous,  une  querelle  de  mots.  Son  opinion  et  la  nôtre  sur  cette 
querelle  oiseuse  peuvent  se  résumer  dans  ces  deux  vers  d'une 
comédie  moderne  : 

Délivrés  à  jamais  d'une  étroite  prison, 
Sortez  de  la  routine,  et  non  de  la  raison. 

Les  Deux  Ecoles ,  acte  a(,  seène  yc. 
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«Le  '»"  article  du  même  cahier  contient  quelques  critiques 
fondées  sur  le  Dictionnaire  français-russe  de  Tàtisi  bef,  dont 
le  libraire  Glazounof  a  entrepris  la  réimpression.  <:<•  diction- 
paire  esl  la  traduction  <l<'  celui  de  l'Académie  française ,  et 
l'auteur  de  l'article  fait  observer,  avec  raison,  qu'en  publiant 

une  nouvelle  édition  de  celle  traduction,  on  aurait  dû  la  rec- 
tifier et  la  compléter,  au  moyen  du  Dictionnaire  de  Boiste. 
Nous  passons,  sans  nous  y  arrêter,  sur  un  article  de  polémique 
littéraire  qui  suit  immédiatement,  pour  signaler*  sous  le  titre 
de  Siliniito/i  des  Grecs,  un  résumé  assez  bien  fait  des  trois 
articles  que  iM.  de  Sismondi  a  consacrés  dans  notre  recueil  à 
L'examen  des  historiens  de  la  guerre  actuelle  des  Grecs  (voy. 
Rev.  Enc.t  t.  xxvi,  p.  382  et  703,  et  t.  xxvn,  p.  61).  Nous 
trouvons,  après  un  nouvel  article  do  polémique  littéraire  entre 
les  éditeurs  du  Fils  de  la  Patrie  et  celui  du  Télégraphe  de 
Moscou  y  le  récit  d'une  fête  donnée  à  la  princesse  Galitzin,  à 
laquelle  un  grand  nombre  de  vers  français,  dans  le  goût  de 
ceux  que  nous  allons  citer,  ont  été  présentés  : 

Le  Ciel ,  vous  distinguant  de  tant  de  mortelles , 
A,  de  toutes  vertus  composé  votre  dot; 

Distribuez  ces  bagatelles , 

Vous  possédez  le  plus  beau  lot. 

—  Ou  doit  justement  s'étonner  que,  dans  un  pays  où  l'on  a  dit, 
avec  raison,  que  se  retrouveraient  le  goût,  les  belles  manières 
et  la  langue  du  siècle  de  Louis  XIV,  si  les  Français  pouvaient 
jamais  en  perdre  la  tradition  ,  les  rédacteurs  d'un  recueil  lit- 
téraire, qui  devraient  être  les  mainteneurs  du  bon  et  du  beau, 
chargent  leurs  feuilles  de  pareilles  inutilités. 

Le  'iSc  cahier  s'ouvre  par  un  discours,  en  forme  de  sermon, 
prononcé  à  l'occasion  du  renouvellement  du  choix  de  la  no- 
blesse de  Kharkof.  Le  2°  article  est  la  Biographie  de  Lesagc , 
traduite  de  l'anglais,  de  Walter  Scott,  et  le  3e,  un  fragment 
de  l'ouvrage  de  M.  Degérando,  cité  plus  haut.  Le  l\e  article 
offre  un  extrait  d'un  ouvrage  de  M.  Bronevski  ,  intitulé  : 
Voyage  de  Trieste  à  Saint-Pétersbourg ,  et  le  5e la  traduction, 
par  M.  Yakovlef,  d'un  article  de  journal  allemand  sur  l'augmen- 
tation du  son,  au  moyen  de  tubes  acoustiques,  qu'on  peut 
adapter  aux  armes,  pour  les  employer  aux  divers  signaux  et 
rappels  militaires. 

On  nous  permettra  de  nous  arrêter  un  instant  à  l'article 
suivant,  qui  renferme  quelques  observations  sur  l'analyse  que 
nous  avons  donnée  des  fables  de  Krîlof  traduites  en  Vi  rs  fran- 
çais et  en  vers  italiens.  Nous  avons  fait  connaître  l'accueil  que 
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cette  analyse  avait  reçue  dans  les  journaux  russes,  qu'un  d'eus 
entre  autres  (le  Télégraphe  de  Moscou)  a  reproduite  en  entier 
dans  ses  feuilles;  nous  devons  faire  connaître  aussi  les  critiques 
auxquelles  elle  a  pu  donner  lieu.  On  nous  reproche  d'abord, 
comme  superflue,  notre  définition  de  l'apologue,  que  nous  avons 
qualifié,  avec  Florian,  de  petit  drame,  qui  a  son  exposition  , 
son  nœud  et  son  dénouement  ;  on  observe  que  cette  définition? 
peut  s'appliquer  également  à  tous  les  genres  de  composition  : 
nous  ne  contestons  point  le  principe;  mais  c'était,  en  quelque 
sorte,  une  précaution  oratoire,  qui  n'était  pas  inutile,  puisque 
nous  avions  à  prouver  que  quelques-unes  des  fables  de  l'auteur 
manquaient  à  cette  condition  essentielle  du  genre.  On  se  récrie 
sur  ce  que  nous  avons  avancé  que  les  premiers  poëtes 
russes,  venus  trop  tard  pour  se  créer  une  littérature  toute 
nationale,  avaient  dû  prendre  les  lettres  au  point  où  elles 
étaient  parvenues  en  Europe  :  c'était  indiquer,  d'une  manière 
détournée  ,le  penchant  des  auteurs  russes  pour  les  imitations- 
des  ouvrages  étrangers  et  le  peu  d'originalité  de  leurs  produc- 
tions ;  un  de  leurs  compatriotes  a  pris  soin  de  répondre  lui- 
même  pour  nous  dans  ce  recueil  [voj.  notre  Analyse  de  V An- 
thologie russe ,  de  M.  Dupré  de  Saint-Maure,  t.  xxxn,  p.  377). 
On  s'étonne,  avec  quelque  raison  peut-être,  qu'un  étranger 
juge  en  dernier  ressort  le  style  d'un  auteur  peu  connu  même  de 
la  plupart  des  Russes;  mais  nous  avons  été  guidés  dans  notre 
jugement  sur  le  style  de  Soumarokof  par  plusieurs  littérateurs 
nationaux  distingués  :  nous  avouons  n'avoir  pu  le  lire  aisément, 
tandis  que  nous  avons  lu  avec  plaisir  et  sans  aucune  difficulté 
les  écrivains  russes  de  la  même  époque,  et  notre  critique  lui- 
même  reconnaît  qu'on  ne  le  lit  guère  aujourd'hui  en  Russie. 
En  nous  remerciant  de  l'entière  justice  que  nous  avons  rendue 
aux  fabulistes  Khemnitser  et  Dmitrief,  on  taxe  d'un  peu  de 
sévérité  le  peu  d'observations  critiques  que  nous  avons  adressées 
à  Krîlof,  sur  le  témoignage  d'un  poète  son  compatriote  et  son 
ami;  c'est  vouloir  réduire  la  critique  à  n'être  plus  qu'un  froid 
panégyrique.  Pour  répondre  au  reproche  que  nous  lui  faisons 
de  pécher  quelquefois  par  le  défaut  de  vraisemblance  dans 
l'action,  on  nous  cite  quelques  fables  de  La  Fontaine,  où  l'on 
trouve  le  même  défaut;  mais  c'est  une  excuse  banale. 

Et,  lorsque  sur  autrui  l'on  veut  se  modeler. 
C'est  par  le  beau  côté  qu'il  lui  faut  ressembler. 

On  appelle  de  l'arrêt  que  nous  avons  porté  sur  les  trois  fables 
intitulées  :  la  Soupe  au  poisson,  le  Cochon  et  le  Peigne.  Il  se 
peut  que  les  images  présentées  dans  ces  trois  fables  ne  blessent 
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pas  la  délicatesse  de  tous  1rs  Russes;  mais  le  goût  français  de- 
vait eil  (aire  justice,  et  nous  avons  insisté  surtout  sur  l'incon- 
veoance  des  tableaux  que  nous  offre  la  traduction.  On  nous 
signale  enfin  quelques-unes  «les  imitations  que  nous  aurions  dû, 
nous  dit-on,  citer  parmi  les  meilleures  :  mais ,  d'abord,  nous 
n'avons  pas  prétendu  citer  toutes  celles  dont  l'exécution  est 
satisfaisante;  ensuite,  les  rédacteurs  d'un  recueil  (pli  ont  ad- 
mis des  vers  semblables  à  ceux  que  nous  avons  rapportés  plus 
haut  nous  ont  peut-être  donné  le  droit  de  nous  défier  un  peu 
de  leur  goût. 

Nous  n'avons  pas  dissimulé  un  seul  des  reproches , 
assez  peu  importans,  comme  on  le  voit,  que  nous  ont. 
faits  les  éditeurs  du  Fils  de  la  Pairie.  Ils  ne  verront,  sans 
doute,  dans  ces  observations,  aucune  récrimination  de  notre 
part,  mais  le  désir  bien  naturel  de  justifier  l'accueil  que  nos 
travaux  sur  la  littérature  russe  ont  obtenu  parmi  eux. Le  dernier 
article  de  ce  23e  cahier  est  traduit  de  l'anglais,  et  a  pour  titre  : 
Caractères  des  membres  et  des  orateurs  les  plus  distingués  du 
Parlement  cl 'Angleterre. 

Le  24e  cahier  contient:  i°  un  fragment  du  Sketch  book  ; 
d'iRViNG;  20  la  fin  de  la  Biographie  de  Lesage  ;  3°  un  article 
sur  le  Système  de  défense  de  la  Grande-Bretagne ,  extrait  de 
l'ouvrage  de  M.  Ch.  Dupin  :  Force  militaire  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  40  des  extraits  de  journaux  étrangers  (  français  et 
prussiens)  relatifs  à  la  mort  de  l'empereur  Alexandre. 

On  voit  que  nous  pouvons  appliquer  aux  éditeurs  du  Fils  de 
la  Patrie  eux-mêmes  le  reproche  que  nous  avons  fait  aux  écri- 
vains russes,  en  général,  de  manquer  d'originalité;  c'est  un  peu 
dans  le  but  de  les  en  convaincre  que  nous  avons  énuméré  tous 
les  articles  des  quatre  derniers  cahiers  de  leur  journal  pour  1825. 
Nous  pensons,  d'ailleurs,  que  cette  marche  est  très-propre  à 
faire  connaître  l'esprit  d'une  littérature  étrangère,  dont  les 
écrivains  périodiques  doivent  être  les  rapporteurs  fidèles. 
Cependant,  si  par  la  suite,  comme  nous  en  avons  l'espoir,  nous 
avions  un  plus  grand  nombre  de  journaux  russes  à  analyser, 
nous  nous  bornerions  à  citer  ce  que  nous  trouverions  de  plus 
utile  et  de  plus  intéressant,  pour  remplir  le  peu  d'espace  qu'il 
nous  est  permis  de  consacrer  dans  ce  recueil  à  une  littérature 
qui  n'a  pas  encore  acquis  pour  nos  lecteurs  le  degré  d'intérêt 
que  peuvent  leur  offrir  plusieurs  autres  littératures  de  l'Eu- 
rope. E.  Héreau. 

DANEMARK. 

i5.  —  *  Ursigt  ower  Nordens  Kregsvœsen. — Aperçu  de  l'état 
militaire  du  Nord,  principalement  de  celui  du  Danemark  pen- 
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dant  le  moyen  âge,  jusqu'à  l'époque  de  l'emploi  de  la  poudre 
dans  les  guerres  du  Nord,  par  M.  Jaiin,  eapitaine  au  corps 
des  chasseursdeLauenbourg.  Copenhague, 1 826.  In-8°  de  480  p. 

La  littérature  historique  du  nord  réclamait  depuis  long-tems 
un  exposé  complet  de  l'état  militaire  des  anciens  Scandinaves. 
M.  Jahn  vient  de  remplir  cette  lacune.  La  première  section  de 
son  ouvrage  traite  de  la  manière  dont  se  recrutait  l'armée,  et 
des  différentes  sortes  de  troupes  dont  elle  se  composait.  Il 
prétend  que  la  muraille,  nommée  Dannevirhe ,  construite  sur 
les  frontières  du  Sud-Jutland  ,  et  la  nécessité  d'y  entretenir  des 
gardes  ont  donné  naissance  à  la  division  du  pays  en  départe- 
mens  et  en  communes  :  il  reporte  cette  division  au  règne  du 
roi  Harold  Blaatand.  Le  roi  Christophe  Ier  est,  selon  lui,  le 
premier  qui  ait  eu  des  troupes  soldées.  Nous  pensons  qu'il  y  a 
erreur  dans  cette  assertion,  si  l'historien  entend  parler  des 
troupes  indigènes,  parce  que  l'histoire  nous  apprend  que  déjeà 
Harald  Haardraade  (  Harald  le  Sévère)  fit  frapper  une  mon- 
naie particulière  pour  solder  les  gardes  de  la  cour.  Nous  pen- 
sons également  que  Fauteur  a  trop  généralisé  son  assertion, 
lorsqu'il  a  prétendu  que  le  sort  des  prisonniers  faits  à  la  guerre 
était  la  servitude  ou  la  mort,  et  qu'on  se  plaisait  même  à 
aggraver  cette  dernière  peine  par  des  humiliations  et  des  tor- 
tures. Cette  cruauté  n'était  pas  dans  le  caractère  des  Scandi- 
naves ;  un  ou  deux  exemples  de  supplices  barbares,  infligés  à 
des  captifs  et  motivés  par  des  ressentimens  particuliers,  ne 
suffisent  pas  pour  avancer  qu'un  peuple  fut  cruel  et  sanguinaire. 

La  seconde  section  de  l'ouvrage  traite  de  l'art  de  faire  la 
guerre.  Ce  que  l'auteur  dit  des  armes,  des  matières  employées 
pour  leur  fabrication,  de  leur  forme  et  de  la  manière  de  les 
confectionner,  est  d'un  grand  intérêt  et  annonce  des  recher- 
ches laborieuses,  faites  avec  discernement.  Des  lithographies 
dessinées  avec  une  grande  exactitude  par  M.  Flbigery  lieute- 
nant d'artillerie,  ajoutent  à  la  clarté  de  cette  partie  de  l'ou- 
vrage. L'article  sur  lesj'ortifica tiens  contient  des  détails  curieux 
sur  la  construction  de  la  muraille  de  Dannevirke ,  et  en  général 
des  observations  très-instructives.  Nous  regrettons  que  la  partie 
relative  à  la  marine  soit  la  moins  détaillée  de  l'ouvrage ,  l'in- 
trépidité des  marins  danois  ayant  illustré  leur  patrie,  depuis 
les  tems  les  plus  reculés. 

1G.  —  Om  Waadevillen  ,  etc.  —  Du  vaudeville  considéré 
comme  genre  de  poésie  dramatique,  et  du  rang  qu'il  convient 
de  lui  assigner  sur  la  scène  danoise,  par  M.  J.-L.  Heiberg. 
Copenhague,  1826;  F.  Printzlaw.  I11-80  de  98  p. 

Dans  le  genre  de  la  bonne  comédie,  la  littérature  danoise 
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occupe  un  rang  qui  la  fail  presque  marcher  de  pair  avec  la 
littérature  française,  tlôlberg  est  le  Molière  du  Danemark  :  et, 
dans  la  peinture  de  l'esprit  humain,  il  s'est  montré  le  digne 
émule  de  l'auteur  du  Tartufe.  Plusieurs  écrivains  ont  marché 
sur  s<>s  traces;  mais,  depuis  vingt  ans,  là  gaîté  nationale 
semble  avoir  disparu  de  la  scène  danoise.  DUrant  cette  époque, 
on  B'esl  contenté  d'emprunter  aux  étrangers,  et  surtout  aux 

Allemands,  des  pièces  dont,  une  mauvaise  traduction  a  souvnl 

augmenté  la  médiocrité,  après  ce  Ion  g  intervalle,  M.  Heiberg 
vient  enfin  de  ramener  la  bonne  plaisanterie  sur  le  théâtre  de 

son  pays,  en  y  introduisant  un  nouveau  genre  dramatique  : 
celui  du  vaudeville.  En  France,  deux  ou  trois  auteurs  mettent 
ordinairement  en  commun  leur  travail  et  leur  talent  pour 
enfanter  une  pièce  de  ce  genre;  M.  Heiberg  travaille  seul,  et 
pourtant  on  peut  assurer  que  ses  vaudevilles  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  meilleurs  ouvrages  qui  sont  représentés  à  Paris.  Le 
succès  qu'ils  ont  obtenu  auprès  d'un  public  difficile  en  fournit 
la  meilleure  preuve.  Le  premier,  le  roi  Salomon  et  George  le 
chapelier,  a  eu  un  grand  nombre  de  représentations  et  n'a 
pas  encore  cessé  d'attirer  la  foule.  Les  couplets  en  sont  si  na- 
turels et  si  gais  qu'on  les  a  chantés  dans  les  salons,  et  même 
dans  les  rues.  Le  dernier  de  ces  vaudevilles,  le  Censeur  et 
l'Animal,  fut  mal  reçu  dans  sa  nouveauté;  mais  le  tems  a 
changé  les  dispositions  du  public,  et  on  y  trouve  aujourd'hui 
beaucoup  de  mérite  et  d'agrément. 

Dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  M.  Heiberg  cherche  à 
expliquer  la  nature  du  vaudeville.  Il  établit  un  parallèle  entre 
ce  genre  et  celui  de  l'opéra  comique.  Selon  lui,  dans  l'opéra 
comique,  le  dialogue  vient  remplacer  la  musique  pour  intro- 
duire et  faire  mieux  connaître  les  caractères;  dans  le  vau- 
deville, la  musique  remplace  le  dialogue  pour  ajouter  à 
l'intérêt,  à  mesure  qu'il  s'anime.  Il  trouve  que  l'opéra  comique 
et  le  vaudeville  offrent  l'un  et  l'autre  des  peintures  de  carac- 
tères et  de  situations;  mais  que  le  premier  s'attache  davantage 
aux  caractères ,  tandis  que  les  situations  deviennent  la  partie 
principale  du  second.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  exiger,  dans  aucun 
de  ces  deux  genres,  ni  caractères  achevés,  ni  intrigue  par- 
Faite.  En  général,  ce  traité  d'une  partie  de  l'art  dramatique 
prouve  que  ceux  qui  peuvent  offrir  les  meilleurs  modèles  sont 
aussi  ceux  qui  peuvent  donner  les  meilleures  leçons.       B. 

ALLEMAGNE. 
17.  —  *  Caroli  Linnœi ,  equitis ,  systema  vcgctabiliuin  ,  etc.  — -• 
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Système  des  végétaux  par  Charles  Linné  ,  publié  par  C. 
Sprengel,  professeur  de  médecine  et  de  botanique  dans  l'Uni- 
versité de  Halle.  Gœttingue,  1826-1826.  3  vol.  in-8°  de  992, 
939  et  936  p. 

M.  C.  Sprengel  est  un  homme  d'esprit;  il  a  des  connaissances 
variées,  une  grande  activité,  et  beaucoup  de  facilité  pour  le 
travail  :  on  peut  en  juger  par  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il 
a  publiés,  et  dont  plusieurs  ont  mérité  les  suffrages  du  public  et 
des  savons.  Dans  la  préface  de  la  nouvelle  édition  du  Systema 
vegetabilium  de  Linné,  il  expose  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à 
la  faire  paraître.  Ce  sont  l'amour  du  travail,  dont  il  s'est  fait 
une  habitude  et  qu'il  conserve,  quoiqu'il  soit  arrivé  à  l'âge  de 
62  ans;  la  possession  d'une  bibliothèque  bien  fournie  en  livres 
de  botanique,  et  d'un  riche  herbier,  et  la  facilité  de  consulter 
celui  de  feu  M.  fVilldenow ,  etc. 

On  doit  convenir  que,  malgré  la  préférence  accordée  à  la 
méthode  naturelle  dans  plusieurs  pays,  le  système  sexuel  a 
encore  un  grand  nombre  de  partisans,  surtout  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Il  se  présente  comme  un  cadre  universel,  où  l'on 
peut  réunir,  sans  embarras,  les  nouvelles  découvertes.  C'est 
aussi  ce  qu'a  fait  M.  Sprengel,  et  cette  édition  renferme  à  peu 
près  toutes  les  plantes  décrites  jusqu'à  nos  jours;  il  sera  facile 
de  réunir  dans  un  Supplément  celles  qui  auraient  été  omises,  et 
celles  qui  auraient  été  reconnues  durant  l'impression. 

Quoique  M.  Sprengel  ait  soin  de  citer  en  marge  des  pages 
où  se  trouvent  les  noms  spécifiques,  les  auteurs  qui  ont  les 
premiers  décrit  l'espèce  ou  qui  ont  changé  l'ancienne  dénomi- 
nation ,  et  quoiqu'il  ait  aussi  joint  à  la  phrase  quelques  syno- 
nymes, on  aurait  désiré  qu'il  eût  en  njême  tems  indiqué  le 
volume,  la  page  et  la  planche  (dans  le  cas  où  elle  existe)  de 
l'ouvrage  dont  il  fait  mention,  a  lin  de  pouvoir  le  consulter  au 
besoin  (1).  Des  remarques  particulières  sur  les  plantes  peu 
connues  n'auraient  pas  été  superflues.  On  aimerait  peut-être 
aussi  à  voir  en  tète  de  chaque  genre,  l'indication  de  ses  carac- 
tères génériques,  que  l'on  trouve  d'ailleurs  dans  le  Clavis 
generum  au  commencement  de  chaque  classe,  avec  l'indicatiou 
des  familles  naturelles  auxquelles  ces  genres  appartiennent , 
sauf  quelques  méprises  que  l'on  y  soupçonne. 


(1)  Cette  addition  que  l'on  demande  n'aurait-elle  pas  ajouté  quel- 
ques centaines  de  pages  aux  2867  des  trois  volumes  dont  cet  ouvrage 
se  compose?  L'art  de  perfectionner  les  gros  livres  consiste  principa- 
lement dans  les  procédés  qui  tendent  à  les  diminuer.       (N.  n.  R. 
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L'autour  a  refait  presque  toutes  les  phrases  spécifiques,  eu 
qui  a  <!ù  exiger  un  grand  travail.  11  indique  aussi  la  patrie  des 
plantes ,  ainsi  que  leur  durée. 

Beaucoup  do  genres  ont  subi  de  grands  changemens,  intro- 
duits par  différens  ailleurs,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  a  l'avari 
tage  de  la  seienee.  Il  semble  que,  dans  la  formation  des  genres, 
on  ne  considère  pas  assez  l'ensemble  des  espèces,  on  ne  saisit 
pas  bien  les  rapports  de  toutes  leurs  parties  entre  elles.  Souvent 
ces  espèces  offrent  de  petites  familles  que  l'on  doit  laisser  in- 
tactes. Car,  en  les  examinant  avec  soin,  on  découvrira  l'inten- 
tion de  la  nature  en  formant  cette  réunion,  et  l'on  s'apercevra 
qu'elle  fournit  les  caractères  distinctifs  du  genre  et  vice  versa. 
C'est  ce  que  Linné  a  voulu  dire  par  cette  expression  :  Gênera 
surit  naturalia  [Schil, ,  bot. ,  §  162  ) ,  et  par  cette  autre  maxime  : 
Sachez  que  le  caractère  ne  constitue  pas  le  genre  >  niais  le  genre 
le  caractère  ;  que  le  caractère  dérive  du  genre,  non  le  genre  du 
caractère  ;  que  le  caractère  n'  existe  point  pour  produire  un  genre  , 
mais  afin  que  le  genre  soit  connu  (id. ,  §  I^9)« 

Ce  que  la  nature  a  réuni,  l'homme  ne  doit  pas  le  séparer; 
ce  que  la  nature  a  séparé,  l'homme  ne  doit  pas  le  réunir.  En 
effet  ,  il  y  a  des  groupes  d'espèces  tellement  naturels  que 
l'homme  le  moins  instruit  ne  peut  s'y  méprendre.  On  peut 
citer,  entre  autres,  les  scabieuscs  et  les  centaurées.  Quant  à  ces 
dernières,  malgré  l'essai  tenté  par  quelques  botanistes  pour 
•  les  diviser,  il  a  fallu  les  laisser  intactes,  en  en  séparant  toutefois 
quelques  carthames,  que  l'on  y  avait  dernièrement  ajoutées  à 
cause  de  la  similitude  des  graines.  Les  scabieuses  ont  entre 
elles  encore  beaucoup  plus  de  ressemblance;  nonobstant  cette 
conformité,  quelques  auteurs  modernes  les  avait  séparées, 
d'après  Vaillant,  en  quatre  genres. 

Les  ombellifères  ont  éprouvé  de  grands  changemens,  parce 
l'auteur  a  eu  principalement  égard  à  la  forme  des  fruits. 

Il  semble  que,  pour  l'établissement  des  genres,  on  attache 
trop  d'importance  à  la  nature  du  fruit,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  baies ,  qui  ne  sont  souvent  que  la  simple  modification  d'une 
capsule,  et  que  l'on  remarque  dans  plusieurs  genres. 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  davantage  sur  cet  objet;  mais 
nous  devons  signaler  un  abus  qui  s'introduit  de  plus  en  plus 
dans  la  science,  et  qui  consiste  à  former  les  noms  génériques, 
d'après  ceux  des  botanistes,  et  même  des  botanophiles.  M.  le 
professeur  Sprengel  paraît  avoir  trop  prodigué  cette  faveur, 
en  employant  près  de  soixante  noms  d'hommes.  Plusieurs  ont 
pu  mériter  cette  distinction;  mais,  quelquefois,  ce  sont  de 
jeunes  auteurs,  ou  des  hommes  qui  ont  peu  fait  pour  la  science, 
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et  dont  on  n'attend  pas  beaucoup  plus.  Malheureusement, 
c'est  un  abus  devenu  presque  gênerai,  et  qui  vient  surtout  de 
la  difficulté  de  trouver  des  noms  convenables  à  des  genres 
nouveaux.  Il  faut  cependant  le  dire,  M.  Sprengel  n'a  pas 
choisi  les  patrons  de  ses  genres  parmi  les  hommes  qui  cultivent 
des  sciences  étrangères  à  la  botanique.  Si  l'on  persistait  dans 
l'usage  de  ces  sortes  de  dédicaces,  il  faudrait  au  moins  les 
adresser  convenablement,  et  choisir  une  classe  ou  un  ordre 
particulier  de  végétaux  pour  le  consacrer  au  botaniste  qui,  par 
des  observations  et  des  découvertes  intéressantes  dans  cette 
partie,  aurait  pu  mériter  cette  sorte  d'immortalité. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  sur  les  noms 
imposés  aux  plantes  par  les  habitans  des  lieux  où  elles  croissent. 
Trop  souvent,  ce  sont  des  mots  peu  sonores,  peu  agréables  à 
nos  oreilles,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans  l'ouvrage 
d'ANBLET  [Histoire  des  plantes  de  la  Guiane).  Quel  avantage 
nous  donnent-ils  pour  la  connaissance  des  plantes?  Cependant, 
beaucoup  de  noms  latins  et  grecs  furent  originairement  des 
mots  d'une  province;  ils  furent  empruntés  à  un  dialecte,  peut- 
être  à  un  patois,  ce  qui  ne  les  a  point  bannis  de  la  langue  de 
îa  science.  La  mythologie  a  fourni  aussi  des  noms  très-conve- 
nables pour  l'histoire  naturelle;  et  cette  ressource  n'est  pas 
épuisée  pour  la  nomenclature  botanique.  Q.. 

18.  —  *  fVorte  aus  dem  Buehe  der  Bûcher,  etc.  —  Paroles 
extraites  du  Livre  des  livres ,  ou  Pensées  du  prince  ]$***  sur  la 
marche  de  l'univers  et  îa  vie  humaine;  publiées  par  le  docteur 
Auguste  -  Guillaume  T appe.  Dresde9  1824  ;  Arnold.  In  -  8°  de 
xviii  et  216  pages. 

Quoique  tardive,  l'annonce  de  ce  livre,  qui  a  paru  il  y  a 
plus  de  deux  ans,  ne  laisse  pas  d'avoir  une  sorte  d'à  -  propos. 
A  l'époque  où  nous  vivons,  un  prince  qui  fait  profession  de 
philosophie,  qui  proclame  et  défend  les  principes  de  la  justice 
et  plaide  la  cause  de  la  littérature  et  des  livres,  en  se  présen- 
tant devant  le  public  avec  un  ouvrage  dicté  par  ua  noble 
esprit  d'indépendance,  rempli  de  sentimens  élevés,  offre  à 
plusieurs  peuples  du  moins  un  spectacle  instructif  et  même 
piquant.  Placé  sur  le  théâtre  du  grand  monde  jusqu'à  l'âge  de 
40  ans,  près  de  se  voir  charger  d'un  rôle  brillant  après  avoir 
parcouru  avec  distinction  dans  sa  patrie  les  carrières  mili- 
taire et  civile,  le  prince  1$***  se  sentit  irrésistiblement  entraîne 
loin  du  tourbillon  du  monde  et  des  affaires,  vers  les  régions 
calmes  et  pures  des  méditations  philosophiques.  Il  abandonna 
volontiers  à  d'autres  la  route  des  succès,  afin  de  suivre  lui- 
même,  séparé  de  la  foule,  les  sentiers  de  la  vérité.  Il  observa 
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dans  de  longs  voyages  les  pripipaux  paya  de  l'Europe;  en  1rs 
comparant ,  il  acquit  mie  connaissance  plus  approfondie  dès 
hommes  ci  des  peuples;  les  mouvemens  ei  les  ressorts  de  la 
\  îe  sociale  fixèrent  principalement  ses  regards.  C'est  le  fruit  de 
ses  réflexions  et  le  résultat  de  ses  observations  que  son  édi-- 
leur,  M.  Tappe,  a  mis  an  jour.  L'ouvrage,  tel  que  nous  le 
DOSSédonS)  est  en  partie  nue  traduction  faite  par  l'éditeur, 
l'auteur  ayant  écrit  ses  pensées  dans  trois  langues  différentes. 
Parle  Livre  des  livres,  il  entend  la  nature;  l'acception  dans 
laquelle  il  prend  ce  terme  si  vague,  est  déterminée  par  les 
quatre  mots  de  son  épigraphe,  Dieu,  {'Univers,  ['Ordre,  la 
Justice}  le  développement  des  quatre  idées  qu'ils  expriment 
forme  l'ensemble  de  sa  philosophie.  Partout  il  remonte,  avec 
des  sentimcns  d'adoration  et  de  reconnaissance,  au  Principe 
intelligent  de  toutes  choses.  \JXJnivers  physique,  intellectuel  et 
moral  est,  dans  son  ensemble,  le  reilet  des  attributs  du  Grand 
Etre  et  la  manifestation  constante  de  son  action.  L'harmonie 
parfaite  qui  unit  toutes  les  parties  de  la  vaste  machine  du 
monde  et  en  détermine  les  lois,  constitue  X ordre,  expression 
de  l'unité  de  L'intelligence  créatrice.  La  grande  différence  qui 
sépare,  des  êtres  inanimés  ou  passivement  soumis  à  la  loi  de 
l'instinct,  les  êtres  libres  et  moraux,  rend  nécessaire  une  dé- 
nomination spéciale  pour  l'ordre  qui  régit  ces  derniers:  cet 
ordre  particulier  qui  préside  à  la  destinée  des  hommes,  comme 
individus  ou  comme  peuples,  c'est  la  justice,  dans  le  sens  le 
plus  étendu  de  ce  mol;  loi  invariable  dans  ses  effets,  mais 
pour  l'observation  de  laquelle  Dieu  a  voulu  toutefois  le  libre 
concours  de  l'homme  et  de  la  société.  Là  s'arrête  le  système 
philosophique  de  l'auteur,  système  juste  dans  ses  parties  prin- 
cipales, mais  incomplet,  puisqu'il  ne  nous  montre  aucun  moyen 
de  faire  rentrer  dans  l'harmonie  générale  une  partie  vaste  et 
importante  de  l'univers,  le  désordre  moral.  Le  christianisme 
seul  a  rempli  cette  grande  lacune  de  tant  de  philosophies  hu- 
maines, en  satisfaisant  aux  conditions  de  la  logique  la  plus 
sévère  et  de  la  métaphysique  la  plus  absolue.  Or  ,  dans  le  livre 
que  nous  examinons,  la  religion  chrétienne  et  son  auteur  ne 
sont  pas  même  nommés,  si  ce  n'est  dans  l'éloge  qu'a  fait  de  ce 
livre  le  célèbre  professeur  de  Schlœzer  (  p.  vu  ),  peu  difficile 
sans  doute  en  matière  de  christianisme.  Si  nous  écrivions  pour 
un  journal  spécialement  destiné  aux  sciences  philosophiques  , 
nous  entrerions  dans  quelques-uns  des  développemens  de  la 
doctrine  que  notre  cadre  nous  a  forcés  de  réduire  à  sa  plus 
simple  expression  :  nous  montrerions  comment  le  prince  N** 
déduit  de  l'aspect  varié  de  l'univers  la  loi  delà  plus  vaste  tolé- 
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rance  (p.  16  );  comment  il  condamne,  au  nom  de  l'harmonie 
<lu  monde  et  de  la  justice  sociale,  l'égoïsme  démagogique, 
ministériel  ou  couronné;  quiconque  attaque  la  vie  de  la  société 
dans  Tune  de  ses  sources  apparaît,  dans  l'ordre  moral,  tel 
qu'un  monstre  dans  l'univers  physique.  Nous  verrions  encore 
le  noble  écrivain  combattre,  avec  la  chaleur  et  l'élévation  de 
sentiment  qui  est  un  de  ses  caractères,  ce  principe  des  récom- 
penses extérieures  qui  ne  produit  que  la  passion  toute  terrestre 
des  faveurs  et  des  succès,  passion  que  l'opinion  du  monde  et 
les  travers  de  l'éducation  substituent  trop  habituellement  à 
l'amour  pur  et  désintéressé  du  bien. 

Nous  avons  parlé  d'un  système  de  philosophie;  cependant, 
rien  n'est  moins  systématique,  en  apparence,  que  la  forme  du 
livre,  objet  de  cette  analyse.  D'après  une  lecture  superficielle, 
on  pourrait  le  croire  composé  d'aphorismes  détachés,  et  il 
semble  que  les  titres  spirituels,  mais  bizarres,  des  chapitres 
soient  malicieusement  destinés  à  induire  dans  cette  erreur  le 
lecteur  et  le  critique  et  à  mettre  leur  sagacité  à  l'épreuve.  Avec 
un  peu  plus  d'attention,  on  découvre  sans  peine  que  l'auteur 
n'appartient  pas  à  l'école  de  ces  écrivains  qui  mettent  tant 
d'esprit  dans  leurs  titres  qu'il  ne  leur  en  reste  plus  pour  les 
ouvrages  mêmes. 

Toutes  les  pensées  de  notre  philosophe  ne  sont  pas  égale- 
ment neuves;  mais  il  a  imprimé  à  toutes  son  cachet,  en  se  les 
appropriant  par  la  méditation.  Quelques-unes  de  celles  que  l'on 
a  déjà  rencontrées  dans  les  régions  de  la  philosophie  et  delà 
littérature  se  sont  peut-être  glissées  pour  la  première  fois  dans 
la  région  sociale  où  ce  livre  a  été  composé.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  en  citer  un  grand  nombre,  aussi  remarquables  par 
le  fond  que  piquantes  par  la  forme.  Nous  ajouterions  à  ces 
citations  quelques  observations  critiques,  afin  de  prouver  à 
l'auteur  par  notre  franchise  la  sincérité  x\e  l'estime  que  son 
volume  nous  a  inspirée.  En  finissant,  nous  appelons  de  tous 
nos  vœux  la  publication  de  sa  correspondance  inédite  avec  des 
hommes  d'état,  des  savans  et  des  artistes  ;  mais  nous  devons  en 
même  tems  exprimer  le  désir  que  la  correction  typographique 
de  la  partie  française  soit  mieux  surveillée  que  dans  l'ouvrage 
qui  vient  de  nous  occuper.  C.  Monnard. 

19.  —  *  Universalhistoriche  Vebersichî. —  Coup-d'œil  géné- 
ral sur  l'histoire  de  l'ancien  monde  et  de  sa  civilisation,  par 
M.  Schlosser,  professeur  à  l'université  de  Heidelberg.  T.  I, 
partie  11;  Heidelberg,  1827.  In-8°.  * 

Nous  avons  déjà  parlé  du  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
qui  embrasse  toute  l'antiquité,  ses  institutions  politiques,  ses 
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sciences  et  sa  littérature.  (Voy.  Rw.  Enc.y  tzizir,  p.  128.)  Le 

volume  qui    vient  de   paraître  est  consacré  à   la  période  cjue 
nous  appellerons    athénienne,   du    nom    <1 1 1    peuple    le    plus 
remarquable  dd  eeîte  époque.  Dans  une  première  narration, 
M.  Schlosscr,  parti  des  commencemens  d'Athènes,  rétrace  son 
liistoire  jusqu'à  la  guerre  des  Perses;  dans  les  deux  chapitres 
siiivans,  il  la  conduit  d'abord  jusqu'au  gouvernement  de  Péri' 
clés,  puis  jusqu'à  la  (in  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Il  examine 
ensuite,   dans  un  chapitre  particulier,  les    divers    mouvemens 
politiques  dedifferensetats.de  la  Grèce,  et  enfin  les  progrès 
des  arts  pendant  le  même  espace  de  tems.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux que  les  portraits   de  Périclès,  de  Cléon,   d'Àlcibiade; 
rien  de  mieux  tracé  que  l'enchaînement  des  événemens  qui  ter- 
minèrent la  guerre  contre  Xerxès,  avec  ceux  qui  préparèrent 
la  guerre  du  Péloponèse.  Les  négociations  pour  le  rappel  d'Al- 
cibiade, les  exploits  de  Lysandre  et  la  défaite  des  Athéniens  à 
Égos-Potamos,  terminent  ces  narrations,  où  le  texte  des  anciens 
historiens  est  toujours  habilement  fondu  par  le  savant  profes- 
seur. Mais  la  partie  traitée  avec  le  plus  de  profondeur  est  peut- 
être  celle  qui  traite  des  institutions  politiques.  Athènes  était,  à 
cette  époque,   l'état  prédominant,  celui  qu'on  voulait,  imiter. 
Les  institutions,  les  arts,  la  vie  privée  de  ses  citoyens,  pré- 
sentent une  image  fidèle  de  toute  la  Grèce.   On  trouve   ici  les 
détails  les  plus  curieux  sur  l'archonlat,  sur  les  divers  tribu- 
naux {l'Athènes,  sur  les  assemblées  du  peuple,  sur  les  attribu- 
tions de  chaque  corps,  ainsi  que  sur  le  mode  de  faire  et  d'abro- 
ger les  lois,  de  répartir  les  charges  publiques,  sur  le  système 
de  l'impôt,  et  sur  d'autres  sujets  négligés  par  la  plupart  des 
auteurs.  Aucun  écrivain  n'a  suivi  avec  plus  de  soin  le  passage 
de  la  législation  de  Solon  à  celle  de  Ciisthène,  qui  fît  pencher 
la  balance  vers  la  démocratie.  La  statistique  n'est  pas  non  plus 
négligée,  en  tant  qu'il  est  permis  aux  modernes  de  ressaisir 
chez  les  anciens  les  traces  d'une  science  dont  eux-mêmes   ne 
se  doutaient  guère.  Les  dix  mille  maisons  d'Athènes  renfer- 
maient une  population   de  1  80,000  habitans,  sur  lesquels  il  v 
avait  20,000  citoyens.  Les  évaluations  de  M.  Boeckh  portent  le 
nombre   des  mineurs  à   20,000,  et  les  habitans  du  reste  de 
i'Attique  à  3oo,ooo  ;  mais  les  esclaves  sont  dans  la  proportion 
de  quatre  à  un;  plus  de  20  millions  d'hommes  ressortissaient 
•de  ce  petit  état ,  qui  n'était,  comms  Test  aujourd'hui  Londres, 
que  le  centre  d'action  d'une  puissance  colossale,  étendue  bien 
loin  au-delà  des  mers.  L'examen   de  la  littérature,  que  fait 
notre  auteur,  portant  spécialement  sur  les  tragiques  et  sur  les 
historiens,  offre  d'autant  plus  d'intérêt  que  les  sujets  sont  plus 
t.  xxxiv.  —  Avril  1827.  11 
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graves.  M.  Schlosser  repretid  ensuite  le  récit  dos  événemcns 
historiques  jusqu'à  Philippe  de  Macédoine.  Cet  important  ou- 
vrage, exécuté  sur  un  plan  nouveau,  manquait  à  la  littérature 
savante. 

20.  —  +  Ge&chichte  des  Aufstandes  der  hellenischen  Nation. 
—  Histoire  du  soulèvement  des  Hellènes,  depuis  le  meurtre  du 
patriarche  et  la  déclaration  du  congrès  de  Kalamata  jusqu'à 
ce  jour;  par  Ernest  Mutîch.  Fribourg,    1826. 

Le  second  volume  de  cet  intéressant  ouvrage  comprend  les 
événemens  des  années  1822,  1823,  1824.  L'auteur  avait  pré- 
cédemment publié  une  histoire  des  guerres  de  l'Europe  chré- 
tienne contre  les  Turcs ,  dont  nous  avons  rendu  compte.  (  Voy, 
Rev.  Eric,  t.  xxiv,  p.  71 8.)  Celle-ci  est  dédiée  à  M.  de  Chateau- 
briand, l'ami  des  Hellènes.  Les  sources  auxquelles  M.  Munch  a 
puisé  sont  principalement  les  ouvrages  de  MM.  Pouqueville  et 
Rajjënel ,  et  la  Chronique  du  Levant;  il  n'a  pas  même  craint  de 
subir  la  dégoûiante  lecture  de  Y  Observateur  autrichien  :  c'est 
assez  dire  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  rendre  son  travail  com- 
plet. Ce  livre  est  écrit  sous  l'inspiration  d'un  noble  enthou- 
siasme, mais  sans  partialité  et  sans  amertume.  Les  tableaux 
effrayans  des  désastres  et  des  massacres  de  Chio  contristent 
l'Ame  du  lecteur,  humilié  de  reconnaître  que  son  siècle  a  été 
témoin  d'un  crime  aussi  grand  ,  de  l'assassinat  d'une  population 
entière,  sans  qu'aucune  puissance  chrétienne  ait  rien  fait  pour 
empêcher  ou  pour  venger  de  tels  attentats.  Chio  n'avait  point 
participé  à  la  guerre  de  la  liberté;  M.  Munch  dit  que  son  inac- 
tion était  dans  l'intérêt  de  la  cause  des  Grecs.  Néanmoins,  les 
Turcs  avaient  renfermé  dans  un  château-fort  le  prélat  et  les 
sénateurs;  ils  avaient  désarmé  tous  les  habitans  :  la  tranquillité 
du  pays  semblait  assurée,  quand  on  établit  dans  l'île  une  troupe 
des  plus  féroces  musulmans,   de  ceux  qui  étaient  destinés  à 
l'expédition  de  Samos.  Unis  à  l'équipage  d'une  frégate,  ils  se 
livrèrent  aux  plus  grands  excès.  Malheureusement,  Lycurgue 
Logothète   opéra   un  débarquement,  et  s'empara  de  l'île  au 
nom  des  Grecs.  L'imprudence  et  la  présomption  de  ce  person- 
nage donnèrent,  occasion  aux  Turcs  d'exercer  leurs  cruelles 
vengeances.  La  belle  expédition  de  Canaris,  la  lutte  des  Sou- 
liotes  contre    Churchid -Pacha,   la  reddition   de    l'Acropole 
d'Athènes,  ne  sont  pas  traitées  avec  moins  de  détails.  On  ad- 
mire les  exploits  des  héros  grecs  ;  mais  on  gémit  sur  les  di- 
visions intestines  qui  viennent  agiter  et  affaiblir  cette  nation, 
lorsqu'elle  aurait  besoin  de  concentrer  toutes  ses  forces  pour 
résister  à  ses  oppresseurs.  Nous  recommandons  à  l'attention 
des  lecteurs  un  chapitre  sur  la  situation  intérieure  des  affaires 
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delà  Porte-,  sur  le  congrès  de  Vérone  (où  se  trouvait  M.  de 
Chateaubriand),  et  sur  lord  Byron.  M.  Muncli  continue  son 
intéressant  travail;  puisse-t-il  avoir  à  nous  présenter  des  ta- 
bleaux plus  satisfaisons  pour  l'humanité  et  pour  la  civilisation  ! 
Puisse-t-il  enfin  transmettre  à  nos  neveux  la  mémoire  d'un 
triomphe  si  ardemment  désiré  par  tout  homme  généreux  ! 

P/l.    GOLB^ET. 
21. —  Disscrtatio  de  Jacobo  Cœur,  etc. —  Dissertation  sur 
l.iecjues  Cœur,  administrateur  des   finances  sous  Charles  VII, 
par  Ch.-Henri  Ternai  \,  de  Paris.  Gœttingue,  1826.  In-/t°  de 
ai  pages. 

22. — •  Historia   rcipublicœ    Mussiliensiurn ,   etc. —  Histoire 
de  la  république  de  Marseille  depuis  sou  origine  jusqu'au  tems 
de  Néron,  par  H.  TERHAux,de  Paris.  Gœttingue.,  1826.  In-4°. 
de  î2o  pages. 

Les  dédicaces  de  ces  deux  mémoires  académiques  nous  ap- 
prennent que  le  jeune  nourrisson  de  l'Université  de  Gœttingue, 
qui  en  est  l'auteur,  est  (ils  de  M.  Ternaux-Rousseau ,  et  neveu 
du  plus  célèbre  de  nos  manufacturiers,  M.  L.-Guill.  Ternaux. 
Ces  noms  chers  à  l'industrie   française  nous  semblent  figurer 
honorablement  en  tète  décrits  destinés  à  orner  du  doctorat 
philosophique  l'un  des  membres  d'une  famille  si  recomman- 
dante à  tant  de  titres.  Le  choix  des  sujets  empruntés  à  l'histoire 
de  la  France  commerçante   annonce  également  que  l'auteur, 
en   allant  puiser  l'instruction  à  des  sources  étrangères,    plus 
riches  et  surtout  plus  paisibles  que  les  nôtres,  n'a  pas  oublié 
ses   affections  de  patrie   et  de    famille.  La   dissertation  sur 
Jacques  Cœur  contient  l'histoire  de  cet  infortuné  ministre  de 
Charles  VII,  que  son  opulence,  fruit  d'un  commerce  et  d'une 
industrie  extraordinaires,  fit  périr  dans  l'exil,  victime  d'une 
proscription  juridique,  après  avoir  rendu  tant  de  services  à  la 
France,  soit  pour  repousser  les  Anglais,  soit  pour  enrichir  Je 
trésor  du  prince.  Félicitons-nous  de  voir  si  loin  en  arrière  de 
l'époque  où  nous  vivons  celle  où  l'on  ne  pouvait  donner  aux 
peuples  l'exemple  d'une  activité  bienfaisante,  sans  provoquer 
la  jalousie  et    la  rapacité   des    grands,  sans   se  voir  comme 
Jacques  Cœur  calomnié,  persécuté,   livré  aux  tortures,  dé- 
pouillé enfin  par  un  monarque  ingrat  et  par  ses  propres  juges. 
L'autre  dissertation,  plus  étendue,  plus  soignée,  remplie  de 
recherches  savantes,  présente  le  tableau  des  antiques  origines 
de  Marseille ,  de  ses  destinées  avant  et  pendant  le  premier  siècle 
de  la  domination  romaine;  de  la  constitution,  des  lois  et  de  la 
religion  de  cette  république;  de  ses  produits,  de  sa  marine,  de 
son  commerce  et  de  sa  puissance;  de  ses  relations  politiques, 

il. 


ï64  LIVRES  ÉTRANGERS. 

de  ses  nombreuses  colonies,  enfin,  de  ses  progrès  dans  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  philosophie.  Tous  les  monumens ,  les 
souvenirs  de  l'histoire  et  les  conjectures  de  l'érudition  critique 
sont  recueillis  et  discutés  par  M.  Ternaux  avec  un  soin  qui 
nous  paraît  digne  d'attirer  l'attention  des  savans  sur  son  esti- 
mable travail,  et  sur  les  espérances  qu'un  tel  début  peut  faire 
concevoir  aux  lettres.  V-g-r. 

i 3. — * \Friedrhch  Heinrich  Jacobis  Auserlerner  Briefwech- 
sel ,  etc.  —  Correspondance  choisie  de  Frédéric  -  Henri  Ja- 
cobi. T.  I.  Leipzig,  1827.  In-8°  de  474  pages  (lettres  179-367). 
Le  premier  volume  a  paru  en  182,3. 

Le  second  volume  de  ce  précieux  recueil  vient  enfin  de  pa- 
raître. Le  nom  de  Jacobi,  dont  s'honore  à  si  juste  tkre  la  pa- 
trie de  cet  homme  supérieur,  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la 
philosphie  en  Allemagne,  sont  si  connus  que  nouseroyons  pou- 
voir nous  dispenser  d'entrer  a  cet  égard  dans   des  eu'taiïs  au 
moins  superflus.  (  Voyez,  d'ailleurs,  la  Bibliothèque  allemande, 
vine  cahier,  p.  65,  et  M,ne  de  Staël,  de  l'Allemagne ,  111e  par- 
tie, eh.  xvi  et  xvu  ).  Nous  nous  bornerons  à  dire  quelques 
mots  de  la  correspondance  qui  vient  d'être  livrée  à  la  curiosité 
du  public.  Ces  lettres  éveillent  en  nous  un  intérêt  si  vif,  elles 
nous  attirent  par  un  charme  si  puissant,  qu'il  est  impossible 
d'en  abandonner  la  lecture  une  fois  commencée.  Comment  ne 
pas  se  livrer  sans  réserve  au  plaisir  de  vivre  en  quelque  sorte 
dans  la   familiarité  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magne, d'être  témoin  de  leur  vie  intime  pendant  l'époque  la 
plus  mémorable  des  tems  modernes,  celle  qui  s'est  écoulée  de- 
puis 1789  jusqu'à  1818,  d'apercevoir  enfin  les  véritables  rap- 
ports qui  les  unissaient  à  la  révolution  politique  de  la  France 
et  à  la  réforme  philosophique  de  leur  pays?  Cette  correspon- 
dance, où  une  instruction  solide  se  cache  sous  des  formes  sim- 
ples et  naïves,  nous  peint  fidèlement  les  caractères  d'une  foule 
d'hommes  célèbres;  elle  nous  permet  d'apprécier  l'influence 
que  les  événemens  politiques  ont  eue  sur  leur  vie  privée,  jus- 
qu'à quel  point  ils  ont  pu  modifier  leurs  idées  et  leurs  senti- 
mens;  elle  nous  apprend  quelle  était  leur  véritable  opinion 
sur  la  direction  que  prenaient  en  France  les  esprits  et  la  puis- 
sance publique, et  en  Allemagne  les  recherches  des  philosophes. 
Et  certes,  ces  opinions  dont  l'expression  s'échappait  dans  les 
épanchemens  de  l'amitié  ne  peuvent  être  exposées  au  soupçon 
d'avoir  été  dictées  par  la  crainte,  ou  de  cacher  des  arrière- 
pensées. 

La  correspondance  de  Jacobi  est  une  galerie  variée  où  Ton 
voit  figurer  tous  les  auteurs  classiques  qui  ont  illustré  l'Aile- 


.ii.i_:ih'  depuis  quarante  ans  ,    et   plusieurs    personnages   dont 
!a  France  a   droit  de  s'enorgueillir  :  on  y  retrouve    Cathc , 

Ilc/t/cr,  Schiller  y  Rennarus  ,  Jean  Paul  (Miô/lLer),  l. avaler 1 1 
Guillaume  <lc  HumboldtA  le  comte  Lèopoul  de  Stnlhcrg,  ùnhm% 
i'iehte ,  lie)  ne,  Jean  de  iMu/ier,  ainsi  que  Neeker,  Chartes  de 
Villers,  le  conte  <r ' Angivilliers  ,  inenin  de  Louis  XVI,  sous  le 
nom  de  M.  Truemann  ,  1M""-  de  Staël ,  et  une  foule  d'antres  //o- 
tabiiités  de  ï  époque.  Les  auteurs  allemands  étaient  alors  unis 
entre  eux  par  les  liens  d'une  noble  amitié,  entretenue  par  la 
conformité  dcleurs  sentimenset  la  communauté  de  leurs  efforts 
vers  un  même  but.  Ces  hommes,  qui  dévaluaient  de  beaucoup 
leur  siècle,  et  que  le  nôtre  n'a  pu  encore  atteindre,  travail- 
laient de  concert  à  conduire  leurs  compatriotes  à  une  civilisa- 
tion basée  sur  la  philosophie,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  en  ont  été 
à*  la  fois  les  auteurs  et  les  plus  beaux  modèles.  Le  jugement 
que  Jacobi  avait  porté  sur  la  révolution  française,  sur  la  répu- 
blique et  sur  le  caractère  du  despotisme  de  Napoléon,  est 
très-remarquable  :  son  opinion  sur  ces  points  est  conforme  à 
celles  que  professent  aujourd'hui  en  France  beaucoup  d'hom- 
mes impartiaux.  On  est  frappé  de  la  justesse  de  ses  observa- 
tions sur  les  affaires  du  teins,  surtout  des  prédictions  que  lui 
inspiraient  les  écarts  de  la  révolution,  et  que  chaque  jour  voit 
se  vérifier.  Les  lettres  de  Jacobi  sont  encore  intéressantes,  en 
ce  qu'elles  constatent  des  faits  précieux  pour  l'histoire  de  cette 
époque  et  qu'elles  contiennent  des  anecdotes  curieuses  sur  plu- 
sieurs personnages  marquans,  par  exemple,  sur  Dutnouriez  , 
qui,  pendant  son  séjour  dans  le  Holstein,  s'était  lié  avec  Jacobi. 
On  remarque  dans  cette  correspondance  treize  lettres  fi) 
écrites  en  français  et  rédigées  avec  beaucoup  d'esprit;  car  Ja- 
cobi, élevé  à  Genève,  connaissait  parfaitement,  la  langue  fran- 
çaise. La  plupart  de  ces  lettres  sont  adressées  à  M.  C  V.,  avec 
lequel  Jacobi  s'explique  librement  sur  les  philosophes  français. 
Il  s'occupe  entre  autres  de  M.  de  Géràndo ,  dont  il  relève  quel- 
ques inexactitudes  contenues  dans  son  histoire  de  la  philoso- 
phie; et  du  philosophe  Saint-  Martin,  qu'il  avait  connu  à 
Paris,  en  1802.  Dans  une  de  ses  dernières  lettres,  Jacobi ,  vieil- 
lard presque  octogénaire  ,  exprime  le  plaisir  qu'il  éprouvé 
d'avoir  vu  MM.  Cousin  et  Bautain,  à  leur  passage  à  Munich 
en  1818.  La  lecture  des  lettres  écrites  depuis  181  G  nous  affecte 
d'un  sentiment  pénible,  en  nous  montrant  Jacobi  en  proie  aux 


(1)  Lettres  202  ,33-2,225,  259,  361  ,  3<>9 ,  3t5 ,  3 19,  322,  327, 
?,55,  365,  368. 
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maladies  et  aux  peines  de  toute  espèce  qui  n'ont  plus  cessé  de 
l'accabler  :  à  Munich  encore,  elles  tourmentaient^son  existence, 
au  milieu  de  l'éclat  que  répandaient  sur  lui  les  fonctions  de 
président  de  l'Académie.  —  Nous  le  répétons ,  ce  recueil  est 
précieux  pour  ceux  qui  veulent  connaître  le  véritable  caractère 
de  la  civilisation  de  l'Allemagne  actuelle,  et  apprécier  exacte- 
ment les  vues  élevées  des  hommes  supérieurs  qu'elle  renferme. 
C'est  à  ce  titre  qu'il  sera  sans  doute  accueilli  avec  empresse- 
ment par  les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays.  —  La  corres- 
pondance de  Jacobi  se  recommande  encore  par  l'élégance  et  la 
pureté  du  style  :  elle  fournit  ainsi  d'excellens  modèles  de  prose 
allemande.  C'est  un  genre  d'éloge  qne  les  auteurs  de  nos  jours 
méritent  rarement.  Warnkoenig. 

Ouvrages  périodiques. 

2/4.  —  *  Posonienses  ephemerides  politico  -  statisticœ.  — 
Éphémérides  politico-statistiques.  Presbourg,  1827  ;  imprimerie 
de  Belnay.  In- 4°;  prix,  14  fl. 

Une  gazette  latine  serait  une  apparition  singulière  dans  nos 
contrées,  où  la  langue  des  Romains  n'est  plus  en  usage  que  dans 
les  collèges,  et  où  l'on  trouverait  plaisant  d'employer  l'idiome 
de  Cicéron  et  de  Tacite  pour  raconter  en  style  de  gazette  les 
événemens  du  jour,  et  pour  exposer  les  idées  et  les  besoins  actuels 
des  peuples.  Il  n'en  est  point  ainsi  chez  les  Hongrois,  qui  dis- 
cutent, sinon  avec  élégance,  du  moins  avec  facilité ,  les  affaires 
nationales  en  latin  de  leur  façon.  Lorsque  le  dictionnaire  ne 
leur  fournit  pas  de  termes,  ils  en  créent,  et  quelquefois,  ne 
se  souvenant  pas  bien  du  style  cicéronien,  ils  rendent  en  mots 
latins  des  phrases  et  des  tournures  allemandes  ou  hongroises. 
La  gazette  de  Presbourg  aurait  bien  diverti  les  anciens  Ro- 
mains; mais  il  leur  aurait  fallu  un  dictionnaire  particulier  pour 
la  comprendre.  Il  faut  être  initié  au  glossaire  hongrois-latin 
de  Presbourg  pour  savoir  que  celer  tabellarius  veut  dire  un 
courrier,  Diariurn  Discussionum  le  Journal  des  Débats,  et  cor- 
poris  custodes  les  soldats  de  la  garde  royale.  C'est  bien  pis 
lorsque  la  gazette  latine  vient  à  parler  de  quelques  fonction- 
naires publics  hongrois,  et  à  détailler  les  titres  et  les  qualités 
qui  accompagnent  leurs  noms.  La  désignation   d'un  seul  per- 
sonnage exige  quelquefois  six  ou  huit  lignes  tout-à-fait  inin- 
telligibles pour  un  étranger,  et  auxquelles  un  Varron  même  ne 
comprendrait  rien. 

Mais  la  forme  serait  peu  de  chose,  si  du  moins  la  gazette  de 
Presbourg  avait  un  fonds  intéressant.  C'est  la  principale  gasette 
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du  vaste  royaume  de  Hongrie.  Ce  pays,  si  intéressant  par  ses 
productions,  son  sol,  ses  nabitans,  est  riche  ei  fertile  ;  il  pos 
sède  une  constitution,  un  corps  représentatif  composé  de  dé- 
putés, de  nobles  et  de  prêtres;  des  Grecs,  des  Slaves,  des 
allemands,  y  vivent  en  colonie;  une  dizaine  <le  cultes  j  sont 
pratiqués  les  uns  à  côté  des  autres.  La  Hongrie  confine  ei  com- 
merce avec  des  peuples  qui  n"oni  presque  aucune  communica 
lion  avec  le  reste  de  L'Europe ,  et  que  les  Hongrois  pourraient 
seuls  faire  bien  connaître.  One  de  sujets  inlcressans  pour  in: 
journal  rédigé  avec  esprit  et  indépendance!  Quelle  mine  féconde 
pour  les  écrivains  périodiques  de  Paris  ou  de  Londres!  Tirs 
léanci  s  de  la  seule  diète  de  Hongrie  seraient  de  nature  à  fournit 
les  matériaux  d'une  feuille  qui  serait  sans  doute  lue  avidement 
au -dedans  et  au-dehors  du  royaume.  Eh  bien!  la  pauvre  gazette 
latine  de  Presbourg  ne  contient  rien  de  tout  cela.  La  Hongrie 
y  occupe  la  moindre  place  ;  et  si  le  gazettier  parle  de  sa  patrie, 
c'est  pour  apprendre  à  ses  lecteurs  que  le  Danube  en  débor- 
dant a  enlevé  les  foins,  que  l'archiduc  palatin  a  marché  der- 
rière une  procession,  on  qu'un  nouveau  curé  a  fait  une  entrée 
solennelle  dans  sa  paroisse.  Voilà  tout  ce  qu'on  apprend  par  la 
première  gazette  de  la  capitale  de  cette  hère  nation  hongroise 
qui  autrefois  jouait  un  rôle  si  brillant  parmi  les  nations  de 
l'Europe. 

La  gazette  latine  a  grand  soin  d'indiquer  si  la  diète  a  tenu 
tel  jour  sa  102e  ou  sa  io3e  séance:  mais  elle  garde  le  plus  pro- 
fond silence  sur  la  nature  et  la  marche  des  discussions.  Les 
sentimens  et  les  discours  patriotiques  des  députés  de  la  nation, 
leur  résistance  courageuse  aux  prétentions  souvent  exagérées 
i\u  gouvernement,  les  efforts  servilcs  des  hommes  aveuglément 
dévoués  à  la  cour  ,  le  conflit  des  opinions  et  le  choc  des  idées 
au  milieu  de  cette  élite  de  la  nation,  tout  cela  est  enseveli  dans 
un  profond  oubli:  ce  sont  des  choses  que  la  censure  ne  permet 
point  de  divulguer;  en  revanche,  elle  laisse  remplir  la  feuille 
latine  de  quelques  extraits  des  gazettes  étrangères.  On  peut  y 
lire  les  détails  des  incendies  ou  des  assassinats  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe.  On  y  retrouve  en  mauvais 
latin  une  portion  des  diatribes  de  Y  Etoile  ;  et,  si  par  hasard 
quelque  orateur  ou  quelque  procureur  du  roi  à  Paris  a  parlé 
contre  les  abus  de  la  presse,  la  gazette  latine  a  soin  de  donner 
de  longs  fragmens  de  ses  discours,  sans  doute  pour  dégoûte  r 
les  peuples  des  bords  du  Danube  et  de  la  Drave  de  la  liberté 
d'écrire  ,  qu'ils  ne  connaissent  que  de  nom. 

La  Hongrie  a  des  ouvrages  périodiques  plus  intéressons  et 
plus  utiles  (  voy.  Rw.Enc. ,  t.  xxxm,  p.  852);  mais,  quant  usa 
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littéral  lire  politique  et  quotidienne,  lu  gazette  latine  de  Presbourg 
en  donne  une  triste  idée  :  e'est  l'enfance  de  l'art.  C'est  à  peu 
près  ainsi  que  l'on  faisait  des  gazettes  en  France  et  en  Angle- 
terre il  y  a  un  siècle  et  demi.  Il  est  vrai  que  cette  branche  de 
littérature  esta  peu  près  nulle,  et  pour  cause,  dans  toute  l'éten- 
due des  états  autrichiens.  D —  g. 

SUISSE. 

25.  —  Constitutiones  et  regulœ ,  etc.  —  Constitutions  ef  règle.-, 
de  la  congrégation  des  prêtres  ,  sous  le  titre  du  Saint-Rédemp- 
teur, approuvées  par  le  pape  Benoit  XIV,  traduites  en  latin 
sur  la  deuxième  édition  italienne  publiée  à  Rome,  en  1782. 
Fribourg,  1826;  Piller,  imprimeur  de  l'évèché.  In-24  de 
40  pages. 

Ces  constitutions  des  Liguoristes  sont  divisées  en  trois  par- 
ties. La  première  traite  des  missions  et  autres  exercices;  la 
seconde,  des  obligations  particulières  de  cet  ordre,  des  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  persévérance,  de 
la  fréquentation  des  sacremens  et  de  la  prière,  du  silence,  des 
pénitences  et  des  mortifications;  la  troisième  du  gouvernement 
de  la  congrégation  et  des  attributions  de  ses  chefs.  Ce  livre 
contient  peu  de  choses  réellement  intéressantes  pour  les  gens 
du  monde,  mais  n'est  pas  indigne  de  l'attention  du  philosophe, 
surtout  à  une  époque  où  la  multiplicité  infinie  des  congrégations 
religieuses,  qui  pullulent  et  se  propagent  de  tous  côtés,  rend 
nécessaire  d'étudier  l'esprit,  les  réglemens,  la  direction  ,  le  but 
secret  ou  avoué  de  ces  associations.  B.  J. 

26.  —  Essai  sur  cette  question  proposée  par  un  anonyme  : 
D'où  vient  que  les  sciences  et  tes  arts  sont  cultivés  à  Genève 
avec  plus  de  succès  que  la  littérature ,  et  quel  serait  le  moyen 
de  favoriser  au  même  degré  l'étude  des  lettres  anciennes  et 
modernes  ?  Mémoire  qui  a  remporté  le  seul  accessit  décerné  à 
Genève  au  mois  de  décembre  1826;  par  Adolphe  Peschier. 
Genève,  1827  ;  Barbezat  et  Delarue.  I11-80  de  iv  et  5o  pages; 
prix,  2  fr. 

On  a  contesté  l'a  propos  et  l'utilité  de  la  question  traitée 
dans  cette  brochure.  Un  savant  professeur,  M.  Humbert,  a 
prétendu  ,  dans  le  Journal  de  Genève ,  que  la  littérature  n'était 
point  aussi  complètement  négligée  dans  sa  patrie  qu'on  voulait 
bien  le  dire.  M.  Peschier  s'était  exprimé  ainsi  :  «  On  ne  peut 
se  défendre  d'un  sentiment  de  surprise  en  voyant  qu'à  Genève  , 
où  l'industrie  nationale  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès, 
où  le  génie  intellectuel   agrandit   sans  cesse    le  domaine  des 
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sciences  et  multiplie  les  conquêtes  des  ans,  la  littérature  seule 
esl  froidement  accueillie  et  semble  frappée  d'une  mortelle  lan- 
gueur.» Nos  poètes  manquent  d'imagination  et  d'entho— iatnie  ; 
nous  sommes  inhabiles  a  manier  le  poignard  de  Melpomène, 

et  à  corriger  en  riant  le  siècle  et  ses  travers.  Nul  (le  nous  n'a 
su  prendre  un  vol  hardi  vers  les  hauteurs  de  la  poésie  ly- 
rique. » 

M.  Humbcrt  répond  <<  que  la  Littérature  ne  se  borne  pas  à 
la  poésie,  qu'elle  embrasse  le  champ  de  l'histoire  proprement 
dite,  et  de  l'histoire  littéraire,  le  champ  de  l'éloquence  et  le 
champ  de  l'érudition»  »  Il  ajoute:  «  Comment  se  fait  -  il  que 
l'auteur  du  Mémoire.,  appelé  à  exposer  et  à  développer  l'état 
actuel  de  la  littérature  genevoise,  ait  passé  sous  silence  les 
recherches  historiques  de  MM.  Sismondi,  Paul-Henri  Mal/et , 
Picot  ;  les  Écrits  politiques  de  MM.  Lullin  de  Châteauvieux  et 
Etienne  Dumont;  les  traductions  et  les  ouvrages  originaux 
de  Pierre  Prévost  et  de  Charles  Pictet;  les  sermons  de  Cetlerier 
père  ;  les  travaux  d'érudition  de  MM.  Cellerier  Jils  ,  Louis 
Faucher,  Adolphe  Pictet ,  André  Deluc?  Tous  ces  ouvrages  , 
tous  ces  noms  auxquels  il  fallait  joindre  ceux  de  MM.  Bons- 
tetten,  Hess  et  Simond,  protestent  hautement  contre  les  dé- 
tracteurs de  notre  littérature.  Une  ville  où  l'on  imprjmc  sans 
interruption  des  ouvrages  d'histoire  et  de  politique,  d'érudi- 
tion grecque,  latine  et  hébraïque;  une  ville  où  l'éloquence  de 
la  chaire  obtient  d'éclatans  succès;  une-ville  où  se  publie  de- 
puis trente  ans  un  des  meilleurs  journaux  de  l'Europe  (la  Biblio- 
thèque britannique)  :  une  telle  ville  n'est  pas  aussi  déchue 
qu'on  paraît  le  croire;  et  quand  nous  ne  mettrions  dans  la 
balance  aucun  de  nos  artistes  et  de  nos  savans,  nous  pourrions 
encore  rivaliser  de  gloire  avec  toutes  les  villes  de  France, 
excepté  Paris.  » 

Personne  ne  refuse  à  la  patrie  des  Saussure  et  des  Pictet 
un  rang  honorable  parmi  les  cités  les  plus  éclairées  de  l'Eu- 
rope; mais,  sans  adopter  dans  toute  sa  rigueur  la  proposition 
soutenue  par  M.  Peschier,  on  peut  être  curieux  de  rechercher 
avec  lui  à  quelles  causes  doit  être  attribuée  l'absence  d'inspi, 
rations  poétiques  chez  les  Genevois,  et  lire  avec  intérêt  la  pre- 
mière partie  de  son  Essai,  où  il  traite  de  l'influence  du  carac- 
tère national,  des  mœurs  et  des  institutions  sur-  la  littérature 
de  son  pays.  Peut-être,  après  avoir  prouvé  que  la  gravité 
réfléchie,  que  le  penchant  a  la  critique  et  à  la  raillerie  sont 
les  traits  caractéristiques  de  la  constitution  monde  de  ses  corn 
patriotes;  après  avoir  démontré  qu'à  Genève  l'absence  de  bé 
nélices  attachés  aux  travaux  littéraires,  le  peu  de  considéra- 
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tion  accordé  à  l'étude  de  la  littérature,  l'influence  des  idées 
religieuses  et  de  l'esprit  de  coterie  ,  le  défaut  de  relations  so- 
ciales entre  les  deux  sexes,  nuisent  au  développement  des 
facultés  poétiques,  M.  Peschier  ne  propose-t-il ,  dans  sa  se- 
conde partie ,  que  des  remèdes  peu  proportionnés  au  nombre 
et  à  la  force  de  ces  causes  diverses.  11  demande  surtout  des 
réformes  dans  l'instruction  publique.  Sans  doute,  l'étude  ap- 
profondie des  littératures  anciennes  et  modernes  ,  la  culture 
bien  entendue  du  goût  chez  les  jeunes  étudians  ,  pourront  for- 
mer de  bons  littérateurs,  d'excellens  critiques,  des  écrivains, 
peut-être  même  des  versificateurs  corrects  et  éiégans;  mais,  si 
le  génie  poétique  n'a  pas  été  accordé  aux  habitans  des  bords  du 
Léman,  les  concours  que  propose  M.  Peschier  ne  réveilleront 
pas  un  enthousiasme  qui  est  resté  muet  si  long-tems  devant 
les  riantes  collines  du  pays  de  Vaud  et  les  cimes  majestueuses 
du  Mont-Blanc. 

Du  reste,  empressons-  nous  -,  à  l'exemple  de  M.  Humbert, 
de  rendre  justice  au  talent  de  M.  Peschier.  Son  Mémoire, 
écrit  d'un  style  aisé ,  noble  et  élégant ,  prouve  que  les  saines 
études  littéraires  trouvent  encore  des  adeptes  parmi  les  habi- 
tans de  Genève.  a. 

ITALIE. 

27. —  Rerum  Polonicarum,  etc. —  Des  affaires  de  Pologne 
depuis  la  mort  du  roi  Etienne  jusqu'à  la  captivité  de  Maximi- 
lien  d'Autriche;  en  un  seul  livre  publié  avec  des  additions  par 
Sébastien  Ciampi  ,  correspondant  littéraire  du  royaume  de 
Pologne,  en  Italie.  Florence,  1827;  J.  Galetti.  In-8°  de  xn  et 
108  pages. 

M.  Ciampi  continue  à  justifier  par  de  savantes  recherches 
le  discernement  de  ceux  qui  l'ont  attaché  au  service  littéraire 
de  la  Pologne.  Nous  avons  eu  soin  d'indiquer  ses  nombreuses 
publications  précédentes,  relatives  à  cette  contrée:  celle  que 
nous  annonçons  aujourd'hui  n'est  pas  moins  précieuse.  Le  ma- 
nuscrit original  annonce  treize  livres,5ee  qui  indique  qu'une  por- 
tion considérable  de  l'ouvrage  est  perdue,  ou  peut-être  ne  fut 
jamais  composée.  Il  est  anonyme,  mais  l'éditeur  donne  des  rai- 
sons plausibles  pour  l'attribuer  à  Jean-Michel  Bruto ,  histo- 
riographe d'Etienne  Bathor,  roi  de  Pologne.  Le  sujet  de  cette 
narration  est  d'ailleurs  plein  d'intérêt;  elle  renferme  ce  qui 
se  passa  à  l'élection  de  Sigismond,  prince  de  Suède,  qui  suc- 
céda au  roi  Etienne,  mort  l'an  de  J.-C.  i586,  et  qui  eut  pour 
concurrent  le  prince  Maximilien  d'Autriche.  Cette  chronique 
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d'un  témoin  oculaire  et  bien  informé  doit  être  rangée  désor- 
mais au  nombre  des  plus  précieux  matériaux  que  pourra  con 
•ml ter  l'historien  de  la  Pologne.  \.  i\l. 

«S.  —  *  Proposta  di  alcune  correzioni  ed aggiunte  ai  Voca 
boUuïo  délia  Crusca.  —  Projet  de  quelques  corrections  et  addi- 
tions pour   le  Vocabulaire  de  la  Crusca.  T.  [II.  Milan,  1824$ 
Fusi  et  Stella.  lu-.S".  Se  vend  à  Paris  ,  chez  Aillaud. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  a  été  jusqu'ici  le  sujet  de  tant  de  cri- 
tiques et  d'un  plus, grand  nombre  d'éloges,  M.  Montiaeu  sur- 
tout pour  objet  de  rectifier  diverses  erreurs  trop  long-tems 
consacrées*,  et  d'approprier  la  langue  italienne  aux  nouveaux 
besoins  du  siècle  et  de  la  civilisation.  Ce  genre  de  recherches  el 
de  discussions  n'est  pas  nouveau  chez  les  Italiens;  depuis  le 
Dante,  on  les  renouvelle  de  tems  en  tems  avec  la  même  ar- 
deur que  s'il  s'agissait  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  patrie; 
sans  doute,  le  culte  de  la  langue  nationale  doit  devenir  bien 
cher,  lorsqu'il  n'est  pas  permis  de  se  livrer  à  d'autres  soins 
encore  plus  graves  et  plus  importans.  On  ne  peut  cependant 
se  dissimuler  que  ces  disputes,  ainsi  que  tant  d'autres,  n'aient 
servi  ordinairement  qu'à  multiplier  les  difficultés  et  les  contra 
dictions.  La  plupart  de  ceux  qui  se  mêlent  à  la  querelle  s'écar- 
tent du  sujet  réel  de  la  discussion,  parce  qu'ils  ont  oublié  de 
le  déterminer,  avant  de  commencer  leurs  attaques.  Combien 
de  livres  et  de  débats  on  aurait  épargnés,  si  l'on  avait  tran- 
quillement examiné  les  questions  suivantes  :  Quel  est  le  génie 
dominant  de  la  langue  italienne?  Dans  quels  écrivains  vraiment 
classiques  faut-il  en  chercher  le  véritable  caractère?  De  tous 
les  dialectes  italiens  et  de  tous  les  écrivains  de  l'Italie,  quels 
sont  celui  ou  ceux  qui  se  sont  le  plus  rapprochés  du  type  géné- 
ralement reconnu  de  la  langue  italienne?  Puisqu'on  ne  peut 
pas  arrêter  les  altérations  d'une  langue,  soumise,  comme  toute 
autre  chose,  aux  lois  du  caprice  et  delà  nécessité,  quelle  est 
la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  éviter  d'une  part  les  abus 
de  ce  genre,  et  pour  seconder,  de  l'autre,  les  progrès  de  la 
pensée  ?  L'examen  et  la  solution  de  ces  problèmes,  exposés 
avec  précision  dans  un  petit  nombre  de  pages  ,  feraient  oublier 
la  foule  de  volumes  insignifians  publiés  jusqu'à  ce  jour  et  peut- 
être  délivreraient  pour  l'avenir  les  Italiens  du  retour  d'un 
pareil  fléau. 

Tels  sont  les  avantages  que  nous  fait  espérer  l'ouvrage  de 
31.  Mouti.  En  développant  les  principes  du  comte  Perticari, 
dout  l'Italie  regrettera  long-tems  la  perte,  il  a  enrichi  un  sujet 
naturellement  aride  et  fastidieux  de  traits  vifs  et  piquans,  de 
remarques  neuves  et  judicieuses,  propres  à  nous  faire  mieux 
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connaître  et  apprécier  le  vrai  génie  de  la  langue  italienne  efc 
des  écrivains  à  qui  elle  doit  ses  plus  beaux  modèles.  Parfois, 
l'auteur  embellit  un  examen  grammatical  vm  peu  sec  et  mono- 
tone par  des  passages  d'une  éloquence  qui  lui  est  propre,  et 
dans  lesquels  il  sait  allier  aux.  qualités  d'un  critique  sévère  la 
gaité  et  ies  sarcasmes  du  poète.  Employant  ainsi  tous  les  moyens 
pour  gagner  sa  cause,  il  sait  instruire  ses  lecteurs  en  les  amu- 
sant. Peut-être  a-t-il  commis  quelques  méprises,  surtout  lors- 
qu'il s'abandonne  à  une  certaine  vivacité,  qu'il  est  bien  difficile 
d'éviter  dans  cette  sorte  d'ouvrages  polémiques;  mais  nous 
pouvons  assurer  que  le  beau  travail  de  M.  Monti  a  éclipsé  tout 
ce  qui  existait  de  meilleur  dans  ce  genre,  et  que,  s'il  ne  par- 
vient à  réprimer,  chez  les  Italiens,  la  manie  des  discussions 
grammaticales  ,  c'est  que  leur  mauvais  génie  les  condamne  irré- 
missiblement  à  ce  genre  de  supplice,  pour  les  punir  d'avoir  né- 
gligé des  études  plus  importantes.  F.  S. 

29.  —  *  Snggi  di  belle  lettere  italiane ,  etc.  —  Essais  sur  la 
littérature  italienne,  par  M.  Cimorellt.  Naples. 

La  Revue  Encyclopédique  avait  annoncé  la  prochaine  publi- 
cation de  cet  ouvrage  (Voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xxxn,  p.  690),  dont 
un  seul  volume ,  échappé  aux  rigueurs  de  la  censure  italienne 
et  auquel  est  annexé  un  plan  de  l'ouvrage,  vient  de  voir  le 
jour.  Si  l'on  peur  se  hasarder  à  porter  un  jugement  sur  une 
œuvre  aussi  importante  que  celle  de  M.  Cirnorelli,  d'après  cette 
seule  partie  aujourd'hui  connue,  nous  dirons  qu'elle  fait  bien 
augurer  de  celles  qui  nous  sont  encore  inconnues.  Le  plan  de 
l'auteur  est  celui  qu'il  devait  adopter,  afin  de  remplir  les  la- 
cunes qui  existent  dans  l'histoire  littéraire  d'Italie,  par  Gin- 
guené ,  et  afin  d'éviter,  autant  que  possible,  de  se  rencontrer 
avec  un  pareil  adversaire.  Sur  quatre  essais  ,  le  premier  est 
consacré  à  faire  connaître  l'origine,  les  progrès,  les  vicissi- 
tudes et  l'état  actuel  de  la  littérature  italienne  ;  on  y  passe  ra- 
pidement eu  revue  les  premiers  siècles  de  cette  littérature  ; 
puis,  successivement,  et  avec  plus  de  développemens ,  les 
xive,  xve,  xvie,  xvne  et  xvme  siècles.  Le  second  essai ,  en  trois 
volumes,  devait  offrir  l'examen  de  la  poésie,  et  des  grands 
ouvrages  poétiques  de  l'Italie,  tels  que  la  Divine  comédie  , 
Roland  furieux  ,  la  Jérusalem  délivrée,  et  d'autres  composi- 
tions de  divers  genres.  Les  discours,  les  nouvelles  ,  et  le  genre 
épistolaire  auraient  été  le  sujet  du  troisième  essai  ,  spécia- 
lement destiné  à  la  prose.  La  langue  italienne  devait  être  soi- 
gneusement envisagée  ,  sous  les  rapports  de  son  origine,  de  sa 
formation  ,  de  son  orthographe  ,?de  sa  prononciation  ,  de  sa 
grammaire,  de  ses  dialectes,  dans  le  dernier  essai  qui  n'ait- 
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rail  pas  été  Le  moins  neuf  ni  le  tanins  utile  pour  tous  oeiix  qui 
cultivant  la  langue  et  la  littérature  de  l'Italie. 

La  partie  critique ,  contenue  dans  le  premier  volume,  ren- 
ferme des  vues  saines,  des  idées  étendues  ;  on  y  reconnaît  un 
esprit  observateur  et  judicieux ,  et  un  nomme  qm,  nourri  des 

bonnes  doctrines ,  a  soin  toutefois  de  leur  faire  subir  un  sévère 

examen  avant  de  les  reproduire.  Quant  au  style,  nous  vou- 
drions pouvoir  lui  donner  les  mêmes  éloges  qu'au  fond  i\ca 
idées,  à  l'ensemble  du  plan  et  à  la  partie  matérielle  du  livre. 
On  peut  reprocher  à  M.  Cimorelli  de  l'affectation  et  de  la 
raideur.  Le  tour  de  sa  phrase  n'est  pas  en  général  assez  libre  , 
assez-  aisé;  et  tout  en  paraissant  s'attacher  à  reproduire  les 
foi  nies  de  langage  observées  dans  le  xrve  siècle,  il  ne  laisse  pas 
dVmplover  parfois  des  expressions  que  l'autorité  des  bons 
écrivains  n'a  pas  encore  consacrées  en  Italie.  Ces  défauts  néan- 
moins devant  disparaître  dans  une  traduction,  nous  pensons 
que  ce  serait  rendre  un  service  essentiel  aux  Français  ,  amis 
de  la  littérature  italienne  ,  que  de  faire  passer  dans  leur  langue 
l'ouvrage  de  M.  Cimorelli  :  nous  portons  ce  jugement  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  qne,  sans  avoir  eu  communication 
des  passages  supprimés  par  les  censeurs  de  Naples,  nous  avons 
lieu  de  croire  que  le  public  a  été  privé  de  la  meilleure  partie 
de  Y  Essai  sur  la  littérature  italienne.  C. 

3o.  —  Prospetto  délia  storia  leteraria  di  Sicilia  nel  se- 
rolo  xviii,  etc.  —  Tableau  de  l'histoire  littéraire  de  Sicile  ,  au 
xvui*  siècle  ;  par  l'abbé  Dominique  Scina  ,  historiographe 
royal.  T.  II.  Païenne,  1826;  L.  Yato.  In-8°. 

Nous  avons  rendu  compte  du  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, où.  l'auteur  traite  de  l'histoire  littéraire  de  la  Sicile, 
pendant  la  première  moitié  du  xvnie  siècle  (  voy.  Rev.  F  ne  , 
t.xxviii,  p.  83 1).  11  la  continue,  dans  le  nouveau  volume,  depuis 
1750  jusqu'en  1780.  M.  Scinà  n'imite  point  ces  écrivains  rou- 
tiniers dont  toute  la  science  se  borne  à  compiler  les  vies  des 
auteurs,  selon  l'ordre  chronologique.  Il  prouve  qu'il  connaît 
l'importance  d'une  histoire  analytique  ,  et  s'attache  surtout  à  la 
division  des  genres  littéraires  qui  ont  brillé  durant  l'époque 
dont  il  s'occupe.  Qu'on  ne  cherche  donc  point  ici  cet  ordre 
chronologique  qui,  propre  à  une  histoire  purement  biogra- 
phique, ne  saurait  convenir  à  l'histoire  littéraire,  telle  qne 
l'ont  conçue,  par  exemple,  Tiraboschi  et  Ginguené. 

M.  Scinà,  fidèle  aux  lois  de  la  méthode  adoptée  par  ces  deux 
maîtres,  traite  successivement  en  six  chapitres:  i°  de  l'étude 
des  mathématiques  et  des  sciences  physiques;  i°  de  la  philoso- 
phie et  des  études   de  droit;  3°  de  la   diplomatique,  de  l'ar- 
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cbéologie  et  de  L'histoire;  4°  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
médecine;  5°  des  études  ecclésiastiques;  6°  des  études  litté- 
raires appelées  humanités.  Peut  -  être  pourrait-  on  demander 
pourquoi  le  ive  chapitre  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  méde- 
cine ne  suit  point  celui  des  sciences  physiques  qui  est  le  pre- 
mier; et  pourquoi  l'histoire  des  études  ecclésiastiques  suc- 
cède plutôt  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine 
qu'à  celle  du  droit,  ou  à  celle  de  la  diplomatique  et  de  l'his- 
toire. 

L'auteur,  ami  éclairé  de  la  civilisation,  s'empresse  de  faire 
remarquer  les  progrès  que  les  lettres  ont  faits  dans  la  Sicile, 
sous  les  règnes  de  Charles  III  et  de  Ferdinand  IV.  On  remar- 
que avec  satisfaction  son  impartialité  et  sa  franchise,  lorsqu'il 
indique  les  obstacles  qui  furent  opposés,  pendant  cette  époque , 
aux  progrès  de  la  philosophie.  Il  signale  spécialement  l'entête- 
ment des  jésuites  et  la  résistance  qu'ils  déployèrent  contre  le 
nouveau  mouvement  donné  aux  études  siciliennes.  Ennemis 
déclarés  des  innovations  et  des  réformes  que  réclame  la  perfec- 
tibilité de  l'espèce  humaine,  ils  continuèrent  à  proscrire  dans 
leurs  écoles  Descartes  et  Leibnitz,  et  à  poursuivre  leurs  par- 
tisans.  Mais  les  lumières   de   la  philosophie  commençaient  à 
pénétrer  en  tous  lieux,  et  venaient  découvrir  peu  à  peu  leurs 
mensonges  et  leurs  calomnies.   Au  milieu  de  cette  crise,  les 
jésuites  s'efforcèrent  de  se  venger,  et  désignèrent  un  promo- 
teur innocent  de  la  doctrine  leibnitzienne,  comme  victime  de 
leur  haine  contre  toute  philosophie.  Le  marquis  Thomas  Na- 
tale ,  qui  devança,  dit  l'auteur,   le  marquis  Beccaria  dans   la 
théorie  des  délits  et  des  peines  (i),  avait  publié  une  espèce  de 
poëme  didactique  sur  la  philosophie  de  Leibnitz.  Us  réussirent 
à  faire  réprimander  l'auteur  par  des  ministres  qui  servaient 
plutôt  les  intérêts  des  jésuites  que  ceux  de  la  nation.  On  sup- 
prima  tous  les   exemplaires    de  l'ouvrage  ;    on  lança  un  édit 
d'excommunication  contre  quiconque    oserait  le  lire,  et  l'on 
jeta  dans  un  cachot  l'imprimeur  et  ceux  qui  avaient  travaillé 
dans  son  imprimerie.  Malgré  les  intrigues  de  la  Société,  Leib- 
nitz triompha;  et  M.  Scinù  en  donne  une  preuve,  surtout  en 
exposant  la  doctrine  de  Vincent  Miceli,  qui  s'éleva  jusqu'aux 
régions  du  transcendantalisme ,  bien  avant  que  Kant   y   eût 
conduit  ses  nombreux  adeptes.  Ce  qui  est  surtout  honorable 
pour  M.  Scinà  ,  c'est  d'avoir  osé  rappeler  ces  faits  presque  ou- 

(?.)  Voyez  Riflessioni  politiehe  intomo   al  Vefficacia  délie  pejie,  délie 
legffi  minacclate. 
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bues,  au  momenl  <>ù  les  jésuites ,  sortant  de  leurs  ténèbres , 
ni  affronter  la  lumière  de  la  philosophie  et  commencent  à 
reprendre  leureinpire  sur  la  raison  et  la  conscience  des  peuples. 
Il  montre  non-seulemenl  tout  le  mal  qu'ils  <>ni  fait  aux  lettres  , 
tant  qu'ils  purent  exercer  leur  déplorable  Influence,  mais  aussi 
toul  le  bien  qu'on  a  obtenu  depuis  qu'on  a  senti  les  dangers  de 
leur  domination  littéraire  et  politique. 

3i.  —  *  Nuova  colezione  di  opuscoii  letterarj ,  etc.  — 
Nouvelle  collection  d'opuscules  littéraires,  par  les  professeurs 
Jacques  Tommasini,  François  Orioli,  Paul  Costa,  François 
Cardinali,  et /.-/>'.  Bruni.  Deuxième  cahier.  Bologne,  i8'>.(>. 

[n-4°. 

Ce  cahier  contient  deux  mémoires  :l'un  est  celui  de  M.  Cost\, 
sur  r analyse  et  la  synthèse ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (  voy. 
Rcw  Enc. ,  t.  xxxii,  p.  f\ii)\  l'autre  est  une  répétition  de  ce  qu'on 
a  souvent  débité  sur  l'ouvrage  du  célèbre  Cabanis  :  Rapport  du 
physique  et  du  moral  de  V homme.  L'abbé  Bruni,  auteur  de  ce 
mémoire,   oubliant  les  sentimens  philosophiques  et  religieux 
dont  l'écrivain  français  avait,  de  son  vivant ,  fait  l'aveu  dans 
une  lettre  adressée  à  un  de  ses  amis,  et  depuis  imprimée  (Paris, 
1824),  s'efforce  de  donner  à  quelques  passages  les  interpréta- 
tions les  plus  odieuses,  et  qui  sont  en  contradiction   évidente 
avec  tout  le  système  intellectuel ,  et  plus  encore,  avec  la  conduite 
morale  de  Cabanis.  Reconnaissant  une  première  cause  éternelle 
et  toute-puissante, ce  philosophe,  aussi  modesle  que  sage,  n'a 
jamais  prétendu  la  qualifier  et  la  déterminer,  au  moyen  des 
subtilités  scolastiques  qui  prouvent  seulement  l'ignorance  et 
l'orgueil   de  quelques  docteurs.  An  lieu  de  se  perdre  dans  le 
chaos  des  dissertations,  trop  souvent  vides  de  sens,  sur  la  na- 
ture de  la  matière,  de  l'esprit  et  des  causes  premières,  il  s'atta- 
chait de  préférence  à  cette  partie  de  la  religion  moins  spécu- 
lative et  plus  pratique  qui  se  borne  à  honorer  la  Divinité,  au 
lieu  de  chercher  à  analyser  son  essence.  Pourquoi  donc  M.  l'abbé 
Bruni  se  plaît-il  à  confondre  Cabanis  avec  Spinosa,  Hobbes  et 
d'autres  écrivains  qu'il  appelle  sophistes?  Si  l'on  voulait  user 
du  même  système  d'interprétation  à  l'égard  de  quelques  phrases 
isolées,  choisies  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  traité  de 
l'esprit,  de  la  matière  et  des  causes  premières,  il  en  est  bien 
peu  qui  échapperaient  aux  sévères,  mais  injustes  conclusions 
que  l'on  n'a  pas  craint  de  porter  sur  les  doctrines  d'un  homme 
qui  honora  son  siècle  et  son  pays. 

32.  —   /  Romani  e  i  Francesi9  etc.  —  Les  Romains  et  les 
Français.  Deuxième  édition.  Udine,  1826.  I11-80. 

L'auteur,  indigné  des  attaques  que  les  étrangers  dirigent  sou 
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vent  contre  la  gloire  littéraire  des  Italiens ,  s'efforce  de  comparer 
leur  mérite  scientifique  avec  celui  des  Français.  Il  reproduit  la 
plupart  des  observations  que  l'on  avait  faites  avant  lui.  Il  de- 
mande :  Qui  a  introduit  dans  la  physique  les  méthodes  et  les 
formes  de  la  géométrie?  Qui  a  établi  les  lois  du  mouvement? 
Les  Allemands,  les  Anglais,  les  Français,  dit-il,  ont  tant  dis- 
puté sur  l'invention  du  calcul  infinitésimal,  et  aucun  n'a  rap- 
pelé le  nom  du  célèbre  Cairàlieri qm  en  avait  jeté  les  premiers 
fondemens.  Il  réclame  en  faveur  de  l'Italie  la  découverte  de 
la  circulation  du  sang,  due  à  Colornbi de  Crémone,  et  à  André 
Cisalpin  ;  la  nouvelle  méthode  de  fortification  ,  publiée ,  avant 
Vauban,  par  François  Marchi  ;  la  chambre  obscure  de  J.-B. 
Porta,  ainsi  que  tant  d^autres  découvertes  de  Vinci ,  de  Mau- 
rolico  ,  de  Sarpi ,  de  Galilée,  de  Castel/i,  de  Redi  ,  etc.  L'as~ 
tronomie  fut  perfectionnée  par  Cassini,  et  Cassini  était  Italien* 
Les  tables  astronomiques  du  célèbre  Oriani  sur  Herschel,  et  sa 
théorie  d'Uranie  ont  été  publiées  un  an  avant  que  M.  Delambre 
eût  fait  paraître  son  ouvrage  sur  le  même  sujet.  L'auteur 
cherche  aussi  dans  les  ouvrages  de  Patrizi ,  de  Bruno,  de 
Cardan,  la  théorie  de  la  terre  de  Burnet,  les  monades  et  l'op- 
timisme de  Leibnitz,  la  physiologie  des  plantes  ,  etc.  Mais 
toutes  ces  rémarques  se  trouvent  déjà  clans  les  ouvrages  de 
Ginguené,  de  M.  Portai,  et  de  presque  tous  les  étrangers  qui 
ont  écrit  sur  l'Italie  ou  sur  les  sciences  qui  lui  furent  redevables 
d'une  partie  de  leurs  progrès.  Il  vaudrait  mieux  oublier  ceux, 
qui  méprisent  tout  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  que  les  imiter. 

33.  —  Descrizioni  geografiche  e  storiche  traite  dalle  opè- 
re, etc.  —  Descriptions  géographiques  et  historiques,  tirées  des 
œuvres  du  P.  Daniel  Bartolt.  Milan,  1826  ;  Silvestri.  In  12. 

Les  Italiens  font  beaucoup  de  cas  des  œuvres  et  du  style  du 
P.  Bartoli,  écrivain  distingué  du  xvne  siècle.  A  l'exemple  du 
célèbre  Redi,  qui  avouait  avoir  appris  dans  les  écrits  de  Bar- 
toli à  connaître  les  beautés  de  sa  langue,  MM.  Monti ,  Giordani 
et  d'antres  qui  jouissent  d'une  certaine  autorité  littéraire,  ont 
recommandé  de  plus  en  plus  l'étude  de  cet  écrivain.  On  a  plus 
tard  imprimé  à  Plaisance  et  réimprimé  à  Turin,  la  longue  His- 
toire de  la  société  des  jésuites ,  publiée  pour  la  première  fois 
à  Rome  en  i65o  et  1673.  Cet  ouvrage  comprend  six  gros  vo- 
lumes in-folio;  ce  qui  doit  effrayer  beaucoup  de  personnes, 
qui ,  tout  en  désirant  être  initiées  aux  secrets  de  leur  langue  par 
la  lecture  des  beaux  modèles,  ne  peuvent  pas  lui  consacrer 
tout  leur  tems.  Aussi,  des  critiques  judicieux  ont-ils  fait  un 
choix  des  morceaux  les  plus  intéressans  de  cet  élégant  histo- 
riographe. Nous  recommandons  surtout  les   Prose  scelle  re- 
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cueillis  par  M.  Gamba.  Le  recueil  que  nous  annonçons  peut 
égalemenl  Ben  Lr  aux  personnes  qui  étudient  la  langue  italienne. 

F.  Salfx. 
PORTUGAL. 

3/î.  —  *  Colleccao  de  noticias para  a  historia,  etc.  —  Col- 
lection de  notices  pour  l'histoire  et  la  géographie  des  nations 
d'outre-mer  qui  vivent-dans  les  possessions  portugaises,  ou  qui 
en  sont  voisines.  Tome  iv:  n°  i.  Lisbonne,  1826;  imprimerie 

de  l'Académie  de  Lisbonne.  Petit  in-/,°  de  i/«3  pages. 

La  collection  de  ces  Notices  est  publiée  par  les  soins  dcl'y/- 
cadémie  royale  des  sciences y  dont  les  travaux  tendent  avec 
persévérance  à  rendre  à  la  navigation  portugaise  l'éclat  qu'elle 
eut  autrefois,  et  qu'elle  répandit  sur  la  nation.  Ce  petitvolume 
contient  la  narration  du  voyage  de  José-Gonsalves  da  Fonseca, 
depuis  le  Para  jusqu'à  l'embouchure  du  Rio  da  Madeira,  et 
en  remontant  cette  rivière,  jusqu'aux  mines  de  Mato  Grosso. 
Ce  voyage,  commencé  au  mois  de  juillet  1749»  et  terminé  le 
iG  avril  i75o,  serait  aujourd'hui  plus  fructueux  qu'il  ne  le  fut 
alors.  On  ne  se  bornerait  point  à  lever  la  carte  du  cours  d'une 
rivière;  on  ferait  des  nivellemens,  on  recueillerait  des  maté- 
riaux pour  la  géographie  physique  des  pays  que  l'on  traverse- 
rait; on  multiplierait  les  observations  d'histoire  naturelle.  Les 
19  cascades  ou  rapides  de  la  rivière  de  Madeira  ne  sont  pas 
assez  connues  par  cette  narration.  La  hauteur  des  chutes  et  la 
vitesse  des  eourans  n'ont  pas  été  mesurées;  on  ne  dit  rien  de 
la  nature  des  roches,  et  leurs  formes  sont  rarement  décrites, 
aujourd'hui,  les  reconnaissances  sont  plus  instructives  et  plus 
complètes.  Il  paraît  que  celle  de  l'immense  territoire  du  Brésil 
est  encore  peu  avancée  ;  le  tems  de  l'eutreprcndre  ne  tardera 
point  à  venir,  si  même  il  n'a  pas  commencé.  On  n'attache  plus 
autant  d'importance  à  la  découverte  de  nouvelles  mines  d'or; 
on  est  enfin  convaincu  que  la  véritable  richesse  des  nations  et 
des  gouvernemens  consiste  dans  la  possession  d'un  sol  fertile  , 
dans  les  produits  de  la  culture  et  dans  l'industrie  qu'ils  ali- 
mentent. Tels  seront  désormais  les  principaux  objets  de  re- 
cherches, et  ce  changement  dans  les  idées  est  un  des  inipoi  tans 
résultats  du  progrès  des  lumières. 

35.  — *  Discurso  recitado  na  sessao  publica ,  etc.  — Dis- 
cours prononcé  à  la  séance  publique  de  l'Académie  royale 
des  sciences'de  Lisbonne,  le  Ier  juillet  182/,,  par  le  secrétaire 
José  -  Maria  Dantas  Pereira  (  Extrait  des  Mémoires  de  V  A- 
cadémie  ). 

Ce  Discours  contient  les  informations  les  plus  récentes  qui 
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nous  soient  parvenues  sur  les  travaux  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Lisbonne,  et  nous  fait  désirer  vivement  que  uous  puis- 
sions compléter  ,  pour  ce  corps  savant,  te  tableau  des  services 
que  les  Académies  ont  rendus  aux  différentes  divisions  des 
connaissances  humaines.  Celle  de  Lisbonne  a  compris  {'agri- 
culture dans  ses  attributions  ,  et  lui  assigne  une  place  dans 
YHistoîrè  naturelle  ,  la  première  de  ses  quatre  sections  ;  la  lit- 
térature occupe  la  seconde.  Mais  cet  hommage  ne  s'adresse  qu'à 
ce  que  les  lettres  ont  de  plus  digne  d'estime;  les  productions 
d'un  ordre  inférieur  n'y  ont  aucune  part.  L'Académie  s'est  im- 
posé l'obligation  de  recueillir  les  documens  relatifs  à  la  gran- 
deur colossale  de  la  domination  portugaise,  dans  les  plus  beaux 
jours  de  la  prospérité  de  cette  nation  :  ce  travail  est  confié  à 
la  section  de  littérature;  il  serait  très-pénible  pour  des  amis  de 
leur  patrie,  s'ils  n'étaient  soutenus  par  l'espérance  que  la  gloire 
du  nom  portugais  reprendra  quelque  jour  tout  son  éclat,  après 
la  longue  éclipse  qui  semblait  l'avoir  condamnée  à  l'oubli.  Cette 
même  section  est  aussi  chargée  de  former  l'importante  collec- 
tion ('ont  nous  avons  parlé  (  Voy.  ci-dessus,  p.  177).  Elle  sera 
le  dépôt  de  connaissances  précieuses  sur  des  régions  encore 
peu  connues.  On  y  trouvera  les  écrits  les  plus  authentiques 
pour  l'histoire  de  la  navigation  des  Européens.  Ce  sera  là  qu'il 
faudra  consulter  Cadamoste ,  Pedro  de  Cintra  ,  Pedro  Alvarès 
Cabrai y  Thomé  Lopez  ,  Goao  de  Empoli ,  le  vénérable  José  de 
Anchieta ,  etc.  On  voit  que  la  littérature  dont  il  s'agit  appar- 
tient réellement  aux  sciences,  et  qu'elle  leur  fournit  des  maté- 
riaux d'un  très  -  grand  prix.  Les  membres  de  cette  section  ne 
peuvent  rester  oisifs  ;  et  ce  qu'ils  publient  en  nom  collectif  n'est 
pas,  comme  dans  quelques  autres  corps  sa  vans,  le  travail  d'un 
seul  membre  qui  s'en  est  chargé  pour  tous  les  autres,  mais  le 
résultat  d'une  coopération  effective  où  chacun  a  contribué  de 
son  tems,  de  ses  soins  et  de  ses  lumières. 

La  troisième  section  est  celle  des  Sciences  mathématiques 
et  de  leurs  diverses  applications  à  l'astronomie,  à  la  navigation, 
à  la  mécanique.  Celle-ci  enrichit  le  recueil  académique  d'un 
très-grand  nombre  de  mémoires,  et  ses  programmes  sont  aussi 
très-dignes  d'attention.  On  y  voit  que  le  Portugal  s'occupe  ac- 
tivement des  moyens  de  s'approprier  la  navigation  par  la  va- 
peur et  les  moyens  de  défense  que  la  marine  militaire  peut  en 
tirer.  Enfin,  une  quatrième  section  s'occupe  des  progrès  des 
Sciences  physiques  et  chimiques ,  et  de  leurs  applications. 

On  voit  que  le  Portugal  n'est  pas  dépourvu  de  savans  distin- 
gués. Il  nous  manque  encore,  pour  la  statistique  intellectuelle 
de  ce  pays,  des  notices  sur  les  universités  et  les  écoles  populaires. 
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Les  ouvrages  indiqués  par  l'Académie  comme  les  plus  dignes 
d'être  répandus,  formeraient  une  bibliothèque  tres-intéres 
santé t  et  il  en  est  plusieurs  qui  mériteraient  de  passer  dans  les 
autres  langues  de  l'Europe.  (  Voy.  ct-destus ,  p.  i38,  à  l'article 
iîuimi,  l'annonce  d'une  autre  publication,  due  au  mém<   bu 
teur,  "\I.U\nias  PaasiaA.  N. 

PAYS-BAS 

'.\6.  De  pecore  etiam  in  eestate  semper  in  stabulis  reti- 
nendo ,  etc. —  Sur  l'usage  de  garder  les  bestiaux   renfermés 

dans   les  étables,  même  pendant  l'été;  par  M.  Van  de*  Cmts. 
\jvxdc,  18*7;  imprimerie  de  Luchtmans.  In-4°  de  37  pages. 

La  question  qui  se  trouve  traitée  ici  a  fait  le  sujet  d'un  prix 
proposé  par  la  Faculté  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques  de  l'Université  de  Leydc.  La  dissertation  de  M.  Van  der 
Chys,  jeune  homme  laborieux,  et  qui  donne  les  plus  grandes 
espérances,  a  été  couronnée.  Elle  est  divisée  en  trois  chapitres, 
et  traite  en  détail  les  divers  points  que  le  sujet  offrait  à  l'exa- 
men de  l'auteur.  Écrite  avec  talent,  elle  prouve  des  connais- 
sances étendues  en  économie  rurale. 

37.  — *  De  Gallorum  chirurgie  observationurn  Sylloge. — 
Recueil  d'observations  sur  la  chirurgie  des  Français  ;  par 
M.  Suringar,  D.  M.  Leyde,  1827;  imprimerie  de  Luchtmans. 
Iu-8°  de  xvi-38i  pages. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  la  chirurgie  a  fait  des  pro- 
grès immenses.  Les  guerres  dévastatrices  qui  pendant  vingt  ans 
ont  affligé  l'Europe  n'ont  pas  peu  contribué  à  perfectionner 
cette  partie  de  l'art  de  guérir,  à  lui  donner  cette  supériorité 
qu'elle  a  acquise  chez  quelques  nations,  et  à  l'entourer  d'une 
considération  qu'elle  mérite  à  si  juste  titre.  L'on  ne  saurait  con- 
tester, sans  injustice,  que  la  France  tient  aujourd'hui  le  sceptre 
de  la  chirurgie.  Je  le  déclare,  sans  craindre  d'être  taxé  d'exa- 
gération ou  de  complaisance;  et  quoique  étranger,  mais  peut- 
être  plus  indépendant  de  caractère  et  plus  juste  que  l'auteur 
ministériel  de  l' Histoire  des  progrès  récens  de  la  chirurgie , 
j'aime  à  rendre  cet  hommage  à  la  patrie  des  Boyer ,  des  Pelle- 
tan  ,  des  Larrey ,  des  Dupuytren,  des  Roux ,  des  Lisfranc ,  des 
Lallemand  ,  etc. 

L'ouvrage  de  M.  Suringar  a  pour  objet  principal  de  faire 
connaître  l'état  de  la  chirurgie  française.  Après  avoir  donné 
une  histoire  succincte;  delà  chirurgie  en  France  jusqu'à  la  (indu 
xvin,ne  siècle,  l'auteur  fixe  l'époque  où  elle  a  commencé  à  mar- 
cher à  grands  pas  vers  sa  perfection  :  cette  époque  est  celle  de 
Dcsault  ,  à  la  vie  et  aux  écrits  duquel    M.  Suringar  consacre 
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quelques  détails  qui  seront  lus  avec  plaisir.  Il  passe  en  revue 
les  hommes  qui  ont  le  plus  illustré  la  chirurgie  dans  les  derniers 
tems  ;  il  rappelle  les  richesses  dont  ils  l'ont  dotée,  et  recherche 
les  causes  qui  ont  favorisé  les  progrès  de  cet  art.  Viennent  en- 
suite des  observations  pratiques  sur  les  plaies  de  la  tête,  sur 
les  ulcères,  les  fistules  ,  les  fractures,  les  luxations,  l'ané- 
vrisme  et  les  hernies,  observations  pour  la  plupart  puisées  dans 
la  pratique  des  chirurgiens  français.  M.  Suringar  a  choisi  et 
coordonné  ses  matériaux  avec  discernement,  et  son  livre  ne 
peut  manquer  d'obtenir  un  accueil  distingué  auprès  des  hommes 
de  l'art,  instruits  et  impartiaux. 

38.  —  *  Coup- tV œil  sur  Vophthalmie  qui  attaque  particu- 
lièrement les  militaires  des  Pays-Bas  ;  par  M.  de  Courtray, 
D.  M.,  chirurgien -major,  etc.  Gand,  1827;  imprimerie  de 
Vandekerkhove.  In-8°  de  60  p. 

La  nature  de  l'ophthalmie,  qui  depuis  plusieurs  années  af- 
flige l'armée  des  Pays-Bas,  et  même  quelques  autres  troupes 
européennes  ,  n'est  pas  encore  bien  appréciée.  Les  hommes  de 
l'art  ne  s'accordent  point  sur  les  causes  de  cette  désolante 
maladie  :  les  uns  la  croient  d'origine  égyptienne  ,  et  pensent 
qu'elle  dérive  uniquement  de  la  contagion;  d'autres  soutien- 
nent qu'elle  naît  de  la  compression  du  cou,  causée  par  le  col, 
le  collet,  l'habit  étroit,  agrafé,  et  tiré  en  arrière  par  le  ha- 
vresac  ,  d'où  résultent  une  congestion  sanguine  dans  les  vais- 
seaux capillaires  de  la  conjonctive,  et  par  suite,  la  prédispo- 
sition des  yeux  à  être  enflammés  par  la  poussière,  par  l'action 
plus  ou  moins  directe  et  prolongée  du  soleil,  par  la  suppres- 
sion de  la  transpiration,  etc.;  tandis  que  d'autres  médecins 
encore,  et  je  suis  du  nombre,  sont  dans  l'opinion  qu'elle  pro- 
vient essentiellement  de  la  même  source  que  les  affections  ca- 
tarrhales,  et  que,  dans  plusieurs  circonstances,  elle  est  entre- 
tenue par  la  contagion,  c'est-à-dire  par  le  contact  de  l'œil 
sain  avec  la  matière  sécrétée  par  l'œil  malade.  On  sait  généra- 
lement que  les  affections  catarrhales,  ou  inflammations  des 
membranes  muqueuses,  se  communiquent  par  l'attouchement 
immédiat  du  fluide  morbifique  avec  la  partie  dans  laquelle  la 
maladie  doit  avoir  son  siège;  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion,  que  je  professe  depuis  1816,  que  j'ai  communiquée 
dès-lors  à  plusieurs  de  mes  correspondans,  et  que  j'ai  consi- 
gnée dans  la  seconde  édition  de  mes  Observations  médicales 
faites  pendant  les  campagnes  de  Paissie  en  1812,  et  d  Alle- 
magne en  i8i3,  etc.  (Utrccht,  J822;  imprimerie  de  Van 
Schoonhoven)  ,  c'est  que,  comme  je  l'ai  fait  observer  dans 
mon    Mémoire  sur  l'ophthalmie  de  l'armée  des    Pays  -  Bas  , 
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dont  la  Ji/iiic  a  annoncé  la  traduction  hollandaise,  la  maladie 
m-  manifeste  principalement  dans  les  saisons  propres  bu  déVe 
loppement  des    maladies   catarrhales  ,  lorsque    l'atmosphère 
< prouve  des  chaUgemens  fréqueus;  aussi  a-t-ellele  pins  régné, 

en  îSifJ,  depuis  le  mois  de  mais  jusqu'au  mois  <h;  novembre. 
Otto  année  lut  extrêmement  pluvieuse,  et  l'atmosphère  conti- 
nuellement chargée  de  nuages;  de  sorte  (pic  les  veux  n'étant 
pas  suffisamment  stimules  par  la  lumière,  avaient  acquis  une 
grande  susceptibilité  à  devenir  le  foyer  de  fluxion  de  la  trans- 
piration arrêtée  (un  défaut  de  stimulation,  aussi  bien  qu'un 
excès  de  stimulation,  produit  par  la  poussière,  une  lumière 
trop  vive,  etc.,  donnent  naissance  à  cette  susceptibilité).  Dans 
cette  même  année ,  les  soldats  des  Pays-Bas  furent  excédés  de 
fatigue  par  les  exercices  et  le  service  de  nuit  ;  et  la  plupart  de 
ces  soldats  étaient  de  jeunes  militaires,  peu  faits  au  métier  des 
armes,  se  tenant  pendant  les  exercices  dans  une  position  fati- 
gante et  le  cou  roide.  De  là,  empêchement  du  retour  du  sang 
veineux  de  la  tète;  donc,  plus  ou  moins  de  stase  ou  séjour 
d'humeur  dans  l'organe  visuel  ;  la  transpiration  très-active  du- 
rant les  exercices  ou  les  manœuvres,  se  supprimait  brusque- 
ment par  l'humidité  froide  de  l'air,  lorsque  les  soldats,  dans 
leurs  intervalles  de  repos  ,  étaient  exposés  à  cette  humidité,  ou 
bien  pendant  leur  service  de  nuit,  en  sorte  que  les  yeux,  par 
leur  prédisposition  ,  devenaient  le  centre  de  la  fluxion. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  l'ophthalmie  qui  nous  occupe 
sans  dissiper  l'obscurité  de  son  étiologie.  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir aux  efforts  des  hommes  de  l'art  qui  se  vouent  à  re- 
chercher les  véritables  causes  de  cette  maladie,  qui  exerce  des 
ravages  aussi  funestes,  afin  de  parvenir  à  éclaircir  cette  ques- 
tion importante,  que  l'on  ne  saurait  trop  discuter  ;  car  du  choc 
des  opinions  naissent  les  lumières  et  la  vérité.  Il  est  seulement 
à  regretter  que  les  convenances  n'aient  pas  constamment  pré- 
sidé aux  discussions  ;  que  des  médecins  même  aient  oublié  les 
égards  dus  à  leurs  confrères,  au  point  de  mêler  d'odieuses 
personnalités  à  leurs  critiques.  Revenons  à  la  production  que 
nous  annonçons.  M.  de  Courtray  est  un  officier  de  santé  de, 
mérite  et  un  homme  de  bonne  foi;  il  a  vu  et  observé  la  ma- 
ladie dès  sa  manifestation  dans  l'armée.  De  justes  éloges  lui 
sont  dus  pour  avoir  publié  le  résultat  de  ses  observations  à  cet 
égard  ;  elles  doivent  inspirer  d'autant  plus  de  confiance,  qu'elles 
sont  présentées  avec  une  modération  et  une  impartialité  qui 
honorent  le  caractère  de  l'auteur. 

M.   de  Courtray  rejette  l'opinion  des  médecins  et  des  chi- 
iurgiens  qui  ont  consacré  à  l'ophthalmie,  qui  fait  l'objet  de  sa, 
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brochure,  le  nom  d'ophthalmi*  contagieuse  cl  Egypte.  Il  fait 
une  réflexion  fort  juste,  que,  si  la  contagion  était  telle  qu'ils 
le  prétendent,  l'ophtlialniie  ne  serait  plus  depuis  long-tems 
une  maladie  des  casernes,  mais  une  maladie  du  royaume  entier. 
J'ai  fait  des  recherches  multipliées  pour  m'assurer  si  la  ma- 
ladie est  ou  non  contagieuse;  elles  confirment  l'assertion  de 
M.  de  Courtray,  et,  d'après  mes  observations  sur  ce  sujet,  je 
dis  avec  une  entière  conviction  que  l'affection  dont  il  s'agit 
n'est  point  contagieuse ,  comme  l'entendent  ies  contagionistes, 
qu'elle  ne  se  transmet  par  nulle  autre  voie  que  par  celle  que 
j'ai  indiquée ,  et  je  ne  doute  aucunement  que  de  cette  manière 
l'on  n'ait  souvent  contracté  cette  ophthalmie,  soit  en  se  lavant 
les  yeux  dans  de  l'eau  infectée  par  la  matière  ophthalmique 
(  il  n'est  point  rare  de  voir  dans  les  casernes  plusieurs  hommes 
se  laver  dans  la  même  eau),  soit  en  s'essuyant  les  yeux  avec 
des  draps  de  lit ,  des  essuye-mains  ou  d'autres  linges  infectés  de 
cette  matière,  etc. 

M.  de  Courtray  prétend  que  la  vraie  cause  de  l'ophthalmie 
de  l'armée  des  Pays  -  Bas  consiste  dans  le  mode  d'habille- 
ment des  troupes.  Il  croit  ,  comme  l'ont  déjà  avancé  plusieurs 
médecins  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie,  qu'elle  est  due  à  la 
manière  de  serrer  le  cou,  qui  exerce  uue  compression  nui- 
sible sur  les  vaisseaux,  et  qui  détermine  une  congestion  san- 
guine dans  les  vaisseaux  blancs  de  la  membrane  oculo-palpé- 
brale  ,  par  suite  de  laquelle  l'organe  visuel,  dit-il ,  est  devenu 
si  excitableque  plusieurs  causes  irritantes,  auxquelles  nos  mili- 
taires sont  journellement  exposés ,  deviennent  fréquemment 
causes  efficientes  delà  maladie. 

J'admets  avec  M.  de  Courtray,  et  je  l'ai  dit  dans  mon  Mé- 
moire sur  l'ophthalmie ,  que  le  serrement  du  cou  doit  être  en- 
visagé comme  une  cause  prédisposante ,  parce  qu'il  gène  la 
libre  circulation  du  sang  ;  mais  la  maladie  cessera-t-elle  lorsque 
cette  cause  prédisposante  sera  entièrement  détruite  ?  je  ne  le 
crois  pas ,  à  moins  que  le  soldat  ne  soit  plus  exposé  à  des 
causes  capables  de  produire  des  affections  catarrhales,  ou  à 
gagner  la  maladie  par  infection  dans  les  casernes  ou  ailleurs. 

Ce  qui  n'est  point  favorable  à  l'opinion  de  M.  de  Courtray, 
opinion  cependant  beaucoup  plus  raisonnable  que  celle  des 
hommes  de  l'art  qui  croient  la  maladie  importée  d'Egypte, 
c'est  que  plusieurs  régimens  sont  exempts  de  l'inflammation 
des  yeux,  quoique  portant  le  même  uniforme  que  ceux  qui  en 
sont  affligés;  c'est  qu'elle  a  régné  avant  l'introduction  de  la 
tenue  actuelle;  c'est  qu'on  l'a  vue  attaquer  des  soldats  dans  les 
prisons  et  dans  les  hôpitaux ,  des  femmes  et  enfans  de  militaires 
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.1  insi  que  d'autres  personnes  qui  n  avaient  jamais  été  soumis  <'m 
moindre  serrement  <ln  cou.  De  pins,  les  expériences  que  le 
Gouvernement  a  tentées  m  ordonnant  de  faire  porter  aux  mi- 
tioiens  des  cols  sans  cuir,  de  tenir  les  collets  d  habit  ouverts, 
ou  fermés  seulement  par  l'agrafe  inférieure^ et  «le  (aire  faire 
!c  service  avec  le  bonnet  de  police  au  lieu  du  schako,  n'ont 
point  prévenu  le  mal.  Toutefois,  puisque  les  objets  d'habillc- 

ment  <pii  serrent  sont   nuisibles  à  la  sauté,   il  serait    a    désirer 

que  le  Gouvernement  lit  exécuter  les  changemens  conseillés  par 
M,  de  Courtray  el  par  d'autres,  relativement  «tu  col,  au  collet 
d'habit  et  au  schako.  11  faudrait  même  supprimer  entièrement 
cette  dernière  coiffure,  el  la  remplacer  par  le  casque  en  cuir 
bouilli  que  j'ai  proposé  dans  mon  Hygiène,  militaire  ( section 
d'habillement  )  ,  où  je  signale  les  inconvéniens  attachés  aux 
objets  d'uniforme  qui  serrent  trop. 

M.  de  Courtrav  décrit  avec  exactitude  les  symptômes  de 
l'ophthalmie  militaire,  et  le  traitement  qu'il  indique  décèle  un 
praticien  instruit. 

La  brochure  de  M.  de  Courtrav  est  terminée  par  une  lettre 
de  M.  l'inspecteur -général  du  service  de  santé  de  l'armée  des 
Pays-Bas,  concernant  cette  ophthalmie.  Cette  lettre,  fort  sin- 
gulière par  sa  rédaction  et  par  l'absence  du  raisonnement  mé- 
dical ,  est  suivie  d'une  réponse  sage  et  bien  raisonnéc  de 
M.  de  Courtray.  Le  contraste  ne  peut  échapper  à  aucun  de  ses 
lecteurs.  De  Kirckhoff. 

3ç).  —  D.'sscrtntio  inaugurales  ,  etc.  —  De  la  juridiction  des 
tribunaux  nationaux  sur  les  étrangers  ;  dissertation  inaugurale 
pour  le  doctorat;  par  Hippoljte  Rojlin,  de  Courtray.  Gand  , 
182G  ;  Vanderkerkhove.  I11-/40  de  108  pages. 

C'est  ici  une  thèse  de  droit  français,  appliqué  à  la  législation 
toute  française  du  royaume  des  Pays-Bas,  et  à  la  jurispru- 
dence des  arrêts  rendus,  soit  en  France,  soit  en  Belgique. 
Après  un  exposé  des  principes  généraux  de  droit  public  qui 
dominent  cette  matière  délicate,  l'auteur  discute  le  droit  posi- 
tif actuel  sur  la  juridiction  des  tribunaux  nationaux  à  l'égard 
des  étrangers,  d'abord  dans  les  questions  criminelles,  ensuite 
dans  les  questions  civiles,  personnelles,  réelles  et  mixtes,  et 
enfin  dans  celles  de  commerce.  La  manière  savante  et  habile 
dont  l'auteur  a  traité  un  sujet  si  étendu  et  si  fécond  en  contro- 
verses épineuses,  nous  paraît  annoncer  un  jurisconsulte  capable 
de  rendre  à  la  science  des  services  distingués.  V — g — r. 

4o.  • —  *  VcrhaïuU'lingen  en  onuitgegeven  Stuhken  ,  etc.  — 
Dissertations  et  pièces  inédites  relatives  à  l'histoire  des  Pays- 
Bas,  publiées  par  M.  J.  C.  de  Jokge,  substitut  archiviste  du 
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royaume.  La  Haye  et  Amsterdam,  1827,  Van  Cleef.  In-8°  de 

vin  et  484  PaSes- 

Aujourd'hui,  l'on  veut  que  l'histoire,  comme  la  politique, 
mette  jeu  sur  table  ;  plus  de  caractères  de  convention,  de 
romans  renouvelés  des  Grecs  :  on  exige  de  la  vérité ,  de  la 
critique  ;  et  quels  secours  plus  utiles  à  la  critique  et  à  la  vérité 
que  ces  monumens  originaux  ,  où  souvent  un  seul  mot  dessine 
plus  vivement  un  caractère  ou  un  événement  ,  que  les  récits 
les  plus  ingénieux  ,  les  combinaisons  les  plus  savantes?  M.  de 
Jonge  continue  ses  Analectes ,  à  la  façon  des  Dumbar,  des 
Matthœus  ,  des  Hojncht  Van  Papendrecht ,  des  Mabillon  , 
des  Durand  et  des  d'Jcheri.  Nous  avons  fait  connaître  son 
premier  volume  (voy.  Rcv.  Enc,  t.  xxxui ,  p.  524).  Dans  le 
second  ,  on  lit  des  remarques  sur  la  comtesse  Marguerite  ,  sur 
son  fils  le  duc  Guillaume  de  Bavière ,  et  sur  Philippe  de  Cièves, 
sire  de  Wynendale;  des  lettres  écrites  par  Guillaume  de  Nassau, 
dit  le  taciturne  ,  à  la  régence  de  Gand  ,  de  i5So  à  i584  ;  des 
considérations  sur  la  scission  des  provinces  du  Nord  et  du  Midi , 
de  1579  à  i584  ;  l'histoire  de  la  dernière  union  de  Bruxelles, 
en  1577;  deux  lettres  au  prince  Maurice,  écrites  par  la  reine 
Elisabeth,  et  par  Henri  IV;  des  réflexions  sur  l'influence  exercée 
par  la  république  des  Provinces-Unies  sur  le  reste  des  peuples 
de  l'Europe  ;  une  justification  de  Jean  Evertsen,  lieutenant- 
amiral  de  Zélande  ;  une  correspondance  entre  Van  Beverningk 
et  le  grand  pensionnaire  J.  de  Witt,  dans  laquelle  se  trahit,  à 
chaque  ligne  ,  la  partialité  de  celui-ci  pour  la  France;  enfin,  le 
fac-similé  de  la  fameuse  révocation  de  Yédit  perpétuel  contre  le 
Stadhoudérat,  faite  à  Dordrecht  en  1672.  Ce  fac-similé  est  un 
petit  chef-d'œuvre.  On  y  a  poussé  la  fidélité  jusqu'à  imiter  la 
teinte  jaunâtre  du  papier  et  la  couleur  du  sceau.  Les  signatures 
des  deux  frères  de  Witt  y  sont  apposées.  Celle  de  Ruwaard 
de  Putten  est  suivie  de  ces  lettres  V.  C. ,  qui  signifient?;/  coac- 
tus ,  mais  la  seconde  est  couverte  d'une  tache  d'encre  faite 
peut-être  à  dessein.       v  de  Reiffenberg. 

4l.  —  Recherches  sur  V ancien  Forum  Radriani  et  ses  ves- 
tiges ,  près  La  Haye  ;  par  le  baron  de  Westreenen  de  Tiel- 
t.andt.  Amsterdam  et  a  La  Haye,  1826  ;  Van  Cleef.  In-18  de 
29  pages. 

S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  dans  la  vue  de  faciliter  les 
travaux  des  archéologues,  fit  l'acquisition  de  la  campagne 
d'Arensburgr  située  près  de  La  Haye  ,  sur  le  sol  de  l'ancien 
Forum  Hadriani.  M.  le  baron  de  Westreenen  de  Tiellandt 
vient  de  faire  part  aux  savans  de  ses  recherches  à  l'égard  de 
cet  établissement. 
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La  position  de  [ancien  Forum  Hadriani n'esl  pas  marquée 
d'une  manière  précise  sur  la  table  <!<•  Peutinger;  mais  on  sail 
qu'il  était  au  sud-ouest  de  Lugdunum  Batavorum%  ei  lesavanl 
hollandais  le  place  au  lieu  nommé  aujourd'hui  Woorburg  , 
position  que  le  géographe  Danville  avait  déjà  déterminée. 

(  n  pavé  eu  mosaïque,  des  débris  de  statues,  un  tamis  en 
or,  une  grande  quantité  de  médailles  d'argent  dedifférens  em- 
pereurs romains,  une  lampe,  une  urne  cinéraire,  des  bijoux 
et  d'autres  objets  précieux,  etc.,   des  médailles  du  bas  empire 

et  des  monnaies  frappées  sous  Charlemagne ,  prouvent  que  cet 
établissement  n'était  pas  sans  importance,  qu'il  a  subsisté 
jusqu'aux  tems  carlovingiens  ,  et  survécu  à  la  destruction  du 
paganisme.  On  ne  peut  douter  que  des  fouilles  suivies  dans  cet 
endroit,  et  dirigées  par  des  hommes  instruits,  ne  procurent 
des  résultats  très-satisfaisans  et  n'éelaircissent  les  incertitudes 
qui  restent  encore  sur  l'étendue  de  cet  ancien  lieu  de  com- 
merce. N.  L'h. 

[\i.  —  *  L'Invalide  ,  ou  t  Ami  du  jeune  dge  ,  par  G.  C.  Ve- 
renet.  Amsterdam,  182G  ;  G.  Porsielje.  In-18  de  xiv  et  244 
pages  ,  avec  six  jolies  gravures. 

L' Invalide ,  ou  V Ami  du  jeune  âge  ,  est  un  livre  charmant  ; 
il  respire  la  morale  îa  plus  pure  ,  et  je  ne  crois  pas  que  M.  de 
Jussieu,  l'auteur  de  Simon  de  Nantua  ,  de  Pierre  Giberne  ,  ait 
rien  fait  de  mieux.  Victor,  officier-général ,  après  avoir  cueilli 
des  lauriers  sur  tous  les  points  du  globe,  vit  heureux  à  la  cam- 
pagne ,  au  sein  d'une  famille  adorée;  deux  jolis  enfans,  Jules 
et  Marie,  sont  élevés  sous  ses  yeux  :  le  bon  homme  Gérard  , 
ancien  sergent,  est  devenu  le  factotum  de  la  maison;  il  s'oc- 
cupe du  soin  d'amuser  les  enfans  de  son  maître;  et,  pour 
former  leur  jeune  cœur,  il  imagine  une  optique  morale  qui 
leur  présente,  divisée  en  24  tableaux,  toute  sa  vie,  liée  par 
plusieurs  événemens  à  celle  du  général  Victor.  Il  en  résulte  un 
intérêt  qui  se  gradue  avec  beaucoup  d'art  ;  des  réflexions  tou- 
jours justes  et  naturelles  en  offrent  la  moralité  ,  sans  aucune 
trace  de  pédantisme.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  excellente 
notice  historique  et  géographique  sur  le  Canada.  A  quelques 
mots  inusités  près  ,  on  ne  se  douterait  point  que  l'auteur  écrit 
dans  une  langue  étrangère.  Cet  auteur  est  M.  Verexet  ,  direc- 
teur d'un  établissement  d'éducation  à  Amsterdam  (1).   Si   ce 


(1)  Cet  estimable  instituteur,  qui ,  pour  mieux  surveiller  ses  élèves  , 
n'en  admet  pas  au-delà  de  trente,  demeure  à  Amsterdam  ,  Prmsgraelit, 
entre  le  Rée  et  Beerestaat ,  n°  294. 
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pensionnat  n'était  déjà  connu  sous  les  rapports  les  plus  avan- 
tageux, t'Invalide  deviendrait  pour  lui,  je  pense,  un  excellent 
prospectus.  Stassaut. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques-  et  naturel/es. 

43.  —  De  la  médecine  considérée  comme  science  et  comme 
art  ;  par  P.-  H.  Duvivier,  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  etc. 
Paris,  1826;  Gabon,  rue  de  l'Ecole  de-MéJecine.  In  -  8°  de 
390  pages;  prix ,  5  fr. 

Au  premier  coup  d'œil  ,  il  semble  que  les  questions  traitées 
<ians  cet  ouvrage  n'exigeaient  pas  les  développemens  que  l'au- 
teur leur  a  donnés,  et  qu'elles  pouvaient  être  traitées  dans  un 
mémoire;  mais  M.  Duvivier  ne  sera  point  blâmé  pour  avoir 
fait  plus  qu'on  ne  lui  eût  demandé. 

Dans  une  introduction  où  les  études  qui  doivent  précéder  et 
préparer  celles  de  la  médecine  sont  passées  en  revue,  l'auteur 
impose  auxétudians  des  devoirs  sévères,  et  ne  fait  aucune  grâce 
à  aucune  sorte  d'ignorance.  Le  grec  et  le  latin  ,  la  littérature,  le 
dessin,  la  physique  et  la  chimie,  ainsi  que  les  connaissances 
mathématiques  ,  dont  ces  deux  sciences  ne  peuvent  se  passer, 
l'histoire  naturelle,  etc.  forment  un  vaste  frontispice  à  l'entrée 
du  temple  où  l'art  de  guérir  sera  révélé  à  ceux  qui  auront  subi 
les  épreuve»  de  l'initiation.  Cette  dure  nécessité  de  perdre  un 
tems  précieux  à  charger  sa  mémoire  de  mots  fait  regretter  que 
notre  idiome  n'ait  aucun  pouvoir  étymologique,  qu'il  soit  sans 
ressources  en  lui-même,  et  toujours  réduit  à  des  emprunts;  et 
loin  que  les  grammairiens  viennent  à  son  secours,  ils  ne  servent 
qu'à  constater  les  pertes  qu'il  a  faites,  et  les  lambeaux  étran- 
gers qui  déguisent  sa  pauvreté  toujours  croissante. 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  parties.  La  première  contient 
l'exposition  des  diverses  parties  des  sciences  naturelles  dont 
se  composent  les  études  médicales,  et  de  l'ordre  à  suivre  dans 
la  recherche  et  l'explication  des  phénomènes  de  la  vie  de 
l'homme.  Dans  la  seconde,  l'auteur  s'élève  contre  les  systèmes 
en  médecine,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  persuader  que  l'hypothèse 
la  plus  vraisemblable  ne  peut  tenir  lieu  des  observations  qui 
ont  seules  le  droit  de  constituer  une  science.  Dans  la  troisième, 
M.  Duvivier  s'attache  à  faire  sentir  la  nécessité  de  remonter 
jusqu'aux  causes  des  maladies,  connaissance  absolument  néces- 
saire pour  compléter  celle  des  effets,  quelque  soit  l'objet  de  nos 
recherches.  Il  passe  ensuite  aux  opinions  émises  par  plusieurs 
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médecins  sur  les  exanthèmes ( éruption  de  la  peau)-,  el  porti 
culièremenl  sur  l'exanthème  miliaire.  Les  trois  parties  suivantes 
peuvent  être  considérées  comme  la  suite  et  le  développement 
de  celle  ci.  La  septième  paraît  trop  spéciale  pour  le  titre  <lu 

livre;  <les  détails  de  rentres  ne  sont  point  du  domaine  de  !.i 
Science,  et  ne  mènent  pas  assez  sûrement  à  des  considérai  ions 

générales  sm  l'art.  On  ne  peut  regarder  la  plus  grande  partie 
de  cette  dernière  division  de  l'ouvrage  que  comme  le  résumé 
d'observations  faites  dans  l'hôpital  <lu  Val-de-Grâce  pendant 
un  intervalle  de  douze  années.  Ce  sont  des  documens  dont  l'art 
et  la  science  profiteront  également,  mais  qu'il  eut  peut  -  être 
fallu  réserver  pour  un  autre  emploi. 

M.  Duvivier  condamne  avec  raison  les  systèmes  en  méde- 
cine :  le  même  arrêt  devrait  les  frapper  dans  toutes  les  sciences 
applicables.  Les  systèmes  ne  peuvent  convenir  que  comme  moyen 
mnémonique,  tels  que  les  méthodes  de  classement,  ou  dans  les 
sciences  purement  spéculatives,  s'il  y  en  a  de  telles.  Partout 
ailleurs,  ils  ne  peuvent  servir  tout  au  plus  qu'à  indiquer  la 
direction  des  esprits;  de  même  qu'avant  d'entreprendre  une 
expérience  aérostatique,  on  lance  un  ballon  d'essai,  pour  re- 
connaître l'état  de  l'atmosphère,  et  les  vents  qui  y  régnent.     Y. 

44-  —  Manuel  de  physiologie  de  l'homme,  ou  description 
succincte  des  phénomènes  de  son  organisation,  par  P.-L.  Hutin, 
interne  des  hôpitaux  civils  de  Paris.  Paris,  1826;  Mmc  Lévi. 
In- 3a ;  prix,  3  fr. 

Un  manuel  est  destiné  à  rappeler  des  idées,  ou  à  les  fournit- 
an  besoin.  Les  ouvrages  de  cette  espèce  conviennent  très-bien 
ii  aux  arts,  un  peu  moins  aux  sciences  faites  ^  et.  nullement  aux 
sciences  qui  sont  à  faire.  Un  manuel  de  physiologie  ne  peut 
être  un  bon  ouvrage  :  celui-ci  ne  contredit  point  cette  obser- 
vation. M.  Hutin  paraît  avoir  lu  les  ouvrages  de  Barthez,  de 
Dumas,  de  MM.  Riche/and,  Gall ,  Magendie ,  Adelon  ,  et 
avoir  cherché  à  donner  l'extrait  de  leurs  opinions.  Mais,  son 
livre,  dépourvu  de  développemens  convenables,  n'offre 
qu'une  compilation  fort  peu  instructive.  Nous  conseillons, 
d'ailleurs,  à  M.  Hutin  de  surveiller  son  style:  la  physiologie 
étant  le  roman  de  la  médecine  doit  être  écrite  avec  plus  de 
grâce  que  le  récit  de  l'autopsie  d'un  cadavre.  L'auteur  avait 
plusieurs  modèles  à  suivre,  et  il  aurait  pu  chercher  à  imiter 
M.  Richerand,  dont  l'ouvrage  est  aussi  estimé  par  les  gens  de 
lettres  que  par  les  médecins. 

4  5. — *  De  la  lithotr/tie,  ou  broiement  de  la  pierre  dans 
lu  vessie,  par  le  docîeur  Civiale.  Paris,  1826;  Béchet  jeune. 
In-8"  avec  5  planches;  prix,  6  fr. 
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Une  des  découvertes  les  plus  précieuses  de  l'art  chirurgical  est 
sans  contredit  la  lithotritic ,  qui  consiste  à  broyer  les  pierres 
dans  la  vessie,  au  lieu  de  les  eu  retirer  par  une  opération  cruelle. 
Quand  on  réfléchit  au  grand  nombre  de  personnes  qui  sont 
atteintes  par  cette  douloureuse  maladie;  quand  on  pense  que  , 
sur  cinq  personnes  opérées,  il  en  meurt  deux,  on  pourra  juger 
de  l'importance  de  cette  nouvelle  invention.  Plusieurs  essais 
avaient  été  entrepris  pour  dissoudre  la  pierre  par  les  réactifs 
chimiques.  Mais  les  agens  capables  de  décomposer  le  calcul 
devaient  aussi  détruire  le  tissu  de  la  vessie,  et  on  a  été  obligé 
d'y  renoncer.  D'ailleurs,  pour  employer  le  réactif  convenable, 
il  aurait  fallu  d'abord  connaître  la  nature  de  la  pierre  :  ainsi , 
tout  ramenait  vers  la  méthode  du  brisement  des  calculs. 

On  a  rapporté  quelques  faits  assez  peu  croyables  de  ma- 
lades qui,  dans  l'excès  de  leurs  douleurs,  auraient  imaginé 
d'introduire  un  instrument  armé  de  limes,  et  qui  seraient  ainsi 
parvenus  à  détruire  la  pierre  qu'ils  portaient.  Quand  on  con- 
naît toutes  les  difficultés  de  cette  opération,  on  ne  sait  trop  ce 
qu'il  faut  penser  de  ces  histoires.  Le  premier  chirurgien  qui 
ait  conçu  l'idée  d'un  instrument  destiné  à  cet  usage ,  est 
Gruithuisen,  Bavarois,  qui  a  publié  ses  vues  sur  ce  sujet, 
en  18 13,  dans  la  Gazette  de  Saltzbourg.  «  Mais  ce  projet,  dit 
M.  Percy,  rapporteur  de  l'Institut,  à  peine  ébauché  dans  un 
journal  étranger,  resté  oublié  dans  le  pays  qui  le  vit  naître , 
est  tout  entier  en  théorie,  en  spéculation,  et  n'a  jamais  eu  le 
moindre  commencement  d'exécution  ,  ni  dans  ses  instrumens 
ni  dans  son  emploi.  »  C'est  donc  à  M.  Civiale  seul  qu'appar- 
tient l'honneur  de  cette  découverte;  car  toute  la  difficulté 
était  dans  l'exécution  des  moyens  propres  à  cette  opération, 
et  dans  leur  application  aux  différens  cas  de  la  maladie. 

L'ouvrage  de  M.  Civiale  renferme  l'historique  de  cette  in- 
vention. Il  fallait  d'abord  arriver  dans  la  vessie  avec  une  sonde 
droite,  alin  d'exécuter  les  mouvemens  nécessaires  au  broie- 
ment. C'est  cette  première  partie  de  l'invention  que  M.  Amus- 
sat  réclame  ,  et  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  essais  fort 
anciens.  On  est  forcé  d'admirer  la  construction  de  cet  instru- 
ment, avec  lequel  on  pénètre  dans  la  vessie  par  le  canal  de 
l'urètre;  on  saisit,  on  enveloppe,  et  enfin  on  broie  sans  aucun 
danger  les  calculs  urinaires.  Les  observations  que  M.  Civiale 
a  déjà  faites  sur  l'homme  lui  ont  fourni  d'utiles  améliorations 
qui  rendent  l'opération  presque  sûre  dans  la  plupart  des  cas. 
Cet  habile  chirurgien  mérite  les  plus  grands  éloges  pour  le 
zèle,  le  talent  et  la  constance  qu'il  a  mis  dans  l'exécution 
d'un  moyen  opératoire  si  utile  à  l'humanité.     Am.  Dutau,  ù.  m. 
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/,(!.  —  *  Méthode  nouvelle  pour  le  traitement  des  déviations 
de  la  colonne  vertébrale  ■.*  précédée  d'un  examen  critique  des 
divers  moyens  employés  par  les  orthopédistes  modernes;  par 
lé  docteur  C-G.  Phavaz,  ancien  élève  de  X  Ecole  Polytech 
nique t  membre  correspondant  <1<"  la  Société  de  médecine  <!<■ 
Genève,  Paris,  182*;  Gabon.  [n-8°  de  220  pages  avec  quatre 
planches  lithographiées;  prix,  t\  fr.,  et  /»  fr.  7$  c.  par  la  poste. 

Il  est  hors  de  doute  depuis  long- teins,  que  les  sciences  se 
prêtent  un  mutuel  appui,  et:  que  c'est  de  leur  concours  réci- 
proque que  naissent  les  ouvrages  qui  approchent  le  plus  de  la 
perfection.  Le  livre  que  nous  annonçons  peut  seryir  de  preuve 
nouvelle  à  cette  vérité.  L'auteur,  ancien  élève  de  l'Kcole  Po- 
lytechnique, est  bon  mathématicien;  et  muni  de  ces  connais- 
sances trop  négligées  par  la  plupart  des  médecins,  il  s'est  livré 
à  l'étude  de  la  médecine  et  à  l'examen  de  la  question  qui  fait  le 
sujet  de  son  mémoire.  U Orthopédie ,  ou  l'art  de  redresser  les 
déviations  des  membres  et  celles  de  la  colonne  vertébrale,  est 
exploitée  aujourd'hui  par  un  grand  nombre  d'individus.  De 
toutes  parts  on  voit  s'ouvrir  de  nouveaux  établissemens  consa- 
crés à  ce  genre  de  traitement;  chaquejour,  on  voit  paraître  des 
annonces  pompeuses,  des  prospectus  séduisans.  A  en  juger  par 
toutes  ces  publications  ,  l'orthopédie  serait  arrivée  au  plus  haut 
point  de  perfection,  et  bientôt,  Paris,  la  France,  le  monde 
entier  ne  présenteraient  plus  d'êtres  contrefaits,  estropiés  ,  bos- 
sus, boiteux  :  tous  marcheraient  droit,  tous  auraient  une  taille 
élégante,  une  tournure  agréable.  Séduit  par  ces  promesses,  le 
public,  qu'il  est  si  facile  détromper,  s'est  empressé  d'aller  peu- 
pler les  établissemens  qu'on  lui  annonçait;  maisons  de  santé, 
couvens  ,  pensions  ,  etc,  dirigés  par  des  médecins  ou  des  reli- 
gieuses, des  hommes  instruits  ou  des  charlatans,  tout  s'est 
rempli  d'individus  contrefaits,  et  là,  hommes,  femmes,  en- 
fans,  vieillards  même,  tout  a  été  soumis  à  divers  traitemens 
qui  quelquefois  ont  réussi,  mais  qui,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  ont  été  infructueux,  lorsqu'ils  n'augmentaient  pas  le 
mal  contre  lequel  on  les  employait. 

M.  le  docteur  Pravaz  s'est  proposé  de  soumettre  ces  traite- 
mens à  un  examen  approfondi,  soit  sous  le  point  de  vue  phy- 
siologique, puisqu'il  a  pour  but  de  modifier  la  forme  de  quel- 
ques organes,  soit  sous  le  point  de  vue  mathématique,  puisque 
ce  sont  des  machines  que  l'on  emploie  le  plus  souvent  pour 
atteindre  ce  but.  Son  livre,  écrit  avec  talent,  avec  esprit, 
laisse  voir  un  peu  trop  d'indignation  contre  les  charlatans;  de 
tels  hommes  ne  méritaient  pas  tant  d'honneur;  ce  n'est  que  du 
mépris  qu'il  faut  opposer  h  leur   perfide  jactance,  et  c'est  en 
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répandant  la  lumière,  en   publiant  la    vérité  qu'on  peut  seu- 
lement prémunir   le    publie    contre   les    entreprises  du   faux 
savoir  et  de  la   mauvaise  foi.  Sous  ee  rapport,  l'ouvrage  du 
docteur Pravaz  doit  tendre  d'importans  services.  Il  fixe  d'une 
manière  précise  l'état  de  la  question;  il  indique  ce  qu'on  sait, 
il  montre  ce  qu'on  ignore,  et  trace  d'une  manière  aussi  claire 
que  rationnelle  la  route  que  doivent  suivre  ceux  qui  voudront 
faire  faire  quelques  progrès  réels  à  l'orthopédie.  La  distinction 
étiologique  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale  jette  sur- 
tout uu  grand  jour  sur  un  point  de  doctrine  encore  très  -  ob- 
scur ,  en  indiquant  quels  sont  les  cas  où  l'on  peut  raisonnable- 
ment espérer  un  succès,  et  ceux  où  le  traitement  ne  peut  qu'être 
inutile  ou  nuisible.  L'examen  auquel  il  soumet  les  diverses  ma- 
chines est  d'une  grande  lucidité,  et  sera  facilement   compris 
par  ceux  même   qui  ne  connaissent  pas  les  mathématiques.  Il 
fait  voir,  à  côté  de  quelques  avantages  souvent  bien  légers,  de 
graves  inconvéniens  que  l'on  avait  à  peine  soupçonnés.  Enfin  , 
jetant  un  coup  d'ceil  rapide  sur  les  diverses  méthodes  usitées 
scit  en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers,  il  indique  une  base 
de  traitement  fondée  presque  exclusivement  sur  les  exercices 
gymnastiques  et  sur    les   positions    habituelles    que    l'on  fait 
prendre  sans  contrainte  aux  malades.  Cette  partie  de  son  livre 
mérite  la  plus  sérieuse  attention  ;  les  raisonnemens  sur  lesquels 
il  s'appuie ,  le#faits  qu'il  allègue  comme  preuves,  sont  d'une 
évidence  palpable  ,  et  tout  porte  à  penser  que  la  seule  ortho- 
oédie  raisonnable  sera  celle  qui  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  n'agira  que  sur  les  puissances  musculaires ,  soit  pour  ac- 
croître, soit  pour  diminuer  leur  énergie.     G.  T.  Doin,  d.  m. 

lirjt  —  Almanack  général  de  Médecine  pour  la  ville  de 
Paris  (1827Ï,  par  L.  Hubert,  chef  des  bureaux  de  la  Faculté, 
secrétaire  (hij'u/y  médical.  Paris,  1827  ;  Gabon  et  compagnie. 
In- 18  de  4^4  pages;  prix,  4  fr. 

Cet  Almanach  contient  les  noms  et  les  adresses  de  tous  le° 
médecins,  les  chirurgiens  et  les  pharmaciens  qui  habitent 
Paris.  On  y  trouve  quelques  détails  sur  les  institutions  médi- 
cales établies  dans  cette  ville;  sur  la  Faculté  de  médecine,  les 
écoles  pratiques,  le  jury  médical,  les  écoles  d'accouchement 
et  de  pharmacie,  l'Académie  et  la  Société  de  médecine,  sur 
l'Athénée  de  médecine,  la  Société  médicale  d'émulation,  les 
Sociétés  de  médecine  pratique  ,  médico-pratique,  anatomi- 
que,  etc.;  sur  les  journaux  de  médecine,  sur  les  hospices  et 
les  hôpitaux.  Une  liste  des  publications  de  l'année  1826  parait 
assez  complète.  En  un  mot,  cet  annuaire  ne  sera  pas  sans 
utilité  pour  les  malades ,  pour  les  médecins  et  pour  les  élèv  a 
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/,8.  —  Manne/  théorique  et  pratique  du  savonnier ,   ou  l'art 

de  faite  toutes  sortes  de  savons  ;  par  une  réunion  dejabricam  , 

ci    rédigé  par    ;AP'"'    GaCON-DcTOUB  et  un  professeur   de   e/tun'e. 

Paris,  1S7-;  Bore  t.  hi-18  de  agô  p.;  prix,  3  IV. 

\  oici  un  manuel  qui  s'est  mis  au  niveau  de  la  science.  A 
l'avenir,  les  rédacteurs  rie  ces  sortes  d'ouvrages  seront  sans 
excuse  s'ils  n'éclairent  pas  leur  sujet  de  toutes  les  lumières  de 

la  théorie,  et  s'ils  négligent  (le  décrire  tous  les  procédés  de  la 
pratique.  Il  est  vrai  que  le  Manuel  du  savonnier  est  le  fruit 
du  travail  de  plusieurs  coopératcurs ,  que  chacun  d'eux  a 
fourni  ce  qu'il  savait  le  mieux,  et  qu'une  main  exercée  a 
réuni  ces  matériaux  :  mais  cet  exemple  ne  peut-il  pas  être 
plus  généralement  suivi?  Il  est  très-peu  de  sujets  qui  exigent 
une  parfaite  uniformité  de  rédaction;  et  quant  à  l'ordre  des 
matières,  i!  se  révèle  aussi  bien  à  plusieurs  qu'à  un  seul,  et, 
dès  qu'il  est  déterminé,  chacun  des  eoopérateurs  s'y  conforme" 
scrupuleusement,  en  ce  qui  le  concerne.  On  peut  donc  pro- 
poser le  mode  de  rédaction  de  ce  manuel  comme  un  modèle 
qui  sera  toujours  imité  avec  succès,  et  qui  contribuera  non- 
seulement  à  rendre  le  résultat  meilleur,  mais  aussi  le  travail 
plus  facile  et  [dus  agréable  pour  les  collaborateurs.  Nous 
n'entrerons  dans  aucuns  détails  sur  cet  ouvrage,  que  l'on 
n'hésitera  pas  de  placer  à  côté  des  meilleurs  ouvrages  consa- 
crés à  l'industrie  :  nous  n'y  avons  point  remarqué  d'omissions, 
quant  aux  procédés  de  l'art;  et  quant  aux  théories,  il  subira  !e 
sort  des  doctrines  chimiques,  dont  la  destinée  est  encore  in- 
certaine. Il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  la  nature  est  plus 
simple  que  nous  ne  l'avons  faite,  et  qu'un  très-petit  nombre 
d'élémens  et  de  lois  suffisent  à  la  production  des  phénomènes 
spontanés,  ou  que  nos  arts  ont  fait  découvrir.  Jusqu'à  ce  que 
la  chimie  ait  pris  une  face  nouvelle,  ce  Manuel  du  savonnier 
pourra  demeurer  tel  qu'il  est.  F. 

49.  — *  Du  service  des  armées  en  campagne  ;  par  le  vicomte 
de  Préval,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi.  Blois,  1827  ; 
Paris,  Anselin  et  Pochard.  In-8°;  prix,  5  fr. 

La  plupart  des  réglemens  de  l'armée  française  ne  sont  plus 
en  harmonie  avec  son  organisation,  ni  avec  les  progrès  que 
l'art  de  la  guerre  a  faits  depuis  un  siècle.  C'est  un  fait  dont 
tous  les  militaires  les  plus  distingués  tombent  d'accord.  Le  rè- 
glement sur  le  service  de  campagne,  qui  est  encore  en  vigueur, 
mélange  bizarre  de  préceptes  empruntés  au  système  militaire 
du  commencement  du  xviue  siècle,  et  de  dispositions  adaptées 
à  la  constitution  actuelle  et  à  la  méthode  de  faire  la  guerre 
suivie  depuis  vingt  ans,  est  plus  propre  à  entraver  le  service 
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qu'à  le  faciliter.  Pénétré  des  accidens  fâcheux  qui  pourraient 
résulter  de  la  confusion  et  de  L'opposition  de  presque  toutes 
ses  dispositions,  l'officier- général  à  qui  l'année  est  déjà  rede- 
vable des  règlemens  sur  le  service  intérieur,  a  conçu  l'idée  de 
remédier  à  cet  état  de  choses.  Il  appartenait  à  celui  qui  reçut 
les  premières  leçons  de  Saint-Cyr  et  de  Moreau,  que  Joubert 
et  Suchet  honorèrent  de  leur  confiance,  de  recueillir  tous  les 
fruits  de  l'expérience  acquise  par  une  guerre  de  vingt-cinq  ans, 
et  de  présenter  le  projet  d'une  ordonnance  qui  posât  d'une 
manière  invariable  les  règles  du  service  de  campagne.  Le  tra- 
vail de  M.  de  Préval  est  un  des  plus  importans  qui  aient  paru 
depuis  la  paix.  Son  objet,  en  traçant  les  devoirs  et  les  droits 
de  tous,  dans  les  cas  les  plus  fréquens  à  la  guerre,  est  d'im- 
primer à  tous  les  mouvemens  de  l'armée  la  vigueur  et  l'en- 
semble si  nécessaires  pour  assurer  le  succès  des  opérations 
militaires.  La  première  partie,  sous  le  titre  modeste  de  Com- 
mentaires, offre  l'examen  analytique  des  divers  articles  du 
règlement  de  Schœnbrunn  qui  ont  été  fondus  dans  cet  ouvrage. 
On  jugera  de  leur  importance  par  ce  seul  fait  :  le  règlement  de 
1809  renfermait  930  articles;  l'ordonnance  projetée  n'en  con- 
tient que  a3i,  bien  qu'elle  renferme  des  détails  sur  la  cavale- 
rie, les  grand'gardes,  les  reconnaissances,  les  marches  et  les 
batailles,  dont  le  premier  ne  faisait,  pour  ainsi  dire,  aucune 
mention.  L'examen  littéral  et  écrit  des  six  règlemens  qu'on  a 
mis  successivement  entre  les  mains  de  l'armée  française,  pen- 
dant l'espace  de  75  ans,  établit  clairement  que  le  règlement 
de  1792 ,  modifié  par  celui  de  1809,  n'est  qu'une  compilation 
indigeste  et  incomplète  des  règlemens  de  1788  et  de  1778,  cal- 
qués eux-mêmes  sur  ceux  de  1755  et  de  1753.  Ces  deux  der- 
niers, publiés  à  une  époque  où  l'armée,  commandée  par  une 
noblesse  de  cour  aussi  frivole  qu'ignorante,  perdait  toute  la 
considération  qu'elle  s'était  acquise  par  ses  travaux  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  ne  pouvaient  être  que  de  fort  mauvais 
types.  Depuis,  tout  a  changé.  L'organisation  de  l'armée,  le 
service  de  jour  des  généraux  et  officiers  supérieurs,  celui  de 
l'état-major,  la  castramétation ,  les  tours  de  service  et  de  dé- 
tachemens,  la  manière  d'exécuter  les  reconnaissances  et  les 
marches,  celle  de  combattre  enfin,  tout  s'exécute  d'après  des 
usages  opposés  à  l'esprit  d'un  règlement  dont  la  conservation 
accuse  l'incurie  du  ministère.  Les  observations  du  général 
Préval ,  appuyées  sur  des  citations  historiques,  sont  aussi  pi- 
quantes qu'instructives.  Par  exemple,  à  l'occasion  du  comman- 
dement par  intérim,  il  prouve  que  le  ministre  qui  a  accordé  le 
commandement  en  rase-campagne,  à  titre  d'ancienneté,  aux 
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officiels  Musses  sur  les  officiers  0 auçais,  est  revenu  sur  une 
question  décidée  par  Louis  \l\  en  faveur  de  ces  derniers, 
lorsqu'il  ordonna  que  le  ser\  ice  «les  Cent-Suisses  lui  commandé 

par  le  ruMiicua.il  français,  quel  que  lui  sou  rang. 

Un  travail  de  la  nature  de  celui  du  général  Pré  val  cl  un 
véritable  présent  fait  à  l'armée.  Le  ministère  le  recevra- t-il 
avec  la  résolution  <ie  le  mettre  à  l'essai  dans  nos  camps  de  Lu- 
néville  et  de  Saint-Omer  ?  Nous  n'osons  l'espérer.  Quoi  qu'il 
arrive,  cet  ouvrage  mérite  l'approbation  de  tous  les  militaires. 

K. 

5o.  —  Manuel  d'armement ,  ou  réunion  des  règlemens 
instructions,  tarifs  relatifs  aux  réparations,  à  l'entretien,  à  la 
conservation  et  à  la  visite  des  armes  portatives  dans  les  corps  ; 
approuvés  par  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre,  le  24  septem- 
bre 1826  ;  suivi  du  Supplément  au  manuel  de  t infanterie  ,  etc. 
Paris,  1827;  Anselin  et  Pochard.  In-?>2  de  276  pages,  avec 
4  tableaux  et  3  planches;  prix,  2  fr. 

5i.  —  Manuel  d'administration  à  l'usage  des  compagnies , 
ou  extrait  de  l'ordonnance  du  19  mars  1823,  portant  règlement 
sur  les  traitemens  et  les  revues  de  l'armée  ,  et  sur  l'administra- 
tion! intérieure  desrégimens;  troisième  édition,  augmentée  de 
nouvelles  dispositions  relatives  au  chauffage  et  au  fourrage ,  etc. 
Paris,  1827;  Anselin  et  Pochard.  In-32  de  252  pages  et  i3 
tableaux;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Ces  deux  recueils  d'un  format  dont  on  a  dit  tant  de  mal  font 
partie  de  la  Bibliothèque  portative  de  V officier.  Si  l'on  fait 
quelque  jour*une  procédure  juridique  contre  les  scandaleux 
in-32,  ceux-ci  pourront  être  produits  comme  témoins  à  dé- 
charge. Il  est  certainement  fort  utile  aux  officiers  de  porter 
partout  avec  eux  un  livre  qui  ne  tient  presque  point  de  place, 
qui  vient  au  secours  de  leur  mémoire,  qu'ils  peuvent  consulter 
et  étudier  partout,  sans  qu'il  leur  cause  jamais  aucun  embarras. 
On  voit,  par  les  détails  contenus  dans  le  Manuel  d'armement  y 
que  l'art  d'entretenir  les  armes  est  encore  peu  avancé.  L'émeri 
et  la  brique  pilée  enlèvent  la  rouille  et  rétablissent  l'éclat  du 
métal,  cela  est  vrai  :  mais  ces  frottemens  usent  l'arme,  et, 
s'il  y  a  quelque  moyen  de  les  rendre  moins  nécessaires,  il 
prolongerait  la  durée  de  l'armement  en  tems  de  paix.  Ce  petit 
problème  n'est  pas  insoluble,  ni  peu  digne  d'attention. 

En  général,  l'administration  militaire  est  réglée  avec  sagesse. 
Une  aussi  vaste  machine  ne  peut  être  retouchée  souvent  ; 
lorsque  son  mouvement  et  ses  effets  sont  à  peu  près  satisfaisans, 
la  stabilité  peut  être  préférable  à  quelques  légères  améliora- 
tions. Les  matières  administratives  appartiennent  plus  spécia- 
t.  xxxiv.  —  Avril  1827.  i3 
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Iraient  aux  ordonnancés,  et  les  détails  relatifs  à  r.irmemen'l 
sont  mieux  traités  dans  les  instructions;  c'est  ce  que  l'on  peut 
remarquer,  en  parcourant  ces  i\eux  petits  recueils. 

02.  —  Traite  théorique  et  pratique  des  batteries;  par 
G.-N.  Lamy,  capitaine  au  corps  royal  d'artillerie,  ancien  élève 
de  V Ecole  polytechnique ,  etc.  Paris ,  1 827  ;  Anselin  et  Pochard. 
I11-80  de  286  pages,  avec  3  planches;  prix,  5  fr.  5o  c. 

Deux  traités  des  batteries  ont  été  publiés,  dans  l'espace  de 
quelques  mois.  Cet  empressement  à  répandre  l'instruction  sur 
toutes  les  parties  du  service  de  l'artillerie  ne  sera  peut-être 
pas  même  remarqué;  on  n'y  verra  que  l'effet  naturel  du  zèle 
qui  anime  le  corps  entier,  et  d'une  louable  émulation  entre  les 
officiers. 

Dans  l'avant-propos  de  cet  ouvrage,  M.  Lamy  dit  que  Yaide- 
mémoire,  seul  ouvrage  que  les  officiers  d'artillerie  puissent  con- 
sulter au  sujet  des  batteries,  est  «  insuffisant  pour  mettre  le 
jeune  officier  en  état  de  tracer  et  de  faire  construire  toute  es- 
pèce de  batteries.  »  Cela  devait  être  ainsi,  et  l'auteur  de  Y  Aide- 
mémoire  aurait  manqué  son  but  s'il  avait  écrit  pour  ceux  qui 
ont  tout  à  apprendre.  Le  titre  de  son  ouvrage  désigne  claire- 
ment sa  destination,  et  ne  laisse  point  douter  qu'il  ne  soit  fait 
pour  ceux  qui  savent.  Une  autre  observation  peu  importante 
que  nous  ferons  sur  l'avant  propos,  c'est  que  la  dénomination 
de  batteries  permanentes  ne  semble  pas  juste.  La  fortification 
a  consacré  la  signification  du  mot  permanent ,  et  entre  deux 
arts  aussi  nécessaires  l'un  à  l'autre,  la  fortification  et  l'artillerie , 
il  convient  à  tous  égards  que  le  dictionnaire  technique  soit 
commun. 

L'auteur  ayant  destiné  son  livre  aux  jeunes  officiers  et  sous- 
officiers  d'artillerie,  a  pensé  qu'il  devait  s'attacher  encore  plus 
aux  détails  pratiques  des  diverses  constructions  de  batteries, 
qu'à  l'exposition  des  connaissances  théoriques.  En  effet,  rien 
de  plus  difficile  à  faire  ,  et  le  plus  souvent  rien  de  plus  superflu 
que  la  théorie  de  quelque  partie  détachée  d'un  grand  ensemble. 
A  l'occasion  des  batteries,  on  ne  voudra  pas  exposer  une 
théorie  générale  de  l'artillerie;  et  au  sujet  de  celle-ci,  passer 
en  revue  les  principes  généraux  de  l'art  de  la  guerre.  Si  l'au- 
teur avait  donné  plus  de  développement  aux  notions  théoriques 
sur  les  différens  sujets  dont  il  s'occupe,  il  aurait  entamé  plu- 
sieurs traités;  les  considérations  générales  sur  les  positions,  la 
balistique,  la  fortification  passagère,  etc.,  seraient  venues  ré- 
clamer de  longs  chapitres.  Le  besoin  d'être  court  a  imposé  des 
retranchemens  qu'un  auteur  ne  fait  point  sans  regret,  et  qui 
embarrassent  le  lecteur,  lorsqu'il  les  remarque.  Sans  examiner 
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m  M.  Lamy  aurait  pu  mieux  faire,  on  profitera  de  son  travail, 
tri  qu'il  «^t.  Il  y  «i  dans  quelques  descriptions  un  peu  d'obscu- 
rité que  peu  de  mots  eclairciraient  :  on  en  trouvera,  par 
exemple,  aux  articles  des  blindages,  dont  la  structure  ei  la  formé 

IM  seraient  point  connues  par  ce  qu'en  dit  l'auteur,  et  des  bat- 
teries «le  côte,  dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  do  la  nier 

est  trop  vaguement  assignée.  Ces  ombres  légères  disparaîtront 

à  la  seconde  édition  dé  cet  estimable  traité.  F. 

5\  —  Instruction  9Mt  les  routes ,  sur  les  chemins  de  fer,  sur 

les  canaux  et  les  rivières ,  suivie  de  Notes  sur  les  transports  et 
les  principaux  canaux  d'Europe ,  a  l'usage  de  l'Ecole  d'appli- 
eation  du  corps  royal  d'état-major.  Paris,  1827;  Anselin  et 
Pochard.  In-8°;  prix,  2  fr.  5o  c. 

La  destination  de  cette  Instruction  annonce  suffisamment 
qu'on  ne  doit  y  chercher  ni  études  profondes  de  l'art,  ni  vues 
commerciales  étendues;  mais  les  officiers  d'état -major  ont 
souvent  à  apprécier,  ponr  les  mouvemens  des  armées,  les 
moyens  de  transport  que  trouvent  dans  chaque  pays  les  troupes 
et  les  munitions  de  guerre.  Ces  renscignemens  ne  sauraient 
être  recueillis  avec  discernement  par  des  hommes  étrangers  à 
la  connaissance  des  effets  utiles  que  l'on  peut  obtenir  des 
routes  ordinaires,  des  chemins  de  fer,  des  canaux,  des  ri- 
vières navigables.  S'il  est  vrai  que  l'art  de  la  guerre  soit  en 
quelque  sorte  l'art  d'arriver  à  propos,  le  corps  de  l'armée  que 
concernent  spécialement  les  combinaisons  de  marches,  doit  se 
familiariser  avec  les  voies  sur  lesquelles  elles  s'effectuent.  Ce 
l)n t  n'est  peut-être  pas  atteint  complètement  par  une  instruc- 
tion en  85  pages,  où  l'on  a  recueilli  les  opinions  d'auteurs 
accrédités,  et  où  l'on  donne,  d'après  eux,  les  dimensions  et  les 
usages  des  ouvrages  d'art  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquem- 
ment dans  les  communications  intérieures.  Les  notes  sur  les 
transports,  les  notions  sur  plusieurs  canaux  de  France  ou  des 
pays  étrangers,  indiquent  un  besoin  d'instruction  bien  compris 
plutôt  qu'elle  n'y  satisfait;  on  ne  peut  donc  voir,  dans  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons,  qu'un  recueil  de  documens  utiles, 
mais  incomplets.  On  ne  saurait  trop  encourager  les  auteurs 
à  envisager  dans  son  ensemble  la  question  des  communica- 
tions et  des  transports,  et  tous  leurs  rapports  avec  les  mou- 
vemens et  les  besoins  des  armées  ;  les  faits  curieux  et  féconds 
en  conséquences  abondent  sous  ce  point  de  vue,  et  ne  deman- 
dent qu'à  se  coordonner  sous  une  main  habile  pour  pro- 
duire un  des  ouvrages  les  plus  instructifs  de  notre  époque. 

J.  J.  B. 
§4-  —  Nouveau  système  de  ponts  à  grandes  portées,    ou 

i3. 
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moyen  économique  de  construire  des  arcJies  de  toute  gran- 
deur; par  le  vicomte  de  Barrés  du  Molard.  Paris,  1827; 
Bachelier.  In- 4°  de  10G  pages  et  2  planches  gravées;  prix, 
7  fr.,  et  8  fr.  par  la  poste. 

Pour  mettre  les  lecteurs  à  même  d'apprécier  entièrement  ce 
nouveau  système  ,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails  que  la 
nature  de  ce  recueil  ne  comporte  pas.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  les  dispositions  proposées  par  l'auteur  sont  analogues 
à  celles  des  ponts  dont  le  plancher ,  en  bois,  est  supporté  par 
des  arcs  de  la  même  matière.  Mais,  au  lieu  de  former  ces  arcs , 
comme  on  le  fait  toujours,  de  plusieurs  pièces  superposées,  et 
dont  on  a  soin  de  croiser  les  joints  pour  en  former  un  tout  sus- 
ceptible de  résister  à  la  flexion,  l'auteur  les  compose  d'un  seul 
cours  de  pièces  courbes,  assemblées  à  leurs  extrémités  par  des 
sabots  de  fer  fondu ,  et  consolidées  par  des  bandes  de  fer  forgé. 
Ce  genre  de  construction  ne  paraît  pas  présenter  la  force  et  la 
solidité  qui  sont  nécessaires  dans  ce  genre  d'édifices,  etles  dispo- 
sitions adoptées  généralement  sont  sans  doute  plus  économi- 
ques et  plus  avantageuses,  R. 

55. —  *  Bibliomappe ,  ou  Livres-cartes;  leçons  méthodi- 
ques de  géographie  et  de  chronologie,  rédigées  d'après  les  plans 
deM.  B.  (.T.  Ch.  );parMM.  Daunou,  Eyriès,  Année,  Albert- 
Montémont,  Vivien,  Perrot.  10e,  11e,  12e,  i3e,  14%  i5e  et 
16e  livraisons;  prix  de  chacune,  cahier  in-4°  oblong,  3  fr.  5o  c. 
Renard,  rue  Sainte-Anne,  n°  71  (  voy.  Rev.  Eue.,  t.  xxx, 
p.  172  et  4°3,  et  xxxi,  p.  175  ). 

Depuis  notre  dernier  article  sur  le  Bibliomappe,  les  livraisons 
de  cet  important  ouvrage  se  sont  succédées  avec  rapidité. 
Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  pays  décrits  dans  chacune. 

La  10e  livraison  comprend  1 Espagne ,  le  Portugal,  la  Tur- 
quie d'Europe  f  la  Grèce  et  la  Pologne;  la  11e  la  Sibérie ,  le 
Japon,  et  X  empire  chinois  ;  la  12e  le  Turkestan  ,  X  Empire  bir- 
man et  XHindoustan  ;  la  i3e  X  Afganistan ,  la  Perse  etX  Arabie  ; 
la  14e  la  Turquie  d'Asie,  ['Egypte  et  les  Etats  barbaresques  ;  la 
i5*\&Nubie,  X  Abyssinie ,  la  Nigritie,  la  Senégambie ,  la  Haute- 
Guinée  et  X Afrique  méridionale  ;  et  la  16e  les  Ter?  es  polaires  t 
X Amérique  anglaise  ,  avec  les  Etats-Unis.  Des  cartes  spéciales 
représentent  chacune  de  ces  contrées,  et  les  lignes  de  faîte  et 
de  partage  des  eaux,  ainsi  que  les  accidens  naturels,  communs 
à  plusieurs  pays  ou  faisant  limites,  y  sont  retracés  avec  exac- 
titude. Il  ne  reste  plus  à  paraître  que  deux  livraisons  pour  ter- 
miner l'ouvrage. 
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Sciences  religieuses)  morales  9  politiques  ci  historiquâi 

56.  —  La  doctrine  de  M.  Vdbbè  de  La  Mennais  déférée* 
comme  destructive  du  christianisme ,  au  corps  épiscopal  de 
Véglisede  France  et  a  la  cour  de  Rome;  par  M.  L'abbé  Paganel. 
Paris,  1 S -.». 7  ;  librairie  scientifique  et  industrielle  de  Malher, 
passage  Dauphioe.  [n-8°;  prix,  5  fr. 

M.  l'abbé  de  La  Mennais,  avec  tout  son  génie  ,  son  érudi- 
tion et  In  pompe  de  son  style,  n'a  guère  écrit  une  seule  page 
qui  De  soit  rempl'e  d'erreurs  capitales  en  religion  et  en  philo- 
sophie. Déjà  plusieurs  écrivains  distingués  ont  signalé  ses  écarts 
dans  tous  les  genres.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  attachés 
à  relever  les  altérations  d'u-n  grand  nombre  de  passages  qu'A  a 
cités  à  l'appui  de  son  système,  et  lui  ont  démontré  que  la  plu- 
part des  auteurs  qu'il  invoquait  en  sa  faveur  lui  étaient  évi- 
demment opposés  ;  d'autres  ont  combattu  avec  une  supériorité 
très-marquée  ses  doctrines  philosophiques  et  théologiques, 
dont  les  avantages,  quoi  qu'il  en  dise,  ne  balanceraient  jamais 
les  déplorablesinconvéniens  qu'elles  entraînent  après  elles.  Voici 
maintenant  M.  l'abbé  Paganel  qui  ne  se  borne  pas  à  réfuter, 
comme  il  l'a  fait  dans  ses  Considérations ,  etc.  (Voy.  Rcv.  Enc, 
t.  wix,  p.  t^\i).  Les  paradoxes  du  brillant  auteur  de  V Essai  sur 
V indifférence  en  matière  de  religion;  il  défère  sa  doctrine  théolo- 
gique au  corps  épiscopal  de  l'Église  de  France  et  à  laacour  de 
Rome.  Il  paraît  que  la  dénonciation  des  jésuites  à  la  Chambre  des 
Pairs,  par  M.  de  Montlosier,  lui  a  servi  de  modèle  pour  la  sienne. 
Nous  verrons  quel  sera  le  résultat  de  sa  courageuse  démarche. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  M.  l'abbé  de  La  Mennais  se  con- 
tente d'abonder  en  son  sens  sur  des  points  controversés ,  et  de 
se  distinguer  par  quelques  nuances  d'opinion  sur  des  questions 
indifférentes  parmi  les  catholiques.  Son  système  ,  dit  M.  Paga- 
nel ,  «  le  conduit  d'erreurs  en  erreurs,  de  conséquences  en  con- 
séquences, jusque  dans  l'hérésie,  et  même  jusque  dans  le  pyr- 
rhonisme  universel.  Il  le  force  de  douter,  et  de  rejeter  même 
cette  religion  pour  la  défense  de  laquelle  il  a  pris  la'  plume.  » 
L'accusation  ne  saurait  être  plus  grave.  Quels  sont  donc  les 
articles  fondamentaux  que  rejette  l'auteur  de  V Essai  sur  Vin- 
différence,  pour  être  traité  avec  si  peu  de  ménagement?  «  Il 
enseigne  que  les  chrétiens  croient  aujourd'hui  tout  ce  que 
croyait  le  genre  humain  avant  Jésus-Christ ,  et  que  le  genre 
humain  croyait  tout  ce  que  croient  les  chrétiens.  *  Là-dessus, 
M.  Paganel  le  somme  de  citer  un  texte  de  l'Ecriture,  un  Père 
de  l'Eglise,  un  théologien,  ou  quelque  décision  d'un  concile 
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qui  attestent  (pie  le  christianisme  était  universel  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ  ;  et  pour  montrer  que  M.  de  La  Mennais  est 
hors  d'état  de  soutenir  le  combat  et  de  fournir  des  autorités , 
son  redoutable  adversaire  prouve  que  la  doctrine  de  l'univer- 
salité du  christianisme  avant  Jésus-Christ  «  est  contraire  aux 
divines  Ecritures,  opposée  à  la  tradition  unanime  des  Pères, 
aux  décisions  des  conciles,  au  sentiment  commun  des  théolo- 
giens; qu'elle  a  été  condamnée  par  la  Sorbonne,  par  le  clergé 
de  France  et  par  le  saint-siège,  lors  de  l'affaire  des  cérémonies 
chinoises;  qu'elle  détruit  de  fond  en  comble  le  christianisme, 
sa  divinité,  sa  nécessité,  son  influence  ;  qu'elle  conduit  au  na- 
turalisme et  à  l'indifférence  des  religions.  » 

M.  de  La  Mennais  s'égare  encore  dans  une  inconcevable 
anomalie,  relativement  à  ce  qu'il  appelle  l'autorité  générale 
infaillible.  Il  dit,  dans  son  Essai  sur  l'indifférence  :  «  Sortez 
de  l'autorité,  cherchez  une  règle  de  certitude,  vous  ne  trou- 
verez que  des  motifs  de  doute ,  et  vous  verrez  peu  à  peu  l'édi- 
fice entier  de  vos  croyances  s'abîmer  dans  un  vide  effrayant. 
Dès  qu'on  la  veut  charger  d'une  vérité  quelconque,  la  raison 
débile  ploie  sous  le  faix;  incapable  de  se  soutenir  elle-même, 
elle  ne  sait  ce  qu'elle  est,  ni  si  elle  est;  son  existence, même  lui 
est  un  problème  qu'elle  ne  peut  résoudre  qu'à  l'aide  de  l'au- 
torité du  genre  humain  ;  et  tout  être  créé  qui  ose  dire  :  Je  suis , 
n'énonce  pas  un  jugement,  mais  proteste  de  sa  foi  en  un  mys- 
tère impénétrable,  et  proclame,  sans  le  comprendre,  le  pre- 
mier article  du  symbole  des  intelligences.  »  M.  Paganel  n'a  pas 
de  peine  à  faire  voir  que  cette  doctrine  détruit  le  témoignage 
de  la  conscience,  le  libre-arbitre ,  et  réduit  l'homme  à  un  état 
complet  de  faiblesse  et  de  nullité. 

Il  n'entre  point  dans  notre  dessein  de  présenter  la  liste  com- 
plète des  égaremens  du  sublime  génie  des  tems  modernes ,  de 
l'illustre  abbé,  ni  même  d'analyser  les  réponses  de  son  savant 
adversaire;  nous  ne  voulons  pas  priver  nos  lecteurs  du  plaisir 
de  les  lire  en  entier  dans  la  brochure  que  nous  leur  annonçons. 
Elle  est,  en  général,  intéressante  et  bien  écrite.  Nous  con- 
seillerons cependant  à  l'auteur  de  faire  disparaître,  dans  une 
seconde  édition,  quelques  incorrections  de  style,  et  d'y  mettre 
un  peu  plus  de  méthode.  Nous  lui  conseillerons  aussi  de  corri- 
ger quelques  fautes  qui  lui  sont  échappées  par  inadvertance, 
telles  que  celle-ci:  «  Arius  fut  hérétique,  parce  qu'il  résista 
opiniâtrement  au  concile  de  Chalcécîoine ,  qui  l'avait  con- 
damné. »  C'est  le  concile  de  Nicée  qui  condamna  Arius. 

Ne  pourrait-on  pas  demander  à  M.  Paganel  pourquoi  il  a 
déféré  la  doctrine  de  M.  de  La  Mennais  à  la  coarde  Rome ,  au 
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lieu  de  la  déférer  iu  saint-siège? Pourquoi  il  a  écril  ces  ioex- 
plicablea  paroles:  «  ()  église  romaine  !  ô  église  principale  !  église 
mère!  église  au-dessus  de  fouies  les  églises,  cesl  d«  toi  que 
nous  attendons  la  lumière  qui  doil  dissiper  ces  ténèbres!  c'est 
à  toi  seule  qu'il  appartient  <le  donner  la  paix  à  l'Église,  et 

d'éteindre  pour  jamais  les  discordes  et  les  divisions  que  des 
esprits  ardens  el  brouillons  ne  cessent  d'y  semer  !  «  Que  signifie 
cette  interpellation  aux  industriels,    comme   s'ils   mettaient 

obstacle  a  la  censure  des  erreurs  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais? 
Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Jérusalem  et  Athènes?  Creusez 
des  canaux,  inventez  des  machines  à  vapeur,  tracez  des  routes 
tant  que  vous  voudrez;  mais  ne  nous  détournez  pas  du  véri- 
table but  auquel  doit  tendre  tout  être  raisonnable.  »  Nousaimons 
bien  mieux  sa  réponse  à  quelques  esprits  faibles  qui  prétendent 
que  ce  serait  priver  l'Église  d 'un  défenseur,  que  île  condamner 
la  doctrine  de  l'auteur  de  X  Essai  sur  l'indifférence.  «  De  quel 
défenseur  priverions-nous  L'Eglise?  Est-ce  défendre  l'Église 
que  d'y  introduire  le  trouble  et  la  division?  Quel  défenseur 
que  celui  qui  vient  dire  a  trente  millions  de  Français  :  Votre 
gouvernement  est  incompatible  avec  la  religion  catholique! 
N'est-ce  pas  leur  dire  :  Renoncez  au  catholicisme,  ou  bien  à  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher  dans  ce  monde.  S'il  s'élève  des  cris 
contre  les  usurpations, prétendues  du  clergé,  n'est-ce  pas  sur- 
tout depuis  que  cet  écrivain  a  publié  ses  ouvrages?       Lab... 

57.  —  *  Nouveau  projet  de  paix  perpétuelle  entre  tous  les 
peuples  de  la  chrétienté ,  basé  sur  une  délimitation  fixe  et  natu- 
relle des  territoires  nationaux,  et  sur  la  propagation  des  senti- 
mens  religieux  et  philantropiques f  Paris,  1826;  Delaunay.  2  vol. 
in-8°,  ensemble  de  1001  pages;  prix,  i3  fr.  et  16  fr.  par  la 
poste. 

Leibnitz  avait  le  premier  conçu  le  plan  d'une  paix  perpé- 
tuelle. L'abbé  de  Saint  Pierre,  l'un  des  plus  ardens  apôtres  de 
l'humanité,  en  réveillant  cette  idée  philantropique  fut  traité  de 
visionnaire.  L'auteur  de  ce  projet,  sur  des  bases  toutes  nou- 
velles, vient  encore  de  concevoir  ce  rêve  d'un  homme  de  bien, 
et,  dans  son  zèle  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  il  croit 
devoir  indiquer  à  la  sainte-alliance  (si  toutefois  elle  existe  encore] 
les  moyens  à  employer  pour  le  mettre  à  exécution. 

La  surface  de  la  terre  est  couverte  de  familles  politiques, 
différant  de  religions,  de  mœurs,  de  lois,  de  souvenirs,  de 
préjugés,  de  couleur  et  de  caractère.  En  se  transportant  aux 
extrémités  de  la  série  dans  l'ordre  des  sociétés  humaines,  on 
serait  tenté  de  croire  observer  des  associations  d'êtres  de  natures 
diverses.  D'un  trait  de  plume  l'auteur  renverse  toutes  ces  vaiues 
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barrières,  sans  tenir  compte  de  tant  de  fâcheux  précédens  qui 
auraient  embarrassé  un  esprit  timide;  il  divise,  de  son  autorité 
privée,  le  monde  ancien  et  nouveau  en  quatre-vingt-quatre 
états  (la  France  seule  en  contient  quatre),  auxquels  il  assigne 
leurs  préfectures,  leurs  évêchés  (  car  il  ramène  tout  au  catho- 
licisme avec  une  facilité  merveilleuse  ),  leurs  baillages,  leurs 
mairies  ,  et  jusqu'à  leurs  paroisses  :  divisions  présentées  avec 
beaucoup  d'ordre  dans  une  suite  de  tableaux  synoptiques  qui 
ne  remplissent  pas  moins  de  140  pages.  Le  pape  reste  le  chef 
suprême  du  monde  spirituel  et  partage  le  gouvernement  de  son 
vaste  empire  entre  onze  patriarches,  résidant  à  Bénin ,  Jéru- 
salem, Paris,  Saint-Pétersbourg,  Tobolsk,  Nankin,  la  Mecque, 
Passir,  Annieh,  Mexico  et  Bahia.  Pour  diriger  les  relations 
extérieures  de  tous  ces  peuples,  prod  uits  innocens  de  son  imagina- 
tion ,  l'auteur  établit  trois  diètes  générales ,  l'une  à  Rome ,  l'autre 
à  Mexico  ,  et  la  troisième  à  Nankin  ,  sur  lesquelles  domine  une 
diète  supérieure  et  souveraine,  dont  il  règle  d'avance  le  budget, 
la  composition  des  bureaux  et  les  attributions  principales.  Le 
pape  en  est  le  président  à  vie.  Dominé  par  l'idée  de  l'unité, 
Leibnitz  fondait  une  monarchie  universelle  :  on  ne  concevait 
guère  alors  qu'un  grand  peuple  pût  se  conserver  sous  une 
forme  politique  différente.  L'abbé  de  Saint-Pierre  formait  une 
espèce  de  congrès  européen.  Imbu, comme  eux,  des  idées  de  son 
siècle,  mais  bien  plus  hardi  que  ses  prédécesseurs,  notre  au- 
teur préfère,  pour  son  utopie,  le  système  fédératif,  qui  finira 
peut-être  par  régir  toutes  les  grandes  nations  du  globe.  Après 
avoir  établi  sur  de  nouvelles  bases  les  circonscriptions  des  em- 
pires, il  passe  à  leur  constitution  intime,  et  réforme  avec  une 
liberté  parfaite  toutes  leurs  institutions  civiles.  On  peut  dire 
que  jamais  imagination  humaine  n'a  ouvert  une  carrière  plus 
vaste  à  ses  combinaisons.  Il  arrive  ensuite  à  traiter  des  moyens 
d'exécution  dans  le  partage  des  états,  à  l'époque  du  premier 
et  peut-être  du  prochain  établissement  de  la  diète ,  et  ce  n'est 
pas  le  chapitre  le  moins  curieux  de  son  ouvrage.  Tous  les 
princes  des  familles  royales  de  l'Europe  se  trouvent  pour- 
vus :  les  uns  dans  l'Afrique  centrale,  d'autres  sur  les  rives 
glacées  de  la  baie  d'Hudson;  ceux-ci  vont  dans  l'Inde,  ceux-là 
se  rendent  au  sein  de  la  Nouvelle-Hollande,  d'autres  enfin  doi- 
vent aller  gouverner  nos  antipodes,  les  habitans  des  îles  de 
l'Océanie.  Aux  princes  de  la  Basse-Allemagne,  il  donne  le  titre 
d'archontes  de  la  république  rhénane,  etc.  etc. 

L'auteur  de  ce  plan  de  paix  universelle  fait  preuve  de  grandes 
connaissances  géographiques.  L'activité  de  ses  recherches  ne 
s'est  pas  bornée  à  cette  science  dans  laquelle  il  découvre  peut- 
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être  des  rapports  nouveaux  j  il  la  dirige  encore,  comme  nous 
l'avons  dit,  sur  toutes  les  questions  fondamentales  qui  intéres 
senf  l'ordre  social.  Ses  intentions  sont  toujours  pures  el  hono- 
rables; mais,  il  faut  l'avouer,  son  système  dépasse  toutes  les 
limites  des  idées  reçues.  Ad.  ('•. 

58.  —  *  Considérations  sur  la  mise  en  accusation  des  minis- 
tres ,  par  M.  Cottu  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Paris, 
18*7;  àmbroise  Dupont.  In-6°  de  99  pages;  prix,  a  fr.  5o  c. 

Si  cette  brochure  était  aussi  éphémère  que  la  plupart  de 
celles  que  chaque  jour  voit  naître  et  mourir,  nous  pour/ions 
nous  dispenser  d'en  rendre  Compte  dansée  recueil;  mais  l'im- 
portance de  la  question  qui  y  est  traitée,  les  vues  élevées  qu  on 
y  remarque,  le  nom  et  le  caractère  bien  connus  de  son  auteur, 
nous  font  un  devoir  de  donner  quelques  détails  sur  cet  ouvrage 
digne  du  succès  qu'il  a  obtenu.  La  Charte,  dans  ses  articles 
55  et  56  ,  a  établi  le  principe  de  la  responsabilité  des  ministres. 
La  Chambre  des  députés  a  le  droit  de  les  accuser  et  de  les 
traduire  devant  la  Chambre  des  pairs  ;  mais  l'accusation  ne 
périt  avoir  lieu  que  pour  fait  de  trahison  ou  de  concussion. 
Quant  au  mode  d'exécution  ,  la  Charte  renvoie  à  des  lois  par- 
ticulières qui  spécifieront,  dit-elle,  cette  nature  de  délits  ,  et 
en  détermineront  la  poursuite.  Ces  lois  particulières  sont  en- 
core à  faire;  et,  quoique  plusieurs  tentatives  aient  déjà  été 
opérées  ,  elles  n'ont  amené  aucun  résultat.  Dans  cet  état  de  la 
législation  ,  M.  Cottu ,  après  avoir  prouvé  que  les  ministres 
ont  été  mis  en  demeure  par  la  Cour  royale  de  Paris,  et  par  la 
Chambre  des  pairs,  de  faire  exécuter  les  lois  qui  proscrivent 
l'ordre  des  jésuites  et  toutes  les  corporations  religieuses 
d'hommes,  se  demande  si  celte  circonstance  de  la  non-exécu- 
tion des  lois  toujours  en  vigueur  n'est  pas  un  motif  de  mettre 
les  ministres  en  accusation  ?  Après  avoir  résolu  cette  question 
affirmativement  et  démontré  :  i°  Que  le  fait  d'inexécution  des 
lois  est  un  attentat  à  la  constitution  ,  spécialement  et  nomina- 
tivement défini  par  l'article  72  de  la  loi  du  22  frimaire  an  vin , 
encore  en  vigueur  en  ce  point  ;  i°  que  le  crime  d'attentat  à  la 
Charte  est  défini  dans  l'article  114  du  Code  pénal;  3°  que  de 
même  qu'aux  termes  de  la  décision  de  la  Chambre  des  pairs, 
dans  les  affaires  du  maréchal  Ney,  de  Louvel  et  de  la  conspi- 
ration de  1820,  il  suffit  qu'un  crime  soit  défini  par  le  Code 
pénal  pour  qu'il  puisse  être  considéré  comme  constituant  le 
crime  de  haute  trahison  ;  de  même  ,  il  suffit  qu'un  crime  soit 
défini  par  le  Code  pénal ,  pour  qu'il  puisse  être  considéré  par 
la  Chambre  des  députés  comme  constituant  le  crime  de  tra- 
hison; 4°  enfin  ,  que  les  ministres  se  sont  ouvertement,  volon- 
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tairemenî,  obstinément,  et  de  leur  propre  aveu  ,  rendus  ctru- 
pables  de  ce  crime.  M.  Cottu  examine  quel  est  le  devoir  de  la 
Chambre  des  députes,  et  il  conclut  par  penser  qu'elle  doit, 
aux  termes  des  articles  55  et  56  de  la  Charte,  mettre  les  mi- 
nistres en  accusation  devant  la  Chambre  des  pairs.  Tel  est  le 
but  de  l'écrit  du  courageux  magistrat.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  que  sa  discussion  joint  à  une  grande  force  de  raison- 
nement, un  style  animé  qui  en  rend  la  lecture  très-intéressante. 
De  plus,  l'auteur  donne  des  détails  fort  curieux  sur  l'accusa- 
tion des  ministres  en  Angleterre.  Nous  regrettons  de  trouver, 
vers  la  fin  de  cette  brochure  ,  cer laines  opinions  favorites  de 
M.  Cottu  contre  l'égalité  garantie  par  la  Charte,  et  trop  en 
harmonie  avec  nos  mœurs  actuelles  pour  qu'il  ne  soit  pas  né- 
cessaire d'une  grande  indépendance  de  caractère  pour  la  com- 
battre; on  ne  peut  pas  se  dissimuler,  en  effet ,  qu'il  faut  quel- 
quefois tout  autant  de  courage  pour  s'élever  contre  les  pré- 
ventions populaires ,  que  pour  démasquer  les  iniques  projets 
du  pouvoir.  Mais  ,  tout  en  rendant  cette  justice  à  M.  Cottu, 
nous  ne  saurions  partager  quelques-unes  de  ses  opinions,  qui 
paraissent  avoir  leur  racine  dans  l'enthousiasme  de  cet  écrivain 
pour  les  institutions  anglaises.  A.  T. 

5g.  —  Discours  d'un  envoyé  de  la  Grèce  au  premier  Con- 
grès qui  jugera  convenable  de  l'admettre.  Paris,  1826. 
Firmin-Didot.  In-8°  de  vin  et  61  pages;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Cet  opuscule  est  une  espèce  d'exercice  d'éloquence  ,  sem- 
blable à  ceux  que  se  proposaient  les  anciens  rhéteurs  ,  pour  se 
former  à  l'art  de  la  parole.  Mais  le  sujet  est  sérieux  et  réel;  ce 
n'est  point  ici  une  discussion  sur  un  thème  imaginaire  ,  dans 
lequel  l'orateur  ne  cherche  qu'à  faire  briller  la  souplesse  de  la 
dialectique  parmi  des  difficultés  bizarres;  l'objet  de  ce  discours 
est  tout  positif,  il  occupe  tous  les  politiques  d'Europe  ;  il  n'y 
a  de  fiction /que  dans  les  circonstances  du  discours.  L'Europe 
n'a  pas  encore  formé  de  congrès  qui  veuille  admettre  un  envoyé 
de  la  Grèce  ;  si  jamais  on  consentait  à  discuter  dans  une  as- 
semblée diplomatique  cette  cause  fameuse  ,  l'auteur  de  cet  écrit 
fournirait  de  bons  argumens  au  ministre  qui  serait  chargé  des 
intérêts  de  cette  contrée.  Il  commence  par  établir  les  titres  de 
la  Grèce  à  s'affranchir  de  l'oppression  ,  et  à  recouvrer  son  in- 
dépendance ;  il  discute  les  objections  que  la  politique  oppose 
à  la  reconnaissance  de  ses  droits;  il  montre  que  l'indépendance 
de  la  Grèce  est  dans  l'intérêt  des  autres  états;  que  cette  indé- 
pendance doit  être  entière  et  consolidée  sous  une  forme  répu- 
blicaine ;  car  les  moindres  notions  sur  la  situation  physique  de 
la  Grèce  suffisent  pour  démontrer  combien  de  difficultés  s'op- 
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posent  à  l'établissement  d'une  monarchie  absolue  et  d'un  Centre 

unique  de  pouvoir,  il  cite  L'exemple  «le  la  Suisse  ,  des  pro- 
vinces, unies»  petites  républiques  heureusement  détachées  de 
monarchies  puissantes.  Enfin,  dans  un»'  éloquente  péroraison  , 
il  accumule  tous  Les  argument  les  plus  capables  oV  faire  triom- 
pher la  cause  qu'il  défend,  la-  prétendu  Grec  auteur  de  C€ 
discours  écrit  fort  bien  en  français,  et  son  style  décèle  son 
pays;  mais,  si  l'on  ne  considérait  que  la  chaleur  de  son  /,èle, 
on  pourrait  le  prendre  pour  un  Hellène.  M.  A. 

(Jo.  —  *  Essai  liisturiquc  .sur  la  rc 'publique  de  San-  Marino  ; 
par  Auckh-Saint-Hippolyte.  Paris,  1827;  Delaforest.  In  -  8° 
de  v  et  325  pages;  prix,  5  fr. 

En  encourageant  le  zèle  des  écrivains  qui  consacrent  leurs 
recherches  à  éclaircir  l'histoire  particulière  de  certains  cantons 
ou  de  certaines  villes  ,  nous  avons  souvent  fait  remarquer  que 
ces  travaux,  si  modestes  en  apparence,  présentent  pourtant 
beaucoup  d'utilité  et  d'intérêt.  Combien  plus  intéressante  doit 
être  l'histoire  d'une  bourgade  qui,  située  dans  le  pays  de  l'Eu- 
rope que  les  orages  politiques  onr  le  plus  souvent  bouleversé  , 
a  su,  depuis  Dioclétien  jusqu'à  nos  jours,  conserver  sa  liberté 
et  son  indépendance!  Avec  quelle  attention  on  suivrait  à  tra- 
vers les  siècles  le  développement  d'institutions  qui,  sous  leur 
faiblesse  apparente,  recelaient  tant  de  force  et  de  vitalité  ! 
Malheureusement ,  depuis  les  détails  que  la  légende  nous 
donne  sur  la  vie  de  saint  Marinus,  ou  Marin,  et  sur  les  prin- 
cipes de  liberté  et  d'égalité  évangélique  qu'il  transmit  aux 
néophytes  rassemblés  autour  de  son  hermitage,  et  ensuite  de 
son  tombeau,  jusqu'au  xne  siècle  qui  vit  naître  les  terribles 
querelles  des  Guelphes  et  des  Gibelins,  la  peuplade  de  San- 
Marino  n'obtint  presque  jamais  les  regards  de  l'histoire  ;  et 
c'est  sans  doute  à  cette  obscurité  même  que  ce  petit  état  a  dû 
de  pouvoir  développer  sa  liberté  et  en  consacrer  le  titre  par 
une  longue  possession. 

L'auteur  de  cet  Essai  s'est  efforcé  de  suppléer  aux  lacunes 
historiques  par  des  conjectures,  des  inductions,  des  observa- 
tions générales,  qui  ne  satisfont  pas  complètement  le  lecteur. 
Mais,  à  partir  du  xne  siècle,  la  vie  politique  des  San-Marinois 
s'éclaircit  de  jour  en  jour.  Parmi  les  causes  qui  ont  conservé 
leur  république,  on  est  d'abord  tenté  de  mettre  en  première 
ligne  sa  situation  sur  la  montagne  aride  et  escarpée  du  Titan  , 
et  le  peu  d'avantages  qu'offrait  une  pareille  conquête.  Mais  , 
quelque  favorable  que  fût  cette  position,  on  reconnaît  bientôt 
qu'elle  n'eût  point  suffi  pour  sauver  l'indépendance  de  ce  petit 
état,  qui  devait,  dans  l'esprit  des  évoques  et  des  seigneurs  de 
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la  lYntapolc,  offrir  aux  peuples  voisins  un  exemple  pernicieux 
er  qu'il  était  bien  important  de  faire  disparaître.  lia  fallu,  en 
effet,  le  concours  de  plusieurs  autres  causes  pour  le  soustraire 
aux  attaques  de  tonte  espèce  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  des 
évêques  de  Montefeltre,  des  seigneurs  de  Rimini,  et  enfin  des 
Légats  romains.  La  plus  influente  de  ces  causes  est  dans  le  soin 
constant  qu'eurent  ses  chefs  de  ne  jamais  commettre  ses  desti- 
nées au  sort  des  armes,  de  répondre  à  toutes  les  agressions  par 
les  voies  judiciaires  ou  diplomatiques.  Lorsque  César  Borgia 
mettait  à  feu  et  à  sang  tout  le  centre  de  l'Italie,  les  San-Mari- 
nois,  qui  pouvaient  être  tentés  de  lui  opposer  la  force,  aimèrent 
mieux  recevoir  le  podestat  qu'il  leur  envoyait,  sauf  à  le  chas- 
ser aussitôt  après  la  chute  du  tyran.  Envahis  à  main  armée  par 
le  légat  Alberoni,  et  convoqués  dans  leur  église  pour  y  jurer 
soumission  à  la  cour  de  Rome,  ils  jurèrent  fidélité  à  leur  répu- 
blique et  à  la  liberté,  et  en  appelèrent  paisiblement  au  saint 
siège  lui-même.  Combien  de  grands  états  subsisteraient  encore, 
si  les  illusions  et  l'orgueil  de  la  puissance  leur  avaient  permis 
de  suivre  une  semblable  politique  !  Celle  de  San-Marino  fut 
toujours  généreuse  en  même  tems  queprudente.  Renommés  par 
leur  courage,  ils  n'y  eurent  jamais  recours  que  pour  la  défense 
de  leurs  alliés  et  pour  le  salut  des  proscrits  qui  cherchaient  un 
asile  dans  leurs  murailles.  Au  nombre  des  causes  de  leur  con- 
servation, nous  devons  citer  encore  la  protection  désintéres- 
sée et  l'affection  touchante  qu'ils  trouvèrent  toujours  chez  leurs 
bons  voisins,  les  ducs  d'Urbin,et,  pour  être  juste  envers  tout 
le  monde,  l'esprit  de  modération  et  d'équité  que  montrèrent 
envers  eux  les  papes,  quand  San-Marino  se  trouva  enclavé  dans 
le  territoire  de  l'Église.  Enfin,  et  ce  n'est  pas  la  moins  efficace 
des  causes  qui  ont  contribué  au  salut  de  cette  république, 
San-Marino  eut  le  bonheur  de  ne  jamais  produire  aucun  de  ces 
hommes  célèbres  qui  mettent  leur  gloire  à  bouleverser  leur 
pays  et  les  états  voisins.  Grâce  à  toutes  ces  causes,  la  répu- 
blique de  Saint-Marin  subsiste  depuis  quinze  cents  ans.  Lors- 
qu'à la  fin  du  siècle  dernier,  l'armée  française  envahit  l'Italie  , 
Bonaparte  députa  l'illustre  Monge  vers  les  San-Marinois,  pour 
les  assurer  de  la  fraternité  et  de  l'amitié  de  la  république  fran- 
çaise et  leur  offrir  ses  bons  offices  ,  si  quelque  partie  des  fron- 
tières de  Saint-Marin  était  en  litige ,  ou  si  même  quelque  partie 
des  états  voisins  non  contestée  leur  était  absolument  nécessaire. 
Les  républicains  du  Titan  répondirent  avec  dignité  à  leurs 
nouveaux  confrères  ;  ils  acceptèrent,  comme  un  témoignage  de 
bienveillance,  un  présent  de  quatre  canons  et  de  mille  quin- 
taux de  blé  ;  mais  ils  refusèrent  sagement  d'agrandir  leur  ter- 
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ritoire.  1  «- ï  finissent  pour  San-Marino  les  faits  historiques.  Les 
événemens  subséquens  bouleversèrent  plusieurs  (ois  l'Italie  et 
la  monde  entier,  sans  atteindre  cet  heureux  pays,  le  seul  peut- 
être  sut-  le  sort  duquel  la  révolution  française  n'ait  eu  aucune 
m  (I  lieu  ce.  La  constitution  de  Saint-Marin  est  fortsimplç:  soixante 
conseillers  <•  I us  à  vie  v  sont  investis  de  la  puissance  législative  ; 
le  pouvoir  exécutif  et  judiciaire  est  confié  à  deux  capitaines  , 
nommés  pour  six  mois  par  un  mode  d'élection  où  le  sort  est. 
combiné  ;i\  ec  le  choix  ;  mais  un  conseil  de  douze  membres  pris 
parmi  les  soixante  forme  une  sorte  de  tribunal  d'appel.  Le 

peuple  entier  s'assemble  tous  les  six  mois,  et  tous  les  citoyens 
peuvent  exercer  le  droit  de  pétition  devant  cette  assemblée  na- 
tîonale  nommée  drrin^o  ,  Harangue. 

On  doit  savoir  gré  à  M.  Auger  Saint-Hippolytc  d'avoir  publié 
cet  Fssai.Ce  jeune  auteur  se  montre  partout  inspiré  par  de  nobles 
opinions  et  des  sentimens  généreux. Les  esprits  difficiles  lui  repro- 
cheront peut-être  des  idées  politiqueset  religieuses  trop  absolues, 
trop  systématiques.  Nourri  de  ces  idées,  il  en  colore  à  son  insu  les 
événemens  et  met  trop  souvent  sa  pensée  entre  l'esprit  du  lec- 
teur et  les  faits.  Qu'il  se  souvienne  qu'aujourd'hui  c'est  sur- 
tout la  vérité  que  l'on  demande  à  l'histoire;  que  les  réflexions 
de  l'historien  doivent  toujours  naître  du  récit  des  faits ,  sans 
jamais  les  remplacer,  ni  les  altérer.  M.  Auger  Saint-Hipporyte 
fera  bien  de  revoir  dans  cet  esprit  son  Essai  historique.  Alors, 
cet  ouvrage,  auquel  nous  lui  conseillons  de  joindre  quelques-uns 
des  documens  qui  ont  servi  à  sa  composition,  pourra  prendre 
une  place  honorable  dans  toutes  les  bibliothèques.  Gh. 

61.  —  *  Histoire  physique  y  civile  et  morale  des  environs  de 
Paris ,  par  Dulaure  ;  xc  livraison  ,  ou  ne  partie  du  tome  V. 
Paris,  1826;  Guillaume.  In-8°,  p.  ilfi  à  /J70,  avec  gravures  (1); 

(1)  Nous  avons  indiqué  la  partie  statistique  du  commencement  de  ce 
volume,  voici  la  suite  :  Septième  partie,  Route  d'Allemagne.  Liv.  Ier. 
Route  de  Paris  à  Meaux  :  chap.  1,  Coup-cV  œil  général  (pag.  2  36-244)  j 
chap.  n,  Baubigny,  Aulnay-les-Bondy ,  Villepinte,  le  Grand-Trem- 
blay (p.  245-25i);  chap.  ni,  Belleville,  les  Prés  Saint-Gervais  , 
Pantin,  Romainville,  Noisy-le-Sec,  Bondy,  Livry,  Vaujours  (pag. 
2j 2-287);  chap.  iv  (intitulé  par  erreur  chap.vi),  Meaux  (  288-3 d3). 
Livre  II  :  Environs  de  Meaux,  §  1  à  10,  Juilly,  Cuisy,  Clave,  Tril- 
bardou,  Lisy,  Jouarre,  Trilport,  Saint  -  Fiacre ,  La  Ferté-sous- 
Jouarre,  Château- Thierry  (p.  354-393).  Huitième  partie,  Route 
de  M  clan.  Liv.  1er  f  Je  Paris  à  Melun  :  chap.  1,  Coup-d'œil  général 
(p.  3y4  )  >  chap.  11,  Bagnolet,  Charonne  ,  Saint-Mandé ,  Vincennes  , 
Montreuil  (395-427);  chap.  ni ,  Fontenay-sur-le-Bois,  Nogent-sur- 
Marne ,  Chelles,  Lagny  (p.  428-466). 
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prix  de  chaque  livraison  ,  7  fr.  5o  c.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxu, 

Cette  11e  partie  du  tomeV  de  V Histoire  des  environs  de  Paris 
contient  celle  de  la  ville  de  Meaux  et  des  lieux  avoisinans , 
pour  laquelle  l'auteur  a  puisé  dans  Grégoire  de  Tours,  Du- 
chesne,  Froissait ,  Monstrclet,  et  surtout  dans  Duplessis,  au- 
teur d'une  Histoire  de  ï Eglise  de  Meaux.  Les  premiers  tems  de 
cette  ville  sont  semblables  à  ceux  de  presque  toutes  les  villes 
qui  se  signalèrent  dans  les  commencemens  de  la  monarchie 
française  ;  la  superstition  et  le  meurtre  ,  souvent  inséparables, 
se  disputent  ses  annales,  surtout  vers  le  ixe  siècle.  Les  ravages 
exercés  par  les  Normands,  les  guerres  civiles  de  la  Jacquerie , 
l'occupation  des  Anglais  sous  Charles  vu  ,  les  persécutions 
exercées  contre  les  protestans,  les  horreurs  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  renouvelées  sur  eux  dans  cette  ville,  complètent  le 
tableau  auquel  les  désordres  du  clergé,  à  presque  toutes  ces 
époques  ,  viennent  encore  ajouter  de  nouvelles  couleurs  que 
les  vertus  évangéliques  du  célèbre  évêque  de  Meaux  (Bossuet) 
ont  à  peine  effacées  depuis. 

L'histoire  des  lieux  qui  se  trouvent  sur  la  route  de  Paris  à 
Melun,  contenue  dans  le  ier  livre  de  la  vme  partie ,  n'est  pas 
moins  intéressante  par  ses  souvenirs  plus  rapprochés  de  nous. 
Ici ,  l'auteur  a  encore  des  malheurs  à  déplorer;  mais  ces  mal- 
heurs furent  excités  par  «ne  guerre  ,  du  milieu  de  laquelle 
s'élèvent,  comme  un  dédommagement  suffisant,  mille  traits 
de  bravoure  et  d'honneur,  qui  signalent  le  caractère  français  à 
l'estime  des  peuples  contemporains  et  à  celle  de  la  postérité. 

E.  H. 

62.  —  Dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pothier  ;  par 
M.  Dupin  ,  docteur  en  droit  et  avocat  à  la  cour  royale.  Paris, 
1827,  Béchet  aîné.  In-i2de342  pages;  prix,  3  fr.5o  c. 

Déjà  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de  cet  ouvrage,  dans 
un  article  auquel  M.  Dupin  veut  bien  donner  quelques  éloges, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  entièrement  apologétique  (voy.  t.  xxvi, 
p.  207  ).  Nous  ne  saurions  rien  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons 
dit ,  si  ce  n'est  que  l'auteur  a  rectifié,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion, plusieurs  erreurs,  et  l'a  rendue  ainsi  plus  digne  de  sa  haute 
réputation  et  de  la  célébrité  du  grand  jurisconsulte  auquel  elle 
est  consacrée.  Nous  avons  vu  aussi  avec  plaisir  que  M.  Dupin 
a  repoussé  l'interprétation  que  nous  avions  faite  de  ce  qu'il 
appelle  une  petite  secte  qui  s'efforce  d'introduire  le  germa- 
nisme dans  la  jurisprudence ,  en  appliquant  celte  qualification 
ironique  à  certains  professeurs  de  l'école  de  droit  de  Paris,  qui 
sont   en   même  tems  rédacteurs  de  la  Thémis.  Nous  avouons 
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ici  publiquement  que  nous  nous  somme*  trompés,  puisque 
nous  en  avons  pour  L;.uaiit  M,  Dupin.  Ainsi  doit  se  terminer 
la  légère  querelle  scientifique  à  laquelle  avaient  donné  Dais- 
sance  et  ce  passage,  el  les  divers  articles  qu'il  a  occasionés.  Les 
trois  Notices  imprimées  à  la  suite  de  la  Dissertation  sur  Pothier. 
sur  V Hôpital t  Orner  et  Denis  Ta/on,  et  Mi  Lanjuinais ,  sont 
bien  connues  <!<•  nos  lecteurs ,  qui  n'ont  sans  don  te  point  oublié 

les  articles  consacrés,  dans  notre  recueil,  p.sr  M.  Dupin i,  a  ces 

grands  citoyens  yoy.  AVr.  Enc.f  t.  11,  p.  ^57 ;  t.  xiv,  p.  273, 
et  \\\  ,  p.  >  >.»  .  Ces  notices,  en  effet,  no  sont  antres  que  ces 
articles  eux  m£mes;  ce  qoi  doit  nous  dispenser  de  leur  donner 

ici  de  plus  amples  éloges.  NOUS  nous  contenterons  de  recom- 
mander ce  petit  volume  aux' jeunes  légistes;  ils  y  trouveront 
d'excellens  préceptes  et  d'admirables  exemples.  Il  est  enrichi 
du  fac  .simili'  d'une  lettre  du  général  Foy  à  M.  Dupin,  qui 
lui  avait  envoyé  sa  notice  sur  le  chancelier  L'Hôpital.  «  J'ai  lu 
avec  un  vif  plaisir,  cernait  cet  illustre  orateur,  vos  piquantes 
et  judicieuses  réflexions  sur  la  vie  du  chancelier  de  L'Hôpital  ; 
elles  me  prouvent  que  je  n'ai  pas  eu  si  grand  tort  d'inviter  nos 
grandeurs  d'aujourd'hui  à  jeter  un  regard  sur  la  statue  du  grand 
homme.  »  Ce  trait  rappelle  l'un  des  plus  beaux  mouvemens  ora- 
toires du  général  Foy.  A.  T. 

63.  —  *  Notice  historique  sur  l'ancien  grand  cimetière,  et 
sur  les  cimetières  actuels  de  la  ville  d'Orléans ,  par  M.  Ver- 
gnaud-Romagnesi.  Paris,  i8a5;  Sennefelder,  imp.-lithographc. 
Orléans,  1827;  l'auteur,  rue  Royale,  n°  84.  Ouvrage  au to- 
grapkié ,  composé  de  7  livraisons,  avec  plans  et  dessins; 
prix,  10  fr. 

Il  existait  à  Orléans  un  grand  cimetière,  placé  primitivement 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  mais  qui,  par  suite  d'agrandis- 
semens  successifs,  s'y  trouva  enfermé.  Ce  lieu,  consacré  aux 
sépultures  de  tems  immémorial,  et  nommé  le  Martroy  aux 
corps,  était  très-beau  et  très-orné,  si  l'on  ajoute  foi  à  la  des- 
cription pompeuse  qu'en  fit  un  écrivain  en  i5i7.  Il  était 
entouré  de  galeries  couvertes,  et  l'on  célébrait  l'office  divin 
dans  des  chapelles  bâties  de  distance  en  distance.  Il  fut  dévasté, 
lorsque  le  prince  de  Condé  surprit  Orléans.  On  acheva  de  le 
réparer  en  1G45.  Il  servait  alors  de  promenade  et  de  lieu  de 
plaisance  aux  Orléanais,  qui  venaient  chercher  de  l'ombrage 
pendant  l'été  sous  les  grands  arbres  qui  croissaient  au  milieu, 
et  qui  trouvaient  un  abri  contre  la  pluie  sous  ces  longues 
galeries,  dont  la  forme  et  l'élévation  rappelaient  les  cloîtres 
d'un  couvent.  Les  grandes  écoles,  ou  l'Université  d'Orléans, 
qui  jouissait  déjà  de  beaucoup  de   célébrité  en   i5oo,  et  où 
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les  étudians  allemands  étaient  assez  nombreux  pour  former 
un  corps,  connu  sous  le  nom  de  la  nation  allemande,  avoisi- 
nait  ce  cimetière,  dont  dépendaient  aussi  plusieurs  maisons 
données  par  des  particuliers  pour  l'entretien  des  tombes  et  des 
chapelles.  Des  proviseurs  étaient  chargés  de  percevoir  les 
rentes,  et  d'en  disposer  le  mieux  possible.  Les  comptes  de  ces 
espèces  d'intendans  sont  parfois  fort  curieux;  en  voici  un 
passage  recueilli  par  M.  Vergnaud  :  «  i65i.  Reçu  55  sols  pour 
une  année  de  redevance  de  la  maison  de  la  marmite  renversée^ 
attenante  au  grand  cimetière  et  à  la  porte  de  la  galerie  Saint- 
Hubert,  »  Suivant  une  note  qui  a  l'apparence  d'avoir  été  écrite 
vers  ce  teins,  et  qui  nous  a  été  remise,  cette  maison  resta 
pendant  long-tcms  inhabitée,  parce  que  le  diable  renversait 
toujours  la  marmite,  en  quelque  chambre  qu'on  la  mît  au  jeu. 
Ce  sort  effrayait  tous  ceux  qui  étaient  tentés  d'y  demeurer;  le 
propriétaire,  vers  i53o,  s'adressa  aux  chapelains  du  grand 
cimetière  pour  chasser  le  diable  de  cette  maison  :  ils  y  vinrent 
faire  les  prières  et  les  exorcismes  d'usage  :  et  onc  le  propriétaire 
ni  les  siens  locataires  ne  virent  plus  le  diable  faire  son  sabbat. 
En  reconnaissance,  fut  créée  cette  redevance  de  55  sols  en 
faveur  du  cimetière.  En  1776,  une  ordonnance  du  Roi  défendit 
toute  inhumation  dans  l'enceinte  des  villes;  mais  le  grand 
cimetière  ne  fut  tout-à-fait  abandonné  qu'en  1786.  On  dressa 
procès-verbal  de  toutes  les  inscriptions  et  épitaphes  qui  y 
existaient  alors,  et  l'on  rechercha  même,  dans  de  vieux,  au- 
teurs, et  dans  des  manuscrits,  celles  qui  dataient  de  plus  loin, 
et  dont  il  n'y  avait  plus  de  traces.  C'est  dans  cet  acte  fort 
détaillé,  et  fait  avec  soin,  que  M.  Vergnaud  a  puisé  des  ren- 
seignemens  d'autant  plus  curieux  que  plusieurs  noms  et 
plusieurs  épitaphes  rappellent  des  faits  et  des  circonstances  his- 
toriques. Pour  donner  à  son  travail  encore  plus  d'authenticité, 
M.  Vergnaud  a  reproduit,  par  un  procédé  fort  ingénieux, 
jusques  aux  caractères  gothiques  des  inscriptions.  Il  en  a  fait 
\efac  simile,  ainsi  que  de  plusieurs  passages  des  chartes  et  des 
actes  anciens  qu'il  a  consultés,  et  voici  comme  il  s'y  est  pris  : 
tout  le  manuscrit  écrit  à  la  main  sur  papier  autographe  (1)  a 
été  transporté  sur  la  pierre,  et  tiré  comme  impression  litho- 
graphique. C'est,  je  crois,  la  première  tentative  de  ce  genre 


(1)  Voyez,  sur  la  nature  du  papier  employé  dans  ce  but  par 
M.  Vergnaud  ,  son  Mémoire  sur  le  marronnier  d'Inde  et  sur  ses  pro- 
duits ,  inséré  dans  le  tome  VII  des  annales  de  t'a  Société  royale  des 
sciences,  belles -lettres  et  arts  d'Orléans. 
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que  Ton  ait  faite,  et   malgré  quelques  imperfections ,  elle  mé- 
rite d'être  signalée  comme  un  moyen  précieux  de  sauver  de 

l'oubli  plusieurs  mouumeus  ,  et  <le  les  transmettre  a  la  postérité 
avec  le  moins  de  frais  possible* 

M.  Vergnaud  s'occupe,  eo  ce  moment,  d'un  nouvel  ouvrage 
qui  ne  tardera  pas  à  paraître,  et  qui  complétera  la  sérier  de 
recherches  et  de  travaux  qu'il  a  faits  :  c'est  un  tableau  de  la 
ville  d'Orléans,  de  ses  antiquités,  de  tout  ce  qu'elle  renferme 
de  curieux,  avec  un  aperçu  des  événemens  les  plus  remarqua- 
bles dont  elle  a  été  le  théâtre,  et  qui  prêtent  tant  d'intérêt 
aux  lieux  qui  en  ont  été  les  témoins.  L.  Sw.  lî. 

Littérature. 

64.  —  *  Encyclopédie  moderne ,  ou  Dictionnaire  abrégé 
ries  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  avec  l'indication  des 
ouvrages  où  les  divers  sujets  sont  développés  et  approfondis  ; 
par  M.  Courtin  ,  ancien  magistrat ,  et  par  une  Société  de  gens 
de  lettres. Tome  X.Paris  ,  1827;  au  bureau  do  l'Encyclopédie  , 
rue  Neuve  Saint-Roch,  n°  2/,.  In-8°  de  622  pages;  prix  du  vo- 
lume, 9  fr.  (Voy.  JR.ee.  £nc.y  t.  xxxn,  p.  481). 

Les  lecteurs  seront  satisfaits  de  la  distribution  des  matières 
dans  ce  volume,  de  l'étendue  relative  des  articles,  de  l'en- 
semble et  des  proportions  de  chaque  partie.  Comme  à  l'ordi- 
naire, chaque  lecteur  citera  au  tribunal  de  son  opinion  les 
pensées  des  écrivains  réunis  pour  composer  cet  ouvrage  :  il  y 
trouvera  beaucoup  à  louer,  désapprouvera  quelquefois,  con- 
servera quelques  doutes,  exprimera  le  regret  de  ne  pouvoir 
compléter,  au  moyen  du  livre,  l'instruction  dont  il  sent  le 
besoin.  Si  les  jugemens  divers  étaient  recueillis  et  pesés,  car 
on  ne  peut  accorder  à  tous  le  même  poids  et  la  même  auto- 
rité, l'ouvrage  serait  définitivement  et  convenablement  jugé. 
Comme  il  n'est  pas  possible  d'obtenir  cette  énonciation  fidèle 
de  l'opinion  publique,  des  aristarques  s'arrogent  quelquefois 
le  droit  d'y  suppléer,  de  former  ou  de  diriger  eux-mêmes 
l'opinion  ,  de  tenir  suspendue  au  bout  de  leur  plume  la  des- 
tinée littéraire  des  écrivains  contemporains.  Nous  n'avons  pas, 
à  beaucoup  près  ,  une  aussi  haute  prétention  :  nos  vœux  sont 
accomplis  ,  si  nos  observations  n'ont  pas  été  sans  fruit ,  si  elles 
ont  pu  contribuer  à  préserver  de  quelques  erreurs  et  à  diriger 
les  esprits  vers  quelques  vérités  utiles.  Nous  exprimerons  donc, 
comme  lecteurs  attentifs  ,  les  impressions  que  nous  ont  faites 
certains  articles  de  ce  dictionnaire. 

Nous  nous  attendions  à  trouver  dans  l'article  Dieu  plus  de 
philosophie  que  d'érudition,  et  en  présence  d'un  aussi  grand 
t.  xxxiv. —  Avril  1827.  14 
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objet ,  notre  pensée  n'est  descendue  qu'avec  peine  pour  assister 
à  une  longue  revue  d'opinions  dites  philosophiques ,  d'argu- 
mens  faibles  ou  faux  ,  de  noms  qu'il  est  teins  de  laisser  dans 
l'oubli.  Nous  aurions  désiré  que  la  sublime  notion  de  l'Etre 
suprême  fût  mise  à  part,  et  qu'elle  ne  parût  point  avec  le 
cortège  des  créations  mythologiques. 

L'article  Discipline  militaire  reproduit  la  proposition 
d'employer  les  soldats  à  certains  travaux  publics.  «  Mettez  , 
dit-on,  entre  leurs  mains  les  nobles  outils  que  les  légions  ma- 
niaient aussi  volontiers  que  leurs  armes.  »  Ces  nobles  outils 
sont  mis  aussi  entre  les  mains  des  criminels  flétris  par  les  lois. 
Vous  invoquez  l'autorité  des  institutions  militaires  des  Ro- 
mains; vous  oublie?  qu'elles  étaient  éminemment  républi- 
caines. L'armée  française  est  celle  d'une  monarchie  constitu- 
tionnelle ;  le  monarque  en  est  le  chef  suprême,  mais  en  se 
conformant  aux  lois  de  l'état.  Quoi  que  vous  disiez,  les  travaux 
dont  vous  voulez  charger  nos  soldats  n'out  rien  de  militaire , 
ou  ne  leur  apprendraient  que  ce  qu'ils  savent  aussi  bien  au 
bout  de  deux  jours  qu'après  dix  ans  d'exercice.  Vous  parlez 
de  creuser  des  ports  :  combien  d'ouvriers  sont  moissonnés  par 
l'insalubrité  de  ces  terres  humides  dont  les  émanations  les 
affectent  durant  tout  le  jour  !  Ainsi,  ce  ne  serait  plus  seulement 
pour  la  défense  de  l'état  que  tant  de  familles  seraient  séparées 
de  leurs  enfans  ;  elles  n'avaient  à  redouter  pour  eux  qu'une 
mort  glorieuse  en  présence  de  l'ennemi;  il  faudrait  qu'elles 
les  vissent  exposés  à  périr  misérablement  dans  des  travaux  ré- 
servés ordinairement  pour  les  criminels.  Tâchez  donc  de  re- 
noncer aux  anciennes  habitudes ,  aux  prestiges  de  l'histoire 
mal  interprétée  ,  et  ne  perdez  pas  de  vue  que  l'armée  française 
est  celle  d'un  état  constitutionnel. 

Mais,  en  somme  ,  les  observations  critiques  auxquelles  ce 
volume  peut  donner  lieu  sont  en  si  petit  nombre,  que  l'at- 
tention du  lecteur  s'arrêtera  plutôt  sur  les  excellentes  choses 
qu'il  renferme  ,  et  on  en  trouvera  beaucoup,  même  dans  les 
articles  critiqués.  F. 

6-5.  —  ldéométrie ,  ou  Langage  pasigraphique ,  à  l'aide 
duquel  les  idées  s'enchaînent  et  se  mettent  en  rapport,  dé- 
montrée par  des  leçons  élémentaires  graduées  et  remémora - 
tives  d'arithmétique  et  de  grammaire  française  ;  suivie  d'un 
Alphabet  d'analyse  grammaticale ,  avec  une  série  d'applica- 
tions ;  terminée  par  un  Alphabet  métrique,  ou  accord  des 
signes  sonores  et  des  signes  visibles  de  la  langue  française. 
Paris,  1827;  M1,e  Sigault.  Auxerre  ,  Mme  veuve  Fournier. 
In-8°  de  îv  et  i36  pages;  prix,  4  fr. 
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Peu  de  personnes  auront  le  courage  de  I i r< •  ce  li\  re  ,  divisé 

4-n  deux  parties,  dont  l'une  est  consacrée  à  l'arithmétique,  et 
l'autre  à  la  grammaire.  Nous  avouons  franchement  que  nous 
n'avons  point  compris  l'auteur.  Si  des  lecteurs,  séduits  par  le 
titre  de  son  ouvrage,  veulent  examiner  les  réformes  ei  les  in- 
novations que  l'on  v  propose,  nous  doutons  qu'ils  soient  dis- 
posés à  les  adopter.  J.  F. 

66. —  *  Lettre  à  /?/.  Abel  RSHl  svr  ,  sur  la  nature  des  formes 
grammaticales  en  général,  et  sur  le  génie  de  la  langue  chi- 
noise en  particulier;  par  M.  Guillaume  de  ITump.oldt.  Paris, 
1827  ;  Dondey-Dupré.  In-8°  de  122  pag.;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Quelle  est,  dans  les  langues,  relativement  à  l'expression 
complète  de  l'idée,  l'importance  des  formes  grammaticales?  La 
langue  chinoise,  qui  en  est  privée,  peut  elle,  sons  ce  rapport, 
arriver  aux  mêmes  résultats  que  les  langues  qui  en  sont  le 
pins  abondamment  pourvues?  Telles  sont  les  deux  principales 
questions  que  le  savant  M.  de  Humboldt  vient  d'examiner  dans 
sa  lettre.  Pénétré  des  avantages  qnc  donne  aux  langues  clas- 
siques leur  système  si  perfectionné  d'inflexions  grammaticales, 
M.  de  Humboldt  leur  accorde  la  préférence  sur  toutes  celles 
qui  en  sont  privées.  Mais  il  n'est  pas  préoccupé  par  ses  opi- 
nions ,  au  point  de  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  et 
de  profondément  philosophique  dans  le  système  adopté  par 
les  Chinois  -  qui,  sans  posséder  de  grammaire,  au  moins  dans 
le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot,  parviennent  à  exprimer1 
toute  pensée  humaine  avec  autant  d'exactitude,  et  peut-être 
plus  de  hardiesse  et  de  précision  que  dans  tout  autre  idiome 
connu.  On  doit  lire,  dans  cette  lettre,  les  développemcns  pleins 
de  sagacité  par  lesquels  l'auteur  justifie  son  opinion.  Ajoutons 
que  des  notes  ingénieuses  de  M.  Abel  Rémusat  (  qui  a  eu  la 
modestie  de  ne  pas  les  annoncer  sur  le  titre)  éclaircissent  ce 
que  l'auteur  de  la  lettre  peut  avoir  laissé  d'obscurité  sur  quel- 
ques points  difficiles  de  la  langue  chinoise.  Il  faut  les  lire,  si 
on  veut  se  faire  de  ce  système  étonnant  une  idée  fort  exacte. 
M.  Abel  Rémusat  s'est  interdit  toute  explication  trop  dévelop- 
pée, et  a  su  resserrer  dans  un  espace  fort  étroit  une  très-grande 
variété  de  points  de  vue.  E.  B. 

67.  —  *  Lettre  sur  la  découverte  des  hiéroglyphes  acrolo- 
giques ,  adressée  à  M.  le  chevalier  Goulianoff,  membre  de 
l'Académie  russe,  par  M.  J.  Klaprotii.  Paris,  1827;  Merlin. 
In-8°  de  43  pages;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Cette  lettre  contient  une  des  découvertes  les  plus  impor- 
tantes que  l'on  ait  faites  jusqu'ici  sur  les  écritures  sacrées  des 
Égyptiens.  On  sait  que  l'antiquité  nous  a  laissé  ,  sous  le  00m 
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<\'  Hiéroglyphiques  un  ouvrage  attribué  à  Horapollon  ,  dans 
lequel  sont  expliquées  plusieurs  des  représentations  d'objets 
physiques  que  l'on  rencontre  sur  les  monumens  de  l'Egypte. 
Ces  explications  sont  pour  la  plupart  forcées;  et  en  effet ,  elles 
doivent  l'être;  car  il  n'existe  souvent,  entre  l'idée  qu'on  a 
voulu  exprimer,  et  l'objet  choisi  pour  la  représenter,  aucun 
rapport  logique.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  ,  celui  de 
la  colombe  indiquant  la  férocité.  Le  recueil  d'Horapollon  a 
donc  été  sévèrement  jugé  par  presque  tous  les  savans  qui  se 
sont  occupés  de  ces  recherches.  M.  le  chevalier  Goulianoff , 
qui  se  livre  depuis  quatre  ans  à  l'étude  des  anciennes  écritures 
de  l'Egypte  ,  vient ,  par  sa  découverte,  de  rendre  à  cet  ouvrage 
foute  l'importance  qu'il  mérite.  Partant  de  cette  base ,  que  te 
copte  est  à  très-peu  de  chose  près  l'ancienne  langue  égyp- 
tienne, il  a  reconnu  que  le  nom  copte  d'un  objet  physique  , 
destiné,  d'après  Horapollon,  à  représenter  une  idée  donnée, 
commençait  par  la  même  lettre  que  le  nom  copte  de  cette  idée  ; 
et.  qu'ainsi ,  pour  reprendre  l'exemple  cité  plus  haut,  les  mots 
colombe  et  férocité  commençaient  en  copte  par  la  même  articu- 
lation. Telle  est  l'ingénieuse  observation  de  M.  Goulianoff,  à 
laquelle  n'échappe  presque  aucun  des  hiéroglyphes  cités  par 
Horapollon.  Mais,  ce  qui  donne  à  sa  découverte  un  haut  degré 
de  certitude,  c'est  le  cas  où  un  seul  objet  physique  était  destiné 
à  représenter  un  grand  nombre  d'idées  de  nature  très-diverse. 
Ainsi,  le  vautour  signifiait  funon,  élévation  ,  primauté  ,  hu- 
milité, sang ,  victoire  ,  deux  drachmes ,  connaissance  de  l'a- 
venir. Or,  il  se  trouve  que  le  nom  copte  de  vautour  commence 
par  la  même  lettre  que  tous  ceux  dont  il  était  consacré  à  figurer 
l'idée.  Maintenant,  on  comprend  comment  les  Égyptiens,  en 
possession  de  ce  système,  ont  pu  l'appliquer  à  la  représen- 
tation graphique  des  noms  propres  ,  et  on  ne  s'étonne  plus  de 
voir  que  ,  pour  écrire  le  nom  de  César,  ils  aient  pris  trois  objets 
dont  les  noms,  dans  leur  langue,  avaient  pour  initiales  les 
lettres  K,  s ,  r.  La  découverte  de  M.  Goulianoff  rend  raison 
de  celle  de  M.  Champollion  jeune  ,  et  remplit  une  lacune  que 
ce  savant  n'avait  pu  encore  combler.  On  ne  peut  qu'engager 
M.  Goulianoff  à  continuer  ses  précieuses  recherches  ,  et  le 
féliciter  d'avoir  rencontré,  pour  les  faire  connaître  au  public, 
un  interprète  aussi  éclairé  et  aussi  habile  que  M.  Klaproth.  £2. 
68. — *  Leçons  élémentaires  de  diction  française ,  pour 
servir  à  l'instruction  pratique  de  la  lecture  à  haute  voix  ;  pré- 
cédées d'une  introduction  sur  la  nécessité  et  les  avantages  d'in- 
stituer, dans  les  maisons  d'éducation  de  Vun  et  de  l'autre  sexe, 
des  exercices  réguliers  de  lecture  à  haute  voix  ;  et  suivies  d'un 
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tours  <h-  lecture  qui  confirme  p;ir  des  faits  le  Lc.uin  et  l'utilité 

tlccc  genre  d'instruction  ;  par  f-  Dubrqca,  Paris,  1824;  l'an- 

tciir,  rue  Sainte-  A  mu?,  n"  i  ;  .lohauncau,  libraire  <•»  éditeur, 
1  ne  du  Coq  Saint-Honoré,  n°  «S.  In-8°j  prix ,  5  fr,  el  6  ff.  5o  c. 
par  la  poste. 

M.  Dubroea  est  peut-être  celui  de  nos  compatriotes  qui  a 
fait  le  plus  d'efforts  pour  perfectionner  chez  nous  l'ai  l  de  lire 
à  liante  voix.  Déjà  ce  professeur  avait  fait  paraître  sur  cette 
matière  plusieurs  ouvrages  pleins  d'excellens  préceptes  ;  et 
trois  éditions  ont  prouvé  le  mérite  du  volume  intitulé  l'Art 
de  lire  à  haute  xmix.  Franchement,  ce  succès  m'étonne,  parce 
(]ue  l'amour-propre  persuade  trop  aisément  à  tous  les  hommes 
qu'ils  lisent  à  merveille.  La  Bruyère  dans  ses  Caractères ,  re- 
marque avec  raison  que  chacun  de  nous  croit  être  le  plus 
habile  lecteur  du  monde;  et,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  de- 
mander des  conseils;  pourquoi  chercher  un  professeur  dans 
cet  art  que  l'on  connaît  si  bien? 

Il  faut  que  l'amour-propre  soit,  de  nos  jours,  moins  trom- 
peur qu'il  ne  l'était  au  tems  de  La  Bruyère.  Il  se  trouve  donc 
quelques  personnes  qui  ne  pensent  point  que  l'art  de  bien  lire 
peut  s'acquérir  sans  étude.  Les  soins  donnés  par  les  Grecs  et 
par  les  Romains  au  perfectionnement  tles  organes  de  la  voix 
ne  paraissent:  plus  des  fables  ridicules.  On  commence  à  croire 
qu'il  existe  un  art  de  bien  lire  ,  comme  un  art  de  bien  chanter. 
Quandnous  voyons  une  foule  de  professeurs  demusique  vocale, 
nous  ne  sommes  plus  étonnés  devoir  quelques  maîtres  qui  en- 
seignent à  donner  au  discours  ses  véritables  caractères;  et  l'on 
soupçonne  qu'il  n'est  pas  impossible  que  chez  les  Grecs  les 
musiciens  fussent  professeurs  de  grammaire.  Le  gouvernement 
représentatif  a  sans  doute  concouru  à  nous  faire  sentir  le  prix 
de  la  diction;  et  aujourd'hui  quelques  pères  de  famille  donnent 
à  leur  fils  un  professeur  de  lecture  à  haute  voix,  comme  un 
maître  de  chant  à  leur  fille. 

M.  Dubroea  voudrait  voir  étendre  le  domaine  de  cet  art 
si  long-tems  négligé  chez  les  peuples  modernes.  «  L'exercice 
des  lectures  à  haute  voix,  dit-il,  introduit  dans  les  établisse- 
mens  d'instruction ,  non  comme  une  chose  superflue  et  d'un 
intérêt  secondaire,  mais  comme  une  condition  nécessaire  et 
indispensable  d'une  bonne  et  complète  éducation,  m'a  toujours 
paru  le  moyen  le  plus  propre  à  préparer  les  jeunes  gens  aux 
diverses  carrières  de  la  vie  sociale.  »  L'auteur  examine  succes- 
sivement l'influence  de  ces  cours;  i°  sur  les  établissement 
ecclésiastiques  ;  2°  sur  les  tribunaux  ,  et  sur  les  assemblées  po- 
litiques ;  3°  sur  les  hautes  études  destinées  à  former  des  prof  es- 
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leurs;  V  sur  l"  école  royale  de  chant  et  de  déclamation.  Le 
discours  dans  lequel  il  fait  entrevoir  les  avantages  de  cette 
innovation  est  remarquable  par  la  justesse  des  vues  et  par 
leur  développement. 

Nous  ne  chercherons  point  à  faire  connaître  ici  la  méthode 
du  professeur  pour  former  la  prononciation,  pour  apprendre 
à  phraser,  pour  obtenir  les  inflexions  naturelles,  et  pour 
plaire  aux  yeux  par  des  mouvemens  convenables.  M.  Dubroca 
a  choisi  pour  son  traité  la  forme  du  dialogue  par  demandes  et 
réponses.  Il  ne  fait  point  connaître  les  motifs  qui  l'ont  déter- 
miné à  adopter  une  forme  dans  laquelle  on  peut  du  moins 
blâmer  les  longueurs.  Voici  l'alphabet  que  M.  Dubroca  pré- 
sente à  ses  élèves  :  a ,  e ,  i,  o  ,  « ,  y  ;  b,  c  ,  d,  f,  g,  h  ,  A,  t ,  m  , 
n ,  p ,  q y  r,s,  /,  x,  z,j,  v.  «  Vous  voyez,  dit  à  ce  sujet  ce 
professeur,  que  j'ai  fait  un  petit  dérangement  dans  l'ordre  des 
lettres  de  l'alphabet,  en  plaçant  en  tête  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,y. 
Pourquoi  en  effet  les  séparer  ?  ne  représentent-elles  pas  des  sons 
analogues  entre  eux,  des  sons  qui  font  une  classe  particulière? 
il  n'y  a  aucune  raison  d'ordre  ou  d'utilité  pour  l'arrangement 
que  Ton  vous  a  fait  connaître  dans  votre  enfance,  tandis  que, 
dans  celui  que  je  vous  présente,  l'analogie  règle  la  marche  de 
l'alphabet,  et  le  constitue  divisé  en  deux  classes  naturelles.  » 

Il  me  semble  que  l'aveugle  routine  seule  pourrait  murmurer 
de  cette  innovation.  Mais,  pourquoi  M.  Dubroca  conserve-t-il 
l'ancien  ordre  des  voyelles?  Pourquoi  ne  les  cîasse-t-il  point, 
à  l'exemple  du  président  Debrosses  et  de  Court  de  Gébelin , 
selon  leurs  degrés  de  retentissement,  a,  o,  e,  y,  ifu?  Pour- 
quoi ne  point  changer  l'ordre  des  consonnes ,  pour  les  classer 
en  dentales,  gutturales ,  etc}  L'étude  spéciale  de  l'alphabet 
peut  permettre  de  semblables  modifications  qui  rendent  les  dé- 
tails d'une  application  plus  facile. 

Notre  alphabet  méthodique  présenterait  les  lettres  dans 
Tordre  suivant  : 

A,    O,  É,  I,  Y,  U, T,  D,   P,  B,  F,  V,  N,    H,  J,  G,  K,   Q,    R,L, 

M,  C,  X,  S,  Z. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ren- 
ferme des  lectures  dans  le  genre  simple ,  destinées  à  prouver 
l'utilité  de  l'art  de  lire  à  haute  voix:  ce  sont  de  petites  nou- 
velles écrites  avec  élégance,  et  dont  le  style  porte  quelquefois 
l'empreinte  de  l'inspiration  du  cœur. 

Ce  volume  est  terminé  par  le  charmant  poëme  de  M.  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  sur  la  manière  de  lire  les  vers,  ouvrage 
qu'on  aime  à  relire,  et  qui  complète  en  quelque  sorte  celui  de 
M.  Dubroca,  Bues. 
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ixf. —  *  Principes  et  morceaux  choisis  iï  éloquence  judiciaire, 
études  et  devoirs  de  V avocat ,  ou v rage  précédé  d'une  Histoire 
abrégée  de  t éloquence  judiciaire  en  France ,  avec  cette  épi- 
graphe :  Vir  bonus  discendi  peritusf  par  E.  Boiiivijl&ie&s. 
avocat.  Paris,  1S9.fi;  Eymery.  [n-S°de63a  p<»g-;  prix.,  <j  fr. 

Expliquer  les  devons  moraux  qu'impose  aujourd'hui  la  pro- 
fessioo  d'avocat,  et  faire  aimer  ces  devoirs  aux  hommes 
généreux;  proposer  aux  jeunes  étudians  une  méthode  courte 
et  facile  pour  l'étude  du  droit;  appliquer  à  l'éloquence  judi- 
ciaire,  telle  que  l'ont  faite  n< > ^  mœurs  et  nos  lois,  les  meilleurs 
préceptes  fournis  par  les  rhéteurs;  enfin,  recueillir  avec  soin 
les  morceaux  les  plus  remarquables  qu'aient  produits  l'ancien 
et  le  nouveau  barreau,  pour  les  livrer  aux  méditations  de  la 
jeunesse  :  tel  a  été  le  but  de  l'auteur,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  son  avant-propos.  Plus  bas,  il  ajoute  :  «  Depuis  un  demi- 
siècle,  de  grands  changemens  se  sont  opérés  dans  les  sociétés 
humaines  :  delà,  des  besoins,  des  droits  et  des  devoirs  inconnus 
à  nos  ancêtres.  Il  était  utile  de  préciser  ces  rapports  nouveaux, 
relativement  à  la  profession  d'avocat.  L'état  actuel  du  droit, 
la  répartition  des  fonctions  de  l'enseignement  et  les  variations 
de  la  jurisprudence,  sont  cause  que  les  jeunes  gens  errent  sans 
guide  et  sans  méthode,  entourés  de  volumes  énormes  et  de  doc- 
trines contradictoires,  rebutés  par  des  travaux  pénibles,  et 
n'apercevant  jamais  le  lien  commun  qui  unit  les  diverses  par- 
lies  du  droit.  J'ai  taché  d'apporter  quelque  remède  à  ce  mal. 
On  n'enseigne  l'éloquence  judiciaire  ni  dans  les  collèges,  ni 
dans  les  écoles  de  droit.  J'ai  consacré  quelques  pages  à  ce  point 
important.  Enfin,  les  recueils  d'éloquence  judiciaire  publiés 
jusqu'à  présent  sont  trop  volumineux  pour  être  mis  entre  les 
mains  des  jeunes  gens:  de  plus,  ils  ont  été  envahis  par  la 
médiocrité.  J'ai  donc  essayé  de  composer  un  ouvrage  qui 
n'offrît  aux  étudians  que  des  guides  sûrs,  sous  le  rapport  du 
goût,  et  de  beaux  modèles  à  imiter,  sous  le  rapport  du  carac- 
tère et  du  talent.  J'ai  dû  être  court;  le  tems  de  la  jeunesse  est 
précieux,  et  notre  siècle  veut  surtout  des  résultats.  » 

On  connaît  maintenant  le  but  de  l'auteur;  la  table  des  cha- 
pitres de  son  livre  fera  connaître  de  quelle  manière  il  en  a 
conçu  l'exécution.  » 

ire  partie.  Histoire  de  l'éloquence  judiciaire  en  France.  Etudes 
et  devoirs  de  l'avocat.  —  Ch.  Ier.  Des  progrès  de  l'éloquence 
judiciaire  en  France,  depuis  la  renaissance  des  lettres  jusqu'à 
la  fin  du  xvin°  siècle.  —  ie.  De  la  profession  d'avocat. —  3e.  Des 
études  de  l'avocat.  —  4e-  Des  obligations  morales  imposées  à 
l'avocat. 
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ii''  partie.  De  l 'éloquence  judiciaire ,  son  caractère  et  ses 
moyens*  —  Ch.  Ier.  De  l'éloquence  en  général.  De  l'éloquence 
judiciaire.  —  2e.  Des  plaidoyers  écrits  et  de  l'improvisation.  — 
3e.  Des  causes  civiles  et  des  causes  criminelles.  —  4e-  Des 
diverses  parties  d'un  plaidoyer.  —  5e.  Observations  sur  l'en- 
semble d'un  plaidoyer.  —  6e.  Des  mémoires,  discours,  mer- 
curiales. 

ine  partie.  Morceaux  choisis  a' éloquence  judiciaire.  i°  Co- 
chin.  Note  sur  Cochin.  2°  D'Jguesseau.  Observations.  3°  Mon- 
tesquieu. Observations.  4°  Servan.  Observations.  5°  Loiseau  de 
Mauléon.  Note  sur  Loiseau.  6°  Bergasse.  Observations.  70  Tar- 
get. Note  sur  Target.  8°  Lacretelle  aîné.  Note  sur  Lacretelle. 
90  Fcrrère.  Note  sur  Ferrère.  ïo°  Lally-Tolendal.  n°  Mira- 
beau. Note  sur  Mirabeau.  120  La  Romiguière.  i3°  Dupinaîné. 
i4°  Berville.  i5°  Mérilhou.  160  Barthe. 

L'ouvrage  de  M.  Boinvilliers,  déjà  recommandé  à  notre 
estime  parle  nom  de  son  auteur  ,  quoique  jeune  encore,  nous 
a  paru  une  œuvre  remarquable.  Des  idées  souvent  hardies  et 
toujours  généreuses;  un  style  parfois  rude,  mais  en  même  tems 
ferme  et  original;  des  pensées  élevées,  une  instruction  pro- 
fonde, distinguent  cet  ouvrage,  dont  la  publication  est  un 
véritable  service  rendu  à  la  jeunesse  du  barreau. 

D***,  avocat. 
70.  —  *  OEuvres  complètes  de  Legouvé.  T.  IL  Paris,  1826  ; 
L.  Janet.  1  vol.  in-8°  de  viii-4oi  pages,  avec  2  gravures  d'a- 
près les  dessins  de  (feu)  Desenne  ;  prix,  8  fr.  —  Un  3e  vol., 
contenant  les  OEuvres  posthumes  de  l'auteur,  avec  son  portrait, 
paraîtra  bientôt,  et  se  vendra  séparément  9  fr.  (  Voy.  Rev. 
Enc,  t.  xxxi,  p.  497-499- ) 

Dans  l'article  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs ,  nous 
avons  rapidement  analysé  les  productions  dramatiques  de 
Legouvé,  dont  se  compose  en  entier  le  premier  volume  de 
ses  OEuvres  ;  nous  retrouvons  toutes  les  poésies  publiées  de 
son  vivant  dans  celui  qui  nous  occupe  aujourd'hui  ;  et ,  si  nous 
éprouvons  un  nouveau  plaisir  à  en  relire  plusieurs  pour  la 
vingtième  fois,  peut-être,  en  appliquant  à  ce  volume  le  re- 
proche qu'on  peut  adresser  en  général  à  toutes  les  OEuvres 
complètes,  eussions-nous  désiré  qu'on  ne  recueillît  pas,  avec 
un  scrupule  aussi  minutieux,  des  vers  auxquels  l'auteur  lui- 
même  n'attachait  pas  sans  doute  assez  d'importance  pour  les 
avoir  conservés  dans  son  portefeuille. 

Dans  la  plupart  des  poèmes  de  Legouvé,  tels  que  les  Souve- 
nirs ,\&  Sépulture,  la  Mélancolie,  on  reconnaît  des  traces  fré- 
quentes de  ce  sentiment  qui  a  fait  dire  de  lui  à  l'écrivain  ingé- 
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nieux  cjui  Put  son  successeur  à  l'Académie (1)  :  «qu'il  unissait 

â  une  sensibilité  excessive  une  bienveillance  timide,  une  crainte 

des  affaires  et  des  soins  de  la  vie,  qui  lui  rendaient  pénibles 
les  |>lns  simples  devoirs  de  la  société;»  mais  on  y  sent  peut- 
être  pins  fréquemment  encore  la  manière  de  Delille  dans  le 

genre  descriptif,  qui  avait  gagné  tons  les  écrivains  (le  l'époque, 

sans  qu'aucun  d'eux  ait  pu  parvenir  à  atteindre  cette  élégance 

de  style  ,  cette  mélodie  de  versification,  et  surtout,  cette  ri- 
chesse de  coloris  qui  distingue  si  éminemment  le  chantre  de 
Y  Imagination  et  des  Jardins.  Le<:ouvé  ne  nous  semble  pas 
avoir  été  plus  heureux  en  cela  (pie  les  nombreux  imitateurs  de 
Delille,  et  nous  croyons  qu'il  faut  surtout  s'attacher  à  son 
poème  dn  Mérite  des  femmes ,  pour  se  faire  une  juste  idée  de 
la  nature  et  de  la  portée  de  son  talent  poétique.  A  ce  poème, 
qui  restera  comme  son  premier  titre  à  la  gloire  littéraire,  il 
faut  ajouter  quelques  autres  pièces  ,  telles  que  X  Epîlre  aux 
femmes,  les  Conseils  à  Jglaure,  etc.,  où  se  retrouvent  le  même 
talent,  et  le  penchant  bien  décidé  qui  semblait  le  ramener 
toujours  vers  un  sujet  de  son  choix,  avec  lequel  son  âme  et 
son  esprit  s'étaient  si  bien  identifiés.  Fille,  épouse  et  mère, 
amie  et  amante  tout  à  la  fois,  tels  sont  les  rapports  dans  les- 
quels il  a  toujours  vu  et  célébré  cette  belle  moitié  du  genre 
humain  à  laquelle  il  avait  voué  son  existence,  et  dont  l'intime 
union  avec  l'autre  sexe  lui  a  fait  dire  avec  tant  de  grâce  et  de 
vérité  : 

Ils  obtiennent  chacun ,  dans  un  échange  heureux , 
Deux  cœurs  au  lieu  d'un  cœur,  deux  âmes  au  lieu  d'une, 
Et  sentent,  partageant  leurs  craintes,  leurs  désirs, 
La  moitié  des  chagrins ,  le  double  des  plaisirs. 

De  combien  de  bonheur  les  femmes  n'ont-elles  pas  dû  en- 
tourer une  âme  si  aimante  et  si  dévouée,  ce  défenseur  si  élo- 
quent de  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts!  Et  si  une  seule  avait 
fait  exception,  si  une  seule  l'avait  payé  d'ingratitude,  si ,  fou- 
lant aux  pieds  la  vertu  la  plus  nécessaire  à  son  sexe!...  Mais 
arrêtons  nous,  et  respectons  la  mémoire  de  celui  que  «  l'excès 
de  sa  sensibilité  conduisit  au  tombeau,  et  que,  semblable  au 
poète  de  Ferrare,  ses  amis  eurent  la  douleur  de  pleurer  deux 

fois  (2)  !  »  E.    HÉREAU. 

71.  —  *  Poésies  ,  par  Mme  Amable  Tastu.  Deuxième  édition  > 

(1)  M.  Duval,  dans  son  Discours  de  réception,  en  181 3. 
(a)  Le  même  ,  ibid. 
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Paris,  1827;  Ambroise  Dupont  et  compagnie.  Grand  in-18  de 
3  t:  pages;  prix,  6  fr. 

Tous  les  amis  des  nobles  sentimens  et  des  beaux  vers  ont 
accueilli  avec  reconnaissance  les  poésies  de  Mme  Amable 
Tastu,  et  nous  avons  uni  notre  suffrage  au  leur,  dans  l'ana- 
lyse que  nous  leur  avons  consacrée  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxn, 
p.  ()/|8  ).  La  seconde  édition  de  ce  recueil  ne  sera  pas  moins 
recherchée  par  tous  ceux  qui  sont  sensibles  aux  charmes  des 
pensées  douces  et  philosophiques,  des  images  gracieuses  ou 
touchantes,  revêtues  des  plus  brillantes  couleurs  de  la  poésie. 
Ils  aimeront  à  retrouver  ici  et  à  relire  souvent  une  foule  de 
pièces  charmantes  éparses  dans  plusieurs  recueils ,  telles  que  : 
le  Serment  des  trois  Suisses ,  la  Veille  de  Noël,  le  Dernier  jour 
de  l'année,  l'Ange  gardien  ,  la  Mort ,  le  Retour  a  la  chapelle , 
l'Enfant  de  Canaris ,  Shakespeare^  etc.  etc.  —  La  muse  de 
Mme  Tastu  sait  varier  habilement  ses  tons  et  ses  couleurs,  et, 
pénétrant  dans  les  plus  secrets  replis  de  l'âme,  elle  nous  associe 
à  toutes  les  impressions  qu'elle  peint  et  que  d'abord  elle 
éprouve.  N. 

72. — *  Sédirn  ,  ou  les  Nègres,  poëme  en  trois  chants,  par 
M.  Viennet.  Deuxième  édition.  P ans,  1827;  Ponthieu.  In-18 
de  1 3g  p.  ;  prix ,  3  fr. 

«  Sur  un  rocher  battu  des  flots  amers  , 
Cap  orageux,  qui  de  la  Jamaïque 
Ferme  le  golfe  et  domine  les  mers  , 
Était  assis  un  banni  de  l'Afrique. 
Tel  qu'un  démon  échappé  des  enfers  , 
L'œil  éclatant  de  plaisir  et  de  rage, 
Le  noir  Sédim  contemplait  le  ravage 
D'un  ouragan  qui  vengeait  ses  revers , 
Et  dévastait  l'exécrable  rivage 
Où  son  orgueil  avait  reçu  des  fers. 
Il  souriait  au  bruit  de  la  tempête; 
Ce  ciel  en  feu  ,  ces  tonnerres  grondans 
Dont  les  éclats  se  croisaient  sur  sa  tête, 
Ces  airs  chargés  de  nuages  ardens , 
Ce  jour  de  mort  lui  semblait  une  fête.  » 

Tel  est  le  début  de  ce  poëme ,  qui  renferme,  dans  un  cadre 
assez  étroit,  la  peinture  énergique  des  souffrances  physiques 
et  morales  qu'éprouvent  les  malheureux  esclaves  ,  soit  pendant 
le  voyage  des  caravanes  qui  de  l'intérieur  de  l'Afrique  les 
conduisent  à  la  côte,  soit  à  bord  des  vaisseaux  négriers,  soit 
enfin  dans  les  colonies.  C'est  un  nouveau  titre  que  M.  Viennet 
a  su  acquérir  à  l'estime  et  aux  suffrages  des  amis  de  l'humanité  , 
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dont    la   cause  le    IrOUVe   loujonrs  au   premier  rang  parmi   fies 

défenseurs.  Emporté  par  une  indignation  irop  bien  motivée, 
peul  être ,  sou^  le  rapport  de  l'art,  a-t-il ,  dans  <•<■  eouri  poème , 
trop  accumulé  les  détails  sinistres.  Le  pinceau  <!<■  EU.  \  ieencl  , 
remarquable  par  la  chaleur  et  la  force,  connaît  peu  les  demi- 
teintes.  C'est  un  inconvénient  assez  grave  dans  les  sujets  sérieux  ; 
l'esprit  du  lecteur,  moins  vigoureux  que  celui  du  poè'te,  se 
fatigue  de  la  continuité  d'impressions  vives  que  celui-ci  veut 
lui  communiquer.  Le  sarcasme,  l'ironie,  la  raillerie  caustique 
«ni  plaisante,  telles  SOnl  les  parties  les  plus  heureuses  du  talent 
de  JM.  Viennet.  C'est  dans  l'épître,  dans  la  satire,  dans  le 
poëme  héroï-comique  qu'il  nous  semble  appelé  à  obtenir  les 
succès  les  plus  brilians  et  les  plus  durables.  Cit. 

7*i.  —  Hyronifiincs  ;  élégies,  suivies  d'autres  pièces  élé- 
giaques;  par  M.  Eugène  Gromier.  Paris  ,  1827;  Dclangle 
lures.  In-8°  de  83  pages;  prix,  3  fr. 

Ces  élégies  lyriques  se  distinguent  de  cette  foule  d'Harmo- 
nie* ,  de  Mélodies ,  de  Souvenirs  dont  la  littérature  est  comme 
inondée  ,  par  un  ton  moins  emphatique  et  un  langage  plus  in- 
telligible. Les  Byroniennes  sont  une  série  d'odes  irrégulières 
sur  Byron,  dont  voici  les  titres  :  le  Pressentiment,  les  Souve- 
nirs,  le  Deuil ,  les  Funérailles,  la  Veillée  funèbre  ,  la  Volupté, 
le  Sort  du  génie ,  Lady  Byron  ,  V Apothéose.  C'est  une  médita- 
tion en  neuf  parties. 

On  ne  saurait  trop  rappeler  aux  jeunes  disciples  des  muses 
que  celui  qui  compose  des  vers  pour  les  produire  au  grand 
jour,  et  qui  veut  mériter  des  succès  durables,  doit  consacrer 
de  longues  veilles  à  ses  compositions  poétiques;  sans  quoi  il 
ne  produit  que  des  ébauches  imparfaites  sur  la  valeur  des- 
quelles une  amitié  complaisante  peut  bien  abuser  quelque  tems 
son  amour-propre,  mais  dont  l'abandon  du  public  ne  tarde 
pas  à  faire  justice. 

Quoique  cette  observation  nous  soit  suggérée  par  la  lec- 
ture des  élégies  de  M.  Gromier,  qui  ont  quelque  chose  de 
vague  et  de  froid,  défaut  inhérent  à  la  manière  dont  il  a  conçu 
et  traité  son  sujet,  nous  aimons  à  reconnaître  que  ses  vers  , 
souvent  purs  et  harmonieux ,  annoncent  en  lui  un  véritable 
talent;  ce  talent,  mûri  par  la  méditation  et  par  les  conseils 
d'une  critique  judicieuse  et  sévère,  pourra  lui  assurer  plus 
tard  une  place  honorable  parmi  nos  poètes. Ses  premiers  essais, 
qui  plairont  sans  doute  à  beaucoup  d'aimables  lectrices  , 
amantes  des  mélancoliques  rêveries,  sont  dignes  d'encourage- 
ment, et  les  avis  même  que  nous  croyons  devoir  lui'  adresser 
lui  prouveront  à  la  fois  combien  nous  estimons  son  caractère 
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bien  supérieur  sans  doute  aux  petites  susceptibilités  d'un 
amour-propre,  d'autant  plus  irritable  que  les  auteurs  sont 
plus  médiocres,  et  combien  nous  désirons  qu'il  prépare,  d'ici 
à  quelques  années,  un  ouvrage  dont  le  plan  et  l'exécution  ne 
méritent  que  des  éloges.  N. 

74. — Les  Hiboux  ,  ou  la  Noctimanie ,  poème  héroïque  en 
un  chant,  par  Th.  Villenave  (ils.  Paris,  1827  ;  Amb.  Dupont. 
In-8°  de  16*  pages;  prix,  1  fr. 

De  nuages  j'ai  vu  Fhorison  se  voiler  ; 
Le  soleil  dans  sa  course  a  paru  reculer  , 
Et  les  chauve-souris  ,  amantes  des  ténèbres, 
Préludent  sourdement  à  leurs  concerts  funèbres  ; 
Elles  chassent  le  jour;  les  hiboux  ,  à  leurs  cris, 
De  Mont-Rouge  envolés,  s'abattent  sur  Paris. 


Des  enfans  de  la  nuit  c'était  l'horrible  fête, 
Et  naguère  leur  chef,  dans  Saint- Acheul  caché, 
Maintenant  au  sommet  du  Panthéon  perché , 
De  la  nuit  sur  le  jour  chante  ainsi  la  conquête. 

Vient  l'énumération  des  succès  obtenus  déjà  par  les  hiboux, 
qui,  envoyés  de  Rome,  ont  envahi  Paris,  ses  palais  et  ses 
couvens.  Leur  chef  raconte  qu'il  a  visité 

ce  vaste  édifice 

Où  l'on  parle  à  la  fois  de  fraude  et  de  justice  ; 

Où  la  religion  combat  la  liberté , 

Et  fait  de  son  manteau  notre  sécurité. 

A  gauche  ,  dans  la  salle,  une  vive  lumière 

Fit  clignoter  mon  œil  et  ferma  ma  paupière. 

Tous  mes  frères  et  moi ,  nous  étions  frémissans  ; 

Mais ,  au  lourd  battement  de  nos  ailes  poudreuses , 

Invoquant  de  la  nuit  les  ombres  généreuses , 

La  clarté  disparut ,  et  nous  étions  trois  cents. 

Mais  le  triomphe  des  enfans  de  la  nuit  n'est  pas  de  longue 
durée;  aux  cris  de  la  France  en  deuil, 

Sur  un  char  lumineux  paraît  la  liberté  ! 
Son  front  jeune  est  brillant  de  gloire  et  de  beauté  : 
Les  lettres  et  les  arts  sont  appuyés  sur  elle  : 
L'escadron  de  la  Nuit  s'enfuit  à  tire  d'aile. 

Après  avoir  tracé  cette  légère  esquisse  du  petit  poème  de 
M.  Villenave  fils,  nous  nous  abstiendrons  de  porter  un  juge- 
ment :  les  courtes  citations  qui  nous  ont  été  permises  suffiront 
pour  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  le  talent  du  jeune  poste 
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dont  nous  avions  déjà  Signalé  une  première  production  : 
l' Kpi'trc  mi.r  CrecS  et  à  lord  Cochranc  (voy.  Hev.  J'.nr.y  t.  xxxii, 
pag.  /ifp  ).  *. 

75.  —  F.[)i 'tre  a  M.  Mcly-Janin ,  ■  l'occasion  de  ta  pièce  de 
Louis  XI 1  par  A.  Hkinan,  avec  cette  épigraphe  :  Les  anciens 
sont  les  anciens,   et  /ions  sommes  les  gens  de  maintenant.  — 

Taris,  1827;  Lecaudey.  In-8°  de  16*  pages; pris,  1  fr.  a5  c. 

M.  Bignan,  après  avoir  complimenté  M.  Mély-Janin  sur  le 
succès  de  son  drame,  succès  qu'il  regarde  comme  un  coup  de 
partie  pour  la  cause  des  novateurs  littéraires,  fait  le  procès  au 
genre  dit  classique,  et  trace  aux  auteurs  dramatiques  la  route 
qu'ils  auront  désormais  à  suivre.  Peut-être  la  poésie  n'est  -  elle 
guère  propre  à  traiter  un  sujet  que  la  prose  elle  -  même  n'est 
pas  encore  parvenue  à  éclaircir.  Personne  toutefois  ne  contes- 
tera la  justesse  de  ces  préceptes  : 

Chercher  la  vérité , 
Réunir  la  noblesse  à  la  simplicité, 
Tracer  du  cœur  humain  une  vive  peinture, 
Dans  sa  candeur  naïve  imiter  la  nature  , 
Aux  grands  hommes,  brûlant  du  feu  des  passions, 
Avec  moins  de  discours  prêter  plus  d'actions  , 
Marier,  par  les  nœuds  d'un  accord  énergique  , 
La  muse  de  l'histoire  et  la  muse  tragique, 
Rabaisser  moins  le  peuple,  élever  moins  les  rois, 
Enfin ,  ressusciter  nos  héros  d'autrefois , 
Honorer  leurs  vertus  ,  célébrer  leurs  victoires  , 
Et  des  vieux  tems  français  chanter  toutes  les  gloires, 
Voilà  par  quels  moyens  le  talent  novateur 
Répandra  sur  la  scène  un  souffle  inspirateur. 

Les  pensées  et  les  expressions  de  M.  Bignan,  n'ont  pas  tou- 
jours, dans  cette  épître,  la  même  clarté,  ni  la  même  justesse. 
Ces  défauts  tiennent  sans  doute  au  sujet.  Mais  ce  qui  appartient 
en  propre  à  l'auteur,  c'est  une  facture  de  vers  toujours  ferme, 
élégante  et  harmonieuse.  Ch. 

76.  —  Idarbas ,  ou  le  prêtre  de  Saturne,  épisode  tiré  du 
chant  vine  de  Régulus ,  poëme  héroïque  ,  inédit,  en  12  chants. 
Paris,  1827  ;  Ponthieu.  In-8°  d'une  feuille;  prix,  1  fr. 

L'auteur  du  poëme  de  Régulus  nous  paraît  pénétré  du  pré- 
cepte de  Boileau  :  nous  nous  rappelons  que  déjà,  en  1823,  il 
a  lu  un  fragment  de  ce  poëme,  dans  une  séance  de  V Athénée 
des  arts  ;  et  cependant,  il  ne  croit  pas  pouvoir  encore  le  livrer 
à  l'impression.  Nous  aurions  plusieurs  motifs  d'applaudir 
à  cette  sage  réserve.  Peut-être  a-t-il  été  chercher  son 
sujet  un  peu  loin.  Nous  demandons  surtout  aujourd'hui  que 
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Ton  nous  intéresse  à  cous-mêmes.  Il  est  vrai  que  l'étude  géné- 
rale du  cœur  humain  est  de  nature  à  nous  offrir  des  leçons 
pour  tous  les  tems  et  pour  toutes  les  situations  de  la  vie  ; 
aussi  l'épisode  que  publie  aujourd'hui  l'auteur  aura-t-il,  aux 
yeux  de  quelques  lecteurs,  tout  l'intérêt  d'un  à  propos;  et 
ce  vers  : 

Prêtres ,  vous  nous  devez  l'exemple  des  vertus 

pourra  malheureusement  trouver  d'autres  applications  que 
celle  qu'il  en  a  faite  au  farouche  pontife  d'un  dieu  de  vengeance 
et  de  sans.  E.  H. 

77.  —  La  Mort  du  Connétable  de  Bourbon  ;  tragédie  en  cinq 
actes;  par  M.***.  Paris,  1827;  Pihan  -  Delaforêt,  rue  des 
ÏSTC)rers,  n°  87.  In-8°  de  69  pages;  prix,  2  fr.  5o  e. 

Le  connétable  de  Bourbon  avait  déjà  été  le  sujet  d'une  tra- 
gédie de  M.  de  Guibert,  représentée  à  la  cour,  en  177.5  et  1776, 
et  qui  ne  soutint  pas  au  théâtre  la  réputation  que  de  nom- 
breuses lectures  lui  avaient  faite  dans  les  salons.  Nous  en  avons 
dit  les  raisons,  en  rendant  compte  des  OEuvres  dramatiques  de 
M.  de  Guibert  (  voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxix,  p.  447  et  suivantes  )  : 
nous  ne  les  répéterons  pas  ici;  seulement,  nous  rappellerons 
un  des  reproches  que  nous  adressions  à  cet  ouvrage ,  parce 
qu'on  peut  l'adresser  également  à  la  tragédie  qui  nous  occupe. 

Dans  les  deux  pièces,  un  vulgaire  intérêt  d'amour  est  sub- 
stitué à  l'intérêt  historique  que  présentait  le  sujet.  C'est  un 
défaut  qu'on  a  long-tems  supporté  sur  notre  scène,  mais  dont 
on  commence  à  être  bien  las  dans  un  tems  où  l'histoire  attire 
tous  les  esprits  ,  et  leur  montre  dans  ses  récits,  avec  quelque 
chose  de  plus  instructif,  quelque  chose  de  bien  autrement  inté- 
ressant que  ces  romans  dramatiques  qui  se  ressemblent  tous. 
La  pièce  de  M.  de  Guibert  offrait  des  compensations  qui  sont, 
plus  rares  dans  celle-ci,  où  l'intrigue  ,  les  caractères  et  le  style 
sont  généralement  assez  faibles.  On  y  distingue  cependant  quel' 
ques  vers  dans  lesquels  le  personnage  principal  exprime  as^ez 
heureusement  les  remords  de  sa  trahison  : 

Quand  le  moindre  soldat  étendu  sur  la  terre 
Trouve  à  la  fin  du  jour  l'oubli  de  sa  misère, 
Le  sommeil  bienfesant  ne  peut  fermer  mes  yeux  ; 
Je  parcours  à  grands  pas  mon  camp  silencieux  ; 
Je  cherche  à  m'éviter,  je  fuis  ma  conscience... 

M.  de  Guibert  avait  présenté  le  connétable  au  moment  où 
il  médite  d'abandonner  la  France,  poussé  par  son  dépit,  et 
retenu  par  les  réclamations  de  l'honneur  et  du  devoir.  L'au- 
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leur  de  cette  tragédie  nous  le  montre  assiégeant  Rome  el  mou- 
rant dans  l'assaut.  Il  ;«  aperçu  quelques  unes  des  ressources  de 
son  sujet.  La  situation  de  Bourbon  à  la  tête  d'une  armée  d'a- 
venturiers dont  il  contient  à  peine  l 'esprit  turbulent  et  l'incon 
stanee  inquiète i  redouté  des  Romains  qui  cherchent  à  l'apai- 
ser,  suspect  aux  généraux  de  Charles-Quint,  expiant,  par  des 
humiliations  et  de  continuels  soucis,  la  violation  de  la  pins 
sainte  des  lois  ;  cette  situation  offrait  un  intérêt  qui  n'a  pas 
échappé  à  l'auteur,  niais  auquel  il  n'a  pu  atteindre.  Un  de  nos 
poètes  y  a  mieux  réussi,  non  pas  dans  une  tragédie,  mais  dans 
un  poème  qui  a  souvent  la  forme  dramatique.  La  Panliypocrl- 
siadede  M.  Lemercier  offre  un  tableau  très-frappant  de  la  tra- 
hison dn  connétable,  de  ses  remords,  des  mécomptes  et  du 
disespoir  de  son  ambition,  dn  siège  et  du  sac  de  Piome  qui 
sont  le  dénouement  de  ce  drame.  Je  ne  puis  mieux  faire  que 
d'y  renvoyer  L'auteur  de  la  tragédie  nouvelle,  et  mes  lecteurs. 

H.  P. 

78.  —  L'Enthousiaste,  comédie  en  3  actes  et  en  vers,  par 
M.  Jh  Léonard,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  royal  de  l'Odéon ,  le  3o  décembre  18*26.  Paris,  1827; 
Barba.  In-8°  de  v-53  pages;  prix,  3  fr. 

Un  de  nos  collaborateurs  a  rendu  compte  de  cette  comédie, 
d'après  l'impression  que  lui  en  avait  laissée  la  première  repré- 
sentation (voy.  Rev.  Eric. ,  t.  xxxiii,  p.  634-636);  l'analyse 
fidèle  qu'il  en  a  donnée  ne  nous  laisse  plus  rien  à  faire  à  cet 
égard,  et  nous  souscrivons  volontiers  au  jugement  qu'il  a  pro- 
noncé sur  cet  ouvrage,  en  disant  que  les  contrastes  habilement 
ménagés  par  l'auteur  entre  son  enthousiaste  et  le  rival  qu'il  lui 
oppose,  ainsi  que  les  jolis  détails  qu'il  a  jetés  dans  plusieurs 
scènes,  ont  pu  compenser  aux  yeux  de  ses  juges  ia  faiblesse 
de  l'action  et  l'invraisemblance  du  dénoûment. 

Dans  un  avant-propos ,  M.  Léonard  cherche  à  repousser 
quelques-unes  des  critiques  auxquelles  sa  comédie  a  donné 
lieu  :  «  L'auteur,  a-t-oti  dit,  eût  mieux  fait  de  supposer  Mirbel 
enflammé  pour  un  seul  objet,  de  mettre  son  esprit  en  posses- 
sion d'une  idée  unique  et  absolue  »;  il  n'a  pas  de  peine  à  dé- 
montrer que  dès  lors  il  lui  aurait  fallu  peindre  une  spécialité, 
et  non  plus  un  caractère  général.  Quant  au  projet  de  faire  de 
ce  principal  personnage  un  fou  ,  mais  un  fou  sublime ,  comme 
il  le  dit ,  nous  croyons  qu'il  lui  doit  une  partie  de  l'indécision 
qui  règne  dans  son  caractère,  toujours  trop  près,  selon  nous, 
ou  du  ridicule  ou  de  la  raison.  Du  reste,  cette  pièce  a  obtenu 
tout  le  succès  auquel  l'auteur  pouvait  prétendre,  et  nous 
croyons  que  les  détails  agréables  qu'elle  renferme  sont  de  na- 
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tint»  à  plaire  davantage  encore  à  la  lecture  qu'à  la  représen- 
tation. E.  H. 

79.  —  Célestine ,  ou  l'Héroïne  de  roman,  par  P.-J.-B. 
Dalban.  Paris,  1827  ;  Ambroise  Dupont,  rue  Vivienne,  n°  16. 
'j,  vol.  in-12;  prix,  5  fr. 

Cet  ouvrage  est  d'une  conception  tout-à-  fait  originale  ; 
M.  Dalban  s'est  approprié  les  personnages  des  romans  les  plus 
célèbres,  et  les  a  mis  en  rapport  de  connaissance  et  d'amitié 
avec  Célestine ,  jeune  personne  dont  il  décrit  les  aventures. 
Célestine,  avec  des  passions  vives  et  tendres,  propres  à  exalter 
son  esprit,  à  enflammer  son  imagination  ,  se  trouve  bien  placée 
au  milieu  de  tant  de  personnages  divers.  Ses  sentimens,  ses 
pensées,  ses  actions  sont  à  la  hauteur  du  monde  romantique 
où  M.  Dalban  l'a  placée.  Sans  doute ,  il  n'était  pas  aisé  de 
mettre  dans  une  suite  de  scènes  mobiles  tant  de  caractères 
d'une  trempe  si  variée,  et  tracés  par  la  main  d'hommes  de 
génie,  sans  les  altérer,  ni  les  défigurer.  L'auteur  a  quelquefois 
écarté  avec  un  artifice  heureux  une  partie  de  ce  qu'un  pareil 
sujet  avait  d'invraisemblable  dans  le  tems  et  les  lieux,  les 
mœurs  et  les  caractères.  L'intérêt  se  rattache  principalement 
à  son  héroïne,  qui,  parmi  tant  de  personnages,  se  livre  à  tout 
ce  que  l'amour  a  de  périlleux,  quand  il  se  joue  de  la  raison. 

En  mettant  ainsi  en  scène  les  personnages  des  grands  ro- 
mans qu'ont  produits  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne  et 
l'Espagne,  l'auteur  a  négligé  avec  raison  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  fait  du  bruit,  mais  qui  sont  peu  dignes  de  leur  renommée  ; 
ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  sont  les  héros  de  ces 
grands  romans  qui  dédaignent  ces  personnages  mesquins, 
mystérieux  ou  fantastiques;  ils  les  rejettent,  pour  ainsi  dire, 
de  leur  société. 

Le  style  est  distingué  par  la  précision  et  par  des  tours  hardis. 
M.  Dalban  réussit  à  tracer  des  portraits,  à  décrire  les  sites,  les 
jeux  et  les  fêtes,  à  raconter  l'enlèvement  déjeunes  beautés. 

Cet  ouvrage,  soit  par  sa  nature  singulière,  soit  par  les 
personnages  mis  en  scène  avec  Célestine  à  qui  il  arrive  des 
aventures  merveilleuses,  naturellement  mêlées  et  liées  aux 
principales  aventures  tirées  d'autres  romans,  offre  une  lecture 
instructive  et  amusante.  On  aime  à  renouveler  connaissance 
avec  les  grandes  familles  romantiques,  et  à  connaître  ce  qui 
arrive  à  la  jeune  fille  qui  en  fait  sa  société  habituelle. 

A.  Métral.     ,  , 

80.  —  La  Caravane  dramatique ,  ou  les  Virtuoses  aventu- 
riers ;  par  Léonard  Gallois.  Paris,    1827;  Ch.  Béchet,  quai 
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^rs  À.ngustins,  d°  »;  3  volumes  in-i  a  ornés  de  gravures;  prix, 
)  francs. 

Lesage  el  Scarron  ont  peint  ce  qu'on  peut  appeler  la  no- 
blesse  e!  la  roture  du  ihéàtre,  la  troupe  ambulante  <!<■  la  pro- 
vince, et  la  compagnie  de  la  capitale.  L'auteur  de  ce  roman 
est  descendu  un  cran  plus  bas.  Ses  virtuoses,  uni  se  rassem- 
blent en  Italie  pour  aller  chanter  l'opéra  italien  à  Odessa  ,  et 
auxquels  il  arrive,  dans  le  voyage,  et  pendant  le  retour, des 
aventures  passablement  grivoises,  commencent  par  être  bate- 
leurs pour  se  procurer  L'argent  nécessaire  à  l'entreprise  ,  et 
quelques-uns  retombent  assez  près  île  ce  premier  métier.  On 
peu!  juger  du  tahh  au  parle  cadre;  ce  sont  des  peintures  prises 
dans  une  nature  dégradée,  des  scènes  de  licence  comique,  de 
la  crapule  et  de  la  misère.  Les  romanciers  célèbres  que  nous 
citions  plus  haut,  n'ont  pas  craint  de  rendre  le  côté  trivial  des 
choses  humaines;  Voltaire,  dans  ses  romans,  a  également  donné 
place  à  des  détails  vulgaires  et  licencieux.  Mais,  ce  qu'il  peut 
y  avoir,  chez  ces  auteurs,  de  contraire  à  la  morale ,  y  est  en 
quelque  sorte  purifié  ,  par  la  verve  de  l'épigî  anime  et  de  la  sa- 
tire, parla  pensée  philosophique,  parla  vérité  piquante  de 
l'expression,  par  l'invention  ingénieuse  et  gaie  de  la  fable,  par 
la  chasteté,  ou  tout  au  moins  l'élégance  du  langage.  Quand  tout 
cela  manque,  il  ne  reste  plus  que  des  mœurs  de  carrefour  et 
d'estaminet,  qui  n'offensent  pas  moins  les  regards  dans  la  copie 
que  dans  le  modèle.  Otez  à  Charlet  la  vérité  naïve  et  l'intention 
spirituelle  de  son  dessin,  et  l'on  se  détournera  avec  dégoût  de 
ces  compositions  ,  qui  charment  les  plus  délicats.  Je  crains  bien 
qu'il  n'en  soit  ainsi  de  ce  nouveau  roman;  il  ne  peut  se  placer 
bien  haut,  même  dans  l'école  de  Pigauit-Lebrun  et  de  ses  imi- 
tateurs. La  conception  en  est  commune,  les  mœurs  basses,  la 
gaiïé  grossière  ,  le  style  vulgaire  et  souvent  incorrect  ;  les 
peintures  locales  sont  de  fantaisie  ou  de  réminiscence  ;  enfin, 
les  dates  historiques  auxquelles  se  rattachent  les  aventures  , 
offrent  beaucoup  de  confusion.  On  ne  peut  trop  engager  l'au- 
teur à  faire  un  plus  sérieux  emploi  de  son  talent  ;  il  en  a  donné 
quelquefois  des  preuves  plus  heureuses,  et  auxquelles  nous 
avons  applaudi  avec  la  même  franchise  que  nous  mettons  au- 
jourd'hui dans  notre  censure.  C>. 

81.  —  Albéric  et  Sélénie  ,  ou  Comme  le  tems  passe  !  Nou- 
velle par  Charles  Pougens.  Paris,  1827;  Firm.  Didot,  rue  Jacob, 
n°  24.  In-18;  prix,  1  fr. 

82.  —  *JocAo,  épisode  détaché  des  Lettres  inédites  sur  l'ins- 
tinct des  animaux ,    par    Charles  Pougens  ;   troisième  édition. 
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Paris,  1827;  P.  Blongie  aîné,  boulevard  Italien,  n°  10.  In  18; 
prix,  2  fr.  5o  c,  et  par  la  poste,  3  fr.  25  e. 

»  Heureux  qui  (comme  lui)  sait,  d'une  voix  légère, 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  » 

On  se  rappelle  involontairement  cet  adage  du  législateur  de 
notre  Parnasse  français  ,  quand  on  voit  le  même  auteur  qui, 
dans  les  sommaires  descriptifs  de  la  galerie  de  Lesueur,  et  dans 
la  vie  du  Raphaël  de  la  France  qui  viennent  d'être  publiés  ,  a 
si  bien  parlé  le  langage  des  arts,  et  qui ,  s'élevant  à  la  dignité  de 
l'historien  ,  a  rédigé  la  vie  de  Saint-Bruno  avec  cette  sage  im- 
partialité, caractère  de  la  vraie  philosophie;  quand  on  voit, 
dis-je,  ce  même  écrivain  déceler  à  la  fois  tant  de  facilité  ,  de 
grâce,  de  sensibilité  dans  sa  nouvelle  intitulée  :  Jlbérlc  et  Sé- 
lénie,  ou  Comme  le  tems  passe  ,  à  laquelle  on  ne  peut  repro- 
cher que  son  excessive  brièveté.  Au  reste,  M.  Charles  Pougens 
a ,  depuis  long-tems ,  habitué  le  public  à  cette  espèce  de 
phénomène  littéraire.  On  l'a  vu  ,  tour  à  tour,  étonner  l'Europe 
savante  par  l'érudition  vaste  et  profonde  dont  il  a  donné  des 
preuves  en  publiant  le  Spécimen  de  son  Trésor  des  origines ,  et 
Dictionnaire  grammatical  raisonné  delà  langue  française  (Pa- 
ris, 1819;  imprimerie  royale.  1  vol.  in-4°;  prix,  25  fr.),  et  son 
Archéologie ,  ou  Vocabulaire  de  mots  anciens  tombés  en  dé- 
suétude, et  propres  à  être  restitués  au  langage  moderne  (Paris, 
i8s5  ;  veuve  Desoer,  rue  des  Poitevins,  n°  12.  2  vol.  in-8°;  prix, 
1 1\  fr.)  ;  puis  ,  développer  toutes  les  richesses  d'un  style  pur, 
brillant,  animé  dans  ses  Quatre  âges;  faire  couler  de  douces 
larmes  dans  ses  Lettres  d'un  chartreux  ;  nous  faire  sonrire  par 
quelques  traits  malins  de  ses  Contes  du  vieil  Ermite  de  la  vallée  de 
Vauxbuin  (Paris,  1821  ;  veuve  Desoer.  3  vol.  in-12;  prix,  7  fr. 
5o  c.)  ;  donner,  sous  le  voile  du  roman  ,  de  sages  leçons  a  nos 
criminalistes  ,  dans  son  Abel  ou  les  trois  frères  (Paris  ,  1820  ; 
Mon gie  aîné.  1  vol. in-12;  prix,  3  fr.);  enfin,  après  s'être  assuré 
la  réputation  de  conteur  aimable  dans  ses  Lettres  philosophiques 
(Paris,  1826;  Louis,  rue  du  Paon,  n°  2.  1  vol.  in-12;  prix, 
3  fr.),  qui  offrent  tant  d'anecdotes  inédites  d'un  grand  intérêt 
sur  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  D'Alembert ,  etc.  ;  faire  le  charme 
de  nos  salons  ,  par  son  agréable  anecdote  de  Jocko  ,  qui  a 
obtenu  un  succès  si  brillant ,  et  dont  M.  P.  Mongie  vient  de 
donner  une  troisième  édition.  On  ne  peut  qu'admirer  la  flexi- 
bilité de  talent  de  M.  Charles  Pougens,  et  faire  des  vœux  pour 
qu'il  publie  bientôt  son  Recueil  de  poésies  ,  et  ses  Dialogues 
philosophiques ,  qu'on  assure  être  maintenant  sous  presse. 

L***,  de  la  Société philotechnique. 
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Beaux- Arts, 

8^. —  '   Album  du    département   du    Loiret;   par   M.    C- 1'\ 

s  BBGNA.UD-R.osi  \(.m'si,  membre  <!<■  la  Société  royale  des  scien- 
ces ,  belles-lettres  et  arts  d?  Orléans ,  de  la  Société  du  département 
des  Vosges ,  etc.  l'inis,  1827  ;  Roret  et  Sennefelder,  impri- 
meur lithographe.  Orléans,  l'auteur,  rue  royale,  n°  84, 
L'ouvrage  se  composera  de  cinq  livraisons;  quatre  ont  <  1  < •  j à 
paru.  Prix  de  chaque  livraison,  de  quatre  dessins  avec  texte, 
in-folio,  5  fr.  pour  les  souscripteurs;  7  fr.  après  la  souscrip- 
tion fermée. 

Peu  de  départemens  méritaient,  autant  que  celui-ci,  les 
honneurs  d'un  album  :  riche  en  édifices  anciens,  en  fragmens 
d'architecture  et  de  sculpture,  en  souvenirs  qui  se  rattachent 
presque  tous  aux  faits  les  plus  importans  de  notre  histoire,  le 
département  du  Loiret  offre  aussi  les  sites  les  plus  variés  et 
les  plus  rians.  Sa  proximité  de  Paris,  ses  relations  multipliées 
avec  la  capitale,  l'étendue  de  son  commerce,  et  par-dessus  tout 
les  bords  charmans  de  la  rivière  qui  lui  donne  son  nom  ,  y 
attirent  et  y  retiennent  beaucoup  d'étrangers.  Il  est  impossible, 
en  effet,  d'imaginer  rien  de  plus  ravissant  que  l'aspect  du 
Loiret,  caressant  de  ses  eaux  fraîches  et  pures  les  herbes,  les 
fleurs,  les  plantes  qui  embellissent  ses  rives;  des  églantiers 
couverts  de  roses  sauvages,  des  aubépines  blanches  y  baignent 
leurs  rameaux  fleuris.  Les  ombrages  épais  de  parcs  délicieux 
invitent  à  se  reposer,  et  l'urbanité  des  habitans  est  en  harmonie 
avec  les  charmes  du  paysage.  Les  bords  du  Loiret  ont  un  ca- 
ractère tout  particulier:  c'est  une  nature  qui  n'a  rien  de  sau- 
vage ni  de  grandiose;  sa  fraîcheur  et  ses  grâces  ne  sont  pas 
même  exemptes  d'un  peu  de  coquetterie  ;  mais  sa  parure  lui 
sied  si  bien,  qu'on  ne  songe  pas  à  l'art  avec  lequel  elle  est.  dis- 
posée. Le  Loiret  aide  à  comprendre  les  créations  de  la  mytho- 
logie des  anciens.  On  serait  tenté  de  chercher  une  naïade  sous 
les  touffes  d'herbes  qu'on  aperçoit  au  fond  des  eaux,  et  de 
prendre  pour  la  couronne  de  la  nymphe  les  fleurs  étoilées  du 
nénuphar  qui  s'épanouissent  à  la  surface.  La  naissance  de  cette 
rivière  est  aussi  toute  mystérieuse  :  elle  sort  de  terre  en  deux 
endroits,  sans  qu'on  puisse  lui  assigner  une  origine  certaine. 
Elle  coule  lentement:  on  dirait  qu'elle  se  plaît  à  parcourir  ses 
beaux  domaines.  De  tems  en  tems,  elle  s'ouvre  une  route  à 
travers  les  bois  et  les  prairies  qui  l'environnent  et  va  jfaire 
tourner  un  moulin  dont  le  cliquetis  se  marie  au  murmure  de 
l'eau  et  du  feuillage.  De  charmantes  fabriques,  élevées  par  de 
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riches  propriétaires,  clans  un  double  but  d'agrément  et  d'utilité, 
animent  le  site;  ce  sont  pour  la  plupart  des  moulins  à  farine. 
Le  Loiret  a  aussi  ses  souvenirs  historiques  :  en  1A26,  sa  source, 
et  une  partie  de  son  cours  appartenaient  aux  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Mesminde  Mixi,  qui  prétendaient  posséder  une 
chartre  de  Clovis,  prouvant  que  leur  monastère  avait  été  fondé 
par  ce  roi  en  5io  ,  et  doté  par  lui  de  tout  le  terrain  compris 
entre  la  Loire  et  le  Loiret.  Ce  furent  eux  qui  établirent  sur 
cette  rivière  les  premiers  moulins  à  eau.  Lors  des  fureurs  de 
la  ligue,  le  duc  de  Guise,  campé  devant  Orléans  avec  son 
armée,  fut  tué  par  Poltrot  d'un  coup  de  pistolet ,  sur  le  coteau 
d'Olivet.  Le  château  de  la  Source  a  été  long-tems  habité  par 
le  vicomte  de  Bolingbroke,  ministre  de  la  reine  Anne,  quand  il 
se  retira  en  France  après  sa  disgrâce.  Voltaire  vint  l'y  visiter  , 
et  lui  lire  son  poème  de  la  Henriade.  Mais,  en  se  rapprochant 
de  la  Loire  ,  on  rencontre  des  traces  plus  intéressantes  du  passé  : 
Cléry ,  dont  la  jolie  église  gothique  fut  bâtie  par  ordre  et  aux 
frais  de  Louis  Xï,  en  l'honneur  de  cette  célèbre  Notre-Dame 
de  Cléry  qu'il  invoquait  si  souvent,  et  en  laquelle  il  avait  si 
merveilleuse  foi  et  dévotion  qu'il  lui  voulut  confier  la  garde 
de  son  corps.  Il  fut  en  effet  transporté  à  Cléry  après  sa 
mort,  et  enterré  dans  l'église,  d'où  le  tirèrent  plus  tard  les 
huguenots  qui  brisèrent  et  profanèrent  sa  tombe.  On  lui  éleva 
un  nouveau  monument  sous  Louis  XIII  :  c'est  celui  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui.  Plus  loin  ,  et  de  l'autre  côté,  est  Beau- 
gency  ,  où  l'on  voit  une  haute  et  large  tour  gothique,  appelée 
dans  le  pays  la  tour  de  César,  mais  qui  semble  plutôt  appar- 
tenir au  moyen  âge  qu'à  l'époque  des  Romains.  On  présume 
qu'elle  faisait  partie  d'un  ancien  château  fort,  appartenant  an 
cardinal  de  Longueville ,  seigneur  de  Beaugency,  et  petit-fils 
de  Dunois.  La  façade  de  l'hôtel-de-ville,  décorée  de  bas-re- 
liefs, de  portraits  et  d'une  salamandre  ,  semble  dater  an  règne 
de  François  Ier.  Dans  une  petite  rue  ,  se  trouve  une  masure  sur 
laquelle  on  distingue  quelques  restes  d'ornemens,  et  qu'on 
nomme  encore  maison  du  temple  :  on  croit  que  c'était  une 
dépendance  des  Templiers ,  qui  avaient  des  possessions  assez 
étendues  dans  cette  province.  Un  des  monumens  les  plus  cu- 
rieux de  Gien  est  une  maison  qu'on  suppose  leur  avoir  appar- 
tenu, et  qui  fut  bâtie,  en  io5o,  par  des  juifs.  Cette  conjecture 
se  confirme,  lorsqu'on  se  rappelle  que  Philippe  Auguste,  après 
avoir  chassé  les  juifs  de  l'Orléanais  où  ils  avaient  des  synago- 
gues moult  belles  et  grandes  avec  lieux  secrets  pour  leurs  mys- 
tères ,  et  cacher  leurs  repaires,  donna  aux  Templiers  les  biens 
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«lifil  confisqua  sur  ce  peuple  errant  (1).  A  quelques  .lieues  de 
Beaugency,  on  trouve  plusieurs  dolmens,  ou  pierres  druidi- 
ques, entre  autres  h-  dolmen  de  ver,  qui  fait  partie  de  la  ligne 
de  <cs  monumens  qui  s'étend  depuis  Chartres  jusqu'à  la  Loire. 
Ces  masses  imposantes  se  rencontrent  surtout  au  bord  des 
vallées  et  dans  les  plaines:  leurs  dimensions,  leur  antiquité,  la 
manière  dont  elles  sont  posées,  et  surtout  la  difficulté  d'expli- 
quer comment  el  pourquoi  elles  ont  été  transportées  dans  les 
lieux  qu'elles  occupent,  en  font  (les  objets  de  vénération  ou  de 
terreur  superstitieuse  pour  les  gens  du  pays,  qui  les  nomment 
pierres  levées,  pierres  de  Gargantua  ,  pierres  des  fées ,  etc. 

Ii  serait  trop  long  d'énumérer  ici  toutes  les  sources  d'intérêt 
et  de  curiosité  qu'offre  ?e  déparlement  du  Loiret  :  l'empreinte 
du  passé  s'y  retrouve  à  chaque  pas.  Soit  respect,  soit  amour 
pour  les  vieux  us  et  coutumes,  on  n'y  a  pas  trop  aidé  la  marche 
rapide  du  tems.  Beaucoup  d'édifices  sont  tombés  d'eux-mêmes, 
peu  à  peu  ,  et  leurs  ruines  ont.  conservé  un  caractère  de  beauté 
et  de  grandeur.  Avant  qu'elles  disparussent  tout-à-fait,  il  était 
important  pour  L'histoire,  pour  les  arts,  d'en  fixer  l'aspect,  de 
recueillir  les  traditions  qui  s'y  rattachent,  et  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Vergnaud  avec  autant  de  conscience  que  de  talent.  Grand 
amateur  d'antiquités,  il  a  mis  un  zèle  infatigable  dans  ses  re- 
cherches. Parcourant  lui-même  à  pied  les  campagnes  qu'il  décrit, 
visitant  jusqu'au  moindre  débris  des  vieux  monumens,  tirant 
de  la  poussière  des  archives  de  la  ville  ,  et  de  manuscrits  qu'on 
lui  a  communiqués  ,  tout  ce  qu'il  a  cru  propre  à  jeter  du  jour 
sur  le  passé,  il  a  rassemblé  une  foule  de  matériaux  authenti- 
ques et  précieux.  J'ai  entendu  quelques  personnes  se  plaindre 
de  la  sécheresse  et  de  la  précision  des  détails;  mais,  j'avoue 
qu'à  mes  yeux  c'est  un  mérite  de  plus.  Te  préfère  beaucoup  ce 
génie  simple  et  vrai  aux  amplifications  de  collège  dont  on  nous 
accable.  Les  lecteurs  de  ce  genre  d'écrits  n'y  cherchent  point 
des  phrases,  mais  des  faits.  Si  j'avais  un  reproche  à  faire  à 
M.  Vergnaud,  ce  serait  de  n'avoir  pas  assez  multiplié  les  cita- 
tions puisées  dans  les  vieux  historiens,  dans  les  vieilles  chro- 
niques; leur  langage  naïf  et  rapproché  du  tems  dont  elles 
renferment  l'histoire,  nous  reporte  de  suite  dans  d'autres  siè- 
cles, et  complète  l'illusion.  Il  a  trop  souvent  aussi  négligé 
d'indiquer  les  sources  où  il  a  puisé. 

Les    dessins  de  X Album ,   exécutés  par  M.  N.  Romagnesi  , 
professeur  de  dessin  au  collège  royal  de  marine  d'Angoulème  , 

(t)  Voyez  dans  V Album  du  Loiret,  l'article  sur  la  maison  dite  du 
FVmple  ,  à  Giea. 
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et  par  M.  Pensée  ,  artiste  Orléanais,  laissent  quelque  chose  à 
désirer  sous  les  rapports  de  l'effet  et  du  pittoresque;  mais  ils 
sont  d'une  grande  exactitude.  Ces  messieurs  n'ont  rien  dessiné 
sans  l'avoir  vu,  et  on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  qu'ils  ont 
mis  à  seconder  les  louables  intentions  de  M.  Vergnaud.  Il  est 
glorieux  pour  tous  trois  d'avoir  conçu  la  première  idée  d'une 
entreprise  aussi  patriotique,  et  de  l'avoir  exécutée  comme  ils 
l'ont  fait.  L.  Sw.-Belloc 

84.  — *  Cantiques  religieux  et  moraux }  mis  en  musique  à 
trois  parties  (voix  égales  ou  inégales  )  avec  basse  continue  ad 
libitum;  par  J.  Adrien-Lafasge.  2me  livraison.  Paris,  1827; 
Paul,  éditeur  de  musique,  galerie  de  l'Odéon ,  n°  1/4.  In-8°  de 
24  pages  (25-48);  prix,  4  fr.  5o  c.  —  Le  recueil  se  composera  de 
six  livraisons;  prix  de  chaque  livraison  pour  les  souscripteurs 
2  francs. 

Nous  avons  annoncé  la  première  livraison  de  ce  recueil 
(  voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxxn,  p.  5oo)  :  la  seconde  est  publiée;  la 
troisième  ne  tardera  pas  à  l'être.  Nous  le  recommandons  de 
nouveau  à  tous  ceux  qui  veulent  introduire  la  musique  et  le 
chant  dans  l'éducation  primaire.  Ils  y  trouveront ,  outre  les 
idées  morales  qui  se  gravent  plus  facilement  dans  la  tête  au 
moyen  du  rhythme,  les  qualités  qui  distinguent  la  musique 
de  M.  Lafasge,  un  chant  presque  toujours  agréable,  et  des 
parties  assez  travaillées  pour  qu'aucune  ne  soit  sacrifiée  à 
l'autre.  Aussi ,  c'est  par  l'ensemble  des  voix  que  l'on  peut  seu- 
lementvobtenir  tout  l'effet  que  ces  cantiques  doivent  produire; 
nous  en  avons  pu  juger  par  nous-mêmes,  en  assistant  à  la  classe 
de  chant  dirigée  par  l'auteur  (chez  M.  Demolette,  chef  d'in- 
stitution, barrière  de  Fontainebleau)  ;  nous  n'avons  pas  en- 
tendu sans  plaisir  tous  ces  enfans  s'acquitter  avec  une  grande 
justesse  de  mesure  et  d'intonnation  de  la  partie  qui  leur  était 
confiée,  et  nous  avons  été  surtout  frappés  du  caractère  qu'ils 
savaient  donner  à  ces  chants,  en  observant  exactement  les 
nuances  indiquées  parle  compositeur. 

Les  morceaux  qui  nous  ont  fait  le  plus  de  plaisir  sont  le 
cantique  contre  le  respect  humain  ,  sous  le  n°  7  ;  un  chant  sur 
l'amour  de  la  patrie,  n°  i5,  et  un  Tantiim  ergb  que  nous  con- 
naissions déjà ,  et  que  nous  avions  invité  l'auteur  à  reproduire. 
— Nous  n'oublierons  pas  non  plus  un  chant  très-court  sur  les 
actes  avant  la  communion,  dont  le  caractère,  plus  doux,  et 
moins  élevé  que  celui  des  autres  morceaux,  semble  convenir  en 
effet  davantage  à  la  circonstance  à  laquelle  il  est  destiné.  B.  .T. 
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Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  ,  littéraires 
et  d'utilité  publique. 

85.  —  Séance  publique  de  F  Académie  de  Vaucluse ,  du 
10 octobre  1826.  Avignon,  1826; Seguin  aîné.  [n-8°de  66  pag. 

Avignon  se  glorifie  d'avoir  vu  un  lire  dans  ses  murs  le  peintre 
ilc*  marines  françaises;  celui  dont  te  pinceau  exprima  avec  tant 
de  vérité  les  effets  de  la  tempête;  le  célèbre  Joseph.  Verwet, 
dont  l'héritage  de  gloire,  transmis  à  ses  fils ,  est  augmenté  par 
leur  gloire  n<ui\  elle.  L'Académie  de  Vaucluse  mit  au  concours , 
en  l825,  l'éloge  de  ce  grand  artiste  :  plusieurs  poètes  se  sont 
dispute  l'honneur  de  chanter  celui  dont  les  tableaux  font  un 
des  plus  beaux  orneniens  de  notre  musée  de  peinture.  Parmi 
les  treize  poèmes  qui  ont  été  adressés  à  l'Académie  de  Vau- 
cluse ,  elle  en  a  distingué  quatre  «  devant  lesquels  toute  con- 
currence devait  disparaître,  »  et  qui  présentaient  des  droits  à 
peu  près  égaux  à  obtenir  la  palme.  M.  Bignan  est  l'auteur 
de  celui  auquel  la  préférence  a  été  accordée,  et  il  lui  a  été  dé- 
cerné la  médaille  d'or  annoncée  par  le  programme  du  con- 
cours. Dans  une  ode  pleine  de  verve  et  brillante  de  poésie,  il 
offre  une  succession  de  tableaux  hardiment  dessinés  et  habile- 
ment contrastés  :  toutefois  elle  n'est  point  exempte  de  défauts; 
mais  ils  sont  rachetés  par  des  beautés  réelles.  Une  ode  de  M.  Paul 
Lacroix,  dont  le  nom  est  déjà  avantageusement  connu  dans  la 
république  des  lettres;  et  une  épître  de  M.  Jouvet- Desmaraud, 
ont  partagé  l'accessit.  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  nous  a 
paru  fort  remarquable,  et  nous  adoptons  volontiers  le  jugement 
qu'en  a  porté  l'Académie  de  Vaucluse,  lorsqu'elle  dit  «queM.La- 
croix  connaît  les  secrets  du  style  poétique,  autant  que  l'art  diffi- 
cile de  la  versification.  »  On  trouve,  dans  le  second  ,  des  beautés 
de  détail  propres  à  justifier  la  récompense  qu'il  a  partagée 
avec  le  précédent.  Enfin,  une  mention  honorable  a  été  accor- 
dée à  M.  Victor,  auteur  du  quatrième  poëme  distingué,  dont 
la  composition  est  ingénieuse  et  piquante,  mais  dont  l'auteur 
s'est  trop  peu  appliqué  à  soigner  l'exécution.  Ces  quatre 
poèmes  ont  été  imprimés  à  la  suite  du  compte  rendu  auquel 
ils  avaient  donné  lieu  ,  et  qui  est  du  à  M.  Hyacinthe  Morel  , 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie.  Ce  recueil  est  précédé  d'un 
discours  approprié  à  la  circonstance,  composé  par  M.  le  pré- 
fet du  département  de  Vaucluse  pour  la  séance  académique , 
à  laquelle  la  présence  de  MM.  Carie  et  Horace  Vernet  ajou- 
tait un  nouvel  éclat,  et  qui  a  été  terminée  par  leur-  admission 
en  qualité  de  membres  honoraires  de  la  société  savante,  dont 
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les  travaux  ne  pouvaient  être  couronnés  d'une  manière  pïrcs 
heureuse.  Crivelli,  avocat. 

Ouvrages  périodiques. 

$6.  —  *  Journal  des  Missions  évangéliques ,  Ire  année.  Paris  „ 
1827  ;  Henri  Servier,  libraire,  rue  de  l'Oratoire,  n°  6.  Il  paraît 
4  cahiers  in-8°  par  an;  prix  de  l'abonnement,  8  fr. 

La  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris  publie  cet  in- 
téressant journal,  dont  il  n'a  paru  encore  que  trois  numéros. 
Elle  observe  avec  raison  que  les  découvertes  des  voyageurs 7 
les  progrès  des  connaissances  géographiques,  la  nécessité  et  la 
facilité  des  communications  avec  les  contrées  étrangères,  ont 
éveillé  l'attention  du  monde  chrétien,  et  dirigé  le  zèle  évangé- 
lique  vers  les  régions  les  plus  reculées  du  globe.  Il  est  à  croire 
que,  sous  l'influence  d'une  saine  politique,  l'esprit  d'associa- 
tion finira  par  opérer  ce  que  n'ont  pu  faire  des  efforts  héroï- 
ques, mais  isolés,  et  ce  que  des  ambitions  téméraires,  témoin 
le  Paraguay,  ont  compromis  peut-être  sans  retour.  Eclairer 
pour  réunir,  sanctifier  pour  instruire,  tel  est  le  but  actuel;  les 
nouveaux  missionnaires  le  pensent  et  le  proclament  ainsi» 
Puissent  les  passions  humaines,  l'aveugle  prosélytisme  et  des 
rivalités  plus  funestes  encore ,  ne  pas  ajouter  d'invincibles 
obstacles  aux  difficultés  sans  cesse  renaissantes  de  l'entreprise  î 
Qui  n'a  entendu  parler  des  Lettres  édifiantes  et  curieuses  ? 
De  tous  les  livres,  disait  Fonteneile,  c'est  celui  qui  justifie  le 
mieux  son  titre;  Montesquieu  se  plaisait  à  les  citer;  le  plus 
brillant  écrivain  de  notre  époque  a  prouvé  combien  elles  lui 
étaient  familières;  elles  attestèrent,  sous  Louis  XIV,  le  véri- 
table génie  du  christianisme.  Les  missions  firent  alors  autant 
de  bien  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  enfanta  de  cala- 
mités. Que  sont  devenues  ces  missions  et  ces  missionnaires? 
Bornons-nous  à  remarquer  que  la  France,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal sont  en  partie  dépouillés  de  leurs  possessions  coloniales. 
Le  monde  politique  a  changé  de  face  ;  il  faut  bien  que  le  monde 
chrétien  s'en  ressente. 

Depuis  1698  jusqu'en  1817,  neuf  sociétés  anglaises  se  sont 
établies;  et  de  1809  à  1814,  trois  américaines.  Il  y  a  six  so- 
ciétés continentales  :  la  première,  fondée  par  le  Danemarck- 
en  1706  ;  la  société  de  Paris  compte  quatre  années  d'existence. 
Six  cents  missionnaires  se  répartissent  entre  trois  cents  stations 
environ.  Les  aides  indigènes  sont  très-nombreux.  Des  stations 
nouvelles  se  forment  de  jour  en  jour.  En  i556,  l'amiral  Gas- 
pard Coligny  avait  essayé  de  fonder  une  mission  au  Brésil  : 
elle  eut  la  plus  triste  issue. Cromwell,  avant  son  élévation,  eut 
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aussi  l'idée  d'aller  lui-même  porter  l'union  religieuse  en  àmé 
rique.  C'esl  en  Afrique  que  les  missions  actuelles  obtiennent  le 
plus-  de  succès;  en  Palestine,  elles  n'ont  trouve  que  des  persé- 
cutions. Quatre  missionnaires  évangéliques  anglais  rendent 
compte  de  leur  séjour  à  Jérusalem ,  en  18^5,  pendant  la  se 
maine-sainte.  I  e  a  avril,  le  pacha  de  Damas  arriva,  vers  le 
soir,  accompagné  de  deux  à  trois  mille  soldats.  Il  dressa  sa 

tente  près  de  la  porte  de  .laffa.  «  Cette  espèce  de  camp,  dit  le 
narrateur,  me  rappela  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains. 
et  les  paroles  de  Notre-Seigncur  :  Quand  vous  verrez  Jérusa- 
lem environnée  par  les  armées,  sache/  que  la  désolation  ap- 
proche. «  En  effet,  la  ville;  fut  bientôt  au  pillage,  des  coups  de 
bâton  (nient  largement  distribués  aux  religieux  :  une  rançon 
de  3oo,ooo  piastres  fut  exigée  :  Grecs,  Juifs,  Musulmans,  per- 
sonne ne  fut  épargné.  Les  missionnaires  évangéliques  aban- 
donnèrent cette  ville  de  désolation ,  après  avoir  prêché  en  arabe 
et  en  grec;  ils  n'eurent  qu'à  se  louer  des  procédés  du  consul 
espagnol.  A  Zanle,  a  Ithaque  et  à  Céphalonie,  les  dames  an- 
glaises ont  fondé  des  écoles  de  fdles  qui  prospèrent.  Cette  par- 
tie de  la  Grèce  est  pour  toujours  délivrée  du  joug  des  pachas. 
Quand  viendra  le  tems  de  l'affranchissement  général  de  ce 
malheureux  pays  ? 

Rien  de  plus  curieux  que  les  détails  de  la  mission  chez  les 
Birmans,   où  les   Anglais   viennent  en   dernier   lieu   de  faire 
triompher  d'autres  armes   que   celles   de  l'évangile.   C'est  la 
femme  de  l'un  des  missionnaires  à  Ava    qui  rend  compte   de 
leurs  souffrances  et  de  leur  délivrance  dans  ce  royaume.  «  J'ob- 
tins d'un  des  geôliers  ,  dit  madame  Judson,  une  petite  chambre 
où  je  passai  six  mois  dans  un  état  déplorable.  M.  Judson  était 
beaucoup  moins  mal  que  dans  la  prison  de  la  ville;  il  n'avait 
qu'une  seule  paire  de  ceps  aux  pieds,  et,  lorsqu'il  fut  guéri  de 
ses  blessures  et  que  la  fièvre  l'eut  quitté,  il  eut  la  permission  de 
se  promener  dans  l'enceinte  de  la  prison.  Pour  moi ,  j'étais  pri- 
vée des  plus  simples  commodités;  et  ma  santé,  qui  jusqu'alors 
avait  résisté  à  des  chocs  si  terribles  ,  commença  à  faiblir.  Je  fus 
attaquée  d'une  maladie  endémique  de  ce   pays,  et,  pendant 
deux  mois,  hors  d'état  d'aller  à  la  prison  de  M.  Judson.  Notre 
petite  Maria ,  qui  venait  d'avoir  la  petite-vérole,  souffrait  cruel- 
lement de  la  faim,  attendu  que  je  ne  pouvais  ni  lui  trouver  une 
nourrice,  ni   me  procurer  une  goutte  de  lait  dans  ce  village- 
Mais  notre  père  céleste  et  miséricordieux  daigna  nous  conser- 
ver tous  au  milieu  de  ces  tristes   événemens.  Au  bout    de  six 
mois,  un  ordre  arriva  pour  la  mise  en  liberté  de  31.  Judson  ,  et 
il  me  fut  permis  de  rentrer  dans  notre  maison  à  Ava.  » 


'S,  LIVRES  FRANÇAIS. 

On  croit  lire  un  extrait  tics  Lettres  édifiantes.  Mais,  ici ,  c'est 
une  femme  et  une  protestante  qui  tient  la  plume.  Le  journal 
dont  nous  rendons  compte  indique  les  voies  que  suivent  les  mis- 
sions évangéliques  :  voies  de  science  et  d'héroïsme,  voies  de 
législation  et  de  politique.  Autant  l'on  doit  déplorer  et  con- 
damner les  tentatives  de  l'intolérance  et  du  fanatisme  pour 
obtenir  des  conversions  forcées,  autant  l'on  estime  et  l'on  ad- 
mire les  hommes  animes  par  de  véritables  sentimens  de  cl>arité 
chrétienne  et  de  philantropie,  qui  vont  faire  éclater  les  miracles 
des  arts,  des  lois,  de  l'humanité,  du  courage,  dans  les  régions 
les  plus  éloignées  :  grâce  à  leur  position  et  à  leurs  conquêtes, 
les  Anglais  offrent  surtout  des  modèles  de  ce  genre  d'héroïsme. 
On  ne  peut,  du  reste,  qu'applaudir  au  zèle  éclairé  de  la  mission 
de  Paris.  Il  appartient  à  la  Revue  Encyclopédique  de  donne»', 
sous  le  rapport  de  la  civilisation,  un  aperçu  de  ses  travaux,  et 
d'appeler  l'attention  sur  la  publication  périodique  qui  en  pré- 
sente les  résultats  progressifs.  R. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

87. — ■  riaypctÇict  etffrpovafctx.*} ,  etc.  —  Géographie  astrono- 
mique, ou  Exposition  abrégée  du  système  planétaire,  com- 
posée en  français,  par  Léon  Bezout,  membre  de  la  Société 
asiatique  et  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  ,  traduite  en 
grec  moderne  à  l'usage  des  écoles  primaires  de  la  Grèce,  par 
P.  Joannidis,  de  Smyrne.  Paris,  i825;  Firmin  Didot.  In-12 
de  60  pages. 

Cet  ouvrage  est  la  traduction  d'un  livre  déjà  ancien,  dont 
nous  ne  pouvons  que  rappeler  le  plan.  L'auteur  commence  par 
définir  les  termes  et  donner  les  éléments  de  géométrie  néces- 
saires à  l'étude  de  la  géographie.  Il  passe  ensuite  à  l'exposition 
rapide  des  corps  qui  composent  notre  système  planétaire,  et 
les  rapportant  tous  à  la  terre  que  nous  habitons,  il  fait  con- 
naître brièvement  les  cercles  et  les  points  que  les  géographes  y 
ont  tracés  depuis  long-tems. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  nous  aurions  désiré  trouver 
dans  cet  exposé  des  notions  quelquefois  plus  rigoureuses  :  il  y  a 
moyen  de  faire  comprendre  les  idées  abstraites,  même  aux  en- 
fans  :  mais ,  c'est  au  maître  à  se  charger  de  ces  développemens; 
quant  au  livre,  il  ne  doit  contenir  que  des  principes  rigoureu- 
sement exacts  :  ainsi,  nous  voyons  avec  peine  qu'on  a  voulu  ex- 
pliquer l'attraction  des  corps  célestes  en  la  comparant  avec  celle 
de  l'aimant;  car,  si  l'enfant  ne  connaît  pas  les  phénomènes 
magnétiques,  l'explication  est  inutile  ;  s'il  les  connaît,  l'analogie 
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est  si  faible  que  l'idée  qu  il  en  reçoit  csi  fausse,  et  un  1  i \  i . - 
maet  ne  pent  pas  la  redresser  connue  nue  leçon  orale.  Nous 
avons  aussi  remarqué  un  tableau  synoptique  <lu  volume  des 
planètes.  On  v  voitque  Yesta,  Junon,  Cérèset  P allas,  sont.,  la 
première  7  fois  plus  petite,  les  trois  autres,  128,  1,000  et  Ho 
iois  plus  grosses  que  la  terre;  ces  volumes  appartiennent  a 
Mars,  Saturne,  Jupiter  et  LJranus.  Quelques  soins  dans  la 
disposition  typographique  auraient  évité  ces  erreurs.  Ensuite 
l'auteur  nous  apprend  que  la  terre  est  un  million  de  fois  plus 
petite  que  le  soleil;  i!  aurait:  fallu  dire  treize  cent  mille  fois; 
c'est  "in  tiers  en  sus.  Nous  faisons  remarquer  ces  légères 
imperfections,  dans  l'intérêt  même  des  écoles  de  la  Grèce,  afin 
que  M.  Joannidis  les  fasse  disparaître,  si,  comme  nous  l'es- 
pérons, la  propagation  de  l'instruction  élémentaire  dans  ce 
beau  pays  rend  bientôt  nécessaire  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage.  Jï.  J. 

88.  —  *  Essaj  on  the  nobility  ofthe  skin  ,  etc.  —  De  la  no- 
blesse de  la  peau  ,  ou  du  préjugé  des  blancs  contre  la  cou- 
leur des  Africains  et  celle  de  leurs  descendans  ^  noir  et  sang 
mêlé;  librement  traduit  du  français,  de  M.  Grégoire,  ancien 
évèquc  de  lîlois ,  par  Charlotte  Nooth.  Paris,  182G  ;  Setier, 
cour  des  Fontaines,  n°  7.  In-8°  de  84  pag^s;  prix,  2  fr. 

I  n  des  plus  illustres  collaborateurs  de  la  Revue  ,  dont  nous 
déplorons  la  perte  récente,  M.  Lanjuinais,  a  rendu  compte?  de 
l'écrit  dont  nous  annonçons  la  traduction  (Voy.  t.  xxix  , 
p.  523)  ;  il  nous  suffira  de  renvoyer  nos  lecteurs  au  jugement 
qu'il  en  a  porté.  Depuis  que  le  vénérable  prélat,  qui  a  con- 
sacré une  partie  de  sa  vie  au  soulagement  d'une  race  opprimée, 
a  publié  cet  ouvrage,  la  législation  française  sur  la  traite  a  été- 
rendue  moins  défectueuse  ,  et  l'on  peut  penser  que  les  constaiis 
efforts  de  M.  Grégoire  n'ont  pas  été  inutiles  à  la  sainte  cause 
qu'il  a  défendue.  Telle  est  la  puissance  de  la  pensée  propagée 
par  la  presse,  que,  du  fond  de  leur  cabinet,  les  écrivains 
peuvent  contribuer  à  changer  la  destinée  du  monde  et  à  amé- 
liorer le  soit  de  l'humanité.  Heureux  ceux  qui ,  comme  M.  Gré- 
goire ,  ont  fait  de  leur  plume  un  usage  si  utile  et  si  honorable! 

M.  A. 

89.  —  *  Memoirs  of  the  life  of  the  right  honorable  Rie/tard 
Brinsley  Sheridan,  etc. —  Mémoires  du  très-honorable  Richard 
Brinsley  Sheridan;  par  Thomas  Moore.  Paris,  1826;  Gali- 
gnani,  rue  Vivienne  n°  18.  2  gros  volumes  in-12  avec  por- 
trait; prix,  20  fr. 

Né  en  Irlande  en  17^1,  mort  à  Londres  le  7  juillet  iSl6, 
Sheridan  fut  le  premier  poète  comique  de  son  tems  ,   et  se 
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distingua  ,  comme  orateur,  dans  l'opposition  parlementaire  où 
figuraient  Fox,  Bur/a-,  et  d'autres  hommes  remarquables.  Son 
esprit  était  un  mélange  d'insouciance  et  de  vivacité,  d'activité 
et  de  paresse.  Il  excellait  dans  l'art  de  renvoyer  à  ses  adver- 
saires les  traits  qu'ils  lui  lançaient,  et  les  battait  presque  tou- 
jours avec  leurs  propres  armes.  Dès  qu'il  appliquait  sérieuse- 
ment son  intelligence  à  l'examen  d'une  question,  il  en  saisissait 
rapidement  toutes  les  faces,  et  personne  ne  savait  mieux  que 
lui  profiter  d'un  avantage.  Il  n'avait  pas  une  conviction  pas- 
sionnée ,  mais  raisonnée  et  spirituelle,  qui  lui  laissait  toute  sa 
liberté  d'esprit,  et  lui  permettait  de  choisir  de  sang- froid  ses 
movens  d'attaque  et   de  défense.   Son  instruction  était  très- 
bornée,  et  il  lui  arrivait  souvent  de   faire  les  recherches   les 
plus  simples,  au  moment  même  où  il  en  avait  besoin;  mais  il 
savait  jusqu'où  il  pouvait  s'aventurer,  et  allait  rarement  au 
delà.  D'ailleurs  les  débats  parlementaires  n'avaient  pas  alors 
la  profondeur  et  la  gravité  historique  qu'ils  ont  eues   depuis. 
Chacun  y  portait  son  caractère,  son  style,  et  traitait  les  sujets 
en  discussion  avec  des  pointes,  des  saillies,  des  réflexions  ou 
des  sarcasmes,  selon  le  tour  de  son  esprit:  c'est  dans  celte 
diversité  qu'il  faut  étudier  les  grands  caractères  de  l'époque  , 
Fox,  Pitt ,  Burke,  Sheridan.   La  biographie  de  ce  dernier  est 
toute  politique;  non  que  sa  vie  privée  soit  dépourvue  d'inci- 
dens  romanesques;  mais  sa  carrière  parlementaire  se  lie  à  de 
trop  grands  intérêts,  et  à  une  époque  trop  importante,  pour 
ne  pas  absorber  toute  l'attention.  Le  fameux  bill  sur  la  com- 
pagnie des  Grandes-Indes,  proposé  par  Fox  à  l'instigation  de 
Burke  ,  et  les  accusations  dirigées  contre  le  gouverneur-général 
Hastings,  furent  l'occasion  et  le  sujet  du  plus  beau  discours  de 
Sheridan,  the  Begum  speech,  où  il  exposait  toutes  les  exactions 
auxquelles    avaient  été   soumises   les  Begums   ou   princesses 
d'Oude ,    mère    et    grand  -  mère    du    nabab    régnant.    Sur- 
vinrent ensuite  la  maladie  du  roi  et  la  régence  de  la  reine  ; 
enfin,  la   révolution  française  ,  accueillie  avec  transport  par 
les  whigs  d'Angleterre,  puis  délaissée  et  attaquée  par  eux  ,  à 
mesure  que   ses  excès  menaçaient  la  canse  de  la  liberté.  Le 
ministère  jeta  les  premiers  cris  d'alarme.  Burke  se  joignit  a 
lui,  et  désertant  ses  anciens  drapeaux,  s'éleva  avec  indigna- 
tion contre  les   doctrines  qui  pouvaient  conduire  à  une  telle 
anarchie.   Fox  et   Sheridan   défendirent    long-tems  les   prin- 
cipes de  ce  grand  mouvement  populaire,   et  firent  d'inutiles 
efforts  pour  engager  l'Angleterre  à  s'allier  à  la  France  ,  ou  du 
moins   à  rester  neutre   dans  la  vaste  coalition  qui  se  formait 
contre   elle.  Il   est  curieux  de   voir ,  dans  les  débats  de  cette 
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époque,  la  manière  donl  on  envisage  <I<-  loin  les  graves  ques 
tions  (pu  s'agitaient  alors  en  France. 

La  niori  de  sa  femme  el  des  malheurs  particuliers  empé 
cherenl  Sheridan  de  prendre  beaucoup  <!«'  pari  à  la  discussion 
sur  la  guerre,   l  ne  intimité  formée  avec  le  duc  de  Portland 
ensuite  prince  régent]  à  l'époque  ou  celui-ci  Qattail  L'opposi- 
tion pour  s'en  faire  un  appui,  était  devenu  peu  à  peu  funeste 
.1  l'indépendance  de  Sheridan  :  non  qu'il  reniât  ouvertement 
ses  principes,  ou  qu'il  eût  encore  accepté  aucun  emploi;  mais 
le  laisser  aller 9  qui  faisait  le  fonds  de  son  caractère,  l'amour 
du  plaisir,    un  certain  orgueil  d'être  admis  dans  l'intimité  do 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  lui  fermèrent  les  yeux 
sur  les  dangers  qu'il  couiait,   et  il  ne  les  ouvrit  que  lorsqu'il 
n'était  plus  teins  de  s'y  soustraire.  Accablé  de  dettes,  usé  par 
les  excès,  il  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  d'accepter  une 
place  dans  la  maison  du  prince  de  Galles.  De  ce  moment,  il 
perdit  toute  considération,   et  fut  regardé  comme  un  instru- 
ment du  pouvoir.  Il  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  fruits  de  son 
dévoùment.  Abandonné   de  son  royal  protecteur  qui   venait 
d'être  nommé  régent,  poursuivi  par  ses  créanciers,  sorti   du 
parlement  sans  espoir  d'être  réélu,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison 
pour  dettes.  L'intervention  de  quelques  amis  lui  lit  rendre  sa 
liberté  ;  mais  son  ame  et  son  corps  avaient  perdu  leur  énergie. 
Ses  embarras  augmentèrent i  ses  livres  furent  saisis;  on  vendit 
à  l'enchère  un  portrait  de  sa  femme,  peint  par  Reynolds.  Il 
tomba  malade,  et ,  la  veille  de  sa  mort,  des  huissiers  voulurent 
l'enlever  de  son  lit  et  le  transporter  dans  une  maison  d'arrêt. 
Ils  ne  renoncèrent  à  leur  projet  que  sur  les  représentations 
qu'on  leur  fit  qu'ils  s'exposeraient  à  voir  mourir  le  malade  en 
route.  Un  appel  au  public  qui  dévoilait  la  situation  de  Sheri- 
dan parut  dans  le  AJorning  Post ,  et  réveilla  les  remords  des 
nobles   amis  avec  lesquels  il  avait  dissipé  les  trésors  de  son 
esprit,  son  repos,  sa  santé  et  sa  réputation.  Le  duc  d'York,  le 
duc  d'Argyle  vinrent  s'écrire  à  sa  porte;  mais  il  était  trop  tard, 
le  malheureux  Sheridan  n'existait  plus.  Toute  la  noblesse  d'An- 
gleterre assista  aux  funérailles  de  celui  que  la  veille  elle  avait 
laissé  mourir  de  misère.  Quand  de  pareils  exemples  d'ingrati- 
tude et  de  froideur  redonneront-ils  aux  hommes  de  génie  le 
sentiment  de  leur  dignité  et  de  leur  indépendance! 

Les  mémoires  que  M.  Moore  a  donné  au  public  sont  peut- 
être  un  peu  prolixes.  Il  a  puisé  largement  dans  les  papiers  de 
Sheridan  ;  et,  s'il  en  a  tiré  parfois  des  choses  curieuses,  il  aurait 
pu  souvent  y  laisser  des  détails  puériles,  dont  l'importance 
s'était  évanouie  avec  le  tems.  Le  style  n'a  pas  non  plus  la  mâle 
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sévérité  de  l'histoire,  ni  le  mérite  dramatique  et  le  mouvement 
d'une  biographie.  On  n'embrasse  pas  bien  toute  l'époque,  dont 
le  grand  caractère  est  en  quelque  sorte  noyé  dans  une  foule  de 
petites  circonstances,  trop  longuement  exposées. 

Un  des  passages  les  plus  curieux  est  l'extrait  suivant  d'un 
journal  tenu  par  lord  Ryron ,  pendant  six  mois  de  son  séjour 
à  Londres,  de  1812  à  181 3,  et  dont  M.  Moore  est  possesseur. 
C'est  un  jugement  sur  Sheridan. 

Samedi,  18  décembre  18 13. 

«  Lord  Holland  m'a  raconté  un  trait  curieux  de  sensibilité 
de  Sheridan.  L'autre  soir,  chacun  de  nous  exprimait  son  opi- 
nion sur  lui,  et  sur  d'autres  hommes  marquans.  Je  dis,  pour 
ma  part,  que  tout  ce  que  Sheridan  avait  fait,  ou  tenté  de  faire, 
avait  toujours  été  la  chose  par  excellence ,  la  meilleure  en  son 
genre.  Ii  a  écrit  la  meilleure  comédie  [l'Ecole  du  scandale), 
le  meilleur  opéra  [la  Duègne,  bien  supérieure,  selon  moi,  à 
l'opéra  des  Mendians);  la  meilleure  farce  [le  Critique) ,  qui 
n'a  d'autre  défaut  que  d'être  une  trop  bonne  pièce  pour  une 
pièce  de  second  ordre;  le  meilleur  monologue  (  celui  sur  Gar- 
rick;  et  pour  couronner  le  tout,  il  a  prononcé  le  meilleur  dis- 
cours oratoire  (le  célèbre  Begum  Speech)  qui  ait  jamais  été 
conçu  ou  entendu  dans  ce  pays.  »  Quelqu'un  répéta  ceci  à  She- 
ridan le  lendemain,  et  en  l'entendant,  il  fut  ému  jusqu'aux 
larmes  !  —  Pauvre  Brinsley  !  si  ce  furent  des  larmes  de  plaisir, 
j'aime  mieux  avoir  dit  ce  peu  de  mots  sincères,  que  d'avoir 
écrit  l'Iliade  ,  ou  d'avoir  composé  sa  belle  Philippique.  Sa 
charmante  comédie  ne  me  fit  même  jamais  autant  de  plaisir 
que  j'en  eus  à  apprendre  qu'un  de  mes  éloges  lui  avait  causé 
un  moment  de  satisfaction.  »  A.  L. 

N.  B.  Les  Mémoires  sur  la  vie  de  Sheridan  ont  été  traduits 
en  français,  par  M.  Parisot,  et  publiés  chez  M.  Arthus 
Bertrand.  (Paris,  1826.  2  vol.  in-8°;  prix,  i/j  fr.  Voy.  Rev. 
Enc,  t.  xxx,  p.  8o4-) 
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Etats-Unis.- — I»  Aclam  ltiow. —  Lbttbs  rente  par  un  Améri- 
cain à  "M  .1 1  i.i.ii'.n,  Directeur  de  la  Revue  Encyclopédique, au  sujet 
de  quelques  assertions  relatives  à  C esclavage  (tans  Us  États* I ktis . 
contenues  dans  la  NOTICE  sur  l' Amérique  ,  par  M.  dé  SlSMOK  m 

\  oy.  Rev.  Eac.%  t.  xxxui,  p  17 — /jo.  —  Janvier  1827. 1 — 
M.  — J'ai  lu  ,  dans  votre  cahier  du  mois  de  janvier  dernier,  une 
Notice  sur  X Amérique  qui  porle  la  signature  de  l'honorable 
M.  deSismondi.  Mais,  dans  l'intime  persuasion  où  je  suis  que  ce 
grand  écrivain  n'a  été  guidé  que  par  des  sentimens  d'humanité,  je 
regrette  que  le  défaut  de  renseignemens  exacts  sur  l'état  actuel 
de  notre  pays  ait  pu  lui  faire  commettre  des  erreurs  dont  le 
résultat  serait  de  donner  une  opinion  peu  favorable  de  mes 
concitoyens.  Mon  intention  n'est  point  d'entrer  dès  à  présent 
dans  une  discussion  approfondie  de  la  question;  mais  je  compte 
assez  sur  votre  indulgence  pour  espérer' que  vous  accueillerez 
quelques  remarques  en  réponse  aux  observations  déjà  im- 
primées dans  votre  recueil. 

Il  est  très-probable  que  M.  Sismondi  sera  tombé  dans  une 
erreur  fort  commune  parmi  les  Européens.  Le  gouvernement 
des  États-Unis  est  une  anomalie  politique.  Tandis  qu'une 
grande  partie  du  pouvoir  réside  dans  les  différens  États  qui 
composent  la  confédération,  les  lois  du  gouvernement  général 
agissent  directement  sur  le  peuple.  Cette  particularité  jette 
souvent  dans  une  sorte  de  confusion  et  d'embarras  l'étranger 
qui  étudie  notre  police  et  nos  institutions.  Il  y  a  déjà  bien  des 
années  que  le  Congrès  a  fait  contre  l'esclavage  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  faire.  En  vertu  de  son  droit  de  contrôle  sur 
le  commerce  de  la  nation,  il  prohiba  l'importation  des  esclaves, 
et  ce  trafic  fut,  pour  le  citoyen  des  États-Unis,  assimilé  à  la 
piraterie.  Nous  possédions  alors,  et  nous  possédons  encore 
aujourd'hui  des  territoires  immenses  sans  culture,  qui  auraient 
certainement  donné  des  produits,  si  notre  Congrès,  imitant 
la  politique  des  Etats  européens,  eût.  voulu  dans  cette  occasion 
augmenter  les  revenus  publics  aux  dépens  de  l'humanité  et  de 
la  justice. 
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Si  M.  de  Sisraondi  a  cherche  dans  les  lois  des  États-Unis 
quelques  dispositions  en  faveur  de  l'esclavage,  il  n'a  certaine- 
ment pu  en  trouver  aucune.  Le  Congrès  n'a  pas  le  pouvoir  de 
s'immiscer  dans  le  régime  intérieur  des  États.   Ce  pouvoir 
appartient  à  chaque  État  en  particulier;  d'où  l'on  est  porté  à 
louer  d'autant  plus  la  conduite  désintéressée  des  hommes  qui 
ont  adopté  volontairement  une  mesure  directement  contraire 
à  leurs  intérêts.  Si  M.  de   Sisrnondi    avait  consulté    les    sta- 
tute  books  (  les   lois  )  de   New- York,   de  la  Pensylvanie,    de 
New-Jersey,  etc.,  etc.,  il  se  serait  assuré  que  ces  divers  états 
ont ,  dans  le  fait,  aboli  l'esclavage.  La  réforme  commença  dans 
l'État  de  Massachussetts  ;  elle  a  procédé  graduellement  vers  le 
sud.  L'opinion  publique,  à  laquelle  tout  cède  aux  États-Unis, 
a  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  le  Maryland,  la  Virginie  et 
la  Caroline  septentrionale.  Le  résultat  ne  saurait  être  douteux. 
Mais,  comme  dans  ce  pays  tout  est  calculé  bien  plus  pour  l'uti- 
lité  que  pour  X effet  théâtral,   la  marche  de  ces  États  nç  pa- 
raîtra point  assez  rapide  à  ceux  qui  sont  plus  soumis  à  l'influence 
de  leurs  sentimens  que  de  leur  jugement.  M.  de  Sisrnondi  pré- 
tend que  rien  n'a  é'é  fait  pour  améliorer  la  condition  des  noirs: 
il  est  dans  l'erreur.  Dans  les  états  libres,  le  noir  est  libre;  il 
jouit  des  mêmes  droits  que  le  blanc,  à  quelques  légères  excep- 
tions près,  qui  proviennent  de  la  nature  des  relations  de  tous 
les  Étals  entre  eux;  ces  exceptions  même  sont  le  plus  souvent 
des  privilèges  en  faveur  des  noirs.  C'est  une  race  imprévoyante 
qui  reste  en  grande  partie  dans  l'ignorance  et  la  pauvreté.  Faut- 
il  dès- lors  s'étonner  qu'un  visage  noir  devienne  aux  Etats-Unis 
une  espèce  de  preuve  que  son  possesseur  est  un  homme  sans 
éducation?  Je  conviens  que  cette  présomption  est  quelquefois 
trompeuse.  J'ai  connu  moi-même  plusieurs  noirs  dans  la  classe 
des  capitaines  de  navire  ,  des  négocians ,  des  fermiers,  etc.  etc. , 
et  un  de  mes  amis  m'a  assuré  que,  dans  l'État  de  New  Hamp- 
shire ,  un  noir  avait  siégé  comme  membre  de   la  législature: 
situation  sans  doute  moins  honorable  que  celle  de  membre  de 
la  chambre  des  communes,  en  Angleterre,  mais  qui  donne  aussi 
la  mesure  de  l'estime  populaire,  là  où  elle  est  le  témoignage  de 
la  confiance  du  périple. 

Je  ne  comprends  point  M.  de  Sisrnondi,  lorsqu'il  dit  que  les 
nègres  ne  sont  point  protégés  par  leslois.Dans  les  États  libres,  ils 
ont,  aux  exceptions  près  dont  j'ai  parlé,  les  droits  des  autres 
citoyens.  Parler  du  danger  que  la  république  pourrait  redouter 
de  la  part  des  esclaves,  c'est  porter  la  prudence  beaucoup 
trop  loin. 

Mais    les   Américains  doivent   affranchir   leurs   esclaves  et 
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mêler  leur  san^  ail  leur  (  0»  "  S  lia  veulent  mériter  l'estime  <lu 
momie  ;  »  par  le  monde,  j'entends  la  chrétienté.  Voilà  mie  con- 
cession remarquable  d'un  Européen  à  un  Américain.  C'est  lui 

dire  en  substance  :  Notre  injustice  et  notre  cupidité  ont  fait  le 
mal;   que  VOtre  justice  et  votre  désintéressement  le   réparent. 

Bien  plus,  cela  signifie  aussi  :  Quoique  nous  puissions,  en  vertu 

d'une  ordonnance  d'un  gouvernement  d'ailleurs  peu  intéressé 
à  cette  question  ,  faite  cesser  ce  iléau  ,  nous  ne  nous  sentons 
point  de  force  à  le  faire;  mais  nous  l'attendons  de  vous,  Amc- 
ricains,  qui  valez  mieux  que  nous;  quoique  le  droit  de  statuer 
sur  cet  objet  appartienne  à  chaque  Etat  et  se  trouve  par  con- 
séquent dans  les  mains  des  maîtres  d'esclaves  eux-mêmes.  Si 
vous  n'agissez  point  ainsi,  vous  encourrez,  comme  punition , 
la  perte  de  notre  estime. 

Je  remercie  M.  de  Sismondi  du  compliment.  Je  ne  nierai 
point  cependant  (pie  mes  compatriotes  ne  soient  hommes,  agis- 
sant par  eonséquenteomme  tels,  c'est-à-dire,  sous  l'influence  de 
l'intérêt  qui  domine  toute  la  race  humaine.  Sur  ce  point,  ils 
doivent  inspirer  la  commisération  de  ceux  du  moins  qui  leur 
sont  supérieurs  ;  mais  de  quel  droit  ceux  qui  ne  sont  que  leurs 
égaux  prétendraient-ils  les  mépriser  ? 

Je  ne  veux  point  heurter  cette  classe  qui  n'a  jusqu'ici  souf- 
fert que  trop  d'outrages,  et  il  est  difficile  d'écrire  intelligible- 
ment sur  le  mélange  de  deux  races  sans  offenser  l'une.  Je  ferai 
remarquer  seulement  que  les  philantropes  d'Europe  qui  dé- 
sirent former  de  telles  unions  peuvent  le  faire  très-facilement. 
Qu'ils  n'attendent  pas  que  les  Etats-Unis,  où  les  mariages  ne 
se  contractent  point  par  calcul ,  donnent  un  tel  exemple.  C'est 
le  trait  caractéristique  d'un  Américain /peut-être  est-ce  fai- 
blesse, de  porter  ses  regards  plutôt  vers  le  haut  que  vers  le  bas 
de  l'échelle  sociale.  Cette  vanité  sera  bien  comprise  en  Europe, 
où,  non  pas  la  différence  de  couleur,  mais  le  défaut  de  lettres 

(i)  Non,  la  race  des  noirs  ne  doit  point  être  mêlie  à  celle  des 
blancs.  Que  chacune  de  ces  races  s'attache  à  se  perfectionner,  et  que 
celle  qui  a  fait  le  plus  de  progrès  tende  une  main  secourajde  à  celle 
qui  reste  en  arrière  :  voilà  ce  que  demandent  la  raison  ,  l'intérêt  com- 
mun, et  par  conséquent  la  vertu.  Haïti  sera  destiné  à  préparer  et  à 
maintenir  la  direction  de  la  race  noire  vers  l'ordre  social  moderne  , 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  transporté  dans  l'Afrique  même  le  foyer  de  la 
civilisation  de  cette  partie  du  monde.  Mais  le  mélange  des  blancs  et 
dvs  noirs  ne  serait  utile  ni  aux  uns,  ni  aux  autres,  ni  aux  descendans 
de  ces  couples  mal  assortis.  Il  est  à  désirer  que  celte  vérité  soit  dé- 
veloppée dans  un  écrit  spécial,  et  fortement  sentie,  à  Haïti  aussi  bien 
.  qu'en  Amérique.  N.  d.  R. 
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de  noblesse  ,  devient  souvent  une  opposition  insurmontable  à 
[tes  unions  d'ailleurs  bien  assorties. 

M.  de  Sismondi  parle  de  l'affranchissement  des  serfs  d'Eu 
tope;  mais  il  ne  dit  rien  du  teins  qu'il  a  fallu  pour  accomplir 
cette  grande  œuvre.  Les  Etats  -Unis  marchent  avec  lenteur  et 
prudence  à  leur  but;  leur  conduite  politique  est  plus  circon- 
specte que  théâtrale  ;  aussi  détruisent  -  ils  rarement  ce  qu'ils 
ont  une  fois  établi. 

M.  de  Sismondi  a  été  mal  informé,  quant  au  traitement  des 
esclaves  dans  les  Etats-Unis.  Sans  doute ,  il  y  a  des  abus;  mais  en 
général  les  esclaves  sont  au  moins  aussi  bien  logés  et  vêtus,  et 
infiniment  mieux  nourris  que  la  moitié  des  paysans  d'Europe, 
J'ajouterai  que  Ton  voit  tous  les  jours  en  France,  même  dans 
Patis,  cette  capitale  si  policée,  c\cfi>  femmes  chargées  de  tra- 
vaux beaucoup  plus  rudes  que  ceux  des  négresses  de  l'Amé- 
rique. Celles-ci  trouvent  dans  la  maison  de  leur  maître  un  asile 
pour  leur  vieillesse,  et  on  ne  les  voit  point,  objets  de  misère  et 
de  dégoût,  implorer  des  aumônes  à  l'entrée  des  temples  et 
au  pied  des  autels. 

Passons  à  une  antre  opinion  de  M.  de  Sismondi :«  Les  Amé- 
ricains ,  dit-il ,  ont  deux  choses  à  faire  ,  non  pas  seulement  s'ils 
veulent  mériter  l'estime  du  monde,  mais  s'ils  veulent  vivre.  » 
Les  moyens  qu'il  propose  pour  nous  soustraire  aux  grands  dan- 
gers qu'il  prévoit,  sont  l'affranchissement  des  esclaves  et  le 
mélange  des  races.  Or,  il  existe  aux  États-Unis  environ  dix 
millions  de  blancs  et  deux  millions  de  noirs.  Admettons,  pour 
un  moment,  que  la  lutte  prévue  par  M.  de  Sismondi  ait  Heu 
à  main  armée.  Quel  résultat  peuvent  espérer  les  derniers 
contre  une  aussi  grande  supériorité  de  forces  physiques?  Je  ne 
parle  point  des  avantages  intellectuels.  Plus  d'un  million  d'hom- 
mes, de  18  à  /|5  ans,  habitués  au  maniement  des  armes,  con- 
naissant bien  toute  leur  supériorité,  forment  aujourd'hui  la 
milice  des  États-Unis;  et  ce  sont  quatre  mille  de  ces  hommes 
<pii  repoussèrent  avec  un  si  horrible  carnage  sir  Edouard  Packen- 
ham  qui  s'était  présenté*  devant  la  Nouvelle-Orléans  avec  un 
nombre  triple  de  troupes  soldées.  Eu  égard  à  la  puissance  phy- 
sique et  morale,  à  l'aptitude,  a  l'attachement  aux  institutions, 
il  n'est  point  de  pays  qui  puisse  fournir  un  million  de  défen- 
seurs plus  dévoués.  Est-il  donc  probable  qu'ils  céderaient  cette 
puissance  qui  fait  leur  gloire  à  une  classe  numériquement  et 
moralement  si  inférieure?  Je  pense  qu'après  de  nouvelles  ré- 
flexions, M.  de  Sismondi  avouera  qu'il  a  été  trop  loin.  Sept  des 
dix  millions  d'Américains  auxquels  il  prédit  un  danger  aussi 
imminent,  n'ont  pas  un  seul  esclave.  Cependant,  ils  déplorent 
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toujours  prêta  à  les  secourir  de  leurs  ressources  et  Je  leurs 
personnes. 

Quanti  mes  compatriotes ,  qu'il  me  soit  permis  <!<•  due,  vm^ 
encourir  le  reproche  de  vanité,  qu'ils  ont  donné,  durant  les 
cinquante  dernières  années,  des  preuves  ife  modération,  de 
sagesse  et  de  Fermeté,  qui  suffisent  pour  qu'on  puisse,  dans  leurs 
opérations  luîmes,  9*en  rapporter  à  leur  humanité  et  à  leur  dis- 
crétion. Un  '(foyer/  des  États-Unis. 

—  Comités  pour   Vtfnir  ou  secours  des   GrVCS.  —  Tandis  ([lie 

vies  états  chrétiens  limitrophes  de  la  Grèce  abandonnent  ce 
peuple  malheureux,  qui  lutte  arec  tant  de  persévérance  contre 
tous  les  Beaux  de  la  guerre  et  delà  famine,  L'humanité  a  traversé 
1  (  )(  van,  et  une  république  américaine  compatit  efficacement  aux 
sou  ffi  a  necs  des  Spartia  tes  et  des  Athéniens  qui  aspirent  à  rétablir 
l'indépendance  et  la  gloire  de  leur  patrie.  On  lit  avec  intérêt  , 
dans  la  Gazette  de  Boston  ,  une  lettre  de  M.  Edouard  Everf.tt, 
qui  indique  aux  comités  de  secours  la  manière  la  plus  utile 
d'employer  les  fonds  recueillis  par  leur  zèle.  Que  l'on  charge , 
dit-il,  un  vaisseau  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  La 
famine  est  encore  plus  funeste  à  la  Grèce  que  le  fer  de  l'en- 
nemi. Cette  invitation  ne  demeurera  certainement  pas  sans 
effet;  et,  quand  même  les  hostilités  seraient  suspendues  en 
Grèce,  les  habitans  de  ce  malheureux  pays  n'en  seraient  pas 
moins  sans  ressources  jusqu'au  moment  où  ils  auront  pu  re- 
commencer leurs  cultures,  et  faire  des  récoltes.  Que  l'Amé- 
rique accomplisse  donc  envers  eux  les  saints  devoirs  de  l'hu- 
manité ;  qu'elle  supplée  à  ce  qu'une  partit;  de  l'Europe  refuse 
de  fournir  à  des  voisins,  dans  la  crainte  de  déplaire  aux  Turcs, 
pour  conserver  les  bonnes  grâces  des  éternels  ennemis  des 
chrétiens. 

Mexique. —  Progrès  de  la  civilisation.  —  Résumé  du  Message 
du  citoyen  Guadalupe  Victoria  ,  président  des  Etats  -  Unis  du 
Mexique  y  adressé  à  la  Chambre  des  Représentais  et  au  Sénat,  à 
l'ouverture  solennelle  des  sessions  du  second  Congrès  national. 
—  Ce  Message,  rédigé  avec  beaucoup  de  sagesse,  attirera 
principalement  l'attention  de  l'Europe  par  ce  qui  concerne  les 
relations  extérieures  et  le  commerce.  La  Grande-Bretagne  ,  la 
Prusse,  les  Pays-Bas  ,  le  Wurtemberg  et  les  villes  anséatiques 
ont  conclu  des  traités  de  commerce  avec  le  Mexique,  et  leurs 
consuls  y  sont  accrédités  :  les  agens  commerciaux  que  le  gou- 
vernement français  a  essayé  d'introduire  n'ont  pas  été  reçus, 
et  ne  devaient  point  l'èlre,  par  des  motifs  que  le  Message  ex 
pose   et  jdSlific  complètement.  Le   crédit  public  se  consolide  ; 
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de  jour  en  jour,  le  recouvrement  des  impôts  devient  plus  fa 
eile  ;  et  bientôt,  le  revenu  surpassant  les  dépenses,  il  sera  pos- 
sible de  soulager  les  contribuables.  L'administration  de  la  justice 
a  pris  une  marche  régulière.  Il  parait  que  les  troubles  civils 
avaient  excessivement  multiplié  les  vols  :  aujourd'hui  la  sur- 
veillance des  magistrats  et  la  force  publique  ,  rendue  à  sa  des- 
tination, ont  fait  disparaître  ce  fléau.  Le  Mexique  n'est  pas  plus 
mal  à  cet  égard  que  ne  le  sont  les  états  les  mieux  gouvernés  , 
au  sein  de  la  paix.  Cependant,  la  guerre  n'a  point  cessé  par- 
tout; il  faut  combattre  encore  sur  les  frontières  de  l'état  de 
Sonora,  où  les  indigènes  continuent  les  hostilités.  Des  mesures 
sont  prises  pour  organiser  l'instruction  publique;  mais  la  po- 
pulation ne  paraît  pas  encore  disposée  à  la  recevoir.  La  race 
des  conquérans  ne  s'est  pas  confondue  avec  celle  du  peuple 
conquis,  et  du  mélange  hétérogène  de  deux  nations  diverses  et 
nullement  amies,  il  est  bien  difficile  de  former  un  peuple.  La 
conduite  du  gouvernement  mexicain  mérite  les  plus  grands 
éloges;  il  aura  mérité  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  l'hu- 
manité; et,  si  la  république  qu'il  aura  fondée  n'inscrit  pas  sur 
un  monument  vénéré  les  noms  de  ses  fondateurs,  si  leur  mé- 
moire n'inspire  pas,  à  l'avenir,  l'héroïsme  et  le  dévoûment 
patriotique  ,  le  Mexique  aura  mérité  de  retomber  sous  le  joug 
espagnol.  Les  difficultés  que  les  fondateurs  auront  surmontées 
sont  immenses;  il  en  reste  encore  beaucoup  à  vaincre;  le  tems 
du  repos  n'est  pas  encore  venu  pour  les  Victoria  et  les  Boca- 
^egra.  Le  Message  dit  peu  de  choses  sur  la  marine  mili- 
taire ,  qui  sera  quelque  jour  l'un  des  premiers  besoins  de  la 
nouvelle  république  :  il  apprend  que  l'on  a  pourvu  à  l'en- 
seignement des  sciences  navales  ;  mais  ce  n'est  pas  assez,  Les 
flottes  du  Mexique  sont  peut  être  plus  nécessaires  à  la  conso- 
lidation et  à  l'accroissement  de  la  nouvelle  république  ,.que  ses 
armées  ne  peuvent  l'être  en  aucun  tems  pour  défendre  son  in- 
dépendance. Y. 

AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Guatemala  ,  (janvier  1 827  ).  — Etat  général  du  pays.  —  In  - 
struction  publique.  —  Notre  république  se  félicite  de  plus  en 
|)lus  du  bonheur  d'être  née  dans  un  tems  paisible,  de  n'avoir 
pas  été  dans  la  nécessité  d'employer  au  dehors  son  activité  et 
son  énergie.  L'intérieur  de  l'état  se  trouve  maintenant  orga- 
nisé conformément  à  tous  les  besoins  de  Tordre  social.  Les 
Travaux  de  l'administration  publique  procèdent  avec  régula- 
rité. Nous  serons  peut  -  être  les  premiers,  parmi  nos  frères 
affranchis  du  joug  espagnol,  qui  soient  parvenus  à  répandre 
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l  insii 'uclioo  assez  abondamment  pour  qu'elle  ne  puisse  plus 
rétrograder.  Nos  relations  commerciales  s'établissent)  et  nos 
cultures  en  ressentent  l'influence.  L  avenir  se  présente  à  non, 
tel  nu'un  beau  jour  annoncé  par  le  calme  nu  ciel  cl  l'alégresse 

de  la  terre  :  est-ce  ; i i r i s i   qu'il  est.  entrevu  par  n;>.s  anciens  op 

presseurs?  Le  délire  ne  les  a  pas  quittés;  tandis  qu'ils  réveni 

contre  l'Amérique  des  projets  de  vengeance  et  de  nouvel  as 
servissement,  toutes  les  misères  viennent  les  assaillir  à  la  fois, 
et  la  plus  funeste  d<"  toutes,  le  germe  des  discordes  civiles  v 
est  introduit  pour  une  longue  suite  de  générations  :  l'Amérique 

est  en  sûreté  parla  faiblesse  de  son  ennemi,  quand  même  elle 
ne  serait  pas  assez  protégée  par  ses  propres  forces.       E. 

AFRIQUE. 

Voyage  du  major  Laino  à  Tombouctou.  — Le  major  Gor- 
don Laing  s'est  fait  connaître  par  un  premier  voyage  eu 
Afrique,  exécuté  en  1822,  dans  les  pays  de  Timanni,  deKou- 
ranko  et  de  Spulimana  (voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxxm  ,  p.  685).  De- 
puis, ce  hardi  voyageur  est  parti,  au  commencement  de  1826, 
avec  la  caravane  de  Tripoli ,  pour  se  rendre  à  la  ville  de  Tom- 
bouctou, et  pour  explorer  une  contrée  qui  fut  jusqu'à  présent 
inaccessible  aux  Européens.  Voici  des  nouvelles  récentes  de 
cet  officier,  que  nous  tenons  de  bonne  source  :  elles  pourront 
satisfaire  en  partie  la  curiosité  des  amis  de  la  science. 

«  Après  avoir  été  retenu  plus  de  deux  mois  à  Ghadamès,  le 
major  Laing  est  parvenu  ,  en  août  1826  ,  à  El-Salâh  (ou  Ayn- 
el-Salâh),  Oasis  du  grand  désert;  il  en  a  assigné  la  longitude 
beaucoup  plus  à  l'occident  qu'on  ne  l'a  supposé  jusqu'à  ce 
jour,  et  même,  dit-on  ,  sous  le  méridien  de  Fez  (  ce  qui  paraît 
difficile  à  expliquer).  El-Salâh  ,  jusqu'à  présent,  a  été  placé  sur 
la  route  de  Fez  à  Agadhès,  près  du  point  où  cette  route  est 
traversée  par  celle  de  Tripoli  à  Tombouctou,  Ce  même  lieu 
serait  en  même  tems  à  la  moitié  du  chemin  de  Tombouctou  à 
Ghadamès,  et  la  différence  ne  serait  que  de  trois  journées. 
C'est  au  sortir  de  l'Ouady-Touat  que  le  major  a  été  attaqué  , 
qu'il  a  perdu  deux  hommes  de  sa  suite,  et  qu'il  a  été  blessé 
lui-même. 

«  Une  lettre  de  Tripoli,  du  ier  janvier  dernier,  apprend 
que  le  major  est  arrivé  sain  et  sauf  jusqu'à  la  province  de  Tom- 
bouctou. Son  projet  était  de  faire  le  tour  du  lac  de  Djinni  (  ou 
lac  Dibbie  ),  de  visiter  le  pays  de  Melli  et  de  suivre  le  cours 
du  Djoliba  jusqu'à  son  embouchure,  soit  qu'il  se  jette  dans  h; 
golfe  de  Bénin,  soit  qu'il  suive  une  autre   direction.  Dans  le 
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premier  cas,  il  parait  avoir  le  dessein  de  revenir  sur  ses  pas 
jusqu'à  Sakkatou,  de  se  porter  sur  le  lac  Tchad  pour  compléter 
la  reconnaissance  de  sa  rive  orientale,  et  ensuite  de  faire  des 
efforts  pour  gagner  le  Nil ,  s'il  y  a  possibilité,  et  de  revenir  en 
Europe  par  l'Egypte. 

«  Le  major  Laing  a  observé  que  le  grand  désert  du  Salira  est 
divisé  entre  les  tribus  qui  le  parcourent  comme  le  serait  un  ter- 
ritoire cultivé.  Il  assure  que  les  limites  sont  fixées  avec  préci- 
sion et  observées  avec  scrupule,  et  que  la  moindre  violation  de 
ces  limites  serait  une  cause  d'altercation  et  de  guerre.  C'est  une 
remarque  que  l'on  a  déjà  faite  sur  les  Arabes  du  désert  qui 
avoisinent  l'Euphrate  et  le  Nil.  Les  cheykhs  des  tribus  ont  l'ha- 
bitude de  comprendre  dans  leur  juridiction  ,  même  les  pro- 
vinces peuplées  et  cultivées  qui  bornent  les  deux  rives  de  ces 
fleuves  ,  comme  s'ils  en  étaient  les  possesseurs  et  les  maîtres. 
«  P.  S.  Si  l'on  en  croit  une  lettre  encore  plus  récente  parve- 
nue en  Italie,  mais  non  par  une  voie  directe,  on  aurait  appris 
l'arrivée  du  major  Laing  dans  la  ville  même  qui  est  l'objet  de 
tant  de  vœux  et  d'efforts. » 

Telle  est  l'intéressante  communication  qui  a  été  faite  par 
M.  JoMARDà  l'assemblée  générale  delà  Société  de  géographie, 
le  2*3  mars  dernier.  Les  nouveaux  renseignemens,  donnés  par 
ce  savant  à  la  séance  de  cette  Société  le  6  avril  font  concevoir 
des  inquiétudes  sur  le  sort  de  l'intrépide  voyageur.  «  Le  major 
Laing  paraît  être  resté  à  Ghadamès  jusqu'au  mois  d'octobre 
1825,  et  être  arrivé  en  novembre  à  Sahâh,  où  il  a  fait  un  long 
séjour.  On  a  eu  des  lettres  de  lui  datées  de  cet  endroit,  du  mois 
de  janvier  1826,  annonçant  son  arrivée  probable,  au  mois  de 
mars  suivant,  aux  environs  de  Tombouclou.  Il  devait  y  séjour- 
ner quatre  ou  cinq  mois,  sauf  deux  excursions,  l'une  vers  le 
lac  de  Djinni ,  l'autre  au  pays  de  Melli.  Le  capitaine  Clapper- 
ton  devait  arriver  à  Sakkatou,  dans  le  mois  de  mars. 

«  Les  dernières  nouvelles  parvenues  à  Tripoli,  vers  le  mois 
de  janvier  dernier,  et  transmises  en  Angleterre  par  le  consul 
anglais,  M.  Warrington,  portent  que  l'on  a  trouvé  très-près  de 
Tombouctou  (  à  une  journée)  un  pistolet  appartenant  au  major 
Laing  :  ce  renseignement  a  été  apporté  par  des  hommes  qui 
l'avaient  vu  dans  le  désert.  On  a  conçu,  en  Angleterre ,  des  in- 
quiétudes à  ce  sujet,  parce  que  l'on  est  incertain  sur  la  cause 
de  cette  rencontre.  Il  serait  possible  que  cette  arme  eût  été 
donnée  en  présent  par  le  major  Laing  et  égarée  dans  le  dé- 
sert. »  Sueur-Merlin. 
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ILES  BRITANNIQUES 

\iikiv  [  le  1 8  janvier  1827  ).  —  Réunion  pour fain  abolit  <<• 
coutume  barbare  qui  veut  Que  tes  veuves  indiennes  se  brûlent 
.///  /c  bûcher  </e  leurs  maris,  —  Lettre  adressée  ait  Directeui 
le  in  Revue  Encyclopédique.  —  M\,  je  sors  d'une  assemblée 
meeting  )  ,  qui  a  eu  lieu  Ce  matin  dans  cette  ville,  plein  d*unc 
satisfaction  que  vous  partagerez  certainement.  L'objet  de  L'as 
semblée  était  purement  philantropique.  .l'espère  donc  qu'en 
rendant  compte  de  ce  qui  s'y  est  passé,  aucun  parti  ne  me 
refusera  son  attention,  ce  qui  est.  bien  rare  de  nos  jours. 

On  sait  que,  dans  plusieurs  parties  de  l'Hindoustan,  les  femmes 
Se  jettent  encore  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  et  se  foui 
brûler  avec  eux.  Partout  où  le  gouvernement  anglais  domine  , 
il  observe  scrupuleusement  la  plus  stricte  tolérance  reli- 
gieuse, et  il  n'a  pas  voulu  jusqu'à  présent  intervenir  auprès  des 
autorités  du  pays  pour  faire  cesser  cette  pratique,  tout  ab- 
surde et  barbare  quelle  est;  bien  différent  en  cela  du  gouver- 
nement espagnol  qui,  lors  de  la  conquête  de  l'Amérique,  SOUS 
le  prétexte  de  faire  cesser  des  sacrifices  inhumains,  immola 
par  le  1er  et  les  supplices  des  millions  d'hommes.  Les  habitons 
de  la  ville  et  du  comté  d'York  se  proposaient  doue  de  présente» 
une  pétition  au  parlement,  afin  qu'il  s'occupât  des  moyens  de 
(aire  cesser  cette  coutume  cruelle. 

La  convocation  avait  été  faite,  une  semaine  auparavant,  au 
nom  du  chef  municipal  de  la  ville  et  d'un  grand  nombre  de 
citoyens.  La  réunion  eut  lieu  dans  le  Guild-Hall  d'York 
(  Hôtel  de-Ville  ) ,  bâtiment  ancien  ,  vaste,  gothique  ,  par  con- 
séquent sombre  et  imposant.  Un  ordre  admirable  règne  dans 
ces  assemblées  populaires.  Le  sénat  romain  paraissait  à  Ju- 
gurtha  un  conseil  de  rois;  une  assemblée  populaire,  en  An- 
gleterre, lui  aurait  paru  un  conseil  de  législateurs.  Partout  où 
l'on  a  donné  le  teins  à  la  liberté  de  se  consolider,  elle  a  perd  u 
ces  mouvemens  déréglés  qui  accompagnent  toujours  I'enfance 
Mes  institutions  politiques.  On  finit  par  apprendre  à  être  libre 
sans  les  espions,  sans  les  gendarmes  et  les  baïonnettes  qui  nous 
stiîvenl  partout,  même  dans  l'église.  Un  autre  effet  de  la 
liberté,  c'est  de  créer  des  orateurs  :  ceux  d'Angleterre  sont 
très- remarquables ,  et  plus  surprenaus  que  les  improvîsori  des 
Italiens.  On  voyait  dans  celte  réunion,  le  chapeau  sur  la  tête 
-les  quakers ,  qui  ne  paraissent  dans  les  assemblées  publique:, 
que  lorsqu'il   s'agil  du  bien  de  l'humanité.  On  y  remarqunil 
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aussi  beaucoup   de    prêtres,   dont  plusieurs    parlèrent  avec 
éloquence  en  faveur  de  la  motion. 

Le  shérif  présidait  l'assemblée.  Il  exposa  le  but  de  la  con- 
vocation, et  rédigea  la  motion  sur  laquelle  on  allait  délibérer. 
Le  recorder  (rapporteur)  l'appuya,  en  la  développant.  Un 
prêtre  de  la  religion  évangéliquc,  M.  Preham,  prit  ensuite  la 
parole,  et  dans  un  discours  plein  d'érudition  et  de  sagesse, 
prononcé  d'une  voix  sonore,  où  la  noblesse  du  geste  répon- 
dait dignement  à  l'élégance  du  style,  il  instruisit  l'assemblée  de 
ce  qui  entretient  aux  Indes  la  cruelle  superstition  dont  les 
femmes  sont  victimes.  Il  fit  voir,  par  l'autorité  des  livres  sacrés 
des  Hindous,  que  le  sacrifice  des  femmes  n'est  pas  ordonné 
par  la  religion,  et  il  cita  le  témoignage  de  Ram-Mohun-Roy, 
brame  très-savant,  qui,  après  avoir  médité  l'Évangile,  a  choisi 
la  secte  des  unitaires,  et  s'est  fait  chrétien,  sans  cesser  d'être 
brame,  afin  de  conserver  sur  ses  compatriotes  un  ascendant 
qu'il  se  proposait  d'employer  contre  l'idolâtrie.  M.  Preham 
ajouta  que  le  gouverneur  actuel  des  possessions  anglaises  dans 
ï'Hiridoustan ,  et  son  prédécesseur,  ont  assuré  que  l'on  parT 
viendrait  facilement  à  faire  cesser  les  sacrifices  des  femmes,  si 
l'Angleterre  ne  s'opposait  pas  aux  mesures  à  prendre  pour  cet 
objet;  que  le  crédit  des  brames  et  leur  ascendant  sur  l'esprit 
des  Hindoux  ne  sont  pas  aussi  grands  qu'on  l'imagine;  que 
les  tentatives  de  ces  prêtres  pour  se  rendre  inviolables  n'ont 
point  réussi,  et  que  les  autorités  indiennes  savent  très-bien  les 
punir,  quand  ils  commettent  des  crimes,  ce  qui  n'est  point  rare. 

Après  quelques  autres  discours  dans  le  même  sens,  un  jeune 
prêtre  méthodiste  commença  son  discours  avec  calme,  et  s'ani- 
mant  pardegrés,attaqua  la  superstition  indienne  avec  l'éloquence 
la  plus  impétueuse.  Il  rappela  que,  dans  le  Bengale  seulement, 
plus  de  trois  mille  veuves  s'étaient  brûlées,  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  ans  ;  que  toutes  les  autres  nations  avaient  aboli 
celte  coutume  barbare  dans  leur  possessions  des  Indes;  les 
Anglais  seraient-ils  donc  moins  amis  de  l'humanité  que  les 
Portugais,  les  Hollandais,  les  Français?  —  Un  autre  orateur 
(c'était  encore  un  prêtre),  apercevant  sur  les  vitraux  de  l'une 
des  fenêtres  gothiques  de  la  salle  les  armes  de  l'Angleterre 
soutenues  par  la  Miséricorde  et  la  Justice,  s'écria  tout  d'un 
coup  :  «  Ceci  n'est  pas  un  vain  emblème  :  en  ce  moment,  nos 
armes  défendent  le  Portugal  contre  le  plus  affreux  despotisme; 
refuserons-nous  notre  secours  à  la  faiblesse  outragée  par  la 
superstition  ?»  —  La  motion  fut  admise  à  l'unanimité.  On  en 
fit  deux  copies,  l'une  pour  la  chambre  des  communes,  et  l'autre 
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pour  la  chambre  des  pairs  :  celle-ci  fut  confiée  à  l'archevêque 
d'York. 

Qui  n'admirerait  point  une  nation  qui ,  la  premièrej  a  re 
connu  l'indépendance  du  Nouveau-Monde,  qui  aide  le  Por- 
tugal à  recouvrer  la  liberté  et  les  bienfaits  d'un  gouvernement 
sage,  et  qui  s'occupe  des  moyens  de  défendre  l'humanité,  par- 
tout où  elle  est  opprimée?  J'ai  L'honneur,  etc.     .1".  Peccrio. 

Suite  de  la  Rkvue  SOMMAIRE  des  Sociétés  savantes,  litté- 
raires ,     INIHïsï  RIELLES  ,    PH1LAXTTROP1QUES ,    CtC.  ,    de     la 

Grande-Bretagne*  (Vov.  t.  xxxm,  p.  280-284,  60G-607, 
et  ]).  846-848.  ) 

Société  des  antiquaires  (Society  of  antlquarics).  —  L'étude 
des  antiquités,  si  favorable  à  toutes  les  recherches  historiques, 
a  toujours  compté  en  Angleterre  un  grand  nombre  de  par- 
tisans. L'établissement  de  la  Société  des  antiquaires  date  de 
1572.  L'archevêque  Parker  et  sir  R.  Cotton  en  furent  les 
deux  principaux  fondateurs.  George  II  la  consolida  plus  tard 
et  ordonna  que  de  sages  statuts  pourvussent  à  l'emploi  des  re- 
venus d'une  manière  convenable  aux  progrès  de  la  science.  Le 
conseil  de  la  Société  a  le  droit  de  faire  imprimeries  dessins  et 
les  notes  nécessaires  à  l'explication  des  travaux  de  ses  membres, 
et  il  peut,  aussi  souvent  qu'il  le  juge  à  propos  ,  faire  réunir  ces 
documens  en  volumes,  sous  le  titre  de  Recherches  d'archéo- 
logie. La  Société  a  une  bibliothèque  dont  les  livres  sont  prêtés 
aux  associés  (fellotvs).  Le  local  qui  lui  est  réservé  est  voisin  de 
celui  où  la  Société  royale  tient  ses  séances,  et  dépend  ,  ainsi 
que  ce  dernier,  de  Somerset-House  ,  vaste  hôtel  où  se  trouvent 
réunis  plusieurs  administrations  et  bureaux  du  gouvernement. 
Le  mode  de  présentation  ctd'admission  est  à  peu  près  le  même 
pour  la  Société  des  antiquaires  que  pour  la  Société  royale  ; 
mais  les  réunions  de  cette  dernière  sont  moins  fréquentes. 
Presque  tous  les  recueils  mensuels  rendent  compte  de  ses  tra- 
vaux, notamment  le  Monthly  Magazine  et  le  Panoramlc  Mls- 
cellany(  voy.  Rev.  Eue. ,  t.  xxix,  p.  752  ).  Elle  devrait  entretenir 
des  relations  suivies  avec  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France  ,  établie  à  Paris,  qui  publie  tous  les  ans  des  Mémoires 
d'un  grand  intérêt  (voy.  Rev.  Eric. ,  t.  xxxm,  p.  34o).      F.  D. 

RUSSIE. 

Saint-Pétersbourg. —  Étude  des  langues  orientales. — 
Cette  étude,  qui  doit  rendre  de  grands  services  par  sa  liaison 
avec  l'histoire  de  Russie  et  le  moven  âge,  et  par  les  facilités. 
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qu'elle  apporte  de  nos  jours  dans  1rs  relations  diplomatiques 

avec  l'Orient,  a  obtenu  ici  de  grands  encouragemens,  depuis 
une  quinzaine  d'années.  L'empereur  Alexandre  avait  fondé,  dans 
ce  but,  plusieurs  établissemens  qui  sont  d'une  liante  impor- 
tance. Nous  allons  faire  connaître  les  principaux.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  une  chaire  de  langues  orientales  avait 
été  créée  auprès  de  chaque  université  russe.  Depuis  ,  il  a  été 
établi  à  Saint-Pétersbourg  un  Institut  oriental  dont  nous  avons 
annoncé  dernièrement  le  premier  examen  public  (  voy  Jiev. 
Enc.  y  t.  xxx  ,  p.  8/j2  ),  et  qui  a  été  confié  à  la  direction  éclairée, 
de  M.  Adf.lung.  On  y  forme  des  interprètes ,  qui  seront  fort 
utiles  dans  les  différentes  missions  diplomatiques  des  Paisses  dans 
l'Orient.  \JEcole  militaire cV  Orenbourgvy.  mis  également  au  rang 
de  ses  études  celle  des  langues  arabe,  persane  et  latare,  et  l'on 
y  accorde  une  attention  toute  particulière  k  cet  enseignement. 
Enfin,  Y  Académie  impériale  des  sciences  a  voulu  faire  .entrer 
dans  ses  attributions  l'étude  des  antiquités  de  l'Orient;  et, 
pour  répondre  à  ce  vœu,  on  a  établi  près  de  cette  académie 
un  Musée  asiatique ,  dont  cinq  cents  manuscrits  arabes,  per- 
sans et  turcs,  achetés  à  Bagdad,  ont  formé  le  premier  élément. 
Ce  musée  a  reçu  depuis  des  accroissemens  considérables.  Deux 
notices  du  savant  académicien  Fr^:hn  ,  publiées  l'une  en  1819, 
et  l'autre  au  commencement  de  1826,  font  bien  connaître  toutes 
les  richesses  de  cet  établissement.  Plusieurs  des  manuscrite 
qu'il  renferme  sont  aussi  rares  que  curieux;  dans  le  nombre 
se  trouvent  beaucoup  d'ouvrages  historiques,  et  il  serait  à  sou- 
haiter peut-être  qu'ils  fixassent  de  préférence  l'attention  des 
orientalistes,  comme  offrant  une  utilité  plus  réelle.  M.  J.  M 
Schnitzler,  auquel  nous  devons  ces  renscignemens ,  a  pu- 
blié l'année  dernière  une  notice  assez  détaillée  sur  cette  riche 
collection,  dans  le  n°  40  du  journal  français  de  Saint-Péters 
bourg.  Nous  y  renvoyons  les  lecteurs  qui  seraient  curieux  d'en 
apprendre  davantage  sur  un  sujet  que  sa  spécialité  ne  nous 
permet  pas  d'approfondir  ici. 

—  Instruction  publique.  —  Le  même    correspondant    nous 
informe  que   l'on  prépare  en   ce  moment  en  Russie  un  non 
veau  plan   d'études  pour  les  établissemens  dépendans   de   la 
Couronne;  la  marche  de  l'instruction  publique,  nous  dit-il ,  pa- 
raît avoir  fixé  spécialement  l'attention  de  l'empereur  régnant, 
qui  a  visité,  en  personne  et  sans  suite,  la  plupart  des  instituts 
impériaux.  De  nouveaux  livres  élémentaires  doivent  être  coin 
posés,  par  des  professeurs  choisis,  pour  les  différentes  bran 
ches  de  l'instruction.  Notre  correspondant  nous  laisse  ignorer 
dans  (piel  esprit  celle  mesure  a  élé  prise.  Déjà,  il  y  a  quelques 
-innées,  une  réforme  introduite  en  Russie  dans  renseignement 
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avait  affligé  1rs  amis  sincères  de  leur  pays,  et  provoqué  même 
l'éloignemenl  dos  nommes  Les  plus  capables  de  donne?  une 
bonne  direction  aux  études.  Si  nous  devions  en  juger  par  ce 
qui  le  prépare  autour  de  nous,  cet  tes  nous  pourrions  conce^  oii 
quelques  craintes  pour  un  pays  qui  n'es!  pas  encore  aussi  avancé 
que  le  nôtre  en  civilisation  ,  et  que  les  fauteurs  de  l'ignorance 

et  i\n  despotisme  auraient  plus  de  facilité  à  faire  reculer  dans 
eetle  noble  carrière.  Mais  nous  aimons  à  mettre  noire  confiance 
dans  le  caractère  personnel  d'un  souverain  trop  éclairé  lui- 
même  pour  redouter  les  lumières.  Nous  trouvons  d'ailleurs, 
parmi  les  professeurs  appelés  à  diriger  en  partie  le  nouvel  en 
geignement,  un  homme  dont  le  nom  ,  honorablement  connu  en 
Russie,  paraît  devoir  nous  rassurer  entièrement:  «  M.  Gretsch, 
dit  notre  correspondant,  a  été  chargé  par  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  de  rédiger  trois  cours  de  langue  russe  pour 
les  écoles  paroissiales  et.  primaires,  et  pour  les  gymnases.  Il 
destine  aux  classes  supérieures  sa  grande  Grammaire,  dont 
une  nouvelle  édition,  entièrement  refondue,  de  son  Cours  de 
littérature,  formera  le  complément  nécessaire.  »  On  ne  pouvait 
faire  sans  doute  un  meilleur  choix;  depuis  plusieurs  années, 
ce  littérateur  s'occupe  avec  zèle  et  avec  succès  du  soin  de  dé- 
brouiller le  chaos  d'une  langue  jeune  encore,  mais  belle  et 
harmonieuse.  Attaché  fortement  aux  intérêts  de  son  pays, 
M.  Gretsch  n'a  pu  sans  doute  accepter  une  mission  qni  pour 
rait   le  mettre  en  opposition  avec  sa  vie  entière.     Jï.  Héreau. 

ALLEMAGNE. 

Dresde.  —  Réunion  générale  de  naturalistes  et  de  médecin* 
allemands. — La  première  idée  des  réunions  annuelles  pour  les 
hommes  qui  cultivent  les  mêmes  sciences  ou  les  mêmes  arts 
parait  avoir  été  conçue  et  exécutée  en  Suisse.  L<à,  les  natura- 
listes, les  musiciens,  les  philantropes,  etc. ,  se  réunissent  tous 
les  ans  dans  un  lieu  convenu;  ils  s'y  livrent  à  des  travaux  ou 
à  des  exercices  communs;  ils  échangent  leurs  idées,  resserrent 
les  liens  d'amitié  qu'ils  ont  formés  dans  les  précédentes  assem- 
blées,  et  suppléent  ainsi  au  défaut  d'une  grande  capitale,  qui, 
dans  quelques  autres  pays,  est  le  foyer  central  des  lumières. 
Depuis  quelques  années,  on  a  commencé,  en  Allemagne,  à 
imiter  l'exemple  donné  par  la  Suisse.  Les  médecins  et  les  natu- 
ralistes ont  senti  toute  l'utilité  de  semblables  rapprochemens  , 
dans  un  pays  divisé  en  un  grand  nombre  de  petits  étals ,  entre 
lesquels  ne  règne  pas  toujours  le  meilleur  accord.  Au  mois  de 
septembre  i8a6,  leur  réunion  annuelle  a  eu  lieu  a  Dresde;  elle 
avait  eu  lieu,  l'année  précédente,  à  Kraneforl-sur-Mcin.  On 
y   comptait  environ  cent  vingt  membres,  venus  de  la  Saxe, 
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de  la  Prusse  et  des  petits  états  de  l'Allemagne;  mais  aucun  n'ap- 
partenait à  l'Autriche.  On  prétendait  que  cette  puissance  tou- 
jours ombrageuse  n'avait  voulu  permettre  à  aucun  savant  de  se 
rendre  à  cette  assemblée;  ce  qui  s'accorde  bien  avec  le  système 
stationnaire  adopté  par  le  gouvernement  autrichien  et  avec  sa 
crainte  bien  connue  de  tout  contact  avec  les  lumières  du  dehors. 

Un  grand  nombre  de  lectures  intéressantes  ont  occupé  les 
séances.  Il  serait  trop  long  de  les  indiquer  toutes  ici  :  sur  qua- 
rante environ  et  plus,  nous  citerons  seulement  celles  qui  nous 
ont  paru  offrir  un  intérêt  plus  général.  Le  professeur  Trevi- 
ranus  a  lu  un  mémoire  sur  l'insecte  qui  habite  les  figues  sau- 
vages dans  la  haute  Italie.  M.  Carus,  professeur  à  Dresde, 
a  communiqué  sa  découverte  de  la  circulation  du  sang  chez  les 
insectes.  Dans  la  séance  du  19  septembre,  à  laquelle  assista  le 
prince  Jean  de  Saxe,  le  professeur  Cretzschmar  ,  de  Franc- 
fort, fit  connaître  les  animaux  du  nord  de  l'Afrique  que  le  fa- 
meux voyageur  Riïppeli  a  envoyés  au  musée  de  Francfort,  tels 
que  le  Fennec/,-  (Megalotls  ),  connu  déjà  par  un  dessin  joint  à 
la  relation  du  voyage  de  Denham  et  Clapperton  ,  et  qui  paraît 
être  véritablement  un  chien,  dont  la  race  est  très-répandue  en 
Afrique,  où  elle  habite  les  cavernes.  Rùppell  a  envoyé  aussi 
le  crâne  d'une  girafe  du  sexe  mâle.  Ce  crâne  a  cela  de  remar- 
quable,  qu'on  y  voit  la  base  de  trois  cornes,  dont  l'une  est 
implantée  au  milieu,  ce  qui  par  conséquent  rappelle  les  dis- 
cussions sur  l'existence  équivoque  des  licornes.  M.  Wil- 
brand  a  présenté  à  l'assemblée  une  exposition  de  son  nouveau 
système  de  la  respiration,  et  M.  Weber,  des  observations  sur 
les  sangsues,  notamment  sur  leur  propagation.  Enfin,  quelques 
membres  ont  fait  hommage  à  la  Société  de  divers  objets  d'his- 
toire naturelle,  tels  (pie  des  cornes  d'élans  fossiles  trouvés  en 
Lusace,  le  ùjssus  seplica ,  le  calaïte  ,  beau  minéral  de  la  Si- 
lésie,  semblable  à  la  turquoise  de  Perse. 

Plusieurs  petites  Sociétés  d'histoire  naturelle  d'Allemagne 
avaient  fait  proposer  de  réunir  leurs  mémoires  et  leurs  transac- 
tions pour  les  publier  en  un  seul  corps  d'ouvrage.  Cette  proposi- 
tion a  été  agréée  par  l'assemblée,  qui  a  décidé  de  s'en  tendre  avec 
M.  Nées  cC  Esenbech  pour  faire  insérer  ces  mémoires  dans  les 
Acta  naturœ  curiosoru/n,  ou  de  les  publier  dans  un  recueil  par- 
ticulier. 

On  s'est  séparé,  après  avoir  choisi  la  ville  de  Munich  pour  le 
rendez-vous  de  l'année  1827.  Après  chaque  séance,  les  mem- 
bres sont  allés  visiter  les  curiosités  de  Dresde,  les  cabinets  et 
les  musées  ;  quelques-uns  ont  fait  des  excursions  dans  les  envi- 
rons. Tous  ont  été  accueillis  avec  empressement  par  lessavans  et 
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1» -^  r  ici  ics  .u  ii.»  te  ins  de  la  \  il  le;  (i  la  Société  a  histoire  naturelle  de 
Dresde*  offerl  à  ces  étrangers  uae jolie  fête  sur  l'Elbe ,  pour  la- 
quelle plusieurs  poètes  avaient  composé  des  pièces  devers.  !)-<;. 
l'ui  sm  iiu  nwi.  ^Législation.  —  Quoique  les  discussions 
ci  les  travaux  des  états  provinciaux  assemblés  à  Dusseldori 
soient  restes  couverts  des  voiles  <lu  mystère,  <•<•  qui  en  est. 

parvenu  à  la  connais -anee  du  public  a  suffi  pour  produire  nue 
vive  sensation  dans  les  provinces  rhénanes.  On  a  été  généra- 
lement alarmé  par  l'annonce  <lc  l'introduction  du  code;  prus- 
sien ,  civil  et  criminel  ,  ci  de  la  procédure  eu  usage  dans  ce 

pays  ,  introduction  qui  doit  avoir  lieu  dans  le  courant  de  l'an 
i8a8  ,  et  sur  laquelle  on  ne  vent  point  permettre  aux  états  de 
faire  des  observations  ;  on  promet  seulement  quelques  modi- 
fications relatives,  en  grande  partie,  aux  anciens  droits  statu- 
taires ,  auxquels  on  tient  maintenant  fort  peu.  Tous  les  hommes 
instruits  en  Prusse  sont  d'accord  sur  l'imperfection  des  lois 
existantes  ,  et  sur  la  nécessité  d'une  révision  générale  de  la 
législation.  Pourquoi  donc  introduire  cette  législation  ,  avec 
tous  ses  défauts,  dans  un  pays  qui,  jusqu'à  ce  jour,  était  satis- 
fait de  la  sienne  ?  Certes,  les  habitans  des  bords  du  Rhin 
pourraient  être  taxés  d'un  fol  entêtement,  s'ils  s'opposaient 
à  l'introduction  d'une  nouvelle  législation,  uniforme  pour  toute 
la  monarchie  ;  mais  ils  ne  comprennent  point  par  quel  motif 
on  veut  les  forcer  d'adopter  celle  qu'on  avoue  être  mauvaise, 
avant  même  qu'elle  ait  pu  être  revue,  corrigée  et  adaptée  aux 
véritables  principes  de  droit,  trop  long-tems  méconnus.  Une 
feuille  publique  a  voulu  trouver  cette  raison  dans  l'empres- 
sement d'un  certain  parti,  à  qui  ce  changement  fournit  un 
prétexte  plausible  pour  éloigner  des  emplois  les  magistrats  du 
pays,  qu'on  supposerait  incapables  de  se  pénétrer  de  la  sagesse 
de  la  loi  prussienne,  et  pour  leur  substituer  de  véritables 
Prussiens.  Nous  sommes  très-loin  de  supposer  un  semblable 
motif  aux  éminens  personnages  qui  dirigent  les  affaires  de  cette 
monarchie;  nous  crovons  plutôt  qu'ils  ont  été  éblouis  par  le 
grand  nom  de  leur  ancien  législateur,  Frédéric  IL  Mais  Fré- 
déric n'était  pas  jurisconsulte  ,  et  les  grands  jurisconsultes  de 
son  tems  ne  pouvaient  pas  s'élever  au-dessus  des  lumières  de 
leur  siècle.  Ils  ont  donc  rédigé  un  corps  de  droit  volumineux, 
extrait  du  corps  de  droit  romain  auquels  ils  ont  ajouté  quel- 
ques décisions  :  ouvrage  qui  ne  saurait  avoir  la  simplicité  et  la 
précision  d'un  bon  code.  Us  ont  ensuite  voulu  réformer  les 
grands  abus  que  les  praticiens  avaient  introduits  datis  la  di- 
rection cies  procès  ;  ils  ont  tracé  à  cet  effet  un  nouveau  mode 
de  procédure  ,  qui  en  charge  presque  exclusivement  un  juge 
instructeur.  Ils  ont  cru  ainsi  corriger  un  abus  par  l'introduction 
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«.l'un  attire  abus  bien  plus  dangereux  ,  et  remédier  aux  lenteurs 
OU  à  la  mauvaise  foi  d'un  avocat  choisi  parla  partie  intéressée, 
en  y  substituant  L'arbitraire  et  le  caprice  d'un  juge  entièrement 
indépendant  et  impartial.  Si  la  plupart  des  tribunaux  prus- 
siens et  des  jurisconsultes  éclairés  ne  convenaient  pas  des 
graves  défauts  et  des  inconvéniens  de  la  législation  prussienne, 
s'il  en  fallait  une  autre  preuve,  on  la  trouverait  dans  1  im- 
mense recueil  des  ordres  du  cabinet,  des  instructions  ininis- 
ïérielles  et  des  rescrits  ,  des  modifications  et  des  interpréta- 
tions que  ce  code  a  rendus  nécessaires ,  depuis  sa  dernière 
réimpression,  en  1816  et  en  1817,  et  dont  le  nombre  surpasse 
celui  des  articles  même  du  code.  Les  habitans  des  bords  du 
Rhin  ne  peuvent  donc  voir  dans  l'introduction  précipitée  de 
ces  lois,  qu'un  pas  rétrograde  qu'on  les  force  de  faire,  pour 
les  assimiler  à  d'autres  parties  de  la  monarchie  prussienne ,  qui, 
sous  le  rapport  de  l'agriculture  ,  du  commerce,  de  l'industrie 
et  des  développemens  de  l'esprit  et  des  idées ,  ne  sont  pas  à 
leur  niveau. 

Ils  espèrent  toujours  que  les  remontrances  respectueuses  des 
états  pourront  pénétrer  jusqu'au  monarque,  et  qu'il  y  pourra 
puiser  la  conviction  que  ses  conseillers  se  sont  trompés,  lorsque, 
sur  la  foi  des  rapports  de  quelques  Prussiens  employés  dans 
l'administration  de  ce  pays,  ils  ont  avancé  qu'on  y  désire  les 
anciennes  lois  prussiennes,  et  qu'un  petit  nombre  de  magistrats 
seulement  sont  d'une  opinion  contraire.  Ils  espèrent  que  ces 
remontrances  pourront  au  moins  sauver  les  principes  fonda- 
mentaux ,  savoir  :  l'égalité  des  droits  de  tout  justiciable ,  com- 
promise en  Prusse  par  des  privilèges  accordés  à  quelques 
classes;  l'indépendance  des  juges,  qui  souffre  d'une  subordi- 
nation hiérarchique,  incompatible  avec  la  liberté  de  leur  cons- 
cience et  de  leurs  fonctions.  La  publicité  des  débats ,  dont  la 
procédure  orale  est  une  conséquence  naturelle;  cette  publicité 
qui  avait  toujours  existé  ,  et  du  tems  des  Romains  et  du  tems 
des  anciens  Germains ,  n'a  été  bannie  de  la  justice  que  par  les 
décrétales  ,  vers  le  xme  siècle  :  le  Pape  crut  alors  trouver  dans 
la  procédure  secrète  un  moyen  plus  sûr  d'extirper  les  héré- 
tiques de  Toulouse  ,  et  les  tribunaux  civils  adoptèrent  succes- 
sivement une  innovation  qui  les  mettait  à  l'abri  de  la  critique, 
en  dérobant  aux  yeux  du  public  les  erreurs  et  les  fautes 
qu'ils  pouvaient  commettre,  et  qui  semblait  leur  faire  gagner 
de  l'importance  par  le  voile  du  mystère.  Enfin ,  un  autre  avan 
tage  que  l'on  désire  conserver  est  l'abolition  de  la  procédure 
inquisitoriale  au  civil,  qui  fait  la  base  du  code  prussien,  qui 
ne  permet  pas  aux  particuliers  d'employer,  pour  soutenir 
leurs  droits,  les  moyens  qu'ils  trouvent  convenables,  qui  les 


ILLEM  u;m.       si  is.sk.  vV» 

pi  i\ e  île  l.i  faculté  d'établir  chacun  de  son  côté  el  i  so  manière 
le  point  de  Fait  et  de  droit  qui  fait  le  sujet  du  procès ,  et  qui 
autorise  au  contraire  un  seul  juge  .»  fixer  les  points  mm  lesquels 
les  parties  sont  tenues  à  discuter,  d'après  son  opinion  particu 
lière ,  el  à  rechercher  quelquefois  Minutieusement ,  par  des 
preuves  ordonnées  d'office,  la  vérité  d'un  lait  que  ni  l'une  tu 

l'antre    partie    n'a   intérêt   à   voir  éclairri  ,    changeant  ainsi    en 

tutelle  forcée  la  noble  fonction  de  juge. 

11  est  possible  qu'il  v  ait  des  juges  qui  ne  voient  dans  cette 
faculté  de  s'ingérer  dans  les  intérêts  des  parties,  de  s'immiscer 
dans  leurs  affaires,  el  de  dévoiler  les  secrets  de  famille,  qu'un 
surcroît  d'autorité  OU  d importance  ;  mais  on  ne  pense  pas  ainsi 
sur  les  bords  du  llhin.  lia,  on  ne  voit  dans  toutes  ces  disposi- 
tions du  code  prussien  ,  qu'une  atteinte  aux  droits  de  propriété 
et  à  la  liberté  individuelle,  atteinte  qui  ne  peut  pas  être  dans 
l'intention  d'un  monarque  qui  a  constamment  témoigné  la 
volonté  de  respecter  ces  droits  éternels.  Aussi  peut-on  raison- 
nablement espérer  que,  si  les  provinces  du  Rhin  ne  conservent 
pas  dans  leur  intégrité  les  institutions  judiciaires  de  France  , 
du  moins,  elles  ne  seront  pas  entièrement  asservies  aux  disposi 
lions  surannées  du  code  prussien. 

On  sait  bien  que  les  courtisans  de  tous  les  pays,  toujours 
empressés  d'exploiter  à  leur  profit  l'autorité  suprême,  ont 
cherché  dans  tous  les  tems  a  livrer  au  hon  plaisir  et  à  l'arbi- 
traire les  libertés  individuelles  et  publiques  ,  sous  prétexte  de 
maintenir,  avec  l'intégrité  du  pouvoir  monarchique  absolu, 
l'ordre  et  la  police  de  l'état.  On  sait  qu'ils  feignent  d'ignorer 
que  tout  empiétement  sur  la  liberté  etla  propriété  individuelles 
(le  la  part  des  agens  du  roi,  et  toute  extension  du  pouvoir  de 
ces  agens  au-delà  des  bornes  étroites  de  la  loi ,  est.  un  véritable 
empiétement  sur  la  puissance  royale  elle-même.  Enfin,  ils  ne 
veulent  jamais  reconnaître  cette  grande  vérité  :  «  Que  le  pou- 
voir absolu  d'un  monarque  n'est  jamais  mieux  affermi ,  que 
lorsque  celui  de  ses  ministres  et  des  administrateurs  subalternes 
est  très-limité.»  Mais,  on  sait  aussi  qu'il  y  a  d'honorables 
exceptions  dans  le  ministère  d'une  cour,  où  le  monarque,  ami 
sincère  de  la  justice,  et  guidé  par  les  intentions  les  plus  pures, 
cherche  de  bonne  foi  la  vérité,  et  accueille  volontiers  les  sages 
conseils.  K. 

SUISSE. 

Ecole  rurale  d'en/ans  pauvres.  —  Colonie  de  Maykirch  ,  à 
deux  lieues  de  Berne  et  d'Hofwyl.  —  (Voy.  Rtv.  Enc. ,  t.  xxxm 
mars  1827,  p.  85/, -858).  —  M.  de  Fellenberg  s'est  pro- 
posé, dans  ce  nouvel  établissement,  un  but  trop  souvent   ne 
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uligé  par  ceux  qui  s'occupent  dçs  enfans  indigens,  le  but  de 
veiller  au  développement  de  leurs  facultés  morales,  aussi  bien 
qu'à  celui  de  leurs  facultés  industrielles.  Le  travail  bien  dirigé 
est,  selon  ce  respectable  philantrope,  le  grand  moralisateur 
de  l'homme,  et  il  a  voulu  qu'en  travaillant  pour  leur  propre 
intérêt,  ses  élèves  eussent  la  satisfaction  de  contribuer  au 
bonheur  de  leurs  semblables.  Cet  avantage  est  assuré  à  la  co- 
lonie qu'il  a  fondée  près  de  Maykirch.  Voici  les  détails  qu'il 
donne  lui-même  à  ce  sujet,  dans  une  lettre  que  son  étendue 
nous  force  d'abréger  : 

«  Les  enfans  y  ont  été  établis,  comme  Robinson  Crusoé  dans 
son  île,  sur  des  terres  bien  exposées,  mais  mal  cultivées.  Les 
nouveaux  Robinsons  n'ont  trouvé  sur  leur  montagne  qu'un 
abri,  autour  duquel  ils  ont  bâti  une  maison  dont  le  plan  était 
tracé  à  l'avance,  mais  dont  la  construction  a  été  dirigée  de  ma- 
nière que  les  jeunes  colons  ont  pu  croire  que  l'édifice  était  le 
produit  de  leur  invention,  aussi  bien  que  de  leur  travail;  et 
cette  idée  est  singulièrement  propre  à  les  y  attacher.  L'établis- 
sement d'une  agriculture  dont  l'expérience  perfectionne  peu  à 
peu  les  procédés,  fournit  aux  élèves  l'occasion   de  faire  un 
cours  complet  d'éducation  industrielle;  et,  à  mesure  que  leurs 
ressources  s'accroissent,  ils  peuvent  offrir  un  asile  à  de   nou- 
veaux colons.  Par  ces  combinaisons,  l'éducation  industrielle 
et  l'éducation  chrétienne,  si  souvent  en  opposition  entre  elles 
dans  le  monde,  se   trouvent  ici  en  parfaite  harmonie.  Et  l'un 
des  vœux  que  ces  jeunes  gens  adressent  au  ciel  dans  leurs  priè- 
res, c'est  que  le  succès  de  leur  colonie  en  propage  l'imitation, 
pour  le  soulagement  des  autres  enfans  ,  pauvres  comme   eux. 
Aussi,  à  la  première  information  qu'ils  eurent  des   malheurs 
et  du  dénuement  des  populations  de  la  Grèce,  ils  destinèrent 
tout  ce  dont  ils  pouvaient  disposer  à  secourir  les  jeunes  Grecs. 
Car  l'un  des  résultats  de  l'éducation  donnée  aux  habitans  de 
Maykirch  ,  c'est  de  leur  inspirer  des  sentimens  de  confraternité 
pour  tous  les  enfans,  de  sympathie  pour  tous  les  malheurs,  v 
Ce  nVst  pas  en  réduisant  trop  les  difficultés  de  la  vie  que 
M.  de  Fellcnberg  pense  qu'on  peut  assurer  les   succès  et  le 
bonheur  des  jeunes  gens;  c'est  en  leur  apprenant  à  vaincre 
gaîment  ces  difficultés,  à  triompher  au  besoin  de  leurs  pen- 
chans,  qu'on  réussit  le  mieux  à  les  rendre  heureux. 

«  Tl  faut  aussi  les  mettre  à  même  de  découvrir  des  ressources 
satisfaisantes  dans  toutes  les  positions  où  ils  se  trouveront 
placés  par  la  providence  divine.  Il  faut  diriger  leurs  affec- 
tions de  manière  à  ce  qu'ils  soient  disposés  à  se  plaire  dans 
les  relations  les  plus  simples  de  la  nature;  et  l'on  ne  peut  ar- 
river à  ce  résultat  qu'en  évitant  d'exciter  l'amour-proprc  et 
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rie  développer  la  vanité)  qui  tir  s'étudie  qu'à  chercher  des 
applaudissemens  et  n'est  satisfaite  qu'après  les  avoir  obtenus. 

i  ne  école  cT industrie f  telle  que  celle  d'Horwyl,  ne  peut 
guère  se  retrouver  ailleurs,  parce  que  les  circonstances  d'Hof- 
wyl  ne  se  renconl  rent  pas  facilement.  V école  rurale  de  Maykircn 
peut  se  reproduire  partout  où  il  va  «les  terres  mal  cultivées  et 
bien  exposées,  disponibles  sous  la  direction  d'un  propriétaire 
bienfaisant |  dont  la  philantropie  éclairée  ne  voudra  pas  faire 
le  bien  à  demi. 

Les  élèves  de  l'école  d'industrie  d'IIofwyl  ne  distinguent  pas 
les  résultats  de  leurs  efforts  dans  la  niasse  du  travail  qui  pro- 
vient du  concours  de  toute  la  population  de  cet  endroit.  Il  en 
est  tout  autrement  de  la  colonie  de  Maykirch;  le  produit  du 
travail  des  enfans  qui  y  sont  réunis  s'élève  par  leurs  propres 
efforts,  et  sans  aucune  coopération  étrangère.  Leur  industrie 
et  leur  amour  du  travail  s'en  accroissent.  Un  autre  bienfait  de 
la  colonie  de  Maykirch,  c'est  d'avoir  montré  les  succès  que  les 
facultés  productives  des  enfans  peuvent  obtenir,  au  moyeu 
dune  bonne  direction,  avec  les  secours  les  plus  modiques. 

«  Il  y  a  dix  ans  que  j'ai  acheté  le  terrain  sur  lequel  la  colonie 
est  établie  ,  dit  M.  de  Fellenberg;  il  a  failli  sept  ans  pour  vaincre 
les  premières  difficultés  d'un  semblable  établissement.  J'espère 
qu'elles  ne  se  reproduiront  pas  ailleurs.  Jusqu'à  ce  jour,  j'ai 
dû  ajouter  environ  2400  francs  de  France  au  capital  foncier, 
pour  accomplir  l'établissement  de  la  colonie;  mais  sa  valeur 
foncière  a  gagné  bien  plus  que  cela,  par  la  maison  qui  y  a  été 
construite  et  par  les  progrès  de  la  culture.  La  colonie  s'est  ac- 
crue de  six  individus  jusqu'à  dix-huit;  elle  sera  portée,  l'été 
prochain,  de  vingt  à  trente  habilans;  cette  population  peut 
être  considérée  comme  normale,  pour  ce  genre  d'établisse- 
meus.  Les  coupes  de  bois  ont  couvert  une  partie  du  capital 
d'achat;  le  restant  sera  remboursé  peu  à  peu,  au  moyen  des 
pensions  qui  seront  payées  pour  les  élèves  qui  y  recevront  leur 
éducation.  Nous  gagnerons  ainsi  avec  le  tems  un  asyle  indé- 
pendant pour  les  enfans  indigens. 

«  Chaque  génération  d'enfans  indigens  qui  aurait  été  élevée 
suivant  le  plan  que  je  voudrais  voir  réaliser  au  moyen  de  co- 
lonies semblables  à  celle  de  Maykirch,  donnerait  un  nouvel 
essor  à  la  vie  morale  et  industrielle  des  sociétés  qui  en  joui- 
raient, .le  ne  puis  découvrir  aucun  autre  moyen  exécutable  et 
également  efficace  pour  acheminer  vers  la  grande  restauration 
évangélique  qui  doit  être  l'objet  de  tous  nos  vœux  et  de  nos 
plus  grands  efforts.  »  A. 

t.  xxxiv. —  Avril  1827.  17 
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Palerme  (  Janvier  1827.  )  —  Découverte  d'un  ancien  monu- 
ment.— «En  construisant  un  pont  près  de  Syracuse  et  à  quelque 
distance  de  l'église  de  Saint-Jean,  où  se  trouvent  les  anciennes 
catacombes ,  on  a  découvert  un  monument  antique;  c'est  une 
étuve  ou  balnéaire.  Sa  largeur  est  de  dix  palmes;  sa  hauteur, 
jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte,  de  sept;  et  sa  longueur  de 
douze.  L'intérieur  est  orné  de  peintures;  deux  enfans  sont  re- 
présentés sur  la  voûte,  et  des  fleurs  et  des  oiseaux  sur  les  pa- 
rois. La  structure  de  la  voûte  est  extrêmement  curieuse  ,  en  ce 
qu'elle  est  composée  de  canaux  carrés  entrelacés  avec  beau- 
coup d'art.  Une  porte  que  l'on  a  découverte  fait  espérer ,  par 
la  manière  dont  elle  est  disposée  ,  que  l'on  est  sur  la  voie  d'une 
suite  de  chambres  et  de  monumens  où  l'on  s'attend  à  trouver 
des  objets  intéressans.  » 

Plaisance. —  Société  philodramatiquc.  —  Le  goût  pour  les 
représentations  dramatiques  se  répand  de  plus  en  plus  en  Ita- 
lie. Des  amateurs  ontouvert,  dans  plusieurs  villes,  des  théâtres 
pour  s'exercer  dans  ce  genre.  Plaisance  a  formé  aussi  sa  Société 
philodramatique)  à  l'exemple  de  celles  de  Milan,  de  Bo- 
logne, etc.  La  duchesse  de  Parme  lui  a  donné  un  local  conve- 
nable. On  a  commencé  les  représentations  par  Démétrius , 
tragédie  de  Bettinelli.  Les  acteurs  ont  répondu  à  l'attente  du 
public ,  et  fait  concevoir  d'heureuses  espérances  pour  l'avenir. 
La  musique,  les  décorations  ont  été  exécutées  avec  beaucoup 
d'intelligence.  Le  zèle  pour  les  beaux-arts  dont  se  montre  ani- 
mée cette  nouvelle  Société  aura  sans  doute  des  imitateurs  dans 
les  autres  parties  de  l'Italie.  F.  S. 

Nécrologie.  —  Volta  {Alexandre) ,  directeur  de  la  faculté 
philosophique  de  Y  Université  de  Pavie,  l'un  des  savans  qui 
ont  le  plus  enrichi  les  sciences  physiques  et  perfectionné  les 
méthodes  d'expériences  ,  qui  dirigèrent  avec  le  plus  de  succès 
l'esprit  d'observation ,  et  préparèrent  les  moyens  de  décou- 
vertes ,  a  terminé  ,  à  l'âge  de  82  ans  son  honorable  carrière.  Il 
était  né  à  Côme  ,  en  février  1 745. 

A  la  fin  de  ses  études  classiques,  sa  carrière  était  indécise. 
Également  attiré  par  les  charmes  de  la  poésie,  et  par  le  pres- 
sentiment des  découvertes  que  la  physique  était  sur  le  point 
de  faire,  il  cultivait  à  la  fois  les  sciences  et  les  lettres,  et  sa 
muse  célébrait  les  merveilles  de  la  physique.  Enfin ,  la  science 
l'emporta  :  deux  mémoires,  publiés  en  1769  et  1771  »  placèrent 
Volta  parmi  les  physiciens  les  plus  célèbres  de  cette  époque. 
En  1774  ,  il  fut  nommé  régent  du  Gymnase  de  sa  ville  natale; 
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il  niversité  de  Pavient  pouvait  se  passer  d'un  professeui 
lussi  habile  :  <-l l<-  L'appelai  en  1 7 7«> ,  pour  occuper  la  chaire 
de  physique  qu'il  conserva  jusqu'en  1804.  Ses  longs  travaux, 
avant  affaibli  sa  san té,  il  lut  contraint  de  renoncei  à  I  en 
seignemenl  ;  mais  ri  Inh  ersité  de  Pavie  m*  le  perdit  point.  Lors- 
que L'Italie  fui  soumise  à  l'Empire  français,  Napoléon,  qui 
savait  honorer  le  génie,  n'oublia  point  Volta.  Le  voyage  que 
l'illustre  physicien  lit  à  Paris,  en  1801  ,  fut  l'une  des  époques 
les  plus  intéressantes  de  sa  vie.  Mais,  quels  que  fussent  l'ac- 
cueil qu'il  recevait  des  hommes  puissans,  les  honneurs  qu'on 
lui  prodiguait,  les  présens  dont  on  l'accablait,  c'étaient  les 
savans  qu'il  était  venu  chercher,  et  c'était  avec  eux  qu'il  se 
plaisait.  Ses  poches  étaient  munies  de  petits  appareils  avec 
lesquels  il  répétait  les  principales  expériences  sur  lesquelles  il 
a  fondé  sa  théorie  des  phénomènes  électriques.  Après  son 
retour  dans  sa  patrie  ,  la  fortune  vint  le  trouver,  quoiqu'il  ne 
l'eut  point  invoquée;  il  fut  destiné  à  rehausser  la  considération 
du  sénat  du  royaume  d'Italie  ,  de  même  que  Lagrange ,  La- 
place  ,  Monge  et  Berthollet  répandaient  sur  le  sénat  de  la 
France  l'éclat  de  leur  immense  renommée. 

Volta  connaissait  et  sentait  trop  bien  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  pour  ne  pas  ambitionner  le  titre  de  père  de  famille: 
cependant  ,  il  ne  se  maria  qu'à  l'âge  de  5i  ans.  Heureux  par 
les  qualités  estimables  de  son  épouse,  il  le  fut  encore  plus  à 
l'époque  où  ses  enfans  commencèrent  à  lui  montrer  ce  qu'ils 
pourraient  être  un  jour,  lorsque  les  dons  précieux  qu'ils 
avaient  reçus  de  la  nature  étant  conservés,  et  accrus  par 
les  soins  d'un  tel  père  ,  ils  continueraient  sa  noble  et  utile 
carrière  ,  et  serviraient,  comme  il  leur  en  donnait  l'exemple  , 
la  patrie,  l'humanité  et  les  sciences.  De  vives  douleurs  inter- 
rompirent ses  jouissances  paternelles;  l'aîné  de  ses  enfans  , 
l'orgueil  et  l'espoir  de  sa  famille,  lui  fut  enlevé  en  1814. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  l'énumération  des  ou- 
vrages de  Volta  :  la  liste  en  serait  trop  étendue;  et,  pour  ne 
rien  omettre  ,  il  faudrait  compulser  les  recueils  de  toutes  les 
Académies  de  l'Europe ,  qui  s'empressèrent  de  mettre  cet 
illustre  savant  sur  la  liste  de  leurs  associés.  D'ailleurs,  son 
nom  est  attaché  à  ses  principales  découvertes  ;  il  a  passé  dans 
la  nomenclature  de  la  physique  :  exprimons  cependant  le  vœu 
que  les  mémoires  où  ses  théories  électriques  sont  développées 
soient  réunis  en  un  corps  d'ouvrage  où  l'on  puisse  les  con- 
sulter, sans  avoir  besoin  de  recourir  à  des  collections  qu'on 
ne  trouve  que  dans  un  petit  nombre  de  bibliothèques.        F. 
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Cotifou.  —  Climat.  —  Population.  —  Instruction  publique, 
—  Université,  lycée,  bibliothèque  ,  jardin  botanique. —  Ecole 
de  dessin  et  de  sculpture.  — (  Extrait  d'une  lettre  du  17  février 
1827.)  (1) — Les  îles  Ioniennes,  favorisées  du  climat  le  plus  heu- 
reux de  l'Europe,  sont  décrites  dans  tous  les  ouvrages  de  géo- 
graphie, comme  très-fertiles  et  par  conséquent  très- riches. 
Des  forêts  d'oliviers  couvrent  les  collines  de  Zacynthe ,  de 
Leucade,  de  Paxo ,  de  Corcyre;  des  vignobles  à  perte  de  vue 
tapissent  les  plaines  et  le  bas  des  montagnes;  des  jardins, 
plantés  d'orangers,  de  citronniers,  de  grenadiers,  entourent  les 
villes  et  les  maisons  de  campagne;  de  nombreux  bosquets  de 
cyprès,  des  pins,  quelques  palmiers  s'élèvent  et  entrecoupent 
de  distance  en  distance  ce  tableau  enchanteur.  Dans  les  mois 
même  de  décembre  et  de  janvier,  les  marchés  des  différentes 
villes  sont  remplis  de  fleurs  qu'ailleurs  on  ne  verrait  éclore 
qu'au  milieu  du  printems.  Le  voyageur  qui  côtoie  ce  beau  pays 
voudrait  s'y  arrêter;  celui  qui  s'y  arrête  quelques  jours  vou- 
drait y  passer  sa  vie. 

Mais  si,  pour  tout  ce  quia  rapport  au  climat  des  îles,  les 
renseignemens  qu'on  vous  donne  ne  manquent  point  d'exacti- 
tude, il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'à  l'égard  de  leur  richesse  et 
de  leur  prospérité,  les  assertions  de  vos  géographes  soient 
dignes  de  foi.  La  population  qui,  en  17^0,  était  d'environ 
9.3o,ooo  âmes,  est  aujourd'hui  réduite  aux  deux  tiers  à  peu 
près.  Cet  énorme décroissemeht  n'est  dû  ni  à  la  guerre,  ni  à  la 
peste,  ni  aux  émigrations,  ni  au  mauvais  air;  il  n'a  d'autre 
cause  que  la  pauvreté.  On  voit  très-souvent  des  familles  tomber 
des  classes  les  plus  élevées  aux  classes  inférieures,  tandis  que 
les  chances  d'un  commerce  très-borné,  ou  des  héritages  accu- 
mulés en  élèvent  seulement  un  bien  petit  nombre.  Les  mariages 
diminuent  chaque  année  considérablement;  et  le  seul  phéno- 
mène qui  contraste  en  quelque  sorte  avec  les  suites  ordinaires 

(1)  En  publiant  l'intéressante  lettre  de  M.  Kalvos  ,  dont  nous 
n'avions  reçu  aucune  nouvelle  depuis  qu'il  avait  quitté  Paris  ,  nous 
devons  lui  faire  connaître  ,  ainsi  qu'à  nos  lecteurs  qui  partageront 
sans  doute  nos  regrets  ,  que  les  trois  lettres  détaillées  qu'il  annonce 
nous  avoir  écrites  successivement  de  Mllo ,  dUHjrdra  et  de  Nopoli  de. 
fiomanie,  et  dont  l'une  renfermait,  d'après  ce  qu'il  nous  apprend, 
un  Tableau  statistique  de  la  Grèce,  ne  nous  sont  point  parvenues  :  il 
est  extrêmement  probable  qu'elles  n'ont  pas  été  perdues ,  mais  dé- 
tournées de  leur  destination  par  les  polices  étrangères  qui ,  comme  on 
le  sait,  ne  respectent  point  le  secret  des  lettres.  M.  A.  J. 
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du  manque  d'aisance,  c'est  que  la  mortalité  parmi  les  enfaus 
pesta  toujours  presque  ddos  les  mêmes  proportions  nue  dans 

les  teins  les  plus  prospères. 

Cependant,  on  sciait  bien  injuste  envers  les  ioniens,  si 
l'on  attribuai I  la  pauvreté  sons  laquelle  ils  gémissent  à  leur 
seule  paresse.  Si  le  campagnard  ne  tait  pas  tirer  parti  <ln  sol 
qu'il  habite,  ni  de  son  ions;  m  le  propriétaire  dépourvu  d'in- 
struction est  hors  d'état  <Ie  diriger  l'exploitation  de  ses  terres: 
si  le  reste  des  citoyens  ignore  les  sciences  et  les  arts ,  il  faut  s'en 
prendre  a  notre  civilisation  arriérée ^  plutôt  qu'à  notre  paresse. 
Nos  huiles  ne  peuvent  entrer  en  concurrence  avec  celles  de 
l'Italie  et  de  la  Provence,  parce  que  nous  ne  savons  pas  les 
préparer.  Ignorant  l'art  de  faire  du  vin  capable  de  supporter 
le  transport,  nous  n'en  produisons  que  pour  la  consommation 
du  pays.  Et  quoique  notre  raisin  de  Corinilte  soit  encore  re- 
cherché, notre  petit  revenu  est  toujours  dépensé  pour  nous 
habiller,  pour  acheter  des  blés,  du  bétail,  du  hois,  ot  pour 
meubler  nos  maisons.  Nous  avons  renoncé  depuis  long-tems  à 
l'espérance  d'accumuler  des  capitaux,  nous  estimant  très-heu- 
reux si  nous  avons  de  quoi  vivre.  Tout  ce  que  l'ignorance  peut 
infliger  à  une  nation  en  contact  avec  des  peuples  avancés 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  nous  le  souffrons,  comme 
si  noire  sort  était  arrêté  irrévocablement. 

Quelques  personnes  nous  ont  conseillé  d'appeler  à  notre  aide 
des  artisans  et  des  cultivateurs  étrangers,  et  nous  le  ferions, 
si  ce  remède  n'était  pas  un  palliatif.  Mais  comme  les  habitudes 
et  l'état  moral  de  notre  population  resteraient  les  mêmes; 
comme  nous  serions  toujours  incapables  de  concevoir  les  moyens 
de  bonheur,  et  par  conséquent  d'admettre  et  de  favoriser  «les 
établissemens  utiles;  au  lieu  d'adopter  le  plan  proposé  exclu- 
sivement, nous  avons  préféré  un  autre  projet  qui  doit  réussir 
parmi  nous,  comme  il  a  réussi  ailleurs.  C'est  celui  d'étendre 
l'instruction  publique  à  toutes  les  classes  :  le  commencement 
d'exécution  de  ce  projet  est  dû  à  l'activité  et  à  la  persévérance 
d'un  généreux  étranger. 

Lorsqu'on  1820  ,  lord  Guilford  fit  une  tournée  clans  les  îles, 
pour  examiner  les  moyens  propres  à  y  faire  prospérer  divers 
établissemens  d'instruction  publique,  il  ne  trouva  qu'un  petit 
nombre  d'écoles,  et  même  dans  tin  état  déplorable.  On  y  ensei- 
gnait le  grec  et  l'anglais,  l'arithmétique  et  les  mathématiques; 
mais,  quoique  les  maîtres  fussent  habiles,  le  nombre  des  élèves 
était  bien  limité  et  dans  une  fluctuation  constante.  Un  système 
régulier  et  perfectionné  d'éducation  était  nécessaire.  Il  fallait 
multiplier  les  écoles,  appeler  un  plus  grand  nombre  d'élèves, 
les  rendre  assidus,  simplifier  la  méthode  d'enseignement  En 
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France,  m  Angleterre,  les  classes  inférieures  du  peuple  qu* 
ont  devant  les  yeux  l'exemple  des  classes  supérieures,  savent 
apprécier  les  avantages  de  l'instruction;  mais,  dans  les  îles 
Ioniennes,  un  semblable  mobile  manquait  entièrement.  11  a 
donc  fallu  entrer  dans  la  maison  du  simple  ouvrier,  visiter  les 
différons  villages,  et,  faute  d'exemples  à  présenter,  employer 
la  parole  et  le  raisonnement  pour  persuader  le  peuple  et  lui 
faire  accueillir  le  bienfait  d'une  culture  intellectuelle  et  morale 
mieux  entendue.  Aujourd'hui,  l'état  des  écoles  d'enseignement 
mutuel  présente  le  tableau  suivant  : 


NOMS  DES  ILES. 


Corcyre 

Paxo .  .   .  .   . 

Zacynthe 

Céphalonie , 

Ithaque 

Leucade 

Cythère 

Tôt  ai, 


HABITAIS. 


48,737 

3>97« 
4o,o63 
49,857 

8,200 
17,425 

8,140 


176,392 


NOMBRE 

d'écoles. 


1 

i3 

2 

1 

1 


29 


NOMBRE 

d'élèves. 


a3g 

4o 

363 

i57 
87 

75 
772 


i,733 


En  même  tems  que  Ton  prépare  les  classes  inférieures  à  un 
changement  heureux  pour  le  moral  et  l'industrie  du  pays  ,  on 
donne  aussi  des  soins  à  la  jeune  noblesse  qui  ne  recevait  jus- 
qu'ici aucune  espèce  d'éducation.  On  lui  a  spécialement  af- 
fecté ,  à  Céphalonie  ,  à  quatre  milles  d'Argostoli ,  un  collège 
situé  sur  une  éminence ,  auprès  d'une  ancienne  forteresse  vé- 
nitienne. Il  domine  d'une  part  la  pleine  mer,  au  milieu  de  la- 
quelle l'île  de  Zacynthe  semble  un  jardin  flottant,  et  de  l'autre, 
le  port  magnifique  d'Argostoli,  enfermé  par  les  hautes  mon- 
tagnes de  l'île.  Le  beau  spectacle  de  la  nature,  une  tranquillité 
parfaite ,  l'air  pur,  embaumé  par  les  coteaux  en  culture  sur 
lesquels  il  s'élève,  s'associent  admirablement  aux  leçons  qui 
doivent  former  cette  jeunesse ,  destinée  à  la  direction  des 
affaires  publiques  du  pays.  Une  certaine  douceur  dans  les 
mœurs,  une  sorte  d'idolâtrie  pour  tout  ce  qui  est  beau,  une 
grande  sérénité  d'esprit,  sont  nécessaires  dans  les  hommes  pu- 
blics ;  et  certes  ,  l'emplacement  de  ce  collège  est  très-propre  à 
inspirer  des  sentimens  élevés,  et  à  pénétrer  le  cœur  des  plus 
douces  impressions. 

Ce  n'est  que  dans  l'automne  de  i8±3  que  X Université  des 
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des  Ioniennes  fui  ouverte*  Elle  est  située  tm  L'immense  rocher 
(]ni  fait  partie  de  l'île,  et  presque  de  ta  fille  de  Corcyre.  On 
iloii  s'étonner  d'apprendre  que,  cette-année,  on  y  trouve  déjà 
seize  professeurs,  dont  la  pktpaat  loni  du  premier  ordre. 
Ainsi,  notre  établissement ,  lorsqu'il  sera  I > I < - ï  1  apprécié  par  la 

nation  .  pourra  rivaliser  avec  les  institutions  du  même  genre 
qui  existent  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe;  et  le  vov.i- 
geur  qui  visitera  notre  patrie;  ne  sera  plus  affligé,  en  trouvant, 
les  (leseendans  des  anciens  Grées  plongés  dans  une  honteuse 
ignorance,  et  une  population  de  176,000  âmes  dans  le  dénû- 
ment  et  dans  la  misère»  Presque  tous  ces  jeunes  professeurs 
ont  étudié  dans  les  universités  les  plus  célèbres ,  aux  frais  de 
lord  Guilford;  en  sorte  que  nous  avons  réuni  dans  la  nôtre  un 
choix  d'hommes  instruits  ,  riches  de  connaissances  tirées  de 
l'Angleterre  ,  de  l'Allemagne  ,  de  la  France  ,  de  l'Italie.  Cette 
circonstance  fait  espérer  que  Y  exclusivité  dans  les  opinions 
ne  sera  point  le  caractère  de  notre  éducation  intellectuelle. 

Voici  la  liste  des  trente  et  une  chaires  que  se  sont  partagées 
provisoirement  les  professeurs  en  activité: 


3  tle  Théologie. 

1  d'Agriculture. 

1  de  Musique. 

1  de  Littérat.  latine. 

3  de  Droit. 

1  de  Chimie. 

1  de  Rhétorique. 

3  d'Histoire. 

3  de  Médecine. 

5  de  Mathématiques. 

a  de  Littér.  grecque. 

1  d'Archéologie. 

1  de  Botanique. 

2  de  Philosophie. 

adeLang.etlitt.  ang. 

1  de  Physique. 

Le  Lycée y  qui  fournit  des  étudians  à  l'université,  se  trouve 
faire  partie  du  même  bâtiment;  ce  qui  contribue  à  inspirer  de 
l'émulation  aux  plus  jeunes,  et  les  dispose  à  prendre  plus  de 
confiance  en  eux-mêmes  ,  lorsque,  de  classe  en  classe  ,  ils  par- 
viennent aux  leçons  plus  élevées. 

Autrefois,  la  classe  inférieure  du  peuple  de  nos  îles  parlait 
un  patois  composé  de  phrases  grecques  défigurées,  et  du  vé- 
nitien dépouillé  de  toute  sa  grâce.  Les  nobles  avaient  même 
honte  de  se  servir  du  grec ,  aussi  bien  que  de  l'italien  purgé. 
Les  habitans  de  la  campagne  seuls  conservaient  un  peu  l'idiome 
primitif  du  pays  ;  mais  il  est  certain  qu'avec  le  tems  ils  auraient 
imité  les  habitans  des  villes.  Aujourd'hui  que  toutes  les  leçons 
sont  données  en  grec  ,  les  étudians  ont  commencé  à  répandre, 
hors  de  l'enceinte  de  l'université  ,  des  formes  de  langage  pjus 
élégantes  et  plus  riches  que  celles  dont  on  se  sert  dans  la  Grèce 
continentale.  Encore  dix  ou  quinze  ans  ,  et  notre  langue  sera 
fixée.  Alors  disparaîtra  cette  coutume  bizarre  qui  fait  que. 
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dans  une  ville  grecque ,  on  emploie  un  langage  italien  cor- 
rompu dans  les  tribunaux  et  dans  l'assemblée  nationale. 

Lorsque  le  nombre  des  professeurs  sera  porté  au  com- 
plet,  l'établissement  coûtera  en  tout  à  l'état  a5  mille  talaris 
(120,000  fr.)  ,  qui  seront  en  circulation  dans  le  pays,  et  qui 
attireront  d'autres  richesses  des  pays  étrangers;  tandis  qu'avant 
l'ouverture  de  l'université,  plus  de  36  mille  talaris  (180,000  fr.) 
sortaient  des  îles  tous  les  ans ,  pour  l'éducation  d'une  soixantaine 
déjeunes  gens  qui  allaient  faire  leurs  études  en  Italie. 

Voilà  ce  que  nous  devons  au  digne  chancelier  de  notre 
université,  au  seul  lord  Guilforb;  mais  ses  bienfaits  ne  se 
bornent  point  là.  Pendant  que  le  gouvernement  appelle  à  ses 
frais  aux  leçons  de  théologie  une  centaine  de  jeunes  ecclésias- 
tiques qui  doivent  répandre  un  jour  l'instruction  dans  les 
campagnes,  et  soutenir  la  piété  éclairée  des  fidèles,  il  entre- 
tient de  son  côté  quarante  jeunes  gens,  qui  deviendront,  ou  des 
juges  éclairés  ,  ou  des  négociais  probes  et  honorables,  ou  d'in- 
dustrieux cultivateurs. 

La  Bibliothèque  ,  qui  n'existe  que  depuis  deux  ans  ,  contient 
déjà  3o,ooo  volumes  d'ouvrages  choisis,  dont  une  grande 
partie  sont  la  propriété  de  notre  bienfaiteur.  On  y  remarque 
particulièrement  la  collection,  rare  et  curieuse,  de  tout 
ce  qui  a  été  publié  en  grec  moderne  ,  depuis  que  l'on  a  com- 
mencé à  écrire  dans  cette  langue  jusqu'à  nos  jours;  el  une 
autre  collection  ,  non  moins  précieuse  ,  de  manuscrits  presque 
tous  italiens  ,  qui  renferment  des  documens  historiques  d'un 
assez  grand  intérêt. 

Nous  avons  depuis  peu  un  petit  jardin  botanique  ,  qui 
promet  de  devenir  un  objet  de  curiosité.  Dans  un  climat  où, 
au  milieu  de  décembre,  les  orangers  en  plein  air  portent  des 
fruits  et  des  fleurs,  vous  pouvez  bien  croire  que  l'on  n'aura 
pas  de  peine  à  faire  croître  les  plantes  que  vous  emprisonnez 
dans  vos  serres. 

"L'Ecole  de  dessin  et  de  sculpture  a  déjà  produit  quelques 
ouvrages  ,  auxquels  il  ne  manque  peut-être  que  le  vernis  de 
l'antiquité  pour  être  vus  avec  admiration.  On  y  attend  un  pro- 
fesseur de  peinture,  qui  est  maintenant  à  Piomc;  et  j'espère 
que  nous  détruirons  la  mauvaise  opinion  qu'avaient  laissée  nos 
ancêtres. 

Voilà,  Monsieur,  une  ébauche  imparfaite  de  ce  qu'on  a  fait 
ici,  sous  le  rapport  de  l'instruction  dans  le  court  espace  de  six 
années.  Je  ne  puis  vous  parler  de  l'influence  que  ces  premiers 
essais  ont  déjà  exercée  sur  les  mœurs  et  l'industrie  du  pays  ; 
mais  nous  pouvons  nous  flatter  de  jouir  avant  peu  du  be^u 
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spectacle  d'un  peuple  rendu  heureux  au  moyen  du  perfection 
Dément  intellectuel.  A.  Km. vos. 

GRÈCE. 

Résumé  sommaire  de  la  situation  militaire ,  financière ,  mo- 
rale et  politique  de  là  Grèce,  au  commencement  de  l'année  1827. 
—  Les  amis  de  l'humanité  recherchent  avidement  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'état  actuel  ,aux  t  icissitudes  el  aux  succès  de  la  noble 

nal ion  grecque.  Mais  il  arrive  trop  souvent  que  les  nou- 
velles concernant  la  Créée,  publiées  dans  nos  journaux,  sont 
contradictoires  entre  elles;  l'espoir  flatteur  que  tel  journal 
avait  (ait  naître  s'évanouit  le  lendemain,  au  récit  de  catas- 
trophes inattendues,  qui  sont  elles-mêmes  démenties  quel- 
ques jours  après.  La  Revue  Encyclopédique  ne  peut  recueillir 
ces  nouvelles  et  ces  détails  du  moment.  Elle  ne  doit  offrir  à  la 
juste  curiosité  de  ses  lecteurs  que  des  doeumens  positifs  et  cer- 
tains, des  résultats,  pour  ainsi  dire,  historiques. 

Un  rapide  coup  d'œil  sur  les  derniers  cahiers  du  recueil 
intitulé  :  Doeumens  relatifs  à  V  état  présent  de  la  Grèce  (Paris, 
1827;  F.  Didot  In-8°.  ),  rédigé  d'après  les  communications 
du  comité  philheilénique  de  Paris,  suppléera,  pour  le  moment, 
aux  renseignemens  importans  et  officiels  sur  la  statistique  et 
Y  état  moral  aetuel  de  la  Grèce ,  que  nos  correspondans  nous 
avaient  adressés  depuis  quelques  mois,  et  qui  ne  nous  sont 
point  parvenus,  {^oy.  ci-dessus,  pag.  260).  Le  5e  numéro  des 
Doeumens  publiés  à  Paris  (décembre  1826  et  janvier  1827) 
contient  d'abord  un  aperçu  des  principaux  événemens  de  l'an- 
née 1826,  dans  lequel  on  fait  apprécier  le  peu  d'avantages 
qu'Ibrahim  devra  retirer  de  ses  tristes  succès;  puis  des  détails 
sur  les  opérations  du  corps  de  troupes  régulières  formé  sous 
les  ordres  du  colonel  Fabvier;  enfin,  des  renseignemens  sur  la 
marine,  la  situation  politique  et  les  finances.  Ibrahim,  devenu 
maître  de  positions  peu  importantes  en  elles-mêmes,  a  été 
bientôt  forcé  de  les  abandonner,  et  ses  massacres  de  vieillards 
et  de  femmes,  loin  de  décourager  les  Grecs,  n'ont  fait  que 
ranimer  en  eux  les  sentimens  de  la  vengeance  et  du  désespoir. 
Épuisé  par  les  longueurs  d'un  siège  sans  profit ,  errant  dans  le 
Péloponèse,  battu  dans  toutes  les  rencontres,  et  particulière- 
ment dans  les  plaines  de  Marna,  Ibrahim  demande  de  nou- 
veaux renforts. 

L'expédition  d'Eubée,  dans  laquelle  les  troupes  régulières 
du  colonel  Fabvier  ont  fait  l'essai  de  la  nouvelle  tactique,  n'a 
point  réussi.  Ces  troupes  étaient  encore  trop  neuves;  cet  échec, 
important  sous  le  rapport  de  l'effet  moral  qu'il  pouvait  pro - 
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duire  dans  la  nation,  a  été  heureusement:  réparé  sous  les  murs 
d'Athènes. 

La  marine  grecque  s'est  accrue,  et  parcourt  plus  librement 
les  mers.  Depuis  la  victoire  qu'elle  a  remportée  dans  les  eaux 
de  Sam  os,  la  flotte  ottomane  est  inactive.  Les  Grecs  n'en  font 
pas  moins  de  grands  préparatifs;  la  frégate  américaine,  an- 
noncée depuis  long-tems,  est  arrivée.  La  situation  militaire  de 
la  Grèce,  comparée  à  ce  qu'elle  était  il  y  a  une  année,  est 
évidemment  plus  rassurante. 

La  situation  politique,  le  gouvernement,  les  finances,  n'of- 
frent pas  autant  d  elémens  de  succès.  Cependant  les  troubles 
intérieurs  qui  divisaient  la  Grèce  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  sont  enfin  apaisés;  les  chefs  oublient  leurs  que- 
relles; les  villes  rivales  se  sont  réunies.  Jusqu'ici  ces  rivalités 
déplorables,  la  désunion  des  chefs,  la  guerre  partout  immi- 
nente, ont  entravé  la  marche  des  diverses  administrations  qui 
se  sont  succédées.  Aujourd'hui  le  gouvernement  paraît  devoir 
s'établir  sur  des  bases  plus  solides. 

Mais  l'excessive  pauvreté  actuelle  de  la  Grèce  n'offre  à  ceux 
qui  dirigent  ses  affaires  que  de  faibles  moyens  d'exécution. 
L'emprunt  contracté  à  Londres  a  été  épuisé  par  de  nombreuses 
dépenses  :  le  compte  rendu  à  l'assemblée  nationale  a  prouvé 
qu'on  avait  calomnié  les  chefs,  en  les  accusant  de  dilapidations. 
Un  second  emprunt  est  indispensable. 

«  Les  peuples  chrétiens  de  l'Europe,  est-il  dit  dans  cette 
notice,  n'ont  pas  été  témoins  impassibles  des  événemens 
de  1826.  Jamais  l'opinion  publique  ne  s'est  manifestée  avec 
plus  de  force  en  faveur  de  cette  héroïque  nation...  Les  gouver- 
nemens  sont  restés  froids;  mais  les  peuples  se  sont  associés  à 
la  cause  du  christianisme  et  de  la  liberté.  Noble  protestation 
de  l'humanité  contre  la  politique!...  Cet  élan  généreux  n'a  pas 
été  stérile.  Des  sommes  considérables  ont  été  recueillies,  des 
provisions,  des  munitions,  des  secours  de  toute  espèce  ont  été 
expédiés  en  Grèce,  et  ont  fait  vivre  les  habitans  au  milieu  de 
leurs  désastres...  La  politique  semble  prête  à  faire  quelques 
tentatives  pour  cette  noble  cause;  mais  qu'elle  est  lente!  Des 
dépêches  diplomatiques  s'échangent  froidement,  tandis  que  les 
massacres  continuent...  Généreux  amis  des  Grecs,  n'attendez 
pas  une  intervention  qui  viendrait  peut-être  trop  tard;  un  peu 
d'argent  encore,  et  la  Grèce  sera  sauvée...  Ses  soldats  sont 
vainqueurs;  ils  ne  demandent  que  du  pain  pour  leurs  femmes 
et  leurs  enfans.  »  (  Voy.  lier.  Enc,  t.  xxxiii  ,  p.  655  ,  mars  1827, 
la  Notice  sur  V  intervention  des  peuples  en  faveur  des  Grecs.) 

La  seconde  division  des  Document,  intitulée  :  Faits  et  éve- 
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nemenê  militaire* ,  présente  des  détails  d'un  grand  intérêt  sm 
l  <n\  oi  el  1;uti\  ée  des  secours  fournis  par  les  comités  français , 
allemands  et  suisses.  [ci,  les  noms  de  deux  philhellènes  celé 
bres,  MM.  EyicardcI  Bailly,  se  font  particulièrement  remar 
quer.  Le  premier  écrivait  de  Genève,  dans  le  mois  de  janvier 
dernier...  «  Les  différens  envois  de  subsistances  faits  pour  le 

compte  des  Comités  français,  allemands  et  suisses,  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu'à  la  lin  de  septembre  [$26,  montent  à  envi- 
ron !\  millions  de  livres.  Depuis  le  \rv  octobre  dernier  jusqu'au 
5  janvier  1877,  ou  a  expédié  en  Grèce,  pour  le  compte  des 

comités  suisses  et  allemands,  2,l4o,0O0  livres  de  subsistances. 
En  outre,  le  comité  de  Paris  a  fait  envoyer  directement  envi 

ron  1,200,000  livres...  Deux  commissions ,  composées  d'étran- 
gers et  de  Grecs,  ont  été  nommées  à  Napoli  et  à  llydra,  pour 
recevoir  les  subsistances,  les  distribuer,  et  empêcher  les  abus... 
Des  envois  considérables  de  tout  genre  ont  été  faits  pour  la 
marine  grecque...  Si  les  secours  n'étaient  pas  arrivés  à  tems  , 
peut-être  la  Grèce  n'existerait  plus.  » 

M.  le  colonel  IIeidkck,  l'un  des  officiers  bavarois  arrivés  à 
Napoli  sur  la  goélette  le  Pégase ,  fait  le  rapport  suivant  :  «  Après 
être  restés  près  d'un  mois  à  Zante,  nous  sommes  enfin  partis, 
le  29  novembre  dernier,  avec  un  convoi  de  vingt-six  voiles. 
Le  5  décembre,  nous  étions  à  la  hauteur  de  Spezzia ,  lorsque 
nous  aperçûmes  une  énorme  frégate  qui  paraissait  nous  pour- 
suivre. Comme  elle  marchait  beaucoup  mieux  que  nous,  aucun 
espoir  ne  nous  restait  de  lui  échapper.  Elle  portait  pavillon 
grec;  mais  nous  crûmes  y  voir  une  ruse,  et  nous  nous  atten- 
dions à  être  bientôt  pris.  Qu'on  juge  de  notre  joie,  lorsque  nous 
reconnûmes  que  cette  frégate  tant  redoutée  était  effectivement 
grecque,  et  qu'elle  arrivait  de  New-York,  après  cinquante- 
trois  jours  de  traversée.  Le  même  jour,  nous  entrâmes  dans  le 
port  de  Napoli ,  avec  cinq  autres  bâtimens  chargés  de  subsis- 
tances. A  notre  arrivée,  nous  fûmes  salués  par  toutes  les  bat- 
teries des  bâtimens  du  port  et  de  la  place.  » 

Viennent  ensuite  des  détails  sur  les  combats  et  les  victoires 
de  Karaiskaki  ,  de  Karatasso,  et  le  récit  des  affaires  partielles 
dans  lesquelles  le  colonel  Fabvier,  souvent  nommé  avec  éloge  , 
se  montre  toujours  le  digne  représentant  du  caractère  et  du 
courage  français.  La  flotte  égyptienne  n'a  apporté  à  Ibrahim 
que  des  vivres  ;  et  cependant  le  montant  total  de  ses  forces  ne 
s'élève  guère  maintenant  à  plus  de  i5,ooo  hommes,  avec  les- 
quels il  ne  pourra  rien  entreprendre  d'important,  parce  que 
les  nègres  de  la  Nubie  et  de  l'Abyssinic  résistent  mal  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver.  A  Candie,  les  troupes  de  Mustapha-bey  re- 
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fusent  de  lui  obéir,  s'il  ne  leur  paie  une  solde  arriérée  de  seize 
mois.  Depuis  l'arrivée  de  la  frégate  américaine ,  on  prépare 
vingt-cinq  des  meilleurs  vaisseaux  grecs,  munis  de  vivres  pour 
deux  mois,  et  disposés  à  mettre  à  la  voile  aussitôt  après  l'arri- 
vée de  lord  Cochrane.  Ces  batimens  sont  montés  par  des  Hy- 
driotes.  L'amiral  Miaulis  a  le  commandement  de  la  frégate;  il 
s'est  mis  en  mer,  accompagné  du  reste  de  la  flotille  ,  a  attaqué 
la  flotte  égvptienne,  et  s'est  emparé  de  plusieurs  batimens 
chargés  de  munitions.  D'une  autre  part,  l'amiral  Sachturis  a 
remporté  quelques  avantages  dans  les  eaux  de  Rhodes. 

Un  événement  heureux  pour  les  Grecs  a  également  eu  lieu 
dans  le  cours  de  l'année  dernière.  Plusieurs  provinces ,  qui 
jusqu'ici  étaient  restées  soumises  au  joug  ottoman,  prennent 
enfin  les  armes.  Les  Olympiotes  ont  donné  le  signal  :  leur  dé- 
putation  a  été  présentée  au  gouvernement  grec.  Ils  demandent 
des  munitions  de  guerre  et  une  trentaine  de  canons  pour  forti- 
fier le  détroit  de  Catherine,  au  pied  de  l'Olympe,  et  fermer  à 
l'ennemi  le  passage  de  la  Thessalie*  Ils  promettent  aussi  d'en- 
voyer à  Napoli  des  vivres  en  abondance. 

Dans  le  compte  rendu  des  produits  des  souscriptions,  qui 
forme  la  troisième  division  de  la  notice,  on  voit  avec  intérêt 
que  l'emploi  des  fonds  versés  par  la  philanlropie  pour  les  mal- 
heureux Hellènes  a  été  sagement  dirigé.  Enfin,  on  remarque 
un  compte  sommaire  des  recettes  et  des  dépenses  faites  par  le 
comité  central  de  Paris,  depuis  sa  formation,  c'est-à-dire,  depuis 
le  mois  de  janvier  1825  jusqu'en  décembre  1826,  et  dont  nous 
allons  seulement  présenter  ici  le  résultat  : 

Recette  de   1825  et  1826 1,472,540  fr.  72  c. 

Dépense  des  mêmes  années 1,21  7, p55        54 

Restant  en  crédits  ouverts.  .   .  254,585        18 

OE. 
PAYS-BAS. 

Dépôts  de  mendicité  et  prisons.  —  Indépendamment  des  co- 
lonies de  bienfaisance  où  les  mendians  valides  convertissent,, 
par  des  travaux  habilement  dirigés,  des  landes  et  des  bruyères 
stériles  en  terres  cultivées  et.  productives,  il  existe  encore, 
dans  les  Pays-Bas,  sept  dépôts  de  mendicité.  Le  premier  de 
ces  établissemens  fut  fondé,  en  i8o5,à  Bruges,  par  les  soins 
de  M.  Chau velin  ,  alors  préfet  du  département  de  la  Lys.  Les 
autres  existent  à  Mons,  à  Hoogstralcn,  à  Reekheirn  ,  à  Nanutr, 
à  Hoorn ,  à  la  Cambre,  près  Bruxelles. 

En  1821  ,  ces  dépôts  contenaient  plus  de  mille  individus 
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dans  la  force  <!<•  l'âge  |  et  qui  auraient  dû  vivre  <!u  Produit  de 

leur  travail.  Le   nombre   des   femme  s  était  à    peu    prés  égal  à 

celui  des  hommes;  les  enfans,  en  quantité  très-inférieure»  Il  y 
a  eu,  proportion  gardée,  quatre  fois  et  demie  autant  de-  décès 

<jue*  dans  le  reste  <le'  la  population  du  royaume'.  D'année  en 
année',  le-s  améliorations  semî  devenues  sensibles.  Le  se'-jom- 
moyen  eles  indigens  dans  les  dépôts  est  de  six  me>is  au  plus, 
terme  insuffisant  pour  contracter  le?  goût,  et  surtout  l'habi- 
tude du  travail. 

Pour  faire  faee  aux  dépenses,  les  dépôts  ont  quelques  pro- 
priétés territoriales,  des  allocations  sur  le  budget  de  l'inté- 
rieur et  sur  le-  produit  du  travail  des  reclus.  Ce  dernier  pro- 
duit, n'offre  jusqu'ici  que  bien  pende  ressources.  Les  vieillards, 
les  enfans  et  les  infirmes  consomment  sans  produire.  Rien 
n'établit  mieux  la  nécessité  de  favoriser,  pour  les  indigens 
valides,  le  développement  des  colonies  de  bienfaisance,  et 
pour  les  enfans  pauvres  ou  orphelins  ,  la  fondation  d'écoles 
rurales  ,  à  l'instar  de  celles  qui  existent  à  Fréderiskoord  ,  et  à 
Hofwyl  ,  en  Suisse.  Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que  M.  le 
conseiller  d'état  baron  de  Kevf.rrerg  s'occupe  avec  un  soin 
vraiment  paternel  de  tout  ce  qui  concerne  les  dépôts  de  men- 
dicité. Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  faible  idée  des  détails 
dans  lesquels  il  entre  sur  cette  importante  partie. 

En  182 1,  la  Belgique  comptait  96  prisons  civiles,  et  21 
prisons  militaires.  Le  nombre  eles  détenus  s'élevait  à  10,557 
âmes.  Ce  résultat,  en  raison  de  la  population,  présentait  un 
détenu  par  5/jo  hafaitans.  La  durée  moyenne  de  la  détention 
était  de  cinq  ans.  Depuis  cette  époque,  le  travail  a  remplacé 
l'oisiveté  dans  ces  établissemens.  Il  y  a  aujourd'hui  moins  de 
prisons  et  moins  de  prisonniers.  Les  vols  sont  moins  fréquens, 
la  désertion  plus  rare.  Tout  est  réglé  par  des  arrêtés  successifs 
qui  attestent  la  sollicitude  du  gouvernement  en  faveur  des  dé- 
tenus. L'objet  de  la  loi  est  de  les  punir  ;  celui  de  l'adminis- 
tration est  de  les  corriger,  en  adoucissant  leur  sort,  et  en 
tempérant  la  sévérité  du  châtiment.  R. 

Harlem.  —  Société  teylérienne.  —  Programme  pour 
r  année  1827.  — La  Société  de  Teyler  propose  au  concours  la 
question  historique  qui  suit  :  «  Le  tems  où  nous  vivons  se 
distingue- t-il ,  ou  non,  comme  une  époque  de  bon  sens  et 
d'humanité?  —  En  cas  d'affirmative  ,  en  donner  les  indices  et 
les  preuves.  —  En  cas  de  négative,  la  démontrer.  —  En  tout 
cas,  produire  le  résultat  de  l'examen  honorable  ou  désho- 
norant pour  l'époque  actuelle.  »  Les  données  ou  faits  à  citer  en 
preuves   doivent  être  bien  démontrés  ou  susceptibles  d'une 
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démonstration  suffisante.  Le  prix  du  concours  est  une  médaille 
d'or  de  /joo  florins  de  Hollande  ,  valeur  réelle.  On  peut  ré- 
pondre en  hollandais,  latin,  français,  anglais  et  en  allemand, 
mais  seulement  en  caractère  italien.  Les  réponses  doivent  être 
adressées  à  la  fondation  Teyléricnne  à  Harlem,  avant  le 
Ier  avril  1828,  pour  être  jugées  avant  le  3i  décembre  de  la 
même  année. 

FRANCK 

Journaux  des  départemen  s  de  £  ancienne  Normandie.  (Voy.  la 
Revue  des  Journaux  des  départemens ,  Rev.  Enc.  T.  xxxiii  ,  p. 
-272-2760^  596-598). — haGazette  deFrance  est  âgée,  comme  cha- 
cun sait,  de  196  ans;  le  Journal  de  Paris  a  passé  la  cinquantaine. 
Peut-être,  le  plus  ancien  de  tous  les  journaux  de  province  est  le 
journaldeCaen  qui  a  porté  successivement  les  ti  très  à'  Affichesde 
la  Basse-Normandie,  d'Echo  et  de  Journal  duCalvados.  Il  touche 
à  sa  43me année:  serait-ce  un  âge  critique  pour  les  gazettes  ? 
Ce  ne  pourrait  être  sur  ses  succès  que  cette  feuille,  qui  paraît 
le  jeudi  et  le  dimanche,  s'endormirait;  car  elle  n'est  tirée  qu'à 
25o  exemplaires,  et  ses  abonnés  sont  des  hommes  d'affaires 
intéressés  aux  hypothèques,  aux  ventes  forcées  et  aux  sépara- 
tions de  corps.  Ce  journal,  il  est  vrai,  a  été  contraint  de  n'a- 
voir aucune  couleur,  de  n'adopter  aucun  esprit  :  un  article 
assez  insignifiant  lui  attira,  il  y  a  peu  d'années,  îa  plus  rude 
punition  qu'ait  subie  encore  la  presse  périodique  :  un  an  de 
prison  et  1,000  fr.  d'amende.  Il  est  exempt  du  moins  du  fana- 
tisme et  des  erreurs  de  X Observateur  Neustrien,  qui,  fondé  à 
Caen  vers  18 16,  y  a  prolongé  son  existence  scandaleuse  jus- 
qu'en 1824. 

L'ancienne  Normandie  a  beaucoup  à  se  plaindre  des  entraves 
mises  à  la  presse  périodique.  Celle-ci  ne  publie,  dans  les  ar- 
rondissemens,  que  des  affiches  judiciaires  qui  semblent  éviter 
avec  autant  de  réserve  ou  de  crainte  de  parler  sur  la  littéra- 
ture et  les  sciences  que  sur  la  politique.  On  écrit  fort  peu  à 
Cherbourg;  néanmoins,  des  membres  de  Y  Académie  de  cette 
ville  y  ont  fait  imprimer  récemment  quelques  opuscules  sur 
les  antiquités  de  la  péninsule  de  la  Manche  que  la  feuille  d'af- 
fiches n'a  pas  annoncés.  Il  en  est  de  même  à  Valognes  ,  à  Cou- 
tances,  à  Saint  Lô,  à  Bayeux  qui  possède  la  tapisserie  attribuée 
à  la  reine  Maltide  et  qui  vient  d'être  encore  l'objet  d'une  sorte 
de  polémique.  Même  stérilité  dans  les  feuilles  de  Y  Orne  et  de 
Y  Eure  :  celles  d'Évreux  et  des  Andelys  sont ,  comme  les  feuilles 
d'Alencon  et  d'Argentan,  consacrées  au  notariat,  à  l'état  civil, 
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aux  faillilea  :  parfois  ,  «'lies  s'.ivcntiiicni  à  rapporter,  mais  très- 
brièvement ,  des  procès  de  policé  <>u  de  Goars  d'assisesi 

Le  Havre  a  eu  te  Phare,  feuille  commerciale  bien  rédigée  et 
qui  procurait  à  la  navigation  el  à  l'industrie  des  renseignement 
précieux,  faciles  à  recueillir  dans  ce  port  où  affluent  les  na- 
vires de  toutes  les  contrées  de  l'Amérique  et  du  monde  entier. 
Le  Phârea  cessé  de  paraître  :  il  ne  reste  qu'un  autre  journal , 
qui  est  plus  celui  de  l'administration  que  du  commerce. 

Aux  affiches  et  Annonces  de  Normandie  a  succédé  immé- 
diatement le  Journal  de  Rouen,  journal  quotidien,  qui  est  âgé 
ainsi  d'environ  3o,  ans.  Celte  grande  cité  entretient  des  relations 
journalières  si  multipliées  et  si  rapides  avec  la  capitale,  qu'elle 
n'en  paraît  être  qu'un  des  faubourgs  :  sans  doute,  ces  rapports 
ont  influé  sur  le  sort  de  plusieurs  journaux  littéraires  et  pério- 
diques qui  sont  tombés  les  uns  après  les  autres.  Mais  des  sa- 
vans  et  des  littérateurs  distingués  habitent  ]a  Seine-Inférieure 
et  le  Calvados.  Caen  est  le  point  central  des  études  et  des  pu- 
blications archéologiques  des  cinq  départemens  de  la  Nor- 
mandie: les  six  Sociétés  savantes  que  cette  ville  possède  tien- 
nent des  séances  particulières  et  des  séances  publiques,  et 
chaque  année  elles  font  paraître  des  volumes  de  mémoires  et 
de  notices.  De  même ,  Rouen  renferme  dans  son  sein  quatre 
Sociétés  académiques.  Mais,  ce  serait  en  vain  qu'on  cherche- 
rait par  les  journaux  de  ces  villes  les  nombreux  ouvrages  d'é- 
rudition, importans  et  curieux ,  que  le  patriotisme  et  lascience 
ont  publiés  depuis  dix  ans,  sur  l'une  des  contrées  les  plus 
belles  et  les  plus  célèbres  de  l'Europe  :  si  quelques  articles  leur 
ont  été  accordés,  laudatifs  ou  superficiels,  ils  sont  la  plupart 
sans  critique.  Il  est  affligeant  de  le  dire  :  les  anciennes  Ajfiches 
de  la  haute  et  basse  Normandie  étaient  plus  scientifiques,  plus 
intéressantes  que  les  journaux  actuels  de  Rouen  et  du  Calva- 
dos :%soumises  à  la  censure,  elles  étaient  plus  indépendantes  de 
l'administration.  lsid.  L — n. 

LiAtf court  [Oise).  —  Funérailles  de  M.  le  duc  de  Laroche- 
foucauld-Liancourt.  —  Aux  hommages  rendus  à  la  mémoire 
de  ce  vertueux  citoyen  (  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxxni,  p.  881.), 
joignons  la  relation  simple  et  touchante  de  la  cérémonie  de  ses 
funérailles  dans  les  lieux  même  où  il  avait  exercé  son  active 
bienfaisance.  Tout  s'y  passa  suivant  les  inspirations  de  la  plus 
juste  reconnaissance;  l'ordre  y  fut  observé  ,  comme  il  aurait 
dû  l'être  à  Paris,  comme  le  vœu  de  toute  la  France  en  imposait 
le  devoir  à  ceux  qui  n'ont  pas  perdu  tout  sentiment  des  con- 
venances. Cette  relation  est  tirée  d'une  lettre  particulière,  écrite 
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par  le  vénérable  curé  de  Liancourt,  M.  Ferry,  que  1VT.  le  duc 
honorait  de  sa  confiance  et  de  son  amitié. 

Liancourt,  2  avril  1827. 

Ma  clièrc  Fanny  ,  je  me  hâte  de  répondre  aux  désirs  de 
M.  Dupin  ;  il  suffit  que  lui  et  mon  oncle  me  demandent  quel- 
que chose  qui  concerne  mon  bienfaiteur,  pour  m'imposer  le 
devoir  de  suspendre  un  instant  mes  regrets. 

Ce  fut  le  mercredi ,    sur  les  deux  heures  de  l'après-midi , 
qu'on  apprit  à  Liancourt  la  mort  de  M.  le  duc.  Aussitôt,  la 
douleur  la  plus  profonde  éclata  par  les   pleurs  et  les  gémis- 
semens  les  plus  vifs.  Spontanément,  toutes  les  maisons,  sans 
exception  ,  furent  pavoisées  de  drapeaux  noirs  ;  les  ateliers  , 
les  boutiques  fermés  ,  et  la  plupart  des  travaux  suspendus.  Le 
jeudi  et  le  vendredi  suivans    n'offrirent  de  toutes  parts   que 
l'image  d'une  consternation  générale.  Les  fidèles  que  j'avais  in- 
vités à  la  prière,  ne  quittaient  pas  l'église,  et  se  plaignaient 
au  ciel  de  leur  avoir  enlevé  leur  père.  Le  corps  est  arrivé  à  Lian- 
court le  vendredi  à  neuf  heures  du  soir.  On  fut  à  sa  rencontre 
à  la  distance  d'un  quart  de  lieue  ;  cent  dix  hommes  étaient  sous 
les   armes;    une  foule  considérable  suivait;   à  l'instant  où  le 
corbillard    parut ,  des  cris    douloureux    se    firent  entendre  , 
auxquels  succéda  un   morne   silence.   Le  tems  était  affreux , 
l'obscurité  profonde,  la  pluie  tombait  par  tciTens;  et  cepen- 
dant ,  personne  ne  précipita  le  pas  ,  ni  n'interrompit  la  mar- 
che. L'ordre  régnait  dans  tous  les  rangs  :  c'est  dans  cette  dispo- 
sition que  le  corps  fut   conduit  à  l'église  et  déposé   sur  une 
estrade.  Quoiqu'on  fût  tout  trempé  d'eau,  tous  voulaient  passer 
la  nuit.  Je  laissai  la  liberté  d'approcher  des  restes  vénérables  de 
l'homme  de  bien.  Vers  les  onze  heures,  j'invitai  les  assistans  à 
se  retirer,  parce  qu'il  fallait  rétablir  le  cercueil  qui  avait  été 
brisé  dans  sa  chute  à  Paris.  Le  lendemain,  dès  les  cinq  heures 
du  matin  ,  l'église  était  occupée.  Les  obsèques  ont  eu  lieu  samedi 
à  dix  heures.  La  foule  était  immense;  le  même  ordre  que  celui 
de  la  veille   a  été  observé.  Le  recueillement  religieux  n'était 
interrompu  que  par  les  sanglots  et  les  gémissemens.  Après  les 
obsèques,  le  corps  a  été  porté  à  sa  dernière  demeure,  qui  est 
dans  le  parc.  Les  habitans  avaient  demandé  à  la  famille  ,  pour 
dernière  consolation  ,  que  le  convoi  traversât  le  village.  Cette 
faveur  n'a  pas  été  refusée.   C'est  ainsi  que  s'est  passée  cette 
lugubre  cérémonie  :  depuis  la  déposition  du  corps  dans  le  tom- 
beau ,  on  ne  cesse  de  le  visiter  encore.  Dimanche  soir  j'ai  pro- 
noncé  l'oraison  funèbre  ;    les  larmes  et   les  gémissemens  ont 
repris  leur  cours.  On  peut  dire  que  jamais  cérémonie  funèbre 
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n'offrit  un  caractère  plus  Imposant  ni  plus  tris»»'.  Quoi  qu'en 
disent  certaines  gens  pour  lesquels  la  vertu  esl  une  censure  ,  la 
mémoire  de  M.  le  duc  est  ineffaçable  dans  le  souvenir  de  nos 

li .■(bilans,  et  sa  mort  a  porté  un  coup  funeste  à  mon  bonheur.  » 

.1.  J,  Fekb  ^  ,  curé. 

Sociétés  savantes  ;  lilablisscmcns  d'utilité  publique, 

I,m)n  1  Rhône).  —  La  Société  royale  (V agriculture ,  d'histoire 
naturelle  et  des  arts  utiles  de  cette  ville,  a  mis  au  concours  les 
questions  suivantes,  pour  18*28  :  Quelles  sont  les  plantes  qu'il 
serait  avantageux  d'enfouir,  comme  engrais,  dans  nos  climats  ? 
Quelle  est  faction  de  ces  plantes  comparées  à  d'autres  engrais  ? 
Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  3oo  fr. ,  sera  dé- 
cerné  dans  la  séance  publique  du  mois  de  janvier  1828.  Les 
mémoires  doivent  être  arrivés  avant  le  Ier  décembre  1827. 
—  Pour  1 820,  :  Quelle  est  la  théorie  de  l'action  des  engrais ,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  ?  La  Société  désire  que  cette 
théorie  soit  appuyée,  autant  que  possible,  sur  des  expériences 
el  des  observations  nouvelles.  Le  prix,  consistant  en  une  mé- 
daille d'or  de  5oo  fr. ,  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
du  mois  de  janvier  1829;  les  mémoires  doivent  être  remis 
avant  lu  Ier  décembre  1828. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  à  M.  Grognier,  secré- 
taire de  la  Société,  ou  à  M.  le  docteur  Trollier ,  secrétaire- 
adjoint. 

Nîmes  (  Gard  y  —  Académie  royale  du  Gard.  —  Cette  Aca- 
démie avait  proposé  pour  sujet  de  prix  :  V influence  du  règne 
de  Louis  XI  sur  l'état  de  la  France  et  de  l'Europe.  Le  prix  a 
été  décerné  au  mémoire  de  M.  Pagezy  de  Bourdeliac  ,  capi- 
taine au  corps  royal  d'état-major,  à  Montpellier.  L'Académie 
propose  pour  objets  d'un  nouveau  concours  :  i°  un  prix 
d'économie  politique  :  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  des  banques  de  prêt ,  connues  sous  le  nom  de  Mon.ts-de~ 
piété?  20  un  prix  d'agriculture  :  Indiquer  les  changemens 
physiques  et  chithiques  qu'éprouvent  les  terres  dans  l'opération 
de  Vécobuage,  el  les  directions  que  la  pratique  peut  retirer  de 
ces  recherches.  Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent 
être  adressés,  francs  de  port,  avant  le  Ier  mars  1828,  à 
M.  Alexandre  Vincens  ,  secrétaire  de  l'Académie  royale  du 
Gard ,  à  Nîmes. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  —  Séance  du  26  mars. 
—  MM.  Ch.  Dupin  et  Girard  présentent  successivement  diverses 
t.  \xxiv.  —  Avril  1827.  18 
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observations verbales,  au  sujet  de  l'ouvrage  de  M.  Lamulardie 
sur  le  barrage  à  l'embouchure  de   la  Seine.  M.  Girard ,  après 
avoir  examiné  avec  le  plus  grand  soin  le  projet  de  barrage,  a 
été  conduit  à  se  prononcer  pour  la  négative.  M.  Dupin  pense 
que  cette  question ,  soumise  depuis  quinze  mois  à  une  commis- 
sion d'inspecteurs  généraux  et  d'inspecteurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, n'est  pas  encore   assez  approfondie,  pour  qu'on  puisse 
avoir  une  opinion  arrêtée.  —  M.   Geoffroy -Saint-Hilaïre 
annonce  qu'ayant  eu  connaissance  d'un  article  important  relatif 
aux  ornithorynques ,  et  dont  il  résulte  que  ces  animaux  sont 
ovipares,  qu'ils  déposent  leurs  œufs  et  les  couvrent  dans  des 
nids  décrits  en  détail,  il  juge  présentement  inutile  de  faire, 
comme  il  se  l'était  proposé ,  une  quatrième  lecture  sur  la  géné- 
ration des  ornithorynques  ,  attendu  que  le  fait  est  suffisamment 
établi.  —  M.  Mathieu  fait  un  rapport  sur  une  horloge  mue  par 
l'eau,  de  l'invention  de  M.  Blanc,  de  Grenoble.  M.  Blanc  s'est 
proposé  de  construire  une  horloge  qui  pût  marcher  sans  avoir 
lîesoin  d'être  remontée.  Il  recueille  dans  un  réservoir  une  quan- 
tité d'eau  pluviale  suffisante  pour  faire  tourner  constamment 
une  roue  à  godets  qui  devient  la  roue  motrice  de  son  horloge. 
Voici  comment  M.  Blanc  a  appliqué  cette  idée ,  qui  n'est  pas 
nouvelle,  à  une  horloge-modèle   de  petite  dimension.  Sur  le 
contour  d'une  roue  de  3  ou  4  décimètres  de  diamètre,  on  a 
placé   11  petits  vases  cylindriques,  ou  godets.  Cette  roue  est 
au  dessous  du  réservoir  ,  dont  le  fond  est  garni  d'une  soupape 
qui  peut  monter  et  descendre  au  moyen  d'une  tige  verticale. 
Un  godet  est  amené  sous  le  réservoir  par  le  mouvement  de  ro- 
tation; la  tige  de  la   soupape  est  soulevée  par  un  petit  plan 
incliné  dont  le  godet  est  garni;  la  soupape  s'ouvre,  le  godet  se 
remplit  et  il  abandonne  la  soupape  ,  qui  se  referme.  Par  suite 
du  mouvement  de  rotation,  le  godet  se  vide,  tandis  qu'un  autre 
se  remplit  ;  l'eau  contenue  dans  les  godets  fait  tourner  conti- 
nuellement la  roue  qui  communique  son  mouvement  à  l'horloge. 
Dans  le  modèle,  l'axe  de  chaque  cylindre  est  dans  le  prolon- 
gement de  la  roue;  il  vaut  beaucoup  mieux  que  les   godets 
soient  inclinés,  afin  qu'ils  conservent  plus  d'eau  dans  la  posi- 
tion où  son  poids  agit  le  plus  puissamment.  La  roue  motrice 
fait  deux  tours  par  jour;  ainsi  à  chaque  heure,  un  godet  vient 
se  remplir,  tandis  qu'un  autre  achève  de  se  vider.  Supposons 
que  chaque  godet  contienne  un  demi-litre  et  pèse  un  i/a  kilo- 
gramme, la  dépense  sera  de  12  litres  par  jour  et  de  4^80  par 
an.  Mais,  dans  nos  climats  où  les  pluies  sont  fréquentes ,  il  suffit 
d'avoir  un  réservoir  de  i5oo  litres  qui  alimenterait  la  roue  mo- 
trice pendant  plus  de  trois  mois.  A  Paris,  où  il  tombe  annuel- 


PARIS.  a75 

leneôl  une  couche  d'eau  de  5o  centimètres,  uo  toitdegmè* 
lies  de  superficie  suffirait.  Une  sonnerie  exigerai!  une  seconde 
roue  i5  lois  plus  puissante,  «i  Nous  pensons,  dit  en  terminant 
M.  le  rapporteur*  que  la  constance  et  le  zèle  avec  lesquels  ce 
vieillard  presque  octogénaire  ;>  consacré  son  tems  el  ses  faibles 
ressources  au  perfectionnement  d  un  mécanisme  qui  peut  trouver 
d'utiles  applications  lui  vaudronl  les  encouragemens  de  l'Aca- 
démie.» (  Approuvé.)  — M.  Dcpetit-Thoua&s  lit  un  mémoire 
pour  servira  l'histoire  des  arbres  conifères;  première  partie , 
Précis  d'un  traité  de  ficlon. —  M.  le  colonel  Bory  i>e  Saint- 
\  im  r\  i  ,  membre  correspondant  de  l'Académie,  lui  adresse 
le  nouvel  oui  rage  qu'il  vient  de  publier,  intitulé  :  l'Homme(i), 
avec  la  lettre  dont  nous  donnons  la  copie  et  qu'a  lue  M.  le 
baron  Cuvier.  «  Monsieur  et  illustre  confrère,  je  prends  la 
liberté  de  vous  adresser  mon  Essai  z oologùj ue  sur  Vhom me, 
considérablement  augmenté  avec  des  notes  explicatives  qui  ont 
porté  à  deux  volumes  un  ouvrage  dont  j'eus  l'honneur  d'adresser 
la  première  édition  à  l'Académie,  sous  la  forme  d'une  mince 
brochure.  Daignez  soumettre  ce  faible  hommage  de  mon  zèle 
au  premier  de  tous  les  corps  savans.  Vous  m'obligerez,  en  lui 
faisant  remarquer  une  petite  mappemonde  jointe  à  mes  deux 
volumes;  la  nomenclature  géographique  s'y  trouve  établie 
d'après  les  considérations  que  j'ai  développées  à  l'article  mer 
du  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle.  Les  montagnes 
n'y  sont  pas  en  outre  jetées  au  hasard,  ainsi  qu'on  le  fait  encore 
dans  un  si  grand  nombre  de  cartes  modernes;  mais  elles  sont 
soigneusement  réparties,  d'après  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le 
tome  xi  du  même  dictionnaire.  Il  résulte  de  l'attention  que 
j'ai  portée  à  n'en  point  faire  buriner  où  l'existence  n'en  est 
pas  constatée,  que  des  espaces  de  terrain  sur  lesquels  les  histo- 
riens placent  le  berceau  de  grandes  nations  étaient  encore 
couverts  par  les  vagues ,  aux  époques  où  ces  nations  commen- 
cèrent à  se  faire  connaître;  qu'en  remontant  au  tems  où  quatre 
cents  mètres  d'eau  seulement  grossissaient  la  masse  de  ceiles 
qui  baignent  aujourd'hui  le  globe,  la  surface  terrestre  de  celui- 
ci  se  composait  d'une  douzaine  de  grandes  îles,  ou  principaux 
archipels,  sur  lesquels  nous  engageons  les  zoologistes  et  les 
botanistes  à  chercher  les  points  de  dispersion  et  de  dissémina- 
tion des  espèces  soit  animales ,  soit  végétales  ;  j'ose  leur  assurer 

(i)  L 'Homme  (Homo).  Essai  zoologique  sur  le  genre  humain*  Deuxième 
édition.  Paris,  182.7;  Rey  et  Gravier.  2  vol.  in-rS,  avec  une  carte 
nouvelle  pour  l'intelligence  de  la  distribution  des  espèces  d'hommes  à 
la  surface  du  globe  terrestre. 

18. 
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les  plus  étonnans  résultats  de  ce  genre  d'investigation;  il  four- 
nira les  moyens  de  démontrer  que  la  plupart  des  types  de  familles 
et  des  genres  naturels  sont  encore  généralement  comme  can- 
tonnés dans  les  grandes  îles  primitives,  tandis  que  les  espèces 
ambiguës  ne  se  trouvent  guère  que  sur  les  espaces  par  lesquels 
ces  îles  se  mirent  en  contact ,  à  mesure  que  les  eaux  diminuaient 
pour  laisser  voir  les  continens  actuels.  Sous  ce  point  de  vue, 
la  mesure  des  hauteurs  de  montagnes  acquiert  un  nouveau 
degré  d'importance.  »  L'Académie  accueille  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent. 

—  Du  2  avril.  —  MM.  Latreille  et  Duméril  font  un  rapport 
sur  une  notice  de  M.  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  relative 
à  des  générations  hybrides ,  parmi  les  espèces  du  genre  volu- 
celle  de  Geoffroy.  M.  Lepelletier  avait  déjà  constaté  l'existence 
d'une  espèce  hybride  (  c'est-à-dire,  résultant  de  l'union  de 
deux  espèces  différentes  ),  du   genre  nyetago  (  belle-de-nuit). 
Il  veut  établir  aujourd'hui  qu'il  existe  dans  un  genre  d'insectes 
à  deux  ailes  ,  nommé  volucelle ,   des  hybrides.  Ces  réunions 
ne  peuvent  être  révoquées  en  doute,  puisque  les  insectes  ont 
été  pris  sur  le  fait  par  un  des  fils  de  M.  de  Saint-Fargeau,  et 
que  M.  Latreille ,  rapporteur,  a  été  lui-même  témoin  d'accou- 
plemens  de  ce  genre.  Deux  jeunes  naturalistes,  MM.  Carcel et 
Blondel  fils,  ont  fourni  à  M.  Lepelletier  d'autres  objets  relatifs 
à  son  sujet.  Le  rapporteur  ne  pense  pas  qu'il  soit  assez  bien 
constaté  que  les  volucelles  dont  il  est  question  soient  d'espèces 
distinctes,  pour  qu'on  puisse  admettre  fhybridité;  et  il  est  porté 
à  croire  que  ce  ne  sont  que  de  simples  variétés.  Néanmoins , 
les  faits  rapportés  par  M.  Lepelletier  sont  curieux  et  propres  à 
fixer  d'une  manière  rigoureuse  les  limites  des  distinctions  spé- 
cifiques. Cette  notice  mérite  à  cet  égard  d'être  favorablement 
accueillie  par  l'Académie.  (Approuvé.)—  MM.  Cordier  et  Beu- 
dant  font  un  rapport  sur  la  notice  géognostique  d'une  partie 
du  département  des  Bouches-du-Rhône ,  de  MM.  Delcros  et 
Rozet,  ingénieurs-géographes.  En  voici  les  conclusions:  «Nous 
avons  examiné  avec   soin  les  collections  rassemblées  par  les 
auteurs,  discuté  avec  eux  leurs  observations,  et  nous  parta- 
geons entièrement  leur  manière  de  voir.  Nous  admettons  avec 
eux  que  le  terrain  qu'ils  ont  décrit  se  compose  :  i°  d'un  àcpôi 
calcaire  qui  se  rapporte  à  la  grande  oolite  du  Jura  ;  i°  d'un 
autre  dépôt  calcaire  identique  avec  le  coral  rag ,  qui  est  le  gis- 
sèment  des  hippurites,  sphéralites,  connues  depuis  long-tems 
dans  les  collections,  sans  qu'on  sache  positivement  à  quel  ordre 
de  formation  elles  appartiennent,  et  auquel  prélude  une  for- 
mation de  grès  calearifères  et  de  sable  ferrugineux,  comme  en 
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\n;J<in Te  ;  >"  d'un  dépôt  de  marnes  et  de  lignites  qui  est 
analogue  ;»  celui  de  Kimmeridge  en  Angleterre,  el  aux  marnes 
d'Honfleur,  de  Bellesme,  etc.  Cette  nouvelle  observation  tend 
1  nous  éclairer  de  plus  en  plus  sur  l'ancienneté  relative  des 
divers  dépôts  de  lignites.  -  Nous  pensons  que  la  notice  de 
M  M.  Delcros  et  Elozet  mérite  de  Trouver  place  dans  le  recueil 

des  savans  étrangers,  <'t  que  L'Académie  doit  encourager  par 
cette  faveur  le  zèle  de  ces  ingénieurs-géographes.»  (Approuvé). 
—  M.  [Moiu.au  db  Jonnès  lit  un  mémoire  intitulé  :  Aperçu  sia 

tùtique  sur  la  vie  civile  et  l'économie  domestique  des  Romains, 
au  commencement  du  ivn,c  siècle  de  l'empire. —  On  lit  une  notice 
relative  à  dos  expériences  sur  la  reproduction  des  animaux 
domestiques,  par  M.  Giroux  de  Buzarxingues,  correspondant. 

— Du  g  avril. — M.  LosANA,de  l'Académiede  Turin,  adresse  un 
recueil  d'observations  faites  à  Lombriasco,  dans  le  cours  de  1810, 
et  qui  indiquent  les  températures  mesurées  chaque  jour  à  diverses 
distances  au-dessus  et  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre.— Le 
Ministre  de  l'intérieur  ayant  invité  l'Académie  à  examiner  les 
faits  relatifs  à  la  mort  de  M.  Drare  ,  qui  avait  été  piqué  ,  à 
Rouen,  par  un  serpent  à  sonnettes  ,  des  commissaires  nom- 
més à  cet  effet  ont  fait  un  premier  rapport  qui  a  donné  lieu  à 
diverses  remarques.  On  lit  à  ce  sujet  la  première  partie  d'un 
mémoire  de  M.  le  professeur  Delille,  correspondant,  et  qui 
a  pour  titre  :  Indication  de  thérapeutique  directe  des  morsures 
les  plus  vénéneuses.  Ce  mémoire  sera  remis  à  la  commission  , 
qui  continuera  l'examen  des  questions  dont  il  s'agit  et  des  pro- 
positions qui  ont  été  faites;  elle  fera  sur  cet  objet  un  nouveau 
rapport.  —  M.  Damoiseau  lit  un  mémoire  sur  la  comète  pé- 
riodique de  6  ans  3/4-  Cette  comète  est  celle  qui  a  été  obser- 
vée successivement,  en  février  et  en  mars  1826,  par  MM.  fiiéla, 
à  Josephstadt  (  Bohème),  Gambart,  à  Marseille,  et  Clausen  ,  à 
Altona.  D'après  les  calculs  de  ces  astronomes,  la  comète  dont 
il  est  question  est  évidemment  celle  qui  a  paru  en  1782  et  en 
1806;  les  ellipses  calculées  par  MM.  Gambart  et  Clausen 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  éiiard.  Les  recherches  de  M.  Da- 
moiseaa  lui  ont  fait  trouver  que  cette  comète  repassera  au  pé- 
rihélie le  27  novembre  i83'2  (27,  4808),  année  où  reparaîtra 
aussi  la  comète  de  Enke  ou  de  1204  jours. 

—  Au  nom  de  la  section  de  géométrie,  M.  Legendre  annonce 
que  l'avis  unanime  de  la  commission  est  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
procéder  présentement  au  remplacement  de  M.  de  La  Place. 
L'Académie  ajourne  à  six  mois  la  nouvelle  délibération  sur  ce 
sujet.  En  prenant  cette  mesure,  son  but  a  été  de  rendre  un 
nouvel  hommage  à  la  mémoire  du  savant  illustre   dont    elle 
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pleure  la  perte. — M.  Deycax  fait  un  rapport  relativement  à  un 
nouveau  procédé  pour  faire  le  café  qui  a  été  proposé  par 
Mme  Delanoue,  sous  le  nom  de  Café  virginal  de  Geneviève.  Il 
en  résulte  que  ce  procédé  est  déjà  connu  et  ne  mérite  pas  l'at- 
tention de  l'Académie.  (Approuvé.)  —  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  lit  un  mémoire  sur  une  réunion  monstrueuse  des 
méninges  et  du  vitellus ,  et  sur  les  effets  de  ces  adhérences 
observées  dans  un  poulet  nouveau-né. 

—  Du  16  avril.  — M.  Desgenettes  fait  connaître  à  l'Acadé- 
mie qu'il  se  met  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  place  d'associé 
libre,  vacante  par  le  décès  de  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld. 
(Renvoyé  à  la  commission  qui  fera  la  présentation,  et  qui  est 
composée  de  MM.  Legendre,  Fourier  y  Desfontaines ,  Thénard, 
Andréossy  et  Maurice. — M.  Cauchy  litunmémoiresurla  trans- 
formation des  fonctions  intégrales  doubles  et  sur  les  intégrations 
des  équations  linéaires  aux  différences  partielles — M.  Richard 
lit  un  mémoire  intitulé  :  Monographie  des  orchidées  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  A.  Michelot. 

—  Académie  française.  —  Séance  publique  du,  17  avril  pour 
la  réception  de  M.  le  baron  Fourier  et  de  M.  Feletz.  — 
Ainsi  que  les  corps  politiques,  les  corps  littéraires  subissent 
l'empire  mobile  des  circonstances;  et  souvent,  c'est  au  moment 
où  des  influences  déplorables  semblent  devoir  éteindre  sans 
retour  l'esprit  de  leur  institution,  que,  grâce*à  des  impulsions 
généreuses,  on  les  voit  reprendre  une  vigueur  nouvelle  et 
briller  de  tout  leur  éclat.  L'Académie  française  s'était  en  der- 
nier lieu  montrée  digne  de  son  titre,  en  votant  une  supplique 
au  Roi  contre  l'odieux  projet  de  loi  sur  la  police  de  la  presse 
que  la  sagesse  royale  a  retiré.  L'Académie  n'avait  pas  eu  de 
séance  publique!  depuis  cet  acte  honorable  dont  l'opinion  lui 
savait  gré.  Cette  circonstance  ajoutait  un  intérêt  particulier  à 
cette  réunion,  où  devait  présider  M.  Villemaikt,  qui  avait 
contribué  à  faire  adopter  le  vote  de  sa  compagnie  en  faveur 
de  la  liberté  de  presse.  — A  la  réception  de  M.  Fourier  devait 
bientôt  succéder  la  nomination  de  M.  Royer-Collard,  heureux 
présage  de  l'union  de  plus  en  plus  intime  des  sciences,  de  la 
philosophie  et  des  lettres!  M.  l'abbé  Feletz,  plein  de  confiance 
dans  un  noble  patronage,  se  trouvait  associé  à  ce  triomphe. 
M.  Fourier,  juste  appréciateur  des  convenances  de  sa  posi- 
tion ,  a  remercié  l'Académie  française  en  termes  remplis 
d'urbanité.  Il  a  rappelé  les  titres  de  son  prédécesseur,  Lémon- 
tey,  dont  les  travaux  ne  furent  ni  sans  utilité,  ni  sans  gloire. 
En  le  louant  de  sa  persévérance  dans  ses  recherches,  et  de  la 
sagacité  de  sa  critique  dans  l'Essai  qu'il  publia,  en  1818,  sur  la 
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monarchie  de  Louis  XIV,  l'orateur  n'en  a  pas  moins  conservé 
toute  son  admiration  pour  le  tableau  qu'un  grand  peintre  nous 

a  donné  de  ce  siècle  des  lettres  et  des  beaux  ails.  Dans  sa 
réponse  au  récipiendaire,  M. 'Yillcinain ,  exprimant  le  regret 
•  pie  M.  Lemontey  n'eut  point  fait  paraître  de  son  vivant  la 
suite  de  son  histoire,  l'accuse  d'avoir  imité  ces  Romains  dont 
parle  Tacite,  qui  li 'avouaient  leurs  pensées  que  par  testament. 
On  peut  répondre  (pie  M.  Lemontey  ne  songeait  guère  à  léguer 
des  (iiivres  posthumes.  Il  se  hâtait  lentement,  lorsque  la  mort. 
est  venu  le  surprendre.  Nous  avons  entendu  très-souvent. 
M.  Lemontey  poursuivre  de  ses  traits  un  peu  caustiques  ces 
historiens  si  féconds  qui  ne  se  donnent  point  de  relâche  qu'ils 
ne  nous  mettent  dans  la  confidence  de  ce  qu'on  savait  avant 
eux  et  mieux  qu'eux.  «  Il  faut  fouiller  le  terrain,  disait-il  :  à 
quoi  hou  prendre  la  plume,  quand  on  n'a  rien  de  nouveau  à 
dire,  et  de  quel  droit  vendre  un  ouvrage,  avant  même  qu'il 
soit  terminé  ?  »  «  L'histoire,  lisons-nous  dans  son  Essai,  est  une 
muse  libre  et  hardie,  qui  doit  quelquefois  effaroucher...  Pour 
réduire  ma  pensée  à  une  expression  populaire,  je  vais  dresser 
l'inventaire  de  la  France  en  171 5,  a  lin  de  pouvoir,  cette  pièce 
à  la  main,  faire  la  part  des  deux  siècles  avec  la  même  équité 
que  si  trente  générations  m'en  eussent  déjà  séparé...  Ce  fut  en 
contemplant  le  règne  de  son  aïeul,  que  le  duc  de  Bourgogne 
conçut  des  plans  salutaires  pour  le  bonheur  de  la  liberté 
publique.  Un  roi,  héritier  de  son  sang  et  de  ses  nobles  pensées, 
nous  gouverne  aujourd'hui;  et  peu  de  choses  lui  restent  à 
faire,  pour  avoir  exécuté  sur  le  trône  tout  ce  que  cet  adorable 
Dauphin  méditait  encore  sur  le  bord  de  la  tombe.  »  Cette 
manière  ne  manque  assurément  ni  de  mesure  ni  de  courage. 
Deux  volumes  au  moins  étaient  préparés  et  achevés.  En  priver 
le  public,  au  mépris  des  intentions  de  l'auteur ,  ce  serait  lui 
dérober  tout  ce  que  ses  travaux  eussent  ajouté  de  considéra- 
tion à  sa  mémoire,  et  voler  l'histoire  elle-même,  sans  profit 
pour  l'autorité.  On  a  beaucoup  parlé  de  l'extrême  parcimonie 
de  M.  Lemontey.  Il  était  réservé  à  M.  Fourier  de  la  justifier, 
et  de  rompre  un  silence  trop  bien  gardé  du  vivant  de  cet 
homme  de  lettres  :  «  Le  trésor  personnel  de  M.  Lemontey 
n'était  autre  chose,  dit  l'orateur,  qu'une  caisse  d'épargnes 
toujours  ouverte  à  l'amitié  et  au  malheur;  il  a  beaucoup 
épargné  et  beaucoup  donné.  »  L'enseignement  mutuel  n'eut 
pas  de  plus  généreux  souscripteur;  il  aida  constamment  de 
tout  son  pouvoir  cette  ingénieuse  méthode,  qui  réalise  chez  les 
modernes  une  des  plus  heureuses  pensées  de  Platon.  Si  les  le- 
çons de  sagesse  et  de  morale  que  l'antiquité  nous  a  transmises 
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avaient  pu  nous  être  ravies,  cette  Europe  aujourd'hui  si  floris- 
sante aurait  subi  le  joug  musulman.  «  J'en  atteste,  poursuit 
l'orateur,  une  contrée  célèbre  dont  j'ai  étudié  l'histoire  et 
contemplé  les  monumens...  L'Egypte  envoie  ses  fils  ravager 
le  Péloponèse  et  la  terre  de  Cécrops...  Mais,  que  peuvent  la 
force  sans  la  justice,  le  travail  sans  la  liberté  ?  L'ambition 
insensée  des  oppresseurs  de  l'Egypte  sera  confondue.  L'histoire 
nous  réserve  encore  cette  grande  leçon.  »  Placées  dans  la 
bouche  de  l'ancien  secrétaire  de  l'Institut  d'Egypte,  ces  paroles 
prophétiques  ont  fait  une  vive  impression. 

A  ce  discours  plein  de  choses,  dégagé  de  tout  luxe  acadé- 
mique non  moins  que  de  la  recherche  affectée  des  transitions, 
a  succédé  celui  d'un  maître  en  l'art  de  bien  dire,  M.  Villemain, 
directeur  de  l'Académie.  Aucun  des  prestiges  et  des  calculs 
de  l'éloquence  n'a  été  négligé  par  l'orateur.  Cependant,  on  lui 
doit  cette  justice  que  les  allusions  sont  venues  le  trouver  plutôt 
qu'il  ne  les  a  provoquées  lui-même;  c'est  naturellement  et  parce 
que  son  sujet  le  voulait  ainsi,  qu'il  nous  a  parlé  de  tolérance 
religieuse,  de  liberté  civile,  d'enseignement  populaire,  de  tous 
ces  principes  enfin  que,  suivant  son  observation,  le  génie 
hasarde  d'abord  dans  les  livres,  et  que  le  tems  introduit  len- 
tement dans  les  lois.  Ici,  les  bravos  se  sont  mêlés  aux  applau- 
dissemens;  ces  applaudissemens  l'ont  suivi  en  Egypte,  où  le 
jeune  professeur  d'histoire  s'est  placé  sans  infériorité  à  côté 
du  récipiendaire. 

Forcés  de  renoncer  à  rendre  compte  de  cette  éloquente 
excursion,  nous  terminerons,  ainsi  que  M.  Villemain,  en  ap- 
plaudissant à  «  l'affermissement  de  ce  droit  de  penser  et  d'é- 
crire, bienfait  irrévocable  de  deux  monarques,  institution 
royale  et  populaire,  que  personne  ne  pourra  désormais  arra- 
cher à  la  France.  » 

C'était  le  tour  de  la  curiosité.  Tous  les  regards  se  sont  portés 
sur  le  successeur  de  M.  Villar.  Un  journaliste  piquant  deve- 
nait un  grave  académicien ,  et  l'orateur  se  présentait  sous  le 
costume  ecclésiastique.  Ce  costume,  M.  Feletz  n'a  point  voulu 
le  prendre  pour  occuper  des  places  importantes  qui  lui  étaient 
offertes;  il  est  juste  d'en  faire  l'observation.  A  la  volubilité  de 
son  débit,  au  peu  d'éclat  de  sa  voix,  on  eût  dit  qu'il  lisait  un 
article  de  journal,  plutôt  qu'il  ne  débitait  un  discours.  Quoi- 
qu'on lui  prêtât  une  attention  bienveillante,  il  a  eu  le  désavan- 
tage de  n  être  pas  entendu.  Nous  avons  appris  depuis  qu'il  avait 
fait  à  l'Académie  française  l'aveu  de  l'admiration  que,  presque 
au  sortir  du  berceau,  il  avait  éprouvée  pour  elle.  Tout  à  l'heure, 
upii3  étions  en  Egypte,  M.   l'abbé  Feletz  nous  a  transportés 
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au  milieu  des  fanfares  des  jeux  floraux  de  Toulouse.  Nous  nous 
eu  sommes  échappés  pour  assister  à  de  nombreux  panégyriques, 
dont  quelques  mots  parvenaient  à  peine  jusqu'à  nous.  Un  por- 
trait de  La  Harpe  nous  a  paru  bien  tracé.  M.  FeletZ  ne  pouvait 
manquer  de  nous  entretenir  aussi  de  ses  travaux;   les  travaux 

d'un  journaliste  digne  de  ce  nom  ont  quelque  chose;  de  c<u\ 
d'Hercule,  puisqu'il  s'agit  de  combattre  l'hydre  sans  cesse  re- 
naissante du  mauvais  goût.  Le  vainqueur  se  repose;  les  teins 
ont  marché;  la  littérature  a  cédé  le  pas  à  la  politique,  ou  peut- 
être  en  a-t-ellc  adopté  l'esprit  et  revêtu  les  formes. 

Mais  l'espace  fuit  également  devant  nous,  et  nous  n'avons 
rien  dit  encore  du  prédécesseur  de  M.  Feletz,  du  bon  M.  Vn>- 
i.vr  ,  académicien  assidu,  ancien  membre  de  l'établissement 
des  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne ,  et  qui  travaillait  de  bonne 
foi  à  l'achèvement  du  dictionnaire,  sans  s'apercevoir  que, 
plus  une  langue  avance,  plus  un  dictionnaire  recule.  On  l'a 
loué  d'avoir  eu  à  propos  le  courage  du  silence.  Même  à  l'Aca- 
démie, une  nécessité  plus  impérieuse  encore  impose  parfois 
le  courage  de  la  parole. 

M.  Auger,  secrétaire  perpétuel,  n'étoit  point  appelé  à  la 
prendre;  mais,  d'un  ton  ferme  et  animé,  il  a  dit,  en  s'adres- 
sant  au  récipiendaire  :  «  M»r  l'archevêque  de  Paris,  engagé  dans 
une  suite  de  fonctions  pastorales  qui  consument  tous  ses  in- 
stans,  s'est  vu  dans  l'impossibilité  de  venir  répondre  à  votre 
discours.  Cette  explication,  simple  et  franche  comme  la  vérité, 
m'a  paru  nécessaire  pour  que  le  public  se  résigne  à  cette  espèce 
de  fatalité,  comme  j'y  suis  résigné  moi-même.  »  M.  le  secrétaire 
perpétuel  a  fait  de  la  puissance  du  journalisme,  sous  le  rapport 
littéraire,  un  tableau  dont  sa  propre  expérience  lui  a  fourni 
les  principaux  traits.  Court  et  précis,  sans  rien  laisser  à  désirer, 
il  a  obtenu  de  justes  applaudissemens.  Cette  séance  avait  un 
caractère  particulier,  celui  de  l'union,  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance entre  le  public  et  l'Académie  française.  L'élite  de  la 
société  s'y  étoit  donné  rendez-vous.  Plusieurs  membres  de  nos 
deux  chambres  étaient  présens.  Nous  pouvons  espérer  désor- 
mais de  bons  choix  et  des  travaux  utiles.  Où  les  grandes  pen- 
sées et  les  sentimens  généreux  pourraient-ils  trouver  un  plus 
noble  asile  que  dans  le  sein  du  premier  corps  littéraire  de 
l'Europe?  R. 

— Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. — Dans  sa  séanee 
du  10  avril,  cette  académie  a  nommé  deux  correspondant  :  le 
premier  est  31.  de  Golbéuy,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Col- 
mar,  auteur  des  Antiquités  d'Alsace,  et  d'un  Commentaire  latin 
sur  Tibulle ,  et  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  zélés  collabo- 
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rateurs  de  la  Revue  Encyclopédique s  dans  laquelle  il  est  sur- 
tout le  représentant  d'une  partie  de  la  littérature  allemande. 
Le  second  est  M.  Duponceau,  de  Philadelphie,  auteur  de 
recherches  profondes  sur  les  langues  de  l'Amérique,  à  la  fois 
philologue,  érudit,  jurisconsulte  et  savant  distingué,  et  que 
nous  avons  l'avantage  de  compter  au  nombre  de  nos  corres- 
pondais. 

—  Séance  publique  annuelle  des  quatre  Académies,  du  mardi 
24  avril  1827.  —  M.  Daru  ouvre  la  séance  par  un  rapport  sur 
le  concours  de  1826,  pour  le  prix  fondé  par  M.  de  Volney. 
«  La  commission  chargée  de  l'exécution  de  la  fondation  faite 
par  M.  de  Volney,  a  fait  connaître,  dans  son  rapport  du 
24  avril  1825,  les  motifs  qui  l'ont  déterminée  à  remettre  de 
nouveau  au  concours  les  moyens  de  réaliser  les  vues  du  fon- 
dateur, et  cela  dans  les  termes  même  dont  iî  s'est  servi,  en 
déclarant  qu'il  entendait  encourager  tout  travail  qui  aurait 
pour  but  de  donner  suite  et  exécution  à  sa  méthode  de  transcrire 
les  langues  asiatiques  en  lettres  européennes ,  régulièrement 
organisées.  Elle  avait  décidé  que  ce  concours  resterait  ouvert 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  1826,  et  que  le  prix,  qui  ne  devait 
être  adjugé  que  le  24  avril  1827  ,  serait  double,  et  de  la  somme 
de  2,400  fr. 

«  Cinq  mémoires  ont  été  envoyés  à  la  commission  ;  elle  a 
adjugé  le  prix  au  mémoire  n°  2,  dont  l'auteur  est  M.  Schleyer- 
îviacher,  bibliothécaire  à  Darmstadt ,  qui  avait  déjà  partagé  le 
prix  dans  le  concours  de  1822. 

«  La  commission  rappelle  que  la  question  remise  au  con- 
cours, le  24  avril  1826,  est  «  d'examiner  si  l'absence  de  toute 
écriture,  ou  l'usage  soit  de  l'écriture  hiéroglyphique  ou  idéo- 
graphique ,  soit  de  l'écriture  alphabétique  ou  phonographique, 
ont  eu  quelque  influence  sur  la  formation  du  langage  chez  les 
nations  qui  ont  fait  usage  de  l'un  ou  de  l'autre  genre  d'écri- 
ture, ou  qui  ont  existé  long-tems  sans  avoir  aucune  connais- 
sance de  l'art  d'écrire;  et,  dans  le  cas  où  Gette  question  paraî- 
trait devoir  être  décidée  affirmativement,  de  déterminer  en 
quoi  a  consisté  cette  influence.  »  Elle  renvoie,  pour  les  déve- 
loppemens  de  cette  question ,  au  rapport  qu'elle  a  publié  le 
24  avril  1826.  Le  prix  sera  de  3, 600  fr.  Les  mémoires  seront 
écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au 
1e1' janvier  1828.  Ce  terme  est  de  rigueur.  » 

Après  cette  communication,  M.  Girard,  de  Y  Académie  des 
Sciences,  a  lu  des  Considérations  générales  sur  les  chemins  de 
fer  et  sur  l'esprit  d'association.  Ce  morceau ,  plein  de  vues  rai- 
sonnables et  judicieuses,  n'avait  pas  néanmoins  tout  l'attrait 
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que  pourraient  offrir  des  lectures  faites  dans  une  séance  pu- 
blique, et  surtout  dans  la  réunion  annuelle  où  l'Institut  de 
France,  représenté  par  des  orateurs  choisis  dans  ses  quatre 

Académies,  est  appelé  à  faire  connaître  au  public  l'esprit  com- 
mun qui  doit  animer  et  diriger  leurs  travaux.  L'organe  de 
V Académie  des  Beaux-  Ârtsy  M.  Quatremèrk  j>k  Quincy,  a  lu 

ensuite  un  discours,  qui  a  paru  généralement  fort  long,  sur 
l'universalité  du  beau  et  sur  la  manière  de  l'entendre.  MM.  .lo- 
mari)  et  D.vuu  ont  eu  les  honneurs  de  la  séance.  Le  premier, 
membre  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres ,  a  lu 
îles  Remarques  sur  tes  découvertes  géographiques  /actes  dans 
V Afrique  centrale  par  le  capitaine  Clapperton  et  le  major 
Dknham,  et  sur  le  degré  de  civilisation  des  peuples  qui  V habi- 
tent. Le  second  a  payé  le  tribut  de  X Académie  française ,  en 
lisant  le  fragment  d'un  poème  sur  l'astronomie  [description  de 
la  sphère  céleste),  dans  lequel  on  a  vivement  applaudi  des  vers 
harmonieux ,  pleins  d'images  et  de  belles  pensées.  N. 

Société  royale  et  centrale  cV  agriculture  de  Paris.  —  Séance 
publique  annuelle ,  du  it\  avril  1827  ,  dans  la  salle  Saint-Jean  , 
à  l'Hôtel  de  la  préfecture  delà  Seine. — Cette  séance  était  pré- 
sidée par  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  l'a  ouverte  par  un  dis- 
cours. M.  de  Corbière  n'a  point  hésité  de  reconnaître  qu'une 
institution  qui  a  pour  but  de  perfectionner  le  premier  des  arts 
producteurs,  est  digne  de  la  protection  du  gouvernement  et  de 
la  reconnaissance  publique.  —  M.  Challan,  vice-secrétaire,  a 
ensuite  rendu  compte  des  travaux  de  la  Société,  pendant  l'an- 
née qui  vient  de  s'écouler.  Ce  rapport,  écrit  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  savoir,  a  fait  apprécier  l'importance  des  amélio- 
rations que  la  Société  introduit  annuellement  dans  l'art  agri- 
cole par  ses  nombreuses  relations  et  par  l'activité  qu'elle  ap- 
porte à  faire  connaître  et  à  propager  les  documens  utiles. 

Le  baron  Sylvestre  a  lu  deux  notices  biographiques  sur 
deux  membres  de  la  Société,  morts  dans  l'année.  L'une  sur 
M.  d'André  ;  l'autre  sur  M.  Dttchesne  ,  naturaliste. 

Un  grand  nombre  de  médailles  ont  été  distribuées  dans  cette 
séance.  Nous  ne  citerons  que  les  médailles  d'or,  dans  l'ordre 
des  rapports  faits  sur  les  concours. — 3  pour  la  substitution  d'un 
assolement  sans  jachères  à  l'assolement  triennal  :  i°  à  M.Gau- 
thier, de  Genouilly  (  Saône-et-Loire  );  i°  à  M.  Guillier,  de 
Mont-Doucet  (  Eure-et-Loir);  3°  à  M.  De  Gasquet  ,  de  Lor- 
gues  (  Var  ). — 3  pour  des  ouvrages,  mémoires  et  observations 
de  médecine  vétérinaire:  i°  à  M.  Dehan  ,  de  Lunéville  (Meur- 
the  );  20  à  M.  Marrel,  de  Vauréas(  Vaucluse  );  3°  à  M.  Be- 
nard,  de  Boulogue-sur-Mcr  (Pas-de-Calais)  ;  — uneàM.  Des- 
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i  indes,  pour  la  traduction  manuscrite  du  traité  de  Columelle  , 
De  iv  rusticd;  —  une  à  M.  Lalouetté,  garde-général  des  forets 
île  Conscieux  (Vosges),  pour  des  améliorations  apportées  dans 
les  forêts  confiées  à  ses  soins; —  une  à  M.  Durroca,  de  Mn- 
gron  (Landes),  pour  la  culture  du  mûrier  blanc  et  l'éducation 
des  vers  à  soie;  —  une  à  M.  Basquiat-Mugret  ,  de  Souprosse 
(  Landes  ) ,  pour  des  semis  et  des  plantations  de  pins  d'Ecosse, 
de  chênes-lièges  et  d'oliviers;  —  une  à  Mme  la  baronne  Micoun, 
de  la  Charité-sur-Loire  (Nièvre),  pour  des  plantations  considé- 
rables; —  une  à  M.  Isambert,  de  Tivernon  (Loiret) ,  pour  la 
suppression  des  jachères ,  l'établissement  d'un  haras  et  la  cul- 
ture des  plantes  oléagineuses.  Dubrunfaut. 

N.  B.  Nous  ajoutons  ici  la  Notice  des  sujets  de  prix  proposés 
par  la  Société  (i);  savoir:  §  I.  Pour  être  décernés  en  1828.  i°  Pour 
l'introduction,  dans  un  canton  de  la  France,  d'engrais  ou  d'amen- 
demens  qui  n'y  étaient  pas  usités  auparavant.  i°  Pour  des  essais 
comparatifs,  faits  en  grand,  sur  différens  genres  de  culture,  de 
l'engrais  terreux  (  urate  calcaire  )  extrait  des  matières  liquides 
des  vidanges. — 3°  Pour  la  traduction,  soit  complète,  soit  par 
extraits,  d'ouvrages  et  mémoires  relatifs  à  l'économie  rurale 
ou  domestique,  écrits  en  langues  étrangères,  qui  offriraient  des 
observations  ou  des  pratiques  neuves  et  utiles.  —  4°  Pour  des 
notices  biographiques  sur  des  agronomes,  des  cultivateurs  ou 
des  écrivains  dignes  d'être  mieux  connus  pour  les  services 
qu'ils  ont  rendus  a  l'agriculture. —  5°  Pour  des  ouvrages,  des 
observations  pratiques  de  médecine  vétérinaire.  —  6°  Pour  la 
pratique  des  irrigations.  —  70  Pour  des  renseignemens  sur  la 
statistique  des  irrigations  en  France,  ou  sur  la  législation  rela- 
tive aux  cours  d'eau  et  aux  irrigations  dans  les  pays  étrangers. 

—  8°  Pour  un  manuel  pratique  propre  à  guider  les  habitans 
des  campagnes  et  les  ouvriers  dans  les  constructions  rustiques. 

—  90  Pour  la  culture  du  pommier  ou  du  poirier  à  cidre  dans 
les  cantons  où  elle  n'est  pas  encore  établie.  —  io°  Pour  la 
rédaction  d'un  manuel  ou  guide  des  propriétaires  des  do- 
maines ruraux  affermés. — n°Pour  la  rédaction  de  mémoires 
ou  instructions  destinés  à  faire  connaître  aux  agriculteurs  quel 
parti  ils  pourraient  tirer  des  animaux  qui  meurent  dans  les 
campagnes  ,  soit  de  maladie  ,  soit  de  vieillesse ,  ou  par  accident. 

—  ir2°  Pour  la  construction  et  l'établissement  de  machines  do- 
mestiques m  L'es  à  bras,  propres  à  égrener  le  trèfle  et  à  nettoyer 
sa  graine.  —  §  II.  Pour  être  décernés  en  i83o. — 13°  Pour  le 

(0  On  peut  se  procurer  gratuitement  les  programes  détaillés  d«  la 
plupart  de  ces  prix  chez  ÛIme  Huzard,  rue  de  l'Eperon  ,  n°  7. 
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meilleur  mémoire,  fonde  sur  des  observations  et  dos  expé- 
riences suffisantes ,  à  l'effet  de  déterminer  si  la  maladie  connue 
sous  le  nom  decrapattddes  bétes  à  cornes  el  à  laine  es!  <»u  non 
contagieuse.  —  i/|°  Pour  les  meilleurs  mémoires  sur  la  cécité 

des  chevaux  el  sur  les  Causes  qui  peuvent  V  donner  lieu  dans 
les  diverses  localités;  sur  les  moyens  de  les  prévenir  et  d'y  re- 
médier.—  §  III.  Pour  être  décernés  en  i83i. —  i5°  Pour  la 
culture  du  pavol  (  œillette)  dans  les  arrondissemens  où  cette 
Culture  n'était  point  usitée  avant  l'année  1820,  époque  de  l'ou- 
verture du  premier  concours  sur  cet  objet.  —  §  IV.  Pour  être 
décernés  en  i83a.  —  16"  Pour  la  substitution  d'un  assolement 
sans  jachères,  spécialement  de  l'assolement  quadriennal  à  l'as- 
solement triennal  usité  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France. 
—  §  A  .  Pour  être  décernes  en  1 8 3 4 .  —  170  Pour  la  plus  grande 
étendue  de  terrain  de  mauvaise  qualité  qui  aurait  été  semée  en 
ehène-liége  dans  les  parties  des  départemens  méridionaux  où 
l'existence  de  quelques  pieds,  en  1822  ,  prouve  que  la  culture 
de  cet  arbre  peut  être  encore  fructueuse;  de  manière  qu'eu 
i834  il  s'y  soit  conservé  des  semis  de  cette  année  ou  des  trois 
années  suivantes,  au  moins  deux  mille  pieds,  espacés  d'envi- 
ron six  mètres  dans  tous  les  sens,  ayant  une  tige  droite  et  bien 
venante. 

Société  de  Géographie.  —  Première  séance  générale  se- 
mestrielle de  l'année  1827,  le  vendredi  soir  23  mars,  dans 
C une  des  salles  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris.  —  Cette  nombreuse 
réunion  de  savans  et  d'amis  des  sciences  géographiques  était 
présidée  par  M.  Becquey,  directeur- général  des  ponts-et- 
chaussées.  M.  Eusèbe  Salverte  ,  secrétaire-général  de  la  société, 
a  lu  ,  pour  le  général  Haxo,  un  l'apport  sur  le  concours  relatif 
au  nivellement  des  rivières  de  France.  MM.  le  général  Andréossy 
et  Alex.  Barbie  nu  Bocage  ont  fait  également  lecture,  le  premier, 
d'un  rapport  sur  le  prix  relatif  aux  directions  suivant  lesquelles  le 
flot  arrive  sur  les  différons  points  de  la  côte  méridionale  de  la 
Manche  ;  le  second,  d'un  rapport  sur  l'ensemble  des  concours 
de  1827,  et  sur  les  nouveaux  programmes  de  prix  proposés. 
M.  Becquey  a  remis,  au  nom  de  la  société,  une  médaille  d'or 
à  M.  Jodot,  architecte,  pour  le  nivellement  de  la  Meuse. 
M.  Jomard,  président  de  la  commission  centrale,  a  fait  une 
communication  sur  le  major  Laing;  une  lettre  de  Tripoli,  du 
Ie»  janvier  dernier,  apprend  que  cet  intrépide  voyageur  est  ar- 
rivé jusqu'à  la  province  de  Tombouctou;  et  une  seconde,  plus 
récente,  parvenue  enltalie,  annonce  son  arrivée  dans  cette  ville 
mystérieuse.  (Voyez  ci-dessus,  p.  245.) 

La  société  a  ensuite  procédé  à  l'élection  des  membres  du  bu- 
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reau,  et  à  La  nomination  de  quatre  places  vacantes  dans  le  sein 
de  la  commission  centrale.  M.  Becquey  a  proclamé  le  résultat 
du  dépouillement  du  scrutin,  dans  l'ordre  qui  suit  :  président, 
M,  Chabrol  de  Crusol,  pair  de  France,  ministre  delà  marine; 
vice-prêsidens ,  MM.  Capelle,  secrétaire-général  du  ministère 
de  l'intérieur  ;  Héricart  db  Thury,  directeur-général  des  tra- 
vaux, publics  de  Paris;  secrétaire-général,  le  capitaine  de  vais- 
seau Ereycinet,  membre  de  l'Institut;  scrutateurs,  MM.  de 
Proxy,  membre  de  l'Institut,  etc.,  Morel  de  Vindé,  pair  de 
France  :  membres  de  la  commission  centrale,  MM.  Jullien, 
directeur  de  la  Revue  Encyclopédique  ;  Sueur-Merlin  ,  chef 
du  bureau  de  la  topographie  et  de  la  statistique  de  l'adminis- 
tration des  douanes  ;  le  capitaine  de  vaisseau  Duperrey  ;  le 
chef  de  bataillon  au  corps  royal  d'état-major  Denaix,  attaché 
au  dépôt  général  de  la  guerre.  M. 

Société  de  la  morale  chrétienne.  —  Septième  séance  générale 
annuelle,  le  jeudi  26  avril  1827.  [Rue  de  Cléry ,  n°  21.  ) — 
(  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxx,  cahier  d'avril  1826,  p.  254-258.)  — 
Cette  société ,  fondée  en  1820,  sous  les  auspices  et  la  présidence 
du  respectable  duc  de  la  Roc^efoûcauld-Liancourt,  dont 
tous  les  amis  de  l'humanité  pleurent  la  perte  récente,  a  déjà 
signalé  son  existence,  depuis  sept  années,  par  beaucoup  d'ap- 
plications utiles  des  principes  de  la  morale  de  l'évangile  aux 
relations  si  multipliées  et  si  diverses  de  la  vie  sociale.  Les  tra- 
vaux de  ses  nombreux  comités  ont  réalisé,  par  des  actes  et  par 
des  bienfaits  positifs,  les  résultats  d'utilité  que  son  titre,  peut- 
être  un  peu  vague,  n'avait  pu  que  faire  entrevoir  de  loin, 
même  à  ses  fondateurs. 

M.  le  duc  de  Broglie,  président,  a  .ouvert  la  séance  par  un 
discours  improvisé,  plein  de  mesure  et  de  convenance,  dans 
lequel,  après  un  hommage  simple  et  touchant  à  la  mémoire  de 
M.  de  la  Rochefoucauld,  il  a  rappelé  l'existence  et  les  utiles 
travaux  du  comité  des  Grecs  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne, 
qui  a  été  le  précurseur  et  presque  le  germe  de  la  grande  société 
philantropicjue  en  faveur  des  Grecs,  et  du  comité  grec  de  Paris, 
à  l'imitation  duquel  se  sont  formés,  dans  plusieurs  pays  étran- 
gers, d'autres  comités  philhclléniques  qui  rivalisent  avec  lui 
d'émulation  et  de  zèle.  M.  le  président  s'est  ensuite  félicité  du 
triomphe  que  la  société  a  obtenu  parla  promulgation  d'une  loi 
contre  la  traite  des  noirs  qu'elle  n'avait  cessé  de  solliciter.  Le 
comité  pour  l'abolition  de  la  traite ,  dont  M.  Auguste  de  Staël 
a  été  l'un  des  membres  les  plus  actifs,  a  contribué  puissamment, 
par  ses  recherches  et  par  les  écrits  qu'il  a  publiés,  à  éveiller 
l'attention  du  public  et  celle  de  l'autorité  sur  l'insuffisance  des 
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dispositions  législatives  qui  avaient  eu  pour  objel  la  prohibition 
de  cet  infâme  trafic.  Si  des  spéculateurs  cruels  cl  z\  ides  |<-  con- 
tinuent encore,  les  généreux  philantropes  qui  veulent  ymettre 

un  («miiic  ne  se  lasseront  point  de  les  combattre. 

D'autres  victoires  aussi  pacifiques  h  aussi  bienfaisantes  pa 
raissent  devoir  être  aussi  les  résultats  successifs  des  travaux  <l<- 
cette  société,  savoir:  l'abolition  des  maisons  de  jeu  et  des 
loteries;  (•«•Ile  de  l'esclavage;  peut-être  enfin  celle  de  la  peine 
de  mort;  L'amélioration  du  régime  «les  prisons;  le  patronage 
des  orphelins  et  des  enfans  abandonnés;  la  propagation  de 
luuis  rci  ils,  moraux  el  religieux;  la  formation  de  petites  biblio 
thèques  populaires  à  l'usage  des  enfans  des  écoles  et  des  fa- 
milles pan\  res;  l'extinction  progressa  <•  de  la  mendicité;  l'adop 
lion  des  exercices  gymnastiques  dans  tons  les  établissement. 
d'éducation,  d'après  les  miles  exemples  puisés  dans  le  gym- 
nase normal,  civil  et  militaire,  fondé  à  Pans  et  dirigé  par 
M.  Amoros,  etc. 

Chacun  des  comités  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne 
est  organisé  pour  obtenir  la  réforme  de  quelques  grands  abus 
ou  l'introduction  et  la  propagation  de  quelques  procédés  nou- 
veaux et  perfectionnés,  et  de  quelques  bienfaits  publics.  La 
commission  centrale,  appelée  à  régulariser  l'ensemble  des  mou- 
vcmens,  reçoit  la  communication  des  travaux  particuliers  des 
comités,  dont  il  est  rendu  compte  dans  les  séances  mensuelles 
où  tous  les  membres  de  la  Société  sont  admis. 

La  plupart  de  ces  comités  ont  exposé  tour-à-tour,  par  la 
voix  d'un  de  leurs  membres,  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  important 
dans  l'année,  et  l'on  a  pu  apprécier  les  services  qu'ils  rendent 
à  l'humanité  et  à  leur  patrie, 

M.  Mahul,  l'un  des  secrétaires,  a  fait  d'abord  lecture  d'un 
rapport  rempli  d'intérêt  sur  les  travaux  et  le  but  de  la  société. 
Mais,  voulant  rajeunir  un  sujet  qui  avait  déjà  été  traité  avec 
succès  dans  les  réunions  publiques  des  années  précédentes,  il  a 
peut-être  eu  le  tort  de  s'engager  dans  une  sorte  de  digression 
ou  de  dissertation  métaphysique  et  presque  religieuse  sur  la 
profession  de  foi  des  membres,  qui,  dans  le  fonds,  au  lieu  d'avoir 
une  croyance  commune  et  parfaitement  identique,  veulent  res- 
pecter, au  contraire,  la  manière  tout-à-fait  individuelle  et 
indépendante  dont  chacun,  dans  les  rapports  intimes  de  sa 
conscience  avec  Dieu ,  conçoit  et  honore  la  divine  providence. 
On  ne  dispute  jamais  sur  les  dogmes;  mais  on  est  toujours  d'ac- 
cord ctd'un-avis  unanime  pour  contribuer  à  de  bonnes  œuvres. 

On  a  ensuite  entendu  MM.  Thaykr  et  Yii.t.kneuve,  rap- 
porteurs, l'un,  du  Comité  des  fonds ;  l'autre,  du  Comité  dés  pri- 
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sans;  et  l'utile  Journal  des  prisons  ,  par  M.  Appert,  a  été  citr 
avec  éloge.  —  M.  Carnot  (  fils  de  l'ancien  député,  général  et 
ministre,  grand  et  intègre  citoyen,  mort  dans  l'exil  ),  a  lu 
un  rapport  très -intéressant,  au  nom  du  Comité  de  charité  et 
de  bienfaisance ,  qui  est  devenu  un  précieux  auxiliaire  de  la 
Société  philantropique  de  Paris.  —  M.  de  Montalivet,  pair  de 
France  (  fils  d'un  ancien  ministre  de  l'intérieur,  d'honorable 
mémoire),  organe  du  Comité  des  orphelins,  a  présenté  un  ta- 
bleau touchant  des  "soins  donnés,  pendant  l'année  1826,  à  :>4 
enfans  abandonnés,  sans  famille  et  sans  ressources,  que  font 
élever  et  instruire  leurs  jeunes  protecteurs,  tuteurs  et  patrons, 
membres  du  comité  qui  fait  avec  confiance  un  appel  à  la  jeu- 
nesse parisienne  et  à  la  jeunesse  française  pour  agrandir  la  sphère 
de  sa  bienfaisante  activité. 

M.  Gustave  De  Gérando  ,  porteur  d'un  nom  également  cher 
aux  amis  de  la  haute  philosophie  et  à  ceux  des  institutions  et 
des  œuvres  philantropiques,  a  donné,  dans  une  facile  impro- 
visation, quelques  détails  curieux,  quelquefois  peu  vraisembla- 
bles, sur  la  fondation  des  écoles  d'adultes ,  déjà  très-répandues 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  que  l'on  commence  à  introduire 
en  France. 

La  séance  a  été  terminée  par  deux  rapports  remarquables. 
M.  Coulman,  au  nom  d'une  commission  chargée  d'examiner 
les  mémoires  envoyés  à  la  Société,  sur  le  courage  civil ,  ques- 
tion qu'elle  avait  proposée  ,  a  présenté  une  sorte  de  pro- 
gramme du  sujet,  et  a  fait  connaître  qu'aucun  des  mémoires 
n'a  été  jugé  digne  du  prix  :  le  concours  est  prorogé  à  l'année 
prochaine. 

M.  Ch.  Renouard,  avocat,  dans  un  rapport  rempli  de  vues 
philosophiques  et  généreuses,  a  rendu  compte  des  résultats  du 
concours  sur  la  peine  de  mort.  Deux  jeunes  avocats,  M.  Lucas, 
de  Saint  Brieux,  et  Adolphe  Garnier  ,  ont  obtenu,  l'un  le  prix, 
et  l'autre  une  médaille.  Le  premier  venait  d'être  couronné  a. 
Genève  pour  la  solution  de  la  même  question.  Lorsque  son  ou- 
vrage sera  imprimé,  nous  reproduirons,  en  l'annonçant  dans 
ce  Recueil,  une  partie  de  l'excellente  analyse  qu'en  a  faite 
M.  Renouard.  «L'abolition  de  la  peine  de  mort,  a  observé  le 
rapporteur,  n'est  encore  qu'une  utopie;  mais  les  libertés  dont 
nous  jouissons  furent  aussi  pendant  long-tems'des  utopies.  •»  Et 
combien  d'améliorations,  qui  ne  sont  aujourd'hui  que  les  rêves 
de  quelques  hommes  de  bien,  seront,  avant  peu  -d'années,  in- 
troduites dans  nos  mœurs  et  dans  nos  lois!  Le  genre  humain 
est  en  marche  et  continuera  de  marcher,  malgré  les  hommes 
sots  ou  médians  qui  voudraient  le  faire  rétrograder.  On  doit 
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plaindre  1rs  chefs  de  gouvernement  et  l<s  prétendus  hommes 
d'état ,  asseï  dépourvus  <l<"  philantropie  et  d<-  lumières  pour 
redouter  et  pour  gêner  Le  mouvement  social ,  au  lieu  <!<•  le  favo- 
riser et  de  contribuer  à  l<-  diriger  sagement. 

L'assemblée  entière,  où  l'on  remarquait  un  grand  nombre 
de  dames,  a  paru  pénétrée  d'un  sentiment  profond  de  satis- 
faction et  de  bienveillance,  en  écoutant  ces  jeunes  héritiers 
d'une  génération  déjà  en  partie  descendue  au  tombeau,  qui 
soutiennent  dignement  la  réputation  de  leurs  pères,  et  qui 
nous  offrent,  dans  la  nouvelle  génération  de  citoyens,  d'ad- 
îninish  atcurs,  d'orateurs,  de  députés,  de  pairs  de  France, 
destinée  à  paraître  bientôt  sur  la  grande  scène  t\n  monde,  des 
hommes  généreux  et  éclairés,  avides  d'instruction  et  empressés 
de  signaler  dans  toutes  les  carrières  de  la  vie  sociale  leur  ému- 
lation pour  le  bien  et  leur  activité  patriotique.  M.  A.  J. 

Société  pour  l'enseignement  élémentaire. — Séance  générale  du 
2 1  mars  1827. — Cette  utile  société,  qui  a  pour  objetde  propager 
en  France  la  méthode  de  l'enseignement  mutuel ,  vient  de  tenir 
sa  séance  générale  annuelle  ,  sous  la  présidence  de  M.  le  général 
Dessole,  pair  de  France.  Après  un  discours  de  M.  le  président, 
M.  de  Gérando,  secrétaire-général ,  a  fait  un  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  société  et  sur  l'état  de  l'instruction  populaire  en  France 
et  dans  plusieurs  pays  étrangers,  pendant  l'année  1826.  Peut- 
être  M.  le  secrétaire-général  a-t-il  beaucoup  trop  adouci  l'affli- 
geant tableau  qu'offre  en  ce  moment  notre  patrie,  sous  le  rap- 
port de  l'instruction  du  peuple.  Cependant,  il  faut  avouer  que 
le  sort  de  l'enseignement  mutuel  n'est  pas  entièrement  perdu  en 
France.  Effectivement ,  la  société  est  en  correspondance  avec 
environ  deux  cent  quatre-vingts  écoles,   dont  trente  à  Paris, 
où  cette  méthode  est  en  vigueur.  On  sait  que,  sur  ces  trente 
écoles  de  la  capitale,  trois  ont  été  fondées  et  sont  entretenues 
par  la  société  elle-même.  M.  Eusèbe  Salverte  a  fait  connaître 
ensuite  l'état  des  fonds.  Il  en  résulte  qu'il  faudrait,  pour  que  la 
société  ne  fût  pas  obligée  d'entamer  son  capital,  que  le  nombre 
des  souscripteurs  s'élevât  à  700,  au  lieu  de  4^o  ,  nombre  actuel 
effectif.  D'après  le  tableau  des  dépenses  de  la  société  pendant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  pour  l'entretien  de  ses  trois  écoles, 
on  voit  que  les  frais  nécessaires  à  l'instruction  de  chaque  enfant 
n'ont  pas  dépassé  la  somme  de  12  fr.  par  année;  encore  faut-il 
déduire  diverses  dépenses  accessoires  d'administration.  M.  Bas- 
set a  fait  un  rapport  sur  le  concours  ouvert  en  faveur  des  ou- 
vrages populaires.  Seize  mémoires  ont  été  envoyés,  dont  quatre 
ont  obtenu  des  prix;  ce  sont:   une  Histoire  de  France,    par 
3Iu,cde  Saint-Ouen;  une  Hygiène  populaire ,  par  M.   Armand 
t.  xxxiv.  —  y/c/7/1827.  I9 
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S  ujcf.rotte;  des  Contes  moraux,  par  Mme  Celnart;  et  la  Lo- 
terie royale  dévoilée ,  par  M.  Quentin.  M.  Taillandier  a  fait 
connaître  le  résultat  du  concours  ouvert  en  1826  pour  le 
meilleur  Ahnanach  populaire.  Sur  quatre  ouvrages  envoyés  à 
la  société,  aucun  n'a  semblé  remplir  les  conditions  du  pro- 
gramme; mais  deux  ont  paru  dignes  de  mentions  honorables 
qui  ont  été  décernées  à  leurs  auteurs,  MM.  Suzanne,  professeur 
au  collège  roval  de  Charlemagne,  et  Jules  ïardieu,  qui  appar- 
tient à  une  famille  honorablement  connue  dans  les  arts.  La 
séance  a  été  terminée  par  un  rapport  sur  l'état  prospère  des 
écoles  fondées  et  entretenues  par  la  société,  et  par  le  renou- 
vellement des  membres  du  bureau.  Nous  faisons  des  veenx  sin- 
cères pour  que  le  nombre  des  souscripteurs  de  la  société  pour 
l'enseignement  élémentaire  augmente ,  et  nous  engageons  nos 
lecteurs  à  joindre  leurs  efforts  à  ceux  des  hommes  généreux  qui 
composent  déjà  cette  société ,  afin  que  la  France  se  maintienne 
au  niveau  des  contrées  où  l'instruction  du  peuple  est  le  plus 
florissante.  Pour  être  reçu  membre  de  cette  société,  il  suffit  de 
se  faire  inscrire  chez  M.  Cassin  ,  rue  Taranne,  n°  12,  et  de 
payer  une  souscription  annuelle  de  26  fr. ,  pour  laquelle  on 
reçoit  d'ailleurs  le  Journal  d'Education,  publié  sons  les  aus- 
pices et  par  les  soins  de  la  société.  Y. 

Athénée  des  arts. — Séance  publique  du  semestre  d'hiver ,  tenue 
a  VHôtel-de-  Ville  de  Paris ,  le  28  janvier  1827.  —  M .  Ramon  ,  se- 
crétaire-général, a  fait  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société, 
et  a  donné  le  programme  des  prix  qui  doivent  être  décernés 
au  mois  de  juillet  prochain.  On  a  lu  ensuite  divers  rapports 
sur  des  découvertes  utiles,  ou  sur  des  ouvrages  scientifiques  et 
littéraires  publiés  depuis  peu  par  des  membres  de  la  Société. 
Parmi  ces  derniers,  on  a  remarqué  une  suite  du  Cours  de 
Littérature  de  La  Harpe,  par  M.  Boucharlat  ,  qui  a  obtenu 
le  maximum  des  récompenses  de  l'Athénée.  La  même  faveur  a 
été  accordée  à  M.  Perrot,  pour  son  Tableau  comparatif  des 
principales  montagnes  du  globe.  On  a  entendu  avec  plaisir  la 
lecture  de  plusieurs  pièces  de  vers  de  MM.  Miraut,  Albert 
Montémont  et  Desarnaud,  et  d'un  beau  fragment  du  poème 
de  David,  par  M.  Denne-Baron.  Les  Éloges  de  MM.  Boulard 
et  Boissy-d' Anglas ,  prononcés  par  MM.  Ponce  etPERRiER,  ont 
renouvelé  les  regrets  qu'inspire  la  perte  de  ces  honorables 
citoyens.  La  séance  a  été  terminée  par  un  concert  vocal  et 
instrumental  exécuté  par  les  artistes  les  plus  distingués.       Z. 

Cours  de  grec  moderne,  fait  par  M.  Michel  Schinas,  profes- 
seur, sous  les  auspices  et  dans  le  local  ordinaire  des  séances  de 
la  Société  pour  le  perfectionnement  des  méthodes  (  rue  Taranne, 
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n°  i»)«  —  L'ouverture  de  recours,  qui  est  continué  Boni  les 
lundi ,  mercredi  <'t  vendredi)  à  sept  beures  et  demie  du  soir, 
a  eu  Ueuf  le  ii  avril ,  en  présence  d'un  auditoire  choisi,  com- 
posé de  Français  el  d'étrangers,  amis  dé  la  littérature  el  de  la 
noble  cause  des  Grecs.  Le  professeur,  M.  Schinas,  a  prononcé 
un  discours  très-remarquable  ,  et  que  nous  aurions  désiré  pou- 
voir insérer  dans  noire  Revue  ,  si  son  étendue  nous  l'avait  per- 
mis. On  v  trouve  un  précis  historique  sur  l'idiome  natif  des 
Orées,  sur  celle  langue  mère,  appelée  la  langue  des  dieux,  et 
immortalisée  par  tant,  de  chefs-d'œuvre,  et  sur  les  vicissitudes 
polit i(| ues  dont  le  grec  moderne  porte  l'empreinte.  M.  Schinas, 
en  combattant  avec  ttnC  grande  force  de  logique  plusieurs  pré- 
ventions injustes,  a  fait  ressortir  les  avantages  que  l'on  peut 
retirer  de  la  connaissance  de  cet  idiome,  considéré  «  comme  un 
Complément  indispensable  du  grec  ancien,  et  comme  un  flam- 
beau propre  à  éclairer  plusieurs  avenues  obscures  de  l'anti- 
quité. »  Cette  dissertation  philologique  ,  dont  l'auteur  s'est  plu  a 
paver  un  juste  tribut  d'éloges  a  la  mémoire  du  savant  helléniste 
Anse  de  Villoison,  à  M.  Hase ,  professeur  de  grec  moderne  à 
la  bibliothèque  du  Roi,  et  à  M.  Jules  David,  (ils  du  peintre  de 
Léonidas,  et  qui  a  publié  deux  importans  ouvrages  sur  le  grec 
moderne,  sera  sans  doute  imprimée  très-incessamment ,  et  sera 
consultée  avec  fruit  par  tous  les  hellénistes,  et  même  par  ceux 
qui,  étrangers  à  cette  étude  spéciale,  ne  le  sont  point  aux  con- 
sidérations philosophiques  et  générales  qui  naissent  de  l'étude 
des  langues.  M.  A.  J. 

Ouverture  d'une  momie  égyptienne.  —  M.  Passalacqua  , 
après  un  long  séjour  en  Egypte,  avait  transporté  en  France 
une  belle  collection  d'antiquités  qui  vient  d'être  vendue  au 
roi  de  Prusse.  Parmi  les  divers  objets  qu'elle  renferme , 
on  trouve  plusieurs  momies,  soit  humaines,  soit  d'un  grand 
nombre  d'animaux.  Une  de  ces  momies  fut  ouverte,  il  y  a 
environ  un  mois,  et  le  manuscrit,  sur  papyrus  qui  y  était 
joint,  fit  connaître  que  c'étaient  les  restes  de  la  fille  d'un 
gardien  du  temple  d'Isis.  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxm,  p.  8-2.) 
L'ouverture  d'une  seconde  momie  était  annoncée,  pour  le  9.6* 
avril,  à  l'amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Une  brillante  réunion 
des  hommes  les  plus  distingués  dans  les  sciences  et  dans  les 
■lettres  y  assistait.  M.  le  docteur  Patuset  devait  prononcer  un 
discours  sur  l'origine  et  les  causes  qui  ont  déterminé  les  Egyp- 
tiens à  embaumer  leurs  cadavres;  nous  ignorons  pour  quel 
motif  ce  médecin  y  a  renoncé  la  veille.  Cédant  aux  instances 
<ie  divers  savans ,  M.  Jdlia  Fontenelle  a  consenti  à  préparer 
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en  quelques  heures  un  discours  d'ouverture  que  nous  allons» 
faire  connaître.  Ce  chimiste  ,  après  avoir  exposé  que  tous  les 
peuples  de  la  terre,  dont  la  raison  a  été  cultivée,  ont  pris  soin 
d'honorer  les  morts,  expose  les  divers  motifs  religieux  qui 
avaient  déterminé  le  peuple  égyptien  à  les  embaumer.  Ces  mo- 
tifs, a-t-il  dit,  sont  divers  et  contradictoires.  Ainsi  l'Egypte 
croyait  à  l'immortalité  de  l'âme;  elle  joignait  à  ce  dogme  admi- 
rable celui  de  la  métempsycose,  d'après  lequel  les  âmes  hu- 
maines étaient  soumises  à  un  double  genre  de  transmigration. 
Mais,  si,  d'après  leur  opinion  même,  l'âme  est  distincte  du 
corps,  et  si,  à  la  sortie  de  ce  corps,  elle  doit  ou  voyager  dans 
les  astres  ,  ou  se  cacher  dans  l'organisation  d'un  animal,  qu'im- 
porte pour  le  corps  qu'elle  vient  d'abandonner?  Les  Égyptiens 
tombaient  en  môme  tems  dans  une  contradiction  bien  évi- 
dente; ils  croyaient  que,  tant  que  le  corps  subsistait  en  son 
entier,  l'âme  n'en  était  point  séparée.  Mais  cette  induction,  dit 
M.  Julia  Fontenelle,  est  démentie  par  la  pratique  même  des 
embaumemens,  puisqu'on  détruisait  l'intégrité  du  corps  en 
enlevant  le  cerveau;  or,  s'il  est  un  organe  dont  la  présence  soit 
nécessaire  pour  assurer  celle  de  l'âme,  c'est  assurément  celui- 
là.  Le  savant  professeur  s'est  attaché  à  démontrer  que  les  Égyp- 
tiens ont  été  conduits  par  une  nécessité  physique  à  l'embaume- 
ment des  cadavres,  et  qu'ils  ont  entouré  cette  coutume  d'idées 
religieuses  pour  la  faire  adopter.  Dans  cette  partie  de  son  dis- 
cours, il  s'est  éloigné  des  sentimens  de  tous  les  auteurs;  voici 
les  faits  sur  lesquels  il  a  cherché  à  établir  son  opinion.  Les  inon- 
dations du  Nil  couvrent,  chaque  année,  pendant  quatre  mois, 
presque  en  entier,  toute  la  partie  de  l'Egypte  cultivée;  il  est 
donc  évident  qu'on  dut  placer  les  villes,  les  bourgs  et  les  vil- 
lages sur  des  lieux  élevés.  Puis,  si  l'on  examine  cette  contrée,  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité,  sous  le  règne  de  Sésos- 
tris,  on  voit  que,  sur  un  solde  i,iSo  lieues  carrées,  d'après  le 
judicieux  Danville,  on  y  comptait,  terme  moyen  des  géogra- 
phes, 6,222  personnes  par  lieue,  ce  qui  devait  donner  35o,ooo 
cadavres  par  année  ,  en  supposant  un  mort  sur  quarante  vivans  : 
calcul  qui  est  conforme  à  l'observation.  Il  fallait  donc  se  débar- 
rasser de  ces  cadavres,  en  les  enterrant  ou  en  les  brûlant.  Ces 
deux  moyens  étaient  impraticables;  car  il  eût  fallu  les  ense- 
velir autour  des  lieux  habités,  ou  dans  ceux  que  le  Nil  submer- 
geait; et  dès  lors,  il  était  évident  que  la  décomposition  de  ces 
cadavres,  en  altérant  la  pureté  de  l'air,  serait  devenue  pour 
ce  peuple  un  germe  de  destruction.  Quant  au  second,  le  manque 
de  bois  y  mettait  un  obstacle  insurmontable.  Un  moyen  plus 
commode  dut  s'offrir  aux  Égyptiens  ;  le  sol  de  cette  belle  con- 
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trée  se  trouve  parsemé  de  lacs  de  /Mitron  (sous-carbonate  de 
soude  );  et,  comme  ce  sel  jouit  de  la  propriété  de  préserver  les 
substances  animales  de  la  putréfaction,  <>u  dm  naturellement 

rue  conduit  à  saler  ainsi  les  cadavres.  Après  avoir  émis  cette 
opinion ,  l'orateur  fait  connaître  les  trois  divers  modes  d'em- 
baumement des  Égyptiens,  tels  qu'Hérodote  et  Diodore  de  Si- 
cile les  ont  décrits;  il  indique  ensuite  les  attitudes  qu'on  donnait 
généralement  aux  momies  ;  sa">  oir  :  i°  celles  des  hommes  ou  des 
nouveau-nés  avaient  les  bras  étendus  le  long  du  corps;  'a°  celles 
«les  femmes  d'un  certain  âge  avaient  les  deux  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  on  bien  un  seul  bras  ainsi  placé  et  l'autre  étendu 
le  long  du  corps;  3°  les  jeunes  filles  avaient  les  deux  bras 
étendus  le  long  du  corps,  mais  l'avant  bras  replié  et  les  deux 
mains  réunies  au-dessous  du  pubis;  4°  les  mains  gauches  des 
momies  étaient  ordinairement  serrées,  et  les  droites  étendues; 
les  bagues  ou  amulettes  étaient  toujours  à  la  gauche. 

M  Julia  Fontenelîe  établit  ensuite  la  différence  qui  existe 
entre  les  momies  égyptiennes  et  les  momies  grecques.  Celles-ci 
sont  reconnaissables  par  la  différence  du  style  des  peintures 
qui  les  ornent,  et  surtout  par  des  inscriptions  ou  des  manus- 
crits sur  papyrus  écrits  en  grec;  leurs  bras,  leurs  jambes,  et 
jusqu'aux  doigts  des  pieds  et  des  mains  sont  entièrement  enve- 
loppés et  séparément,  tandis  que  les  momies  égyptiennes  sont 
enveloppées  en  forme  de  gaine,  sans  aucune  extrémité  appa- 
rente, quoique  au-dessous  des  bandelettes  extérieures  les 
bras  et  les  jambes  soient  quelquefois  enveloppés  séparément. 

Après  avoir  parlé  de  quatre  genres  de  tombeaux  égyptiens, 
le  professeur  est  revenu  encore  sur  cette  opinion ,  que  des  vues 
hygiéniques  avaient  seules  prescrit  les  embaumemens  jusqu'à 
trois  cents  ans  après  Jésus-Christ,  époque  à  laquelle  on  aban- 
donna cette  pratique.  Pendant  cette  longue  période,  dit-il ,  la 
peste  fut  inconnue  en  Egypte;  et  maintenant,  d'après  l'opinion 
de  MM..  DesgenettesetLarrey,  elle  y  est  endémique.  Beaucoup 
de  personnes  ont  douté  que  l'usage  des  embaumemens  fût  gé- 
néralement adopté  par  toutes  les  classes  du  peuple  égyptien. 
Cependant,  il  est  démontré  que  le  nombre  des  momies  renfer- 
mées dans  les  catacombes  d'Egypte  a  été  immense;  une  des 
preuves  les  plus  évidentes  de  cette  vérité,  c'est  que  les  Arabes, 
établis  dans  le  voisinage  de  ces  catacombes,  emploient  depuis 
des  siècles  comme  combustibles  les  corps  et  les  caisses  des 
momies.  Le  nombre  des  momies  d'animaux  de  toute  espèce  était 
incalculable;  on  comptait  les  ibis  par  douzaines  dans  les  cata- 
combes de  Sakkara,  près  Memphis.  Grâce  aux  curieuses  recher- 
ches de  M.  Champollion  jeune,  a  dit  M.  Fontenelîe,  nous 
pouvons  vous  annoncer  que,  dans  cette  enceinte  où  tant  d'ha- 
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biles  et  cloquens  professeurs  viennent  journellement  propayer 
le  feu  sacré  des  sciences  et  des  lettres,  sont  déposés  les  restes 
d'un  de  ces  prêtres  égyptiens,  chez  lesquels  elles  semblent  avoir 
pris  naissance,  et  que  l'archéologue  précité  a  reconnu  être 
Phare ',  fils  de  Marsamoun,  mainoute,  ou  bien  prêtre  de  la 
première  caste,  attaché  au  culte  de  la  déesse  Netphé,  la  Rhéa 
égyptienne,  mère  d'Osiris  et  d'Isis.  L'orateur  a  terminé  son 
discours  par  une  allocution  sur  la  liberté  dont  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  ont  besoin  pour  se  propager.  11  a  saisi 
cette  occasion  pour  remercier  le  monarque  d'avoir  rassuré 
deux  fois  la  France  alarmée,  en  lui  garantissant  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  libertés,  celle  de  la  presse. 

L'ouverture  de  la  momie  a  eu  lieu  aussitôt  après  ce  discours. 
La  tête  était  rasée,  comme  celle  des  prêtres  égyptiens;  les  che- 
veux étaient  d'une  couleur  jaune;  il  en  était  de  même  des 
poils  de  la  barbe,  qui  avaient  près  de  deux  lignes  de  longueur. 
Les  dents  belles,  blanches  et  bien  rangées,  semblaient  annoncer 
que  Phare  est  mort  à  l'âge  de  /»o  ou  5o  ans.  Le  crâne  était  très- 
dur  et  très  difficile  à  scier;  il  a  été  trouvé  vide,  tandis  qu'ordi- 
nairement il  est  rempli  par  des  bandelettes  ou  de  l'asphalte  et 
des  aromates;  la  dure-mère  et  la  pie-mère  étaient  desséchées 
et  bien  conservées.  Les  mains  étaient  posées  sur  le  corps  et 
arrivaient  jusqu'au  pubis,  à  peu  de  chose  près  comme  celles 
des  jeunes  filles;  les  parties  génitales  étaient  coupées  et  placées 
sur  le  derrière  des  cuisses;  ce  qui  nous  avait  fait  douter  un 
moment  de  son  sexe;  un  espèce  de  billot  formé  avec  de  l'as- 
phalte et  de  la  terre  argileuse,  enveloppant  des  grains  d'orge 
et  d'avoine,  était  placé  entre  les  jambes;  enfin,  cinq  manuscrits 
sur  papyrus  ont  été  trouvés  sur  diverses  parties  du  corps;  un 
entre  antres,  fortement  fi\é  sur  toute  la  poitrine,  n'a  point 
permis  de  faire  l'ouverture  du  ventre.  La  taille  de  Phare  est 
d'environ  cinq  pieds  deux  pouces.  M.  Champollion  jeune  satis- 
fera sans  doute  au  juste  désir  d'un  auditoire  choisi  quibe  plai- 
gnait de  son  absence,  en  publiant  incessamment  la  traduction 
faite  par  lui  des  manuscrits  qu'il  avait,  dit-on,  promis  de  venir 
interpréter.  OO. 

Instruction  publique.  —  Bibliothèque  des  collèges.  —  Nou:> 
aimons  à  annoncer  que  M.  Levavasseur  ,  traducteur  du  livre 
de  Job,  en  vers  français  (1),  ouvrage  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  notre  cahier  de  janvier  dernier  (voy.  Re\>.  Enc.  , 
t.  xxxm  ,  p.  246)  ,  a  obtenu  le  suffrage  du  conseil  royal  de 

(1)  Paris,  i8'2(i;  Delaunay.  ln-8"  ;  prix,  5  fr, 
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l'instruction  j >nl>li« jik*  ,  el  L'adoption  de  son  poëine  parmi  les 
ouvrages  qui  font  partie  des  bibliothèques  de  l'Université)  et 
qui  sont  décernés  en  prix  ;m\  jeunes  lauréats  des  collèges 
royaux* 

Publication  prochaine*  —  Rff.  Cartier  ,  musicien  de  I.'» 
chapelle  du  roi,  auteur  de  I  Art  du  viol.an,  ou  Division  des 
écoles  ,  après  avoir  consacré  de  longues  Années  à  de  nouvelles 
recherches  sur  eu  sujet ,  annonce  aujourd'hui  la  publication 
(1 l'un  J'.ssai  historique  sur  Ik  violon  ,  et  sur  les  progrès  de  Y  art 
musical  depuis  le  moyen  dge%  au  moyen  d'une  souscription  , 
nuvette  chez  J.  Ircy,  éditeur  de  musique  ,  place  des  Vic- 
toires ,  n°  8  ,  à  Paris.  L'Essai  historique  se  composera  d'un 
fort  volume  in-40»  impnmé  chez  Firmin  Didot,  et  enrichi  de 
dessins  lithographies.  Le  prix  est  de  20  fr.  pour  les  personnes 
qui  auront  souscrit  avant  le  ier  juin  prochain  ,  et  de  3o  fr. 
pour  celles  qui  laisseront  écouler  ce  terme  de  rigueur. 

Rectifications'.  —  Lettre  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  En- 
cyclopédique. —  Le  dernier  cahier  de  votre  estimable  recueil 
unars  1827)  renferme  une  erreur  que  je  dois  rectifier.  Il  est 
dit ,  dans  le  procès  verbal  de  l'Académie  des  sciences  du  20 
lévrier,  que  :  «  M.  Arago  fait  part  à  l'Académie  de  la  nouvelle 
qui  lui  a  été  donnée  par  le  capitaine  Sabine ,  et  portant  que  la 
capitaine  Franhlin  a  réussi  à  suivre  par  terre  la  côte  nord  de 
l'Amérique,  depnis  la  baie  de  Hudson  ,  jusqu'au  détroit  de 
Behring»  (p.  869).  Dans  son  rapport,  M.  Arago  a  dit  seu- 
lement «qu'un  bruit  était  parvenu  à  Londres,  selon  lequel  lo 
capitaine  Franklin  (qui  était  parti ,  non  de  la  baie  de  Hudson  , 
mais  bien  de  la  rivière  de  Mackenzié) ,  était  arrivé  au  détroit  de 
Behring,  et  que  là  il  s'était  embarqué  sur  le  Blossorn ,  bâti- 
ment qui  avait  été  envoyé  à  sa  rencontre  :  mais ,  en  examinant 
les  dates ,  on  a  du  croire  que  ce  bruit  est  prématuré.  » 

Je  crois  remarquer  une  autre  erreur  à  corriger,  page  690. 
On  y  cite  la  ville  de  Freetown  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'il 
s'agit  de  Régents  -  Toivn  ;  car  Freetown  est  la  seule  des  villes  de 
Sierra-Leone  qui  n'ait  pas  été  construite  exprès  pour  les  noirs 
libérés;  elle  n'est  pas  non  plus  habitée  par  eux.  Régents- Town 
est  la  principale  résidence  de  la  population  noire ,  et  répond 
en  tous  points  à  la  description  donnée.  —  Veuillez  agréer  , 
Monsieur,  etc.  Paris  ,  ce  25  avril  1827.  Edward  Sabine. 


Théâtres.  —  Théâtre  français.  —  Première  représentation 
de  Lambert  Symnel,  ou  le  Mannequin  politique ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  de  MM.  Picard  et  Lmpis  (samedi  24 
mars).  Parmi  les  scènes  sanglantes  qui  ont  marqué  la  lutte  des 
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maisons  d'York  et  de  Lanças tre,  une  scène  comique  s'est  ren- 
contrée. Le  parti  d'York  était  abattu;  Henri  VII  régnait,  et 
retenait  captif  le  dernier  héritier  de  la  famille  détrônée.  Quel- 
ques ambitieux ,  pour  ressusciter  la  faction  d'York,  s'imaginent 
de  lui  trouver  un  chef;  ils  prennent  un  garçon  boulanger,  qu'ils 
font  passer  pour  le  comte  de  Warwick,  que  l'on  dit  échappé 
des  fers  de  Henri  VII.  Une  foule  de  du.pes  se  rangent  sous  les 
drapeaux  du  prétendu  prince,  qui  bientôt  est  couronné;  mais  , 
après  un  règne  de  quelques  mois,  il  est  vaincu,  et,  au  lieu  de 
l'envoyer  à  l'échafaud ,   son    rival    triomphant  l'envoie   à   la 
cuisine ,  le  couronne  d'un  bonnet  de  coton,  et  fait  un  marmiton 
de  ce  mitron  devenu  roi.  Il  y  avait  là  sans  doute  une  action 
comique;  mais  ce  n'est  point  celle-là  que  les  auteurs  ont  mise 
en  scène  :  ils  en  ont  imaginé  une  autre  qui  nous  a  semblé  beau- 
coup moins  gaie  ;  ils  nous  ont  offert  le  tableau  des  intrigues 
que  mettent  en  jeu  dans  la  ville  de  Derby  les  subites  variations 
■de  la  fortune  du  boulanger  un  instant  roi  et  bientôt  marmiton. 
La  duchesse  de  Norfolk  se  sert  de  ce  mannequin  pour  établir 
l'autorité  des  York  dans  le  comté  de  Derby;  et  aussitôt  nous 
voyons  agir  les  marionnettes  politiques  que  ce  grand  intérêt 
met  en  mouvement  :  c'est  un  lord  Stanley,  gouverneur  du 
comté  pour  Henri  VII;  c'est  un  alderman  Nevil ,  et  son  ami 
Tirrel  qui  bientôt  devient  alderman  à  la  place  de  l'autre;  c'est 
le  tanneur  Tony  qui  harangue  le  peuple,  et  se  fait  chef  de  la 
faction  populaire.   Un  major  Broughton,   passionné  pour  le 
métier  de  soldat;  un  officier  de  fortune  prêt  à  se  battre  pour 
tout   gouvernement  qui  paie;    un  banquier  italien  qui  prête 
de  l'argent    aux   deux  partis,  et  que  l'on  crée  baron;  enfin, 
un  honnête  homme,  Edouard  Stafford  ,  qui  déjoue  les  manœu- 
vres des  intrigans,  tels  sont  les  autres  personnages  qui  concou- 
rent à   cette   action,  dont  le  grand   défaut  est  d'être  un  peu 
embrouillée ,  et  de  manquer  d'originalité.  On  y  trouve  cepen- 
dant de  fort  jolies  scènes  et  des  traits  de  caractère,  sinon 
très-neufs,  au  moins  remplis  de  naturel  et  de  vérité.  Malheu- 
reusement, les  auteurs  ont  eu  l'idée  de  ne  point  montrer  leur 
mannequin  politique,  dont  la   présence  aurait  pu  jeter  dans 
la  pièce  beaucoup  de  comique  et  de  gaîté;  on  en  parle  sans 
cesse,  on  inspire  au  spectateur  l'envie  de  le  voir  et  on  ne  le 
lui  montre  pas;  ce  mécompte  a  peut-être  contribué  à  rendre  le 
public  sévère.  La  pièce  a  été  jugée  avec  beaucoup  de  rigueur, 
le  premier  jour;  elle  n'a   attiré,   le  second,  qu'un  très-petit 
nombre  de  spectateurs,  et  n'a  point  été  soumise  à  une  troi- 
sième épreuve.  Il  est  inutile  d'en  faire  ici  une  analyse  détaillée; 
nous  avons  laissé  entrevoir  les  principales  causes  du  mauvais. 
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mm  <<s  «le  l'ouvrage,  el  nous  ne  pour  lions  faire  sentir,  sans  de 
longs  développemens ,  ces  traits  épars  qui  révèlent  quelquefois 

la  main  du  maître* 

Tin  \it.i   di  i'Oiimin.  —  Première  représentation  du  Géné- 
reux par  vanité^  comédie  en  cinq  actes   et  en    prose  ;  par 

M.  ***  (mardi  9.7  mars.  —  Il  est  des  ridicules  pins  miles  •  |u<r 
nuisibles  à  la  société;  ceux -là,  il  faut  sinon  les  respecter, 
du  moins  avoir  pour  eux  quelque  ménagement.  Ainsi ,  qu'un 
homme  prodigue  son  bien  aux  malheureux  ,  qu'il  accorde  du 
teins  à  de>  débiteurs  dans  l'embarras,  et  à  des  fermiers  gênés 
par  une  mauvaise  récolte;  qu'il  donne  asile  à  un  homme  que 
poursuit  une  loi  sévère,  mais  dont  l'infortune  intéresse  toute 
àmc  honnête  ,  je  n'aimerais  pas  à  me  moquer  de  cet  homme, 
seulement  parce  qu'il  a  la  faiblesse  de  rechercher  l'éclat  et  la 
louange.  Pour  avoir  le  droit  de  le  siffler,  peut-être  faudrait-il 
avoir  fait  autant  de  bien  que  lui,  avec  plus  de  désintéressement. 
Cette  vanité  qui  ne  produit  que  des  bonnes  œuvres  ,  qui  ne 
nous  porte  qu'à  faire  du  bien  à  nos  semblables  ,  est  assez  rare 
et  assez  précieuse,  elle  a  séché  assez  de  larmes,  pour  mériter 
d'échapper  à  la  risée  de  Thalie  ;  et  je  crois  que  le  seul  cas  où 
l'on  pourrait  ,  en  conscience  ,  livrer  au  ridicule  un  généreux  , 
c'est  lorsque  cet  homme  ne  serait  sensible  qu'au  bruit ,  et  res- 
terait dur  et  impitoyable  pour  toutes  les  misères  dont  le  soula- 
gement ne  lui  promettrait  aucune  renommée. 

Tel  n'est  point  M.  Beaumartel  :  c'est  un  bonhomme,  dans 
toute  l'étendue  du  mot.  Il  fait  du  bien  à  tout  le  monde;  seule- 
ment il  a  une  prédilection  marquée  pour  les  bienfaits  dont  on 
peut  parler  dans  la  gazette,  et  qui  doivent  lui  être  payés  en 
éloges  publics  ;  il  avoue  même  naïvement  son  faible  à  cet  égard; 
il  veut  être  nommé  généreux,  c'est  là  sa  marotte.  De  plus, 
Beaumartel  est  bienfaisant  sans  discernement.  Un  artiste 
nommé  Blandas,  assez  mauvais  sujet ,  qui  s'est  emparé  de  son 
esprit  en  prônant  sa  manie,  songe  à  en  tirer  parti  pour  lui-même, 
et  il  l'exploite  en  s'en  moquant.  Beaumartel ,  qui  l'a  recueilli 
dans  son  château  ,  veut  même  lui  donner  sa  fille  Victorine  , 
jeune  personne  naïve,  qui  partage  pour  Blandas  l'engouement 
de  son  père,  mais  à  laquelle  il  n'inspire  aucun  sentiment 
tendre,  son  cœur  ayant  distingué,  sans  presque  s'en  douter, 
un  voisin  de  la  maison,  nommé  Clermont ,  dont  la  philan- 
tropie  éclairée  et  modeste  contraste  tout-à- fait  avec  le  carac- 
tère de  Beaumartel.  La  jeune  Victorine  l'épouse  au  dénoû- 
ment ,  lorsque  Blandas  démasqué  perd  tout  crédit  auprès  de 
son  bienfaiteur.  Voici  l'incident  qui  fait  connaître  le  caractère 
méprisable  de  cet  artiste.  Il  n'est  bruit  dans  le  pays  que  d'un 
jeune  soldat  qui  a  quitté  soncorpspouraller  secourir  sa  mère  ré- 
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diiite  à  (toute  extrémité; en  butte  à  langueur  des  lois  militaires, 
il  court  le  plus  grand  danger  s'il  est  pris  ;  il  y  a  môme,  dit-on, 
du  péril  à  lui  donner  un  asile.  Bcaumartel  serait  au  comble  de 
ses  vœux,  s'il  pouvait  acquérir  la  gloire  d'avoir  secouru  ce  mal- 
heureux. C'est  alors  que  Blandas  ,  pressé  par  un  débiteur,  ar- 
tiste comme  lui ,  auquel  il  doit  yoo  fr. ,  et  qui  veut  être  pavé 
sur-le-champ,  imagine  de  le  faire  passer  auprès  de  Bcaumartel 
pour  le  déserteur,  afin  d'exciter  sa  générosité,  et  de  s'acquitter 
ainsi,  sans  bourse  délier.  Bcaumartel  accueille  le  prétendu 
soldat ,  le  cache  dans  son  château  ,  et  s'apprête  à  le  conduire 
jusqu'à  la  frontière,  lorsque  la  supercherie  est  reconnue.  Cet 
incident  occupe  presque  entièrement  les  trois  derniers  actes  de 
cette  comédie,  et  il  offre  le  grand  inconvénient  de  montrer  au 
spectateur  comme  une  mystification  ce  qui,  dans  la  pensée  et 
même  dans  la  conduite  de  Bcaumartel,  est  une  action  véritable- 
mentgénéreuse  et  honorable.  Il  y  a  dans  cette  combinaison  quel- 
que chose  qui  repousse  le  rire;  ce  n'est  pas  là  du  franc  comique. 
Ce  défaut,  que  nous  croyons  réel  et  radical,  joint  à  une  action 
sans  gaîté,  comme  sans  intérêt,  a  indisposé  les  spectateurs  qui  se 
sont  montrés  fort  sévères  et  fort  bruyans  pendant  ces  trois  der- 
niers actes.  Si  les  deux  premiers  ne  promettaient  pas  une  intrigue 
forte  et  dramatique,  du  moins  on  y  remarquait  assez  de  traits 
de  naturel  et  de  gaîté,  assez  d'observations  fines  et  piquantes 
pour  déceler  une  main  habile  ,  pour  en  faire  espérer  d'autres 
dans  les  actes  suivans  ,  et  pour  conseiller  un  peu  moins  d'im- 
patience à  des  juges  qui  n'auraient  pas  perdu  leur  droit  déjuger, 
quand  même  ils  auraient  écouté  la  pièce  jusqu'à  la  fin,  et  permis 
au  public  de  l'entendre.  M.  A. 

Numismatique.  —  Dans  une  notice  sur  la  gravure  en  mé- 
dailles, insérée  dans  la  Revue  Encyclopédique  (voy.  t.  xxxin, 
p.  333-335)  ,  nous  avons  oublié  de  citer  M.  C^unois  ,  auquel 
on  doit  de  fort  belles  médailles  du  général  Foy,  de  Talma,  de 
Laplace  ,  et  qui  termine  maintenant  celles  de  MM.  Benjamin 
Constant  et  Casimir  Perrier.  Un  homme  de  lettres  ,  ami  de  cet 
habile  artiste  ,  nous  écrit  pour  réclamer  contre  cette  omission  , 
très-involontaire  de  notre  part,  en  nous  rappelant  que  M.  Can- 
nois a  obtenu,  à  la  dernière  exposition  du  Louvre,  le  seul 
prix  qui  ait  été  décerné  à  la  gravure.  Sa  lettre,  qui  contient 
des  observations  judicieuses  sur  une  partie  importante  des 
beaux-arts  et  de  l'industrie  ,  répond  aussi  à  plusieurs  des  criti- 
ques contenues  dans  l'article  de  notre  collaborateur  M.  Du- 
m ers an  ;  aussi ,  aimerons-nous  à  l'offrir  à  nos  lecteurs ,  aussitôt 
que  l'espace  nous  le  permettra. 
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\  i  cimi  (h.i  i..  —  Miuikui  ,  tic  la  Sarthe  {Louù-Jûcqui 
professeur  honoraire  de  la  faculté  de  Médecine %  et  membre 
titulaire  de  V Académie  royale  de  Médecine.  de  Paris ^  né  à 
Qftontforl ,  près  le  Mans ,  le  *8  janvier  1771,  mon  à  Paris, 
d'une  maladie  de  poitrine*  le  1 S  juin  ^8  26.  MUMoreau  avait  fait 
ses  études  au  collège  de  l'Oratoire  de  la  ville  duMans;  devenu 
élève  de  l'école  de  médecine  de  la  capitale,  il  obtint  an  con 
coins  iim>  place  d  officier  de  santé,  partit  pour  l'armée,  et 

revint  blesse  à  la  main  droite.  La  publication  de  quelques  ou- 
vrages utiles  le  lit  nommer  successivement  sous-bibliothécaire, 
bibliothécaire  et  professeur  de  l'école  de  médecine.  Il  dut  à 
une  ordonnance  particulière  de  Louis  XVIII  le  rétablissement 
en  s;i  faveur  d'une  chaire  de.  bibliographie  médicale.  La  com- 
mission d'instruction  publique  y:  réunit  l'enseignement  de  Ynis 
loirr  générafa  de  la  médecine.  Un  de  ses  meilleurs  écrits  est 
Y  Histoire  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris,  depuis  son  origine 
jusqu'à  sa  suppression  :  il  y  fait  preuve  de  beaucoup  de  savoir 
et  d'une  grande  générosité  de  caractère.  Laborieux  écrivain, 
professeur  habile,  praticien  consommé,  ii  est  mort  générale- 
ment regretté.  R. 

—  Alexis  de  S. -Michel,  né  à  Lorient,  le  14  décembre  179$, 
débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  une  pièce  de  vers  couron- 
née à  l'Académie  d'Orléans,  eni8i  i.Cc  premier  succès  enhardit 
sa  jeune  muse.  Il  se  livra  presque  uniquement  à  la  lecture  des 
poêles  étrangers,  et  l'élégante  imitation  des  poésies  d'Ossian,  par 
M.  Baour-Lormian,  l'enflamma  pour  le  barde  écossais  qu'il  vou- 
lait étudier  et  connaître  dans  sa  langue  originale.  Il  s'occupa 
avec  passion  d'Ossian,  se  procura  les  traductions  même  les  plus 
inexactes  de  l'Homère  du  Nord,  les  fragmens  originaux,  les 
dissertations,  les  commentantes  de  sir  John  Sinclair,  avec  lequel 
il  entretint  une  correspondance  active ,  et  qui  l'aida  de  ses 
lumières.  Enfin,  joignant  à  la  verve  du  poëte  la  patience  d'un 
antiquaire,  il  parvint,  après  un  travail  de  douze  années,  à 
compléter  une  traduction  en  vers  français  de  toutes  les  poésies 
d'Ossian,  la  plus  complète,  la  plus  exacte,  et  peut-être  la  plus 
poétique  que  l'on  ait  encore  faite.  Cet  ouvrage  posthume  est 
jusqu'à  présent  inédit;  les  amis  de  la  belle  poésie  doivent  en 
désirer  la  publication. 

Au  milieu  des  détails  immenses  de  ce  grand  travail,  le  mo- 
deste et  laborieux  Saint-Michel  publia  quelques  pièces  de  vers, 
qui  se  rapportaient  presque  toutes  à  son  étude  favorite.  Eu 
1 8 1 6 ,  il  fit  paraître  un  petit  poëme  intitulé  :  la  Guerre  de  Rhura; 
et  en  1820,  un  autre  poëme,  intitulé  :  Fingal ,  dont  quelques 
fragmens,  insérés  dans  X  Almanach  des  Muscs,  furent  cités  avec 
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éloge  dans  les  feuilles  publiques.  Fingal  fut  suivi,  en  1822, 
d'un  autre  poème,  la  Vierge  de  Groa.  C'était  une  tradition  po- 
pulaire que  le  chantre  de  Fingal  était  allé  recueillir  clans  une 
île,  située  peu  loin  des  côtes  de  la  Bretagne.  M.  de  Saint-Mi- 
chel avait  appris  l'anglais,  les  dialectes  écossais  et  gaélique;  il 
voyageait  souvent  à  pied,  pour  s'instruire  par  des  conversations 
avec  les  pasteurs  et  les  paysans,  de  quelques  vieux  dits  qu'il 
lui  importait  de  connaître.  Aussi  serviable  que  modeste  et 
instruit,  il  suspendit  son  grand  travail  ,  pour  traduire  , 
en  société  avec  M.  Loève-Veimars,  les  ballades  anglaises 
et  écossaises  dont  ce  jeune  littérateur  a  publié  une  collec- 
tion estimée  (  voy.  Rev.  Enc,  t.  xxvn,  p.  859).  L'excessive 
modestie  de  Saint-Michel  ne  permit  pas  à  son  ami  de  le  citer 
et  de  faire  connaître  la  part  qui  lui  appartenait  dans  ce  travail. 
Cet  hommage  au  génie  national  du  nord  fut  le  chant  du  cigne. 
L'infortuné  Saint-Michel  mourut,  à  la  fleur  de  l'âge,  huit  jours 
après  son  union  avec  une  jeune  personne  qu'il  chérissait  depuis 
son  enfance.  Ses  amis  conserveront  long-tems  le  souvenir  de 
sa  candeur,  de  sa  droiture  et  de  sa  bonté.  <I>. 

—  Cotelle  (  Louis- Barnabe),  professeur  à  la  faculté  de 
droit  de  Paris,  mort  le  29  janvier  1827.  —  La  Revue  Ency- 
clopédique, qui  inscrit  sur  ses  tablettes  nécrologiques  les  noms 
de  la  plupart  des  hommes  dont  les  travaux  ont  contribué  à  la 
gloire  littéraire  et  scientifique  de  la  France,  et  à  celle  des  autres 
nations,  doit  faire  une  mention  particulière  de  M.  Cotelîe, 
doyen  d'âge  de  la  faculté  de  droit  de  Paris,  et  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  recommandables.  Né  à  Montargis,  départe- 
ment du  Loiret,  le  1 1  juin  i'jSi,  M.  Cotelle  montra  dès  sa 
jeunesse  du  goût  pour  l'étude  de  la  jurisprudence.  D'abord 
avocat,  ensuite  juge-bailli  au  canal  de  Briare,  il  fut  nommé,  à 
l'époque  de  la  création  des  écoles  centrales,  professeur  de  lé- 
gislation à  l'école  du  Loiret.  Il  était  conseiller  à  la  cour  d'Or- 
léans, lorsqu'en  18 10  deux  chaires  nouvellement  établies  dans 
la  faculté  de  Paris  furent  mises  au  concours,  ainsi  qu'une  troi- 
sième chaire,  devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Portiez  (de 
l'Oise).  M.  Cotelle,  âgé  de  58  ans,  ne  craignit  pas  de  se  mettre 
au  nombre  des  candidats,  et  fut  nommé  en  même  tems  que 
MM.  Pardessus  et  Boulage.  Il  a  successivement  occupé  trois 
chaires  de  nouvelle  création,  consacrées  au  droit  français  ap- 
profondi, au  droit  de  la  nature  et  des  gens  ,  et  aux  Pandectes. 
Peu  d'hommes  ont  été  aussi  laborieux  et  aussi  modestes  que 
M. Cotelle. Si  les  ouvrages  decejurisconsulten'ont  pasété  prônés, 
comme  ils  auraient  pu  l'être,  la  principale  cause  en  est  sans 
doute  dans  l'éloignement  qu'il  avait  à  faire  parler  de  lui.  Dans  un 
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âge  avancé,  au  milieu  *  !  «  -s  plus  cruelles  souffrances ,  cet  homme 
respectable  n'a  jamais  manqué  à  un  seul  de  ses  devoirs.  Tra 
vailler  était  son  seul  plaisirs  aussi  laisse-t-il  <l<-  nombreui  ma- 
nuscrits. Les  principaux  ouvrages  publiés  par  M.  Cotelle  sont  : 
m  u-  Méthode  du  droit  civil  t  i8o4i  i  vol.  in-8°;un  Traité  des  tes 
tamens  et  des  fidéicommis ,  1807,  1  vol.  in-8";  un  Traité  ana- 
lytique des  droits  et  réserves  des  enf ans  naturels  t  1812,  1  vol. 
in-8°5  un  Cours  de  droit  français  ou  décode  civil  approfondi . 
i8i3,  2  vol.  in- 8°;  un  Traite  des  privilèges  et  hypothèques* 
1820,  1  vol.  in- 8°;  et  enfin,  un  Traité  des  intérêts ,  1826, 
1   vol.  in  12.  A.  T. 

—  Le  eolonel  Jacotin,  mort  à  Paris,  le  /,  avril  1827,3  1,'âge 
de  64  ;nis,  était  un  tirs  officiers  les  plus  distingués  du  dépôt 
général  de  la  guerre.  De  grands  travaux  de  topographie,  une 
expérience  consommée  dans  l'art  de  diriger  et  d'exécuter  ce 
genre  d'opérations,  l'avaient  fait  placer  à  la  tète  de  la  section 
topographique  ,  où  il  a  rendu  depuis  vingt-cinq  ans  les  plus 
grands  services.  Dès  l'âge  de  18  ans  (en  1781  ),  il  fut  attaché 
au  cadastre  de  la  Corse,  sous  les  ordres  de  son  oncle,  M.  Teste- 
vuide,  directeur  du  terrier,  et  de  M.  Tranchot,  chargé  de  la 
partie  géodésique.  Treize  ans  après,  Bastia  ayant  élé  forcé  de 
capituler,  il  revint  en  France,  et  y  resta  jusqu'au  moment  de 
l'expédition  d'Egypte.  Son  oncle  fut  mis  à  la  tète  des  ingénieurs 
géographes,  et  l'emmena  pour  le  seconder;  mais  il  périt,  peu 
de  teins  après,  assassiné  avec  plusieurs  centaines  de  Français, 
le  jour  de  l'insurrection  du  Kaire.  Nommé  directeur  du  corps 
des  ingénieurs  géographes,  M.  le  colonel  Jacotin  s'occupa  du 
travail  de  la  carte  d'Egypte  avec  un  talent  rare,  une  ardeur, 
une  activité  et  un  dévoûment  infatigables  :  c'est  un  témoignage 
que  se  plaisent  à  lui  rendre  tous  ses  compagnons  de  voyage. 
Personne  à  sa  place  n'eût  fait  davantage,  n'eût  obtenu  un  plus 
grand  succès,  dans  les  circonstances  difficiles  où  il  était  placé, 
au  milieu  des  périls  de  la  guerre  et  de  toutes  sortes  d'ennemis. 
Non  content  de  diriger  au  Kaire  le  corps  des  ingénieurs,  de 
provoquer,  de  rassembler  et  de  coordonner  leurs  travaux,  il 
se  livrait  lui-même  aux  opérations  topographiques,  et  il  par- 
courait les  provinces.  C'est  bien  à  lui  qu'on  doit  appliquer  cette 
expression  heureuse,  qui  peint  fidèlement  les  travaux  faits 
pour  la  carte  d'Egypte  :  «  Qu'il  fallait  sans  cesse  disputer  les 
armes  à  la  main  le  terrain  qu'on  allait  mesurer.  »  Ni  les  fati- 
gues du  désert,  ni  les  maladies,  ni  les  dangers  d'aucune  espèce 
ne  l'ont  arrêté.  C'est  au  milieu  de  ces  occupations  si  actives 
qu'il  fut  blessé  à  la  suite  d'un  grave  accident,  premier  germe 
de  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé. 
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De  retour  on  France,  il  a  montré  une  habileté  et  une  intolli- 
goneo  pou  communes  dans  l'emploi  et  la  rédaction  de  tant  de 
matériaux  divers,  fruit  des  soins  de  plus  de  5o  ingénieurs  ou  ofli 
ciersde  l'armée,  et  dont  une  grande  partieest  son  propre  ouvrage. 
Ce  n'est  pas  avec  moins  de  succès  qu'il  a  dirigé  l'exécution  de 
X Atlas  de  V Egypte  et  de  la  Syrie,  en  53  feuilles,  et  formé  à 
cette  occasion  une  pépinière  d'artistes  qui  continuent  d'assurer 
à  la  France  la  supériorité  dans  la  gravure  topographique.  Cet 
ouvrage,  malgré  quelques  imperfections  inévitables,  suffirait 
pour  assurer  à  son  auteur  une  réputation  durable. 

Par  une  sorte  de  fatalité,  les  circonstances  politiques  ne  lui 
permirent  pas  de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  et  de  recueillir 
la  part  de  gloire  qu'il  avait  méritée.  Dès  1807,  cette  grande 
carte  était  terminée;  mais  le  chef  du  gouvernement  voulut 
qu'elle  demeurât  secrète,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  de  tems 
qu'elle  a  vu  le  jour. 

Pendant  ces  vingt  dernières  années,  M.  le  colonel  Jacotin  a 
dirigé  un  grand  nombre  de  travaux  topographiques;  il  a  fait 
graver  la  belle  carte  de  Corse ,  en  8  feuilles,  qui  est  la  réduc- 
tion des  feuilles  du  cadastre;  travail  dont  l'importance  s'accroît 
encore  dans  un  moment  où  l'on  cherche  à  élever  ce  pays  au 
niveau  des  autres  départemens  de  la  France,  sous  le  rapport  de 
l'instruction ,  des  arts  et  de  l'industrie.  Il  a  rassemblé  les  maté- 
riaux d'une  carte  de  l'Espagne,  préparé  les  cartes  nécessaires 
aux  campagnes  du  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  et  enfin  sur- 
veillé les  opérations  *jui  le  concernaient  dans  l'exécution  de  la 
nouvelle  carte  géométrique  de  la  France. 

C'était  avec  le  secours  d'une  constitution  robuste,  d'un  zèle 
et  d'une  activité  soutenus,  qu'il  venait  à  bout  d'exécuter  sans 
peine  et  de  faire  marcher  de  front  tant  d'opérations  diffé- 
rentes. On  lui  a  surtout  de  grandes  obligations  pour  Xécole  de 
gravure  ,  formée  au  dépôt  de  la  guerre.  Cependant,  ces  occu- 
pations variées,  pour  lesquelles  le  jour  et  la  nuit  suffisaient,  à 
peine,  ont  fini  par  altérer  sa  santé;  elles  ont  abrégé  sa  vie; 
elles  ont  privé  la  science  topograpiiique  d'un  ingénieur  bien 
difficile  à  remplacer;  elles  ont  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  amis 
un  homme  plein  d'honneur  et  de  vertu,  de  désintéressement 
et  de  générosité.  Puisse  sa  veuve,  née  dans  le  Levant,  trouver 
dans  ce  juste  éloge  un  adoucissement  à  l'irréparable  perte 
qu'elle  vient  de  faire,  et  recueillir  une  partie  des  récompenses 
qu'allaient  obtenir  46  ans  de  travaux  utiles  et  honorables! 

JOMARD. 
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SUPPLÉMENT  AU  100e  CAHIER. 
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Réponse  des  Rédacteurs  du  Producteur  à  V article 
de  M,  Dunoyer,  inséré  dans  la  Revue  Ency- 
clopédique ,  sous  le  titre  ^/'Esquisse  historique 
des  doctrines  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'in- 
dustrialisme. (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxiii,  cahier 
de  février  1827,  pages  368  et  suiv.) 

\1  Esquisse  historique  publiée  dans  l'un  des  derniers 
cahiers  de  la  Revue  Encyclopédique  est,  en  résumé,  une 
apologie  des  idées  que  l'auteur  avait  déjà  livrées  au  pu- 
blic dans  son  ouvrage  sur  la  Morale  et  ï  Industrie  y  et 
une  attaque  contre  la  doctrine  adoptée  et  professée  par 
l'école  de  Saint-Simon. 

Tout  en  regrettant  de  se  trouver  en  dissidence  sur  un 
grand  nombre  de  points  capitaux  avec  M.  Dunotér, 
l'école  avait  accepté  cette  position  ;  elle  avait  consacré 
plusieurs  articles  du  Producteur  à  l'examen  des  derniers 


» 
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travaux  de  M.  Charles  Comte  (i)  et  de  M.  Dunoyer 
anciens    rédacteurs    du    Censeur   Européen  ,    et   s'étai 
efforcée  de  tracer  avec  précision  la  ligne  de  démarca 
tion   qui   devait  distinguer  deux  systèmes   d'idées   que 
l'on  était  exposé  à  confondre ,  depuis  que  M.  Dunoyer, 
en  particulier,  avait  adopté  le  titre  de  Système  indus- 
riel ,  qualification   par  laquelle   le   public   était   depuis 
long-tems  habitué  à   désigner  une  partie  notable   des 
travaux  de  Saint-Simon  et  de  ses  élèves. 

L'école  avait  ainsi  provoqué ,  soit  une  adhésion ,  soit- 
une  réfutation;  mais  elle  était  loin  de  prévoir  que  cette 
réponse,  quelle  qu'elle  fût,  pût  revêtir  le  caractère  de 
personnalité  dont  YEsâuisse  historique  de  l'Industria- 
lisme paraît  empreinte;  par  exemple,  elle  ne  pensait 
pas  que  M.  Dunoyer  saisirait  l'occasion  d'une  contro- 
verse scientifique  ou  littéraire  pour  attaquer  la  vie  privée 
de  Saint-Simon.  Comment  arrive- t-il  donc  qu'un  publi- 
ciste  essentiellement  grave  quitte  de  sages  habitudes 
et  tombe  tout  d'un  coup  dans  une  discussion  propre  à 
alimenter  les  petites  biographies? 

M.  Dunoyer  nomme,  dans  le  même  article,  MM.  Say 
et  de  Montlosier  :  il  les  combat  tous  deux  ;  mais  son 
attaque  est  toute  rationnelle;  il  ne  recherche  pas  si  l'un 
de  ces  écrivains  s'est  marié  pour  faire  des  hommes  de 
génie,  et  n'a  pas  même  eu  d'enfans^  si,  voulant  cons- 
truire un  vaste  établissement ,  il  n'a  élevé  qu'une  im- 
mense  porte  enchère.  Il  lui  serait  même  indifférent  que 

(i)  Ou  doit  attribuer  sans  doute  à  la  précipitation  qui  accompagne 
souvent  la  rédaction  des  articles. destinés  aux  ouvrages  périodiques  , 
l'omission  qu'a  commise  M.  Dunoyer  en  ne  citant  pas,  en  même 
temps  que  son  propre  ouvrage,  les  quatre  volumes  du  Traité  de  lé- 
gislation, ouvrage  conçu  sur  les  mêmes  bases  théoriques  que  le  sien  , 
et  publié  dernièrement  par  M.  Ch.  Comte  son  ancien  collaborateur. 


A  ME.  1)1  \(>\  EB  5 

l'autour  dé  U  Monarchie  française  eût  été  qualifie  de 

/ou  dans  des  journaux  monarchiques,  ou  qu'il  pré- 
tendit être  le  descendant  de  Charisma gne.  Il  oe 
recherche  pas  non  plus  si  l'amour  de  ce  publiciate 
pour   les    tourelles    et    les    créneaux   est    en   raison    de 

l'accueil  plus  ou  moins  vif  que  lui  j ont  les  hommes  de 
la  féodalité ,  dont  il  réchauffe  le  zèle,  dont  il  flatte  les 
souvenirs  (i);  rien  de  Semblable  ne  vient  alors  sous  sa 
plume.  Il  expose  des  idées,  les  discute  et  les  juge  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  mais  toujours  avec  calme 
et  dignité.  Serait-ce  un  privilège  attaché  aux  travaux  et 
au  génie  de  Saint-Simon,  de  jeter  l'esprit  de  ses  adver- 
saires dans  la  confusion  et  de  leur  inspirer  des  passions 
aveugles?  Ce  fut  du  moins  le  privilège  de  tous  les  génies 
supérieurs.  Devant  eux,  on  vit  les  doctes  du  tems  perdre 
contenance,  et  vaincus  jusqu'au  fond  du  cœur  par  la 
puissance  de  la  raison,  invoquer,  dans  leur  désespoir, 
des  senti  m  en  s  destructeurs  de  toute  science  et  de  toute 
philosophie.  Envisagées  sous  cet  aspect ,  les  attaques 
personnelles  auxquelles  Saint-Simon  est  en  butte,  loin 
d'alarmer  ses  disciples ,  se  présentent  comme  le  com- 
plément obligé  de  son  existence  philosophique. 

Nous  nous  dispenserons  donc  de  répondre  à  cette 
partie  des  attaques  de  M.  Dunoyer  contre  Saint-Simon  • 
mais  il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  user  ainsi  pour 
certaines  imputations  qui  tendent  à  présenter  ce  philo- 
sophe comme  un  quêteur  habitué  au  charlatanisme  de 
la  bassesse.  Celles-ci  exigent  une  réponse  directe,*  la 
voici  :  on  ne  répand  ses  idées,  on  n'imprime,  on 
n'exerce  une  action  sur  le  public  que  par  un  ensembie 
de  moyens  qui  tous  s'obtiennent  à  prix  d'argent.  Saint- 

(i)  Expressions  de  M.   Dunoyer   relatives   à  Saint-Simon. 
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Simon  a  commencé  par  mettre  sa  fortune  au  service  de 
ses  idées;  c'est-à-dire ,  du  bien  public,  tel  qu'il  le  con- 
cevait. Tant  qu'il  a  possédé  quelque  chose,  il  n'a  de- 
mandé  les   secours    ni   la   coopération    pécuniaire   de 
personne  ;  il  a  fourni  à  tout,  sans  jamais  compter,  ni  avec 
lui-même,  ni  avec  les  savans  et  les  écrivains  qu'il  ins- 
truisait et  qu'il  dirigeait.  Ses  moyens  personnels  épuisés, 
il  s'est  loyalement  adressé  à  des  hommes  riches  et  amis 
du  bien  public;  il  leur  a  montré  son  but,  qui  devait 
être  aussi  le  leur,  et  il  a  réclamé  leur  coopération  finan- 
cière. Nous  le  demandons  à  tous  ceux  qui  ont  connu 
son  caractère  :  Saint-Simon  n'a-t-il  pas  ouvert  des  sous- 
criptions ,    fait   des  appels  de   fonds    aux  industriels , 
dans  le  but ,  le  but  unique  de  propager  un  système 
d'idées  qu'il  croyait  essentiel   au  bien   public  ?  Saint- 
Simon  n'était-ii  pas  tellement  préoccupé  par  ses  idées 
qu'il  leur  sacrifiait  toute  autre  considération ,  et  qu'il 
eût  mille  fois  donné  sa  vie  pour  elles  ?  Si  l'on  ne  peut 
répondre  qu'affirmativement  à  ces  questions,  il  ne  nous 
reste  plus   qu'à  déplorer  qu'un  écrivain  digne  par  sa 
moralité   d'apprécier  à  fond    des    intentions    désinté- 
ressées ,  n'ait  pas  conçu  que  l'on  pouvait  quelquefois 
rencontrer  de  la  droiture  sans  circonspection  et  de  la 
probité  sans  pruderie. 

Mais ,  hâtons-nous  de  quitter  cette  première  partie 
de  la  discussion,  et  imposons  -  nous  la  loi  de  ne  plus 
apercevoir  ce  qu'il  y  a  de  personnel  dans  les  attaques 
dirigées  contre  Saint-Simon,  Déjà  nous  avons  eu  l'oc- 
casion d'adresser  à  ceux  qui  ont  critiqué  notre  doctrine 
une  réponse  que  nous  répétons  toujours  avec  peine , 
parce  qu'elle  peut  être  prise  pour  une  orgueilleuse  ré- 
futation de  notre  part,  ou  pour  un  humble  aveu  de 
l'obscurité  de  nos  idées.  Cette  réponse  est  celle-ci  : 


A  M.  Dl  \m  vw. 
9*ou$  u'iivcz  pas  compris*  Heureusement  pour  nous, 
dans  cette  circonstancei  Les  erreurs  <l<-  notre  adver- 
saire portent  sur  des  points  tellement  clairs,  et  d'une 
m  grande  importance,  qu'elles  seraient  inconcevables, 
m  l'on  ignorait  ta  puissance  qu'exercent  sur  nous  d'an* 
eiennes  habitudes.  Chaque  nouvelle  idée  adoptée  par 
l'humanité  ne  s'est  fait  jour  qu'à  travers  mille  obstacles, 
parmi  Lesquels  L'aveuglement  «les  plus  fermes  défenseurs 
du  préjugé  détruit  n'était  pas  le  moins  redoutable. 

Si  M.  Dunoyer  n'a  pas  compris  votre  doctrine,  la 
faute  en  est  à  vous,  nous  dira-t-on  ;  oui,  sans  doute, 
et  nous  l'avouons  sans  peine.  La  faute  en  est  à  nous  5 
car  les  idées  que  nous  développons  sont  neuves  ,  et , 
par  cette  raison,  elles  sont  encore  plus  difficiles  à  exposer 
qu'à  comprendre. 

M.  Dunoyer  s'adresse  à  Saint-Simon  et  au  Produc- 
teur. Il  leur  reproche  collectivement  d'avoir  conçu  la 
société  d'une  manière  incomplète,  en  ne  la  composant 
que  de  savans ,  d'artistes  et  d'industriels  ;  il  demande  ce 
que  l'on  prétend  faire  du  reste  :  des  magistrats  et  des 
gens  de  loi  ,  des  militaires  ,  des  prédicateurs  ,  des 
hommes  d'état.  A  part  les  prédicateurs ,  sur  lesquels 
nous  nous  expliquerons  bientôt ,  nous  rappellerons  à 
M.  Dunoyer  que  ces  différentes  classes  d'hommes  plus 
ou  moins  utiles  qu'il  vient  de  désigner,  font  partie  de 
ce  que  nous  avons  appelé  les  non  producteurs  ;  que, 
quel  que  soit  le  titre  sous  lequel  on  désigne  ces  derniers, 
il  est  du  plus  haut  intérêt  de  ne  pas  les  confondre  avec 
les  producteurs  (savans,  artistes,  industriels),  par  le 
motif  que  leurs  fonctions  et  leur  genre  d'utilité  et 
d'importance  sociales  suivent  une  marche  décroissante, 
exactement  proportionnée  à  la  marche  ascendante  des 
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producteurs  ;  nous  laissons  donc  à  ces  non  producteurs 
leur  titre  et  leurs  fonctions  de  gouvernans  (i). 

Quant  aux  producteurs  ,  savans ,  artistes  et  indus- 
triels,  nous  sommes  étonnés  que  M.  Dunoyer  ne  nous 
ait  pas  plus  vivement  attaqués  qu'il  ne  l'a  fait,  ayant 
si  peu  compris  ce  que  nous  voulions  désigner  par  ces 
expressions.  Selon  lui,  Saint-Simon  ne  comprenait  sous 
la  dénomination  de  savans  que  les  hommes  professant 
les  sciences  physiques  et  mathématiques  ;  il  entendait  par 
artistes  ceux  qui  prof  essaient  les  beaux-arts  ,  et  par  in- 
dustriels,  ceux  qui  professaient  les  arts  et  métiers  de 
toute  sorte. 

Les  savans ,  selon  Saint-Simon ,  sont  divisés  en  deux 
classes  principales  :  savans  livrés  à  l'étude  des  corps 
bruts;  savans  livrés  à  l'étude  des  corps  organisés.  Loin 
de  borner  la  qualification  de  savans  aux  physiciens 
et  aux  mathématiciens ,  loin  de  refuser  le  titre  de  sa- 
vans aux  publicistes  et  aux  moralistes  ,   nous  les  pla- 

(i)  Nous  nous  sommes  assez  souvent  expliqués  sur  la  manière  dont 
nous  envisagions  l'action  des  gouvernans;  pour  ie  moment  il  suffît 
de  dire  que  nous  renfermons  sous  ce  titre  général  de  gouvernans  >  les 
classes  occupées  de  maintenir  l'ordre  social,  quel  qu'il  soit,  parles 
moyens  répressifs  de  police.  Ce  sont  ces  classes  qui  nous  paraissent 
soumises  à  une  loi  de  décroissance  politique  constante  ;  mais  nous 
sommes  loin  d'en  conclure  que  la  société  puisse  jamais  se  passer  de 
direction  ;  nous  prétendons  même  que  le  progrès  de  l'espèce  humaine, 
sous  le  rapport  politique,  consiste  (dans  les  termes  les  plus  généraux) 
en  ce  que  l'action  administrative  et  directrice  subordonne  chaque  j oui- 
davantage  à  son  autorité,  les  fonctions  de  police.  Cette  vérité  est  con- 
firmée par  l'influence  politique  croissante  des  producteurs  ,  qui  se 
rapprochent  sans  cesse  de  l'époque  où  l'administration  et  la  direction 
sociales  leur  seront  confiées  exclusivement  :  alors  la  société  sera  très- 
peu  gouvernée,  il  est  vrai,  mais  elle  sera  savamment  dirigée  et  utile- 
ment administrée. 


A  M.  DUNOYER.  (f 

çons  sons  la  dénomination  générale  $e physiologistes (i), 
dans  la  seconde  classe  et  en  tête  du  corps  savant  tout 
entier;  renversanl  ainsi  la  hiérarchie  scientifique  ac- 
tuelle, dans  laquelle  les  mathématiciens  et  les  astro- 
nomes se  présentent  au  premier  rang. 

Les  artistes!  M.  Dunoyer  s'est  encore  mépris  sur  ce 
que  nous  voulons  designer  par  cette  expression  ,  puis- 
qu'il demande  avec  ingénuité  ce  que  nous  ferons  des 
prédicateurs  :  hé  bien,  il  est  écrit,  mainte  et  mainte 
fois  écrit ,  que  le  prédicateur  avec  le  poète  sont  à  la  tête 
des  artistes,  comme  les  physiologistes  marchent  à  la 
tête  des  savans.  Le  lecteur  le  moins  attentif  n'a-t  il  pas 
vu,  dans  les  écrits  de  Saint-Simon  et  de  son  école, 
que  ce  mot  d'artiste  désignait  tous  les  hommes  qui 
s  adressent  aux  sentimens  et  qui  déterminent  les  actes 
passionnés?  Et  cependant,  pour  parodier  plaisamment 
cette  partie  de  notre  système ,  M.  Dunoyer ,  par  une 
inexplicable  confusion  d'idées  ou  de  langage,  la  décore 
de  l'adjectif  artifico ,  comme  si  nous  songions  aux  arts 
et  métiers ,  quand  nous  parlons  des  artistes  ;  ou  bien 
comme  si  artifex  signifiait  autre  chose  qu artisan  ! 

Les  industriels!  mêmes  méprises,  mêmes  erreurs  que 
sur  le  reste  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  gens  exer- 
çant les  arts  et  métiers  que  nous  nommons  industriels  ; 

(i)  Toutefois  ,  nous  pensons  que  cette  dénomination  n^  9era  appli- 
cable à  ces  deux  classes  de  savans  que  lorsqu'ils  auront  aaopté  pour 
leurs  travaux  la  méthode  que  nous  avons  appelée  positive.  D'ailleurs, 
c'est  dans  les  écrits  de  l'école  que  l'on  peut  apprécier  les  raisons  qui 
nous  ont  déterminé  à  donner  une  si  grande  extension  au  mot  phy- 
siologiste. Il  nous  suffit  de  déclarer  ici  que  les  publicistes  particuliè- 
rement doivent  jouer  un  rôle  bien  important  dans  une  doctrine  dont 
le  but  scientifique  est  d'élever  la  politique  au  rang  des  sciences  d'ob-. 
servation. 
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ce  ne  sont  pas  seulement  les  Jabricans ,  ee  sont  encore 
les  négocians  et  les  banquiers,  les  banquiers  (i)  que 
M,  Dunoyer  oublie,  et  que  nous  planons  en  tête  du 
corps  industriel. 

Inconcevable  fatalité  !  nous  parlons  des  savans ,  et 
principalement  des  publicistes  ,  des  moralistes  ,  des 
physiologistes  :  M.  Dunoyer  n'y  voit  que  des  mathéma- 
ticiens, des  astronomes  et  des  chimistes;  nous  parlons 
des  artistes ,  et  nous  mettons  en  première  ligne  le  pré- 
dicateur et  le  poëte  ;  et  M.  Dunoyer  nous  demande  ce 
que  nous  ferons  des  prédicateurs...  Nous  parlons  des 
industriels ,  et  nous  nous  étendons  longuement  sur  la 
destination  des  banquiers  et  des  banques  ;  nous  faisons 
voir  comment  leur  organisation  est  spécialement  des- 
tinée à  diriger  la  production  industrielle ,  par  l'in- 
fluence morale  du  crédit,  à  en  ordonner  et  en  com- 
biner les  moyens  ;  et  M.  Dunoyer  ne  voit ,  dans  ce 
que  nous  appelons  l'industrie,  que  des  artisans.  Enfin, 
c'est  l'idée  saillante ,  la  considération  dominante  qui 
lui  échappe,  chaque  fois  qu'il  nous  juge  et  nous  traduit. 

Il  est  juste  d'avouer  cependant  que  M.  Dunoyer  ne 
nous  prête  pas  l'intention  d'exclure  les  banquiers  des 
rangs  industriels;  mais,  à  la  manière  dont  il  nous  fait 
parler  des  industriels  en  général,  et  des  banquiers  en 
particulier,  il  montre  qu'il  n'a  vu  dans  ceux-ci  que 
des  marchands  d'argent  assimilés  aux  artisans,  et  qu'il 
a  méconnu  la  distinction  que  nous  avions  faite  entre  les 
principales  branches  de  l'industrie. 


(i)  Et  ici  nous  entendons  bien  moins  parler  des  banquiers,  d'après 
l'idée  qu'on  s'en  forme  vulgairement,  que  du  système  de  crédit,  tel 
qu'il  sera  réalisé  par  l'organisation  des  banques  ,  dont  nous  avons 
donné  déjà  une  exposition  détaillée  dans  le  Producteur. 


\   H.  Di  H01  :  :;.  .  i 

\<mis  appuyons  Bur  ce  point,  parce  qu'il  nous  pa- 
raît  indispensable  de  s'entendre  sur  la  signification  du 
mot  industriel)  surtout  avec  un  adversaire  «jui  pense, 
comme  M.  Dunoyer,  que  toute  la  valeur  du  système  de 
Saint-Simon  consiste  dans  la  fréquente  répétition  de 
ce  mot,  c'est-à-dire,  consiste  en  fort  peu  de  chose. 

Non,  la  valeur  de  ce  système  ne  tient  point  au  mot 
industriel^   ou  à   tout   autre,   connue  M.    Dunoyer   en 
paraît  convaincu.  Lorsque  nous  disons  les  industriels , 
le  système  industriel,  nous  employons  des  expressions 
qui  n'ont  de  prix  qu'en  ce  qu'elles  résument  une  série 
tout  entière  d'idées.  Le  mot ,    il  est  vrai ,  exprime  la 
chose  avec  bonheur,  et  c'est  pour  cela  que  le  senti- 
ment public  l'a  consacré  ;   mais   ce  n'est  pas   de  l'in- 
vention du  mot  que  nous  faisons  gloire  à  Saint-Simon. 
A  cette  occasion ,  M.   Dunoyer  se  jette  dans  des  re- 
cherches  d'érudition  pour  constater  l'origine   du  mot 
industriel  j  il  en  appelle  au  Vocabulaire  de  Waillyj  nous 
n'avions  nullement  besoin  de  cette  autorité  pour  savoir 
avec  tout  le  monde   que  le  mot  industriel  existait  bien 
avant  que  Saint  -  Simon   lui   donnât  une   signification 
neuve ,   appropriée  aux  nouveaux  besoins   de  langage 
qu'engendrait  sa  nouvelle  conception  politique.  Qui  n'a 
depuis  long-tems  entendu  parler  des  arts  industriels  ? 
et  qui  pourrait  aujourd'hui   confondre   cette  épithète 
avec  l'idée  que  Saint-Simon  a  attachée  à   ces  expres- 
sions, les  industriels ,  l'industrialisme?  Dans  le  premier 
cas,  industriel  est  pris  adjectivement,  il  n'a  qu'une  ac- 
ception excessivement  restreinte  ;  tandis  que  ,  dans  le 
second,  il  est  pris  substantivement  ;  il  désigne  soit  une 
classe  de  citoyens ,  soit  un  ensemble  d'idées  ;  dans  son 
application  aux  personnes ,  il  désigne  ,  tout  à  la  fois  , 
une  capacité  productive  et  une  aptitude  politique  ;   il 
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assigne   clos    droits    et   des   devoirs   sociaux  clairement 
déterminés. 

En  adoptant  cette  expression ,  M.  Dunoyer  est  bien 
loin  de  lui  attribuer  la  même  valeur  que  Saint-Simon 
et  le  Producteur  lui  ont  donnée  ;   il   en  fait  le  syno- 
nyme de  bonté ,  d'utilité ,  de   morale ,  de  liberté ,   de 
vertu,  expressions  métaphysiques  fort  obscures  en  elles- 
mêmes  ,  qu'il  définit  les   unes  par  les   autres,   et   qui 
forment  une  série  de  pléonasmes.   Ici ,   nous    deman- 
dons avec  étonnement  pourquoi  M.  Dunoyer  tient  si 
fort,  aux  mots  industriel,  industrie,  industrialisme,  qui 
ont  dans  son  langage  un  si  grand  nombre  déquivalens ; 
lui   qui  peut ,   sans  compromettre  son   système ,  rem- 
placer la  qualification  d'industriel  par  celles  d'honnête 
homme,  de  bon  citoyen?  Que  ne  dit- il,  les  honnêtes- 
gens  ,  les  bons    citoyens ,   au  lieu  de    se    servir  d'une 
expression   qui   l'expose   à   voir   ses   productions   con- 
fondues avec  les  folies  de  Saint-Simon  et  de  son  école? 
qu'il   suive   en   cela  l'exemple   de  M.   Charles   Comte , 
son  ancien  collaborateur.  Celui-ci  vient  de  publier  des 
idées  identiques  dans  le  fond  à  celles  de  M.  Dunoyer, 
et  il  n'a  pas  éprouvé  le  moindre  embarras  à  s'abstenir 
du  mot  industriel ,  comme  caractéristique  de  son  sys- 
tème. Aussi  bien,  dans  le  singulier  conflit  qui  s'élève, 
nous  n'avons  pas,  comme  M.  Dunoyer,  la  liberté  de 
lui  faire  hommage  de  nos  prétentions;  pour  nous,  le 
mot  est  inséparable  de  l'idée ,  il  est  sacramentel ,  c'est 
notre  unique  locution,  et  nous  ne  pourrions  nous  lin- 
terdire  qu'en  faussant  notre  pensée-. 

11  nous  serait  permis  de  borner  notre  réponse  à  ce 
que  nous  venons  d'exposer,  et  nous  sommes  en  droit, 
dès  à  présent ,  de  récuser  M.  Dunoyer  comme  in- 
compétent,    attendu    qu'il   s'est   complètement   mépris 
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sur  nos  principales  définitions  ,  sang  Lesquelles  il  lui 
est  impossible  de  comprendra  la  doctrine  qu'il  a  en- 
trepris déjuger.  Cependant,  il  n'est  pas  indifférent  de 
suivre  la  critique  dans  quelques  points  de  détail,  soit 
<jii  elle  s'adresse  à  Saint-Simon,  soit  qu'elle  s'adresse  au 
Producteur. 

En  ce  qui  touche  les  publications  personnelles  à 
Saint-Simon,  il  est  remarquable  que  M.  Dunoyer  s'in- 
génie opiniâtrement  à  séparer  ses  travaux  de  ceux  de 
ses  collaborateurs  qui  se  sont  placés  sous  sa  direction 
à  diverses  époques;  il  va  même  jusqu'à  nous  distinguer 
de  Saint-Simon,  attribuant  à  nos  efforts  un  mérite  et  une 
valeur  qu'il  n'accorde  point  à  ceux  du  chef  de  notre  école, 
et  cela,  malgré  toutes  nos  protestations,  bien  que  nous 
avions  déclaré  en  toute  occasion  que  les  idées  capitales 
de  notre  système ,  la  base  et  le  point  de  départ  de  nos 
travaux ,  nous  les  devions  à  son  génie.  Quant  aux 
autres  disciples  de  Saint-Simon ,  à  ceux  dont  M.  Du- 
noyer reconnaît  le  mérite  incontestable  ,  le  public 
attendra  sans  doute  qu'ils  aient  pris  la  peine  de  dé- 
savouer un  patronage  officiellement  accepté  par  eux, 
pour  penser  que  Saint-Simon  se  produisait  à  la  faveur 
de  leur  talent  ,  et  nous  pouvons  affirmer  d'avance 
qu'aucun  deux  ne  fera  publiquement  cette  renonciation. 

Du  reste,  pour  expliquer  à  M.  Dunoyer  les  contra- 
dictions qu'il  aperçoit  dans  la  tendance  des  divers  ou- 
vrages de  Saint-Simon,  nous  conviendrons  que  ce  phi- 
losophe n'a  pas  dû  ses  idées  à  une  subite  illumination  ; 
qu'il  est  passé  successivement  d'un  aperçu  à  un  autre , 
perfectionnant  sans  cesse  l'ensemble  et  les  détails  de 
son  système,  et  laissant  à  sa  mort  beaucoup  à  faire  dans 
la  voie  qu'il  avait  ouverte. 

Si  M.  Dunoyer  avait  bien  voulu  s'adresser  à  nous,  et 
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nous  interroger  sur  les   contradictions  qu'il  remarque 
dans  les  idées  de  Saint-Simon,  de  cet  homme  qu'il 
reconnaît  doué  d'un  sens  très-profond ,  d'un  esprit  par- 
ticulièrement propre  aux  spéculations  philosophiques  et 
politiques ,   nous  lui  aurions  bien  volontiers  évité  les 
embarras  qu'il  se  donne  et  les  suppositions  hasardées 
auxquelles  il  a  recours.  Il  ne  se  serait  plus  demandé 
quels  étaient,  entre  les  savans,  les  artistes  et  les  indus- 
triels, ceux  auxquels  Saint-Simon  donnait  la  préférence; 
car  l'école  lui  aurait  appris  qu'il  préférait  chacune  de 
ces  classes  tour  à  tour,  selon  l'objet  politique  qu'il  avait 
en  vue.  Il  donnait  la  suprématie  aux  industriels,  lors- 
qu'il s'occupait  plus  particulièrement  de  la  constitution 
du  pouvoir  temporel  ;  il  la  donnait  aux  savans  et  aux 
artistes  pour  la  constitution  du  pouvoir  spirituel  ;  s'il 
considérait  ces  diverses  classes  du  point  de  vue  le  plus 
général,  il  les  plaçait  sur  la  même  ligne  d'importance 
et  d'utilité.  M.  Dunoyer  n'aurait  point  davantage  reproché 
à  Saint-Simon  de  n'avoir  écrit  que  des  prospectus  ;  car , 
en  avouant  que  Saint-Simon  n'a  produit  que  des  pros- 
pectus ,  des  plans  de  travaux ,  des  introductions ,  nous 
lui  aurions   peut-être  fait   comprendre  que  c'est    pré- 
cisément là  ce  qui  fait  le   mérite   des   travaux  de  ce 
philosophe ,  et  qu'eu  égard  à  l'état  des  idées  au  dix- 
neuvième  siècle,  il  n'y  avait  rien  de  plus  important  à 
produire  que  des  prospectus  qui  fussent,  comme  sont 
les  siens,  la  généralisation  de  toutes  les  idées  décou- 
vertes  depuis  trois  siècles ,   dans  toutes  les  directions 
particulières ,  et  qui  pussent  devenir  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  ère  scientifique  et  politique;  et,  à  défaut 
de  ces  explications  que  la  nature  de  cet  article  ne  nous 
permet  pas  de  développer  maintenant ,  si  M.  Dunoyer 
persistait  à  voir  dans  ces  prospectus  un  indice  de  folie , 
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nous   lui    dirions,    pour    excuse    du  moins,   que   cette 
folie,  Saint-Simon  la  devait  aux  leçons  de  D'Alembci  t , 
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son  premier  maître  de  philosophie  qui  lui  avait  donné 
le  précepte  et  l'exemple  des  prospectus.  Noua  lui  dirions 

enfin  que  nous,  disciples  de  Saint-Simon,  à  qui  M.  I)u- 
noyer  paraît  accorder  quelque  considération ,  nous 
voyons  dans  ces  prospectus  les  fondemens  nécessaires 
d'un  ensemble  de  travaux  qui  appellent  aujourd'hui  les 
efforts  combinés  de  toutes  les  capacités  intellectuelles. 
Ces  explications  auraient  encore  empêché  M.  Dunoycr 
de  confondre  les  diverses  productions  de  Saint-Simon  ; 
car  il  aurait  alors  aperçu  les  caractères  particuliers  qui 
établissent  entre  elles  de  grandes  divisions.  11  aurait 
appris  qu'il  fallait  les  distinguer  sous  deux  rapports 
généraux ,  savoir,  comme  critiques  ou  organiques ,  selon 
le  but  spécial  de  chaque  écrit,  et  comme  complets  ou 
incomplets ,  selon  leur  date  plus  ou  moins  ancienne. 
Il  se  serait  facilement  expliqué  comment,  de  1814 
à  1821,  Saint-Simon  a  publié  quelques  ouvrages  de 
polémique  critique  ;  cela  tenait  à  des  circonstances 
momentanées  et  graves ,  dans  lesquelles  il  voyait  la  so- 
ciété effrayée  par  des  menaces  de  rétrogradation  ;  mais  , 
dès  que  l'horizon  politique  s'éclaircissait ,  il  abandonnait 
la  direction  critique  et  reproduisait  avec  une  nouvelle 
force  ses  vues  d'avenir,  son  système  fondamental.  Dans 
cette  direction  principale,  ses  travaux  de  1800  à  1825 
se  lient  sans  interruption;  et,  à  dater  de  1821,  il  a 
quitté  la  critique  sans  retour.  Sous  un  autre  rapport, 
M.  Dunoyer  aurait  vu  dans  la  marche  suivie  par  Saint- 
Simon  ,  l'explication  de  la  variation  de  quelques-unes 
de  ses  idées  ;  cela  résulte  naturellement  de  l'impossi- 
bilité ,  pour  tout  homme  qui  travaille ,  de  faire  tout 
a  la  fois  :  de  1796  à  18 i4,  première  série  de  travaux, 
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élaboration    d'un    système    de    philosophie    générale  , 
fondée  sur  la  vue  historique  de  la  marche  de  l'esprit 
humain  ;    en    résultat ,    constitution    provisoire    d'une 
théorie  des  sciences.   De  i8i4  à   1824,  seconde  série 
de  travaux  philosophiques  et  d'économie  politique;  en 
résultat,  constitution  d'une  théorie  de  l'industrie  et  des 
sciences,  ou  système  scientifique  industriel.  Depuis  1824 
jusqu'à  sa  mort,   arrivée  en   1825  ,   troisième  série  de 
travaux ,  dont  l'achèvement  donnerait  pour  résultat  la 
constitution  d'une  théorie  des  sentimens  et  compléte- 
rait le  système  ;  non  point  le  système  scientifico-artifico- 
industriel,  mais  le  système  ou  la  philosophie  de  Saint- 
Simon,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom. 

Suivons  M.  Dunoyer  dans  sa  critique  du  Producteur 
qu'il  s'efforce  de  distinguer  des  travaux  de  Saint-Simon, 
et  que  nous,  rédacteurs  de  ce  journal,  nous  déclarons 
être  lié  aux  précédentes  publications  de  ce  philosophe , 
si  intimement,  qu'il  doit  en  être  considéré  comme  la 
conséquence  et  le  développement  naturel. 

M.  Dunoyer  remplit  deux  pages  de  phrases  qu'il  a , 
dit  -  il ,  extraites  du  Producteur.  Nous  sommes  bien 
obligés  de  croire ,  sur  sa  parole  ,  que  tous  les  mots 
qu'il  y  a  fait  entrer  sont  dans  le  Producteur;  mais  il  a 
pris  soin  d'isoler  et  de  combiner  ces  phrases  de  manière 
à  ce  qu'il  nous  devient  impossible  d'y  reconnaître  nos 
idées.  C'est  véritablement  un  abus  inouï  de  la  faculté 
de  traduira  les  idées  d'autrui ,  et  nous  n'avions  pas 
donné  cet  exemple  à  M.  Dunoyer,  en  nous  occupant 
de  son  livre. 

Pourquoi  nous  fait-il  dire  que  nous  combattrons  tou- 
jours  le  principe   de  la  concurrence  ?  n'a-t-il  pas  vu 
exposé  avec  détail  dans  le  Producteur,  que  la  concur- 
rence avait  un   bon  et  un  mauvais   résultat  ?  Le  per- 
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Sectionnement  dés  procédés  d'une  pan,  et  la  baisse 
<\vs  salaires  de  l'autre;  qu'il  (allait  accueillir  le  premier 
et  se  garantir  du  second.  Il  en  a  fait  de  même  de 
nos  principes  sur  les  banques,  en  nous  prêtant  une 
idée  directement  opposée  à  la  notre  :  il  faudrait,  nous 
fait-il  dire,  que,  dans  chaque  branche  d'industrie ,  il  y 
eût  des  associations  de  capitalistes  qui  ne  fissent  des 
avances  qu'aux  entrepreneurs  et  aux  entreprises  qui  en 
mériteraient  !  Des  capitalistes  qui  jugent  si  une  entre- 
prise industrielle  mérite  d'être  encouragée!  jamais  cette 
proposition  n'a  été  avancée  dans  le  Producteur  ;  car, 
pour  nous ,  les  capitalistes  ,  à  ce  titre  seul ,  sont  des 
oisifs  ;  et  tout  ce  que  nous  avons  écrit  a  pour  objet 
de  démontrer  que  les  oisifs,  quels  qu'ils  soient,  doivent 
être  dépossédés  de  toute  influence  et  de  toute  direction 
à  l'égard  du  travail  et  des  travailleurs. 

Hàtons-nous  d'aborder  le  point  principal  de  la  réfu- 
tation ,  la  comparaison  du  système  critique  avec  le  nôtre. 
Loin  de  repousser  la  théorie  libérale  de  notre  adver- 
saire ,  nous  l'accueillons ,  mais  en  lui  accordant  une 
valeur  secondaire ,  en  la  subordonnant  à  une  con- 
ception philosophique  plus  complète,  nous  disons  à 
M.  Dunoyer,  en  nous  servant  de  ses  propres  expres- 
sions :  V  examen,  la  concurrence,  la  liberté  individuelle 
sont  sans  doute  d'excellentes  choses  ;  on  doit  mémo 
les  considérer  comme  des  conditions  essentielles 
du  progrès  de  l'espèce  humaine;  mais  nous  ne  leur 
accordons  pas  une  valeur  exclusive,  nous  ne  les  con- 
sidérons pas  comme  la  cause  unique  et  suffisante  du 
développement  des  facultés  humaines.  C'est  M.  Dunoyer 
lui-même  qui  va  prouver  que  nous  avons  raison  :  il  dit 
que  le  but  de  la  politique  est  de  renverser  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  l'exercice  (sans  doute  aussi,  au  déve- 
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loppement)  des  facultés  humaines,  et  de  placer  ainsi 
l'humanité  dans  une  situation  où  ses  facultés  puissent 
croître    pins    à    L'aise.    Assurément,    l'intention   est  ex- 
cellente ,  et  le  but  est  louable.   Mais  ,  cette  idée  que 
nous   admirons ,   lorsque   nous  la  voyons  préchée  par 
Luther  sous  le  nom  de  liberté  de  conscience ,    et  déve- 
loppée par  Puffendorf    ou  par    les  économistes ,   sous 
les  noms    de    liberté  politique ,    concurrence ,    ne    nous 
parait  plus  digne  aujourd'hui  d'absorber  la  capacité  des 
penseurs:  les  mathématiciens  de  nos  jours  ne  cherchent 
plus  la  démonstration  du   carré  de  l'hypoténuse  ;   les 
publicistes   doivent  dépasser  la  doctrine  des  droits  de 
l'homme   et  de   la   liberté,   ils   ont   renversé  bien   des 
obstacles  ,  mais  ils  ne  pourront  complètement  détruire 
ceux   qui  subsistent  encore  ,  ceux  que  nous  a  légués 
le  passé ,   qu'en    se   formant   une  idée   nette   de   l'état 
social  vers  lequel  nous  nous  dirigeons.  Philosophique- 
ment parlant,  la  critique  est  épuisée,  et  nous  pouvons 
en  donner  pour  preuve  l'impuissance  de  tous  les  héri- 
tiers de  Voltaire,  la  nullité  philosophique  des  écrivains 
depuis   quarante    ans  ,    leur    faiblesse  de    conception  , 
enfin  l'inutilité  de  leurs  fréquens  efforts   pour  consti- 
tuer   le    plan    de    l'édifice   social    qui    doit   remplacer 
celui  qui  a  été  démoli,  rasé  en  1789.  Nous  le  répétons, 
l'intention  de  M.  Dunoyer  est  très-louable;  mais,  selon 
nous,  le  travail  scientifique  de  la  critique  est  fait  :  main- 
tenant ,  il  reste  une  autre  tâche  à  remplir ,  une  tâche 
digne  des  hommes   qui   veulent  s'élever  au-dessus  de 
la  polémique  quotidienne ,  c'est  celle  que  Saint-Simon 
avait  embrassée ,  celle  que  M.  Dunoyer  lui-même  in- 
dique implicitement,  comme  malgré  lui,  par  ces  mots  : 
faire  que  Vhiunanité  croisse  plus  a   Vaise.  L'humanité 
ne   se   perfectionne   pas    fj>paremment ,    sans    que  les 
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hommes  \  soienl  pour  <jll(,l(|ll<,  chose,  saris  que  leur 
volonté,  leur  intelligence  et  leurs  œuvres  v  prennent 
une  pari  quelconque.  Or,  celui  qui  s'étudie  ;i  découvrir 
le  jeu,  le  mécanisme  intérieur  qui  préside  ;mx  mouve- 
mens  de  ce  grand  corps,  recherche  un  objet  essen- 
tiellement utile  aux  progrès  de  l'humanité;  son  tra- 
vail esl  infiniment  moins  superficiel  que  celui  qui 
consiste  à  détruire  les  obstacles  qui  s'opposent  à  son  dé- 
veloppement. 11  est  vrai  que  le  premier  travail  présente 
de  bien  plus  grandes  difficultés  que  le  second  :  il  exige 
une  étude  beaucoup  plus  profonde;  mais  ce  n'est  pas 
un  motif  pour  l'interdire ,  et  pour  proclamer  qu'il  faut 
laisser  la  société  croître  toute  seule.  C'est  donc  à  tort 
que  l'on  nous  accuse  de  méconnaître  les  bienfaits  de  la 
critique,  et  de  voir  le  mal  dans  ce  qui  en  est  le  re- 
mède ;  nous  approuvons  et  nous  condamnons  tout  à  la 
fois  la  critique,  ainsi  qu'un  homme  accueille  les  mé- 
dicamens  durant  la  maladie,  et  les  repousse  dès  qu'il 
est  devenu  convalescent. 

Pour  faire  une  critique  solide  et  fructueuse  des  tra- 
vaux de  l'école,  il  fallait  entrer  dans  l'examen  même  de 
nos  idées  sur  les  moyens  de  perfectionnement  social,  et 
ne  point  les  repousser  par  une  vaine  fin  de  non-recevoir  ; 
il  fallait  rechercher  si  ce  que  nous  avons  exposé  sur  le 
passé  et  l'avenir  de  la  société  était  fondé,  si  les  aperçus 
que  nous  avons  indiqués  et  leurs  conséquences  étaient 
suffisamment  liés.  Alors,  peut-être,  notre  adversaire 
eût-il  concouru,  par  ses  objections  mêmes,  à  l'amélio- 
ration de  quelques  idées;  cette  critique,  qu'il  n'a  point 
faite,  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux,  nous  sommes 
disposes  à  l'accueillir  avec  reconnaissance;  car  nous 
sommes  loin  de  croire  que  nous  soyons  parvenus  au 
terme  de  nos  travaux;  nous  sommes  profondément conr- 
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vaincus,  au  contraire,  qu'il  nous  reste  beaucoup  à  faire 
pour  explorer  la  nouvelle  voie  ouverte  par  Saint-Simon, 
et  que  même  le  perfectionnement  des  idées,  des  senti- 
mens  et  de  l'industrie  n'a  point  de  limites  assignables. 

Il  y  a  loin  de  là  sans  doute  aux  prétentions  que  nous 
suppose  gratuitement  M.  Dunoyer.  Nous  croyons  ,  dit- 
il,  qu'il  viendra  un  temps  ou  il  nj  aura  plus  matière  a 
discussion ,  ou  la  société  sera  dirigée  en  vertu  de  connais- 
sances infaillibles  et  complètes  ;  et ,  par  anticipation,  nous 
raisonnons  comme  si  déjà  ce  résultat  était  acquis.  Ces 
prétentions  peuvent  être  effectivement  puériles ,  insen- 
sées ,  pernicieuses ,  ainsi  que  les  qualifie  M,  Dunoyer; 
mais  elles  ne  sont  pas  de  nous.  Au  contraire ,  nous  pen- 
sons qu'il  y  aura  toujours  matière  à  discussion  ;  mais  nous 
voyons  en  perspective  un  état  de  choses  où  certaines 
discussions  interminables  et  vaines,  qui  occupent  au- 
jourd'hui les  publicistes  et  le  public,,  seront  incessam- 
ment délaissées ,  pour  des  travaux  positifs  ,  pour  des 
discussions  susceptibles  d'une  solution  claire  et  précise, 
telle  enfin  que  personne  ne  puisse  la  révoquer  en  doute 
qu'elle  devienne  un  point  de  départ  pour  de  nouvelles 
recherches,  et  qu'elle  serve  à  éclairer  les  discussions  ulté- 
rieures. C'est  le  cours  qu'ont  déjà  pris  les  travaux  et  les 
débats  dans  plusieurs  directions.  Les  discussions  des 
physiciens  ont  totalement  changé  de  nature;  depuis  un 
siècle,  elles  sont  devenues  positives,  et  la  science  mar- 
che de  découvertes  en  découvertes  avec  entière  sécu- 
rité, sans  que  personne  songe  plus  à  en  contester  les 
bases  par  des  subtilités  métaphysiques.  La  physiologie 
individuelle  est  entrée  à  son  tour  dans  cette  voie.  Eu- 
lin,  Saint-Simon  a  commencé  une  révolution  de  même 
nature  en  faveur  de  la  politique  qui  doit  en  dernier 
lieu  s'assujétir  à  la  méthode  positive,  en  subissant  une 
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rranfta  iransformataon  qui  lui  (lonncrii  le  caractère  phy- 
siologique; I;»  physiologie  social*;  est  destinée  a  rcmpla- 
cer  ce  ciue  l'on  appelle  les  sciences  morales  ci.  politiques  , 
connue  la  physiologie  individuelle,  dans  celle  de  ses 
branches  la  moins  axaucéc,  teiul  à  remplace! "l'idéolo- 
gie, comme  la  chimie  remplace  l'alchimie.  Le  résultat! 
constant  d'une  semblable  révolution  dans  une  science 
est  de  donner  lieu  a  une  nouvelle  division  de  travail , 
comme  il  arrive  à  la  suite  de  tout  progrès  réel.  Ainsi , 
la  tâche  des  théoriciens  et  des  praticiens  ne  sera  plus 
confondue,  comme  cela  se  voit  actuellement,  et  les  di- 
verses nécessités  de  la  pratique  donneront  également 
lieu  à  des  subdivisions  de  travail.  Les  légistes  et  les 
hommes  d'état,  par  exemple,  verront  les  attributions 
législatives,  dont  ils  sont  de  fait  en  possession  depuis 
la  révolution,  passer  entre  les  mains  des  savans  et  des 
artistes,  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  direction  du  spirituel 
de  la  société,  et  des  industriels,  pour  ce  qui  regarde  le 
règlement  de  la  propriété  et  l'administration  des  inté- 
rêts matériels.  11  ne  restera  plus  guère  aux  premiers  que 
la  mission  de  rédiger  et  de  faire  exécuter  les  lois  pénales 
et  les  mesures  de  police ,  sous  la  direction  de  ladminis- 
1  ration  supérieure  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ainsi,  pour  cette  fois  du  moins,  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  M.  Dunoyer  sur  un  point  :  la  capacité  poli- 
tique est  une  capacité  spéciale  parfaitement  distincte  de 
celle  qu  exigent  les  autres  professions.  Nous  allons  même 
au-delà  de  sa  pensée  :  la  capacité  politique  est  suscep- 
tible de  se  diviser  en  plusieurs  aptitudes  spéciales;  mais 
nous  ne  nous  permettrons  pas  d'en  conclure  avec  lui 
qu'il  est  désirable  que  tous  les  citoyens  se  livrent  à  la 
science  politique,  et  qu'il  est  absurde  d'attribuer  spé- 
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cialement  cette  capacité  à  certaines  classes.  Il  n'y  à 
qu'un  écrivain  en  possession,  comme  notre  adversaire, 
des  faveurs  du  public,  qui  puisse  présenter  de  sembla- 
bles raisonnemens.  Pour  nous,  nous  sommes  tenus  de 
conclure,  au  contraire ,  que  la  capacité  politique  étant 
une  capacité  spéciale ,  exige  une  vocation  et  des  études 
spéciales,  comme  tout  autre  genre  de  travail;  qu'il  est 
impossible  que  l'immense  majorité  des  citoyens  com- 
prenne jamais  cette  science,  qui  doit  rester  dans  les  at- 
tributions d'une  classe  spéciale  de  savans;  qu'enfin  la 
pratique  de  cette  science  doit  se  répartir  entre  les  di- 
verses capacités  pratiques  que  renferme  la  société,  en 
raison  de  l'aptitude  particulière  de  chacune. 

Quelque  rigoureuse  que  soit  cette  conclusion  ,  M.  Du- 
noyer  la  repousse  avec  une  répugnance  invincible;  il  ne 
peut  consentir  à  voir  les  ignorans  moralement  dépossé- 
dés de  la  noble  indépendance  d'esprit  qu'ils  ont  acquise 
en  morale  et  en  politique,  tout  naturellement,  depuis 
que  personne  ne  sait  plus  rien  leur  enseigner  d'utile.  Il 
va  plus  loin,  il  s'oppose  à  ce  qu'on  remette  le  pouvoir 
social  aux  mains  des  hommes  capables.  Il  est  a  souhaiter, 
selon  lui,  que  les  liommes  éclairés  n  aient  de  pouvoir  que 
celui  qu'ils  tiennent  de  leurs  lumières,  rien  n'est  moins 
favorable  aux  progrés  de  la  société  que  de  donner  aux 
hommes  éclairés  le  pouvoir  de  la  contraindre. 

Certes ,  nous  ne  prêtons  point  à  M.  Dunoyer  1  inten- 
tion de  faire  du  pouvoir  la  spécialité  des  ignorans  ;  cepen- 
dant, la  pensée  ou  le  sentiment  qui  lui  a  dicté  les  ex- 
pressions qui  viennent  d'être  citées,  est,  à  n'en  pas 
douter,  une  antipathie  très-prononcée  contre  l'action 
des  pouvoirs  politiques,  quels  qu'ils  soient.  La  seule 
idée  de  gouvernement,  d'administration  publique,  lui 
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porto  ombrage  j  elle  s'associe  dans  son  esprit  à  l'oppres- 
sion «  à  la  violence,  à  la  contrainte,  et  l'on  croirait)  à 
l'entendre,  que  le  pouvoir  est  L'ennemi  naturel  de  la 
société.  De  toutes  Lès  objections  qui  sont  faites  à  notre 
doctrine,  celle-ci  pourrait  paraître  la  plus  inconcevable, 
si  elle  ne  se  présentait  coin  me  le  résumé  des  sentimens 
politiques  résultans  du  principe  de  la  liberté.  En  effet, 
peut-on  nous  accuser  d  aveuglement,  parce  que  nous 
apercevons  un  avenir,  dont  nous  nous  rapprochons  sans 
cesse,  dans  lequel  cet  esprit  de  résistance,  d'opposition 
et  de  haine,  ne  serait  plus  qu'une  anomalie,  parce  qu'a- 
lors la  direction  serait  confiée  aux  chefs  naturels  de  la 
société,  c'est-à-dire,  aux  supériorités  scientifiques,  mo- 
rales et  industrielles  ?  Du  reste,  nous  concevons  jusqu'à 
un  certain  point  le  sentiment  qui  inspire  de  semblables 
craintes  :  M.  Dunoyer,  préoccupé  par  des  circonstances 
politiques  essentiellement  transitoires,  suit  une  méthode 
d'observation  précisément  inverse  de  la  méthode  positive  ; 
il  déduit  l'avenir  et  même  le  passé  du  présent,  tel  qu'il 
le  voit,  tel  qu'il  le  sent  ;  il  doit  infailliblement  se  mé- 
prendre sur  l'avenir,  méconnaître  le  passé,  et  n'avoir 
qu'un  aperçu  confus  du  présent,  car  le  présent  nest, 
pour  le  philosophe,  que  le  point  qui  sépare  le  passé  de 
l'avenir;  pour  le  reconnaître  exactement,  il  faut  avant 
tout  savoir  d'où  l'on  vient  et  où  l'on  va. 

Les  Rédacteurs  du  Producteur. 

P.  S.  M.  Dunoyer  termine  son  article  en  annonçant 
que  l'opinion  publique  a  abandonné  la  doctrine  de 
Saint-Simon  et  du  Producteur,  et  que  ce  journal  se  voit 
obligé  de  fermer  ses  ateliers  et  de  renoncer  à  paraître. 


*4  REPONSE  DES  RÉDACTEURS  DU  PRODUCTEUR. 
Nous  devons  rectifier  cette  annonce  officieuse,  en  rap- 
pelant que,  par  une  circulaire  adressée  au  public,  nous 
l'avons  instruit  de  la  suspension  momentanée  dû  Produc- 
teur, et  en  confirmant  l'annonce  de  la  prochaine  publi- 
cation (Flirt  volume  de  plusieurs  cahiers  réunis,  qui 
contiendra  un  Exposé  méthodique  et  complet  de  la  philo- 
sophie et  de  la  politique  de  Saint-Simon. 
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DE  LA  GRECE 

AU  COMMENCEMENT  DE  L'ANNÉE  1827. 

Nous  avons  essayé  à  plusieurs  reprises,  au  printems  de  l'an- 
née 1826 ,  d'attirer  les  yeux  de  l'Europe  et  de  la  chrétienté  sur 
les  scènes  d'horreur  dont  la  Grèce  était  le  théâtre  (1).  Nous 
nous  sommes  alors  efforcés  de  faire  reconnaître  que  le  sultan 
des  Turcs  marchait  à  l'extermination  de  tous  les  hommes  qui 
dans  l'Orient  appartiennent  à  la  même  race  et  à  la  même  reli- 
gion que  nous ,  de  tous  ceux  qui  peuvent  s'élever  à  la  même 
civilisation.  Ce  Mahmoud,  si  féroce  par  caractère,  qui ,  pour 
licencier  sa  propre  armée,  n'a  trouvé  d'autre  moyen  que  de  la 
faire  massacrer;  qui,  l'autre  jour  encore,  parce  qu'une  balle 
a  frappé  un  homme  de  sa  suite,  a  fait  périr  tout  l'équipage 
du  vaisseau   d'où  il  la   supposait  partie,  envoyant   à    la  mort 

(1)  Voy.  Rcv.  Enc,  t.  xxvm  (décembre  1825),  pag.  674,  l'article 
intitulé  :  la  Grèce  après  sa  cinquième  campagne ,  auquel  on  a  joint  une 
note  indicative  de  tous  les  articles  insérés  jusque-là  sur  la  Grèce.  — 
Voy.  aussi  Rev.  Enc,  t.  xxxm,  pag.  655  ,  et  ci-dessus,  p.  »65. 
t.  XXXIV.  — Mai  1827.  2° 


>«>(>  DK  LA  GRÈCE 

des  centaines  d'innocens  pour  atteindre  un  seul  coupable;; 
ce  Mahmoud,  disions-nous,  ne  pourrait  s'abstenir  de  pour- 
suivre la  nation  grecque  jusqu'à  sa  dernière  extermination. 
Nous  annoncions  qu'après  en  avoir  fini,  il  serait  obligé  de  li- 
vrer à  la  même  boucherie  les  Valaques,  les  Moldaves ,  les  Ser- 
vions, les  Bulgares,  les  Monténégrins,  ceux  des  Arnautes  et 
des  Bosniaques  qui  professent  le  christianisme,  enfin  les  Armé- 
niens, si  même,  accoutumé  qu'il  est  à  tuer  toujours,  il  épargnait 
ses  propres  Musulmans. 

Nous  nous  sommes  adressés  tour  à  tour  au  public  fran- 
çais et  au  public  anglais ,  au  moment  où  les  ruines  de  Misso- 
longhi,  baignées  d'un  sang  si  généreux,  fumaient  encore  (i). 
Nous  avons  alors  demandé  à  l'Europe  ,  ou  d'entendre  la  voix 
de  l'humanité  et  de  la  religion,  ou  tout  au  moins  d'entendre 
celle  de  son  propre  intérêt.  Nous  avons  montré  combien  la 
continuation  de  ces  effroyables  boucheries  était  dangereuse, 
et  pour  le  repos  intérieur  des  états ,  parce  qu'elle  révoltait  l'o- 
pinion ,  et  pour  le  repos  extérieur ,  parce  qu'elle  conservait  des 
semences  de  guerre  prêtes  à  éclore,  et  pour  la  balance  poli- 
tique qu'elle  empêchait  de  se  fixer.  Aujourd'hui,  au  moment  où 
nous  reprenons  la  plume ,  nous  craignons  à  toute  heure  d'ap- 
prendre qu'Athènes  ait  subi  le  sort  de  Missolonghi  ;  que  les 
superbes  monumens  qui  faisaient  l'admiration  du  monde,  et 
les  valeureux  descendans  de  ceux  qui  nous  laissèrent  ces  pro- 
diges, et  les  braves  qui  les  ont  si  long-tems  défendus,  aient 
tous  péri  dans  un  désastre  commun.  Nous  savons,  en  effet,  que 
Griziotti ,  à  la  tête  de  mille  soldats  grecs ,  est  bloqué  dans  l'A- 
cropolis,  depuis  le  3o  juin  dernier,  par  Kurschid  Pacha,  qui 
commande  quinze  mille  Turcs  dans  la  Grèce  orientale  :  nous 
savons  que  le  généreux  Fabvier,  apprenant  que  les  assiégés 
manquaient  de  poudre,  a  eu  la  hardiesse  de  pénétrer  jusqu'à 
eux  le  ier  décembre ,  avec  cinquante  officiers  Philhellènes, 

(i)  Voyez  le   Courrier   Français,   des   16  mai,    5  et  12  juin,   et 
t 3  juillet  ;  the  Représentative  ,  du  Ier  juin  ;  tlie  New  Monthlr  magazine  , 
1e1' juillet;  et  Oriental  Herald ,  août  1826. 
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«et  riii<|  «ruts  soldais,  qui,  au  lieu  de  prendre  aucun  bagage, 
ivaienl  chacun  rempli  leur  havresac  de  poudre;  mais/il  n'a 
point  pu  sortir,  avec  ses  braves,  ainsi  qu'il  l'avait  compté, 
et  comme  tout  combustible  manque  dans  la  citadelle,  comme 
elle  ne  contient  plus  un  logement  qui  soit  à  l'abri  des  injures 
de  l'air,  ces  hommes,  presque  nus,  ont  horriblement  souffert 

du  froid  durant   cet  hiver   si  rigoureux.  Pendant   huit  mois  ,  la 

garnison  n'a  cessé  d'éprouver  toutes  les  misères  d'un  blocus 

qui  Ta  prix  ce  de  tous  les  objets  nécessaires  à  la.  vie,  mémo  des 
moyens  de  cuire  son  pain.  Chaque  jour,  elle  voit  la  mort  en  faee; 
nui  des  plus  admirables  raonumens  d'Athènes,  le  temple  d'É- 

ihtée,  \  Lent  d'être  renversé  par  l'artillerie  turque  ;  ses  ruines 
>nt  écrasé  la  veuve  du  général  Gouras  et  ses  enfans.  Le  20  fé- 
v  lier,  il  ne  restait  plus  dans  l'Acropolis  que  pour  quarante  jours 
le  vivres  et  de  munitions:  jusqu'alors,  tous  les  efforts  des  Grecs 
pour  la  débloquer  avaient  échoué,  et  quand  les  braves  que 
commande  Fabvicr  auront  succombé,  l'ordre  est  donné  par  le 
sultan  de  détruire  jusqu'aux  derniers  restes  de  ces  temples  qui 
ont  trop  long-tems,  au  gré  des  Turcs,  attiré  l'attention  de  l'Eu- 
rope. 

Dans  cette  crise  terrible ,  la  Grèce ,  entourée  d'effroyables 
dangers,  n'est  point  unie  pour  les  repousser;  elle  n'obéit  point 
1  une  impulsion  commune  ponr  diriger  les  forces  que  ses  dou- 
leurs mêmes  lui  rendent  dans  son  agonie.  Deux  assemblées 
législatives,  à  Castros  et  à  Kgine,  s'accusent  l'une  l'autre;  des 
factions  opposées  se  menacent  en  divers  lieux,  et  nulle  part  on 
ne  trouve  dobéissance  ou  de  confiance  en  l'autorité.  Ceux  qui 
ont  déjà  tant  fait  de  mal  aux  Grecs  tirent  de  ces  dissensions 
une  accusation  contre  eux,  et  les  déclarent  incapables  de  se 
gouverner:  ceux  dont  la  charité  s'épuise,  ou  dont  le  cœur  se 
fatigue  à  sentir  une  si  longue  pitié ,  accueillent  ces  accusations, 
et  détachent  leur  pensée  des  Grecs,  qu'ils  regardent  comme 
incorrigibles.  Cependant,  ce  ne  sont  pas  les  Grecs  qui  sont  à 
blâmer;  leurs  dissensions  résultent  en  même  tems  de  la  supé- 
riorité de  leurs  talens  et  de  l'excès  de  leurs  souffrances.  Ce  n'est 
point  àNapoli  de  Romanie  ou  à  Égine,  c'est  à  Constantinople, 

20. 
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c'est  à  Vienne  qu'il  faut   demander  compte  de  leur  état  àV 

désorganisation  sociale. 

La  jalousie,  la  défiance,  la  désobéissance,  sont  en  effet  les  con- 
séquences nécessaires,  inévitables  de  la  détresse  à  laquelle  un 
peuple  si  actif,  si  spirituel ,  si  audacieux  a  été  exposé.  Dans  les 
sociétés  tranquilles  et  régulières  de  l'Europe  civilisée,  quand  bien 
même  nous  blâmons  quelquefois  notre  gouvernement,  quand  bien 
même  il  nous  paraîtrait  odieux  ou  stupide,  nous  continuons  à 
nous  y  soumettre,  parce  que  nous  savons  bien  que  le  mal  qu'il 
nous  fera  éprouver  par  sa  mauvaise  administration  n'est  rien 
à  côté  du  mal  que  nous  attirerait  la  révolte.  Par  notre  soumis- 
sion nous  ne  risquons  que  quelques  écus,  tout  au  plus  quelques 
vexations;  mais,  par  la  rébellion,  nous  risquerions  toute  notre 
fortune ,  et  même  notre  tète.  En  Grèce,  c'est  tout  le  contraire  : 
l'existence  même  de  la  société  est  tellement  compromise  qu'il 
n'y  a  presque  pas  une  fausse  opération  de  l'un  des  pouvoirs 
constitués,  et  de  l'un  des  capitaines,  qui  ne  puisse  entraîner  la 
perte  de  la  fortune  ou  de  la  vie  de  tous  ses  administrés.  Chacun 
en  Grèce  joue  toujours  son  tout  avec  le  gouvernement,  et  le 
cimeterre  du  Turc  est  toujours  plus  près  de  la  tète  de  chaque 
Hellène  que  le  glaive  de  la  justice.  La  critique  de  nos  gouver- 
nemens  n'éveille  en  nous  que  des  intérêts  secondaires;  aussi, 
tout  ce  qui  affecte  directement  notre  santé,  notre  fortune,  nos 
affections,  notre  réputation,  même  nos  plaisirs,  suffît  pour 
nous  en  distraire  ;  mais  qu'on  juge  avec  quelle  anxiété  le  Grec 
exerce  cette  même  critique,  de  quel  œil  il  suit  les  décisions  de 
ses  chefs,  quand  il  sait  que  de  leurs  fautes  doivent  dépendre  le 
déshonneur,  l'esclavage,  le  supplice  de  lui-même  et  de  tous 
les  êtres  qui  lui  sont  le  plus  chers. 

D'ailleurs,  parmi  les  peuples  qui  obéissent  si  facilement, 
le  Turc,  l'Autrichien,  bien  d'autres  encore  ne  pensent  pas;  ils 
sontaccoutumés  à  se  soumettre,  lors  même  que  leurs  plus  graves 
intérêts  dépendent  de  l'exécution  des  ordres  qu'on  leur  donne  : 
ils  les  accomplissent  sans  y  réfléchir,  sans  se  donner  la  peine 
de  les  comprendre;  ils  reconnaissent  leur  propre  infériorité, 
leur  incapacité  pour  juger  ce  qui  convient  à  leur  patrie.  Ils  ne 
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lient  | >«  »i 1 1  l  les  effets  avec  les  causes,  ils  ne  prévoient  point  l'a- 
venir, ils  obéissent  parce  que  leurspères  ont  obéi,  el  que  ceux 
qui  commandent  Les  ont  de  tout  tems  dispensés  de  tout  exercice 
d'une  faculté  intellectuelle.  Mais  l<  Grec,  qui ,  pour  améliorer 
s,i  condition,  a  secoué  un  joug  qu'il  a  toujours  détesté,  et  sons 
lequel  ses  pères  ont  long  tems  gémi,  ne  reconnaît  d'autres  chefs 
que  ceux  qu'il  a  jugés  capables  de  le  sauver.  Il  ne  leur  doit 
rien,  il  ne  leur  a  point  accordé  une  confiance  illimitée  ;  jour 

par  joui-,  heure  par  heure,  il  les  jugé,  pour  s'assurer  s'ils  mé- 
ritent qu'il  continue  à  leur  confier  le  dépôt  de  sa  destinée;  et 
il  les  juge  a\  ec  cette  perspicacité,  avec  cette  finesse,  qui  en  tout 
tems  ont  mis  ce  peuple  au-dessus  de  tous  les  autres,  et  qui  sem- 
blent avoir  lait  de  lui  une  nation  de  chefs  plutôt  que  de  soldats. 
Or,  l'étude  de  l'homme  nous  apprend  qu'il  n'y  a  identité  de 
pensées  que  parmi  les  esprits  bornés.  Plus  chacun  exerce  son 
jugement  propre,  et  plus  les  opinions  sont  variées.  Est- il 
étrange  que,  chez  un  peuple  où  chacun  est  habile,  où  chacun 
exerce  toute  la  puissance  de  son  entendement,  parce  qu'il  s'agit 
de  ce  qui  lui  importe  le  plus  au  monde,  on  rencontre  la  plus 
grande  opposition  dans  les  jugemens? 

Ce  n'est  pas  tout;  lorsque  le  Grec  se  défie  de  ses  chefs, 
Lorsque  chaque  chef  se  délie  de  celui  qui  doit  concourir  avec 
lui,  ils  n'ont  pas  tort;  ils  savent  que  ceux  à  qui  ils  obéissent 
sont  sans  cesse  appelés  à  les  sacrifier  à  des  intérêts  plus  pres- 
sant; les  forces  de  l'état, ses  richesses,  sont  sans  cesse  inférieures 
a  ses  besoins.  Pour  venir  au  secours  d'Athènes,  il  faut  laisser 
Ibrahim-Pacha,  qui  a  son  quartier  à  Tripolitza,  maître  du 
Péloponèse;  pour  ravitailler  l'armée,  il  faut  négliger  la  flotte  ; 
pour  tenir  la  campagne,  il  faut  que  les  milices  abandonnent 
leurs  foyers,  et  y  laissent  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  ré- 
coltes à  la  merci  des  Turcs.  L'intérêt  de  la  commune  patrie  le 
demanderait;  mais  où  est  la  commune  patrie?  Cet  être  idéal 
qui  a  inspiré  tant  de  grandes  actions  n'a  pas  encore  commencé 
.1  exister  pour  les  Grecs.  Ils  connaissent  la  patrie  qu'ils  voient  , 
leur  village,  leur  montagne,  leur  île:  ils  sont  Athéniens,  Mo- 
réotes,  Hydriotes,  Cretois,  Acarnaniens;  ils  se  dévouent  pour 
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cvu\  qui  sont  vraiment,  à  ces  titres,  leurs  concitoyens;  et  pool 
eux  L'héroïsme  ne  leur  a  pas  manqué;  mais  ils  ne  sont  pas,  ils 
ne  peuvent  pas  encore  être  vraiment  Hellènes.  C'est  nous  qui , 
en  considérant  la  Grèce  de  loin  ,  lui  donnons  un  corps,  tandis 
qu'elle  ne  présente  à  ses  fils  que  des  membres  épars.  Comment 
le  Mainote  ou  le  Sphactiote,  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  leurs 
montagnes,  pourraient-ils  connaître  la  patrie  commune  ?  Ne 
lisant  point,  ils  n'ont  jamais  su  ce  que  ces  prétendus  compa- 
triotes faisaient  chacun  chez  eux;  ils  n'ont  ni  journaux,  ni  poste 
aux  lettres  pour  se  communiquer  leurs  pensées.  Ils  n'ont  ja- 
mais agi  en  commun,  ils  ne  se  sont  jamais  secourus  les  uns  les 
autres  ;  le  maître  qui  les  ojfprimait  s'efforçait  en  même  tems  de 
les  tenir  divisés.  Chacun  avait  tout  près  de  lui  son  ennemi  do- 
mestique; l'habitant  des  îles  se  croyait  appelé  à  se  défendre 
contre  le  Turc  d'Asie;  l'Acarnanien ,  le  Souliote,  contre  l'Al- 
banais; le  Moréote  contre  le  Turc  de  Lala,  de  Tripolitza  ou  de 
Fatras  ;  le  Livadien  contre  les  janissaires  de  Corinthe  et  d'A- 
thènes. Les  haines  étaient  locales,  et  elles  se  transmettaient  des 
pères  aux  enfans  ,  plutôt  qu'elles  ne  se  communiquaient  de 
province  en  province.  En  effet,  la  Grèce   n'aura  long- tems  , 
quoi  qu'on  fasse,  que  des  intérêts  locaux;  aussi  n'a-t-elle  et 
n'aura-elle  qu'un  gouvernement  local.  Elle  peut  reconnaître  en 
paroles  des  constitutions  diverses;  mais,  tant  que  le  peuple  ne 
sera  pas  changé,  elle  demeurera  en  réalité  une  confédération 
de  petits  états.  Cette  forme  de  gouvernement  a  ses  avantages, 
comme  ses  inconvéniens;  aucune  autre  ne  peut  associer  un  plus 
grand  nombre  de  citoyens  à  la  défense  du  territoire,  ne  peut 
mieux  changer  tonte  la  classe  virile   de   la  population  en  une 
bonne  milice;  mais  aucune  autre  n'a  plus  de  peine  à  transpor- 
ter à  son  gré  cette  milice  sur  le  point  le  plus  menacé.  La  Suisse, 
la  Hollande,  les  États-Unis,  n'ont  eu  à  cet  égard  aucun  avan- 
tage sur  la  Grèce.  Chacune   de  ces  confédérations  a  éprouve 
dans  l'occasion  la  même  résistance  de  la  part  de  chaque  can- 
ton, de  chaque  état,  lorsqu'elle  voulait  que  ses  milices  aban- 
donnassent leurs  foyers,  pour  en  défendre  d'autres. 

Le  gouvernement  grec  n'est  donc  souvent  pas  obéi,  lorsqu'il 
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ordonne  tus  citoyens  des  choses  qui  feraient  le  bien  de  ions, 
mais  qui  feraient  le  mal  tic  ceux  à  qui  il  les  commande.  Peut- 
être  il  n'est  pas  obéi  quelquefois,  parce  < j  1 1  î  1  commande  des 
choses  <|ui  oe  profiteraient  qu'aux  chefs.  El  comment  pourrait- 
il  en  être  autrement?  On  se  plaint  de  voleries,  on  se  plaint 
de  dilapidations;  mais  se  représente-tHMi  bien  la  condition 
d'hommes  qui  souvent  ont  faim,  on  dont  les  enfans  ont  faim? 
Peut  -  on  s'étonner  que  les  sentiments  naturels  l'emportent  en 
eux  sur  le>  sentimens  patriotiques  ?  Lorsqu'un  capitaine  reçoii 
une  distribution  de  \i\rvs,  presque  toujours  on  prétend  qu'il 
\  a  eu  gaspillage  ou  ohe«  lui  ou  chez  ses  soldats.  Mais  lui-même 
il  n'a  jamais  touché  de  solde,  il  n'en  attend  point,  il  a  peut-être 
dépensé  jusqu'à  son  dernier  écu.  Est-il  donc  bien  étrange  qu'il 
détourne  une  partie  du  blé  dont  il  est  dépositaire,  pour  l'échan- 
ger avec  l'homme  affamé  qui  lui  fournira,  qui  peut-être  lui  a 
dès  long-tcms  avancé  les  souliers,  les  habits,  les  armes,  sans 
lesquels  il  ne  peut  pins  tenir  la  campagne?  Est-il  bien  étrange 
que  chacun  de  ses  soldats,  au  lieu  de  ne  prendre  que  la  ration 
qui  lui  est  absolument  nécessaire  ,  transmette  une  partie  de 
ses  munitions  à  sa  femme,  à  ses  enfans  dont  il  voit  la  souf- 
france? On  parle  de  la  cupidité  des  Grecs,  de  leur  mauvaise 
foi;  qui  sont  ceux  d'entre  nous  qui  résisteraient  à  une  telle 
épreuve  ?  Qui  sont  ceux  qui  y  résisteraient  sept  ans  ?  Combien 
(eux  qui  accusent  la  cupidité  des  Grecs  connaissent  mal  les  ten 
tations  irrésistibles  de  situations  aussi  violentes  !  Combien  ils 
se  font  une  fausse  idée  du  respect  pour  la  propriété,  de  la  pro- 
bité, qui  peuvent  survivre  dans  un  pays  où  il  ne  reste  plus 
aucune  garantie  !  Qu'ils  le  demandent,  non  point  à  des  peuples 
barbares,  mais  à  des  Français,  à  des  Anglais,  si  le  respect  de 
la  propriété  les  retenait  bien  long-tcms  quand  ils  étaient  en 
campagne.  Qu'ils  demandent  si,  même  entre  camarades,  quand 
ils  avaient  faim,  dans  la  campagne  de  Moscou,  ils  étaient  bien 
scrupuleux  à  ménager  les  munitions  l'un  de  l'autre  ! 

On  n'accuse  pas  seulement  les  chefs,  on  accuse  aussi  les 
riches  de  manquer  de  patriotisme,  de  refuser  aux  besoins  ur- 
gëns  de  leur  patrie  des  trésors  qu'ils  s'exposent  à  perdre  avec 
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elle.  Au  commencement  de  la  campagne  de  1826,  une  année 
grecque  réduite  au  désespoir  par  les  privations  demandait  aux 
primats  d'Athènes  de  lui  avancer  au  moins  un  mois  de  solde, 
Les  primats  protestaient  qu'ils  n'avaient  point  d'argent  ;  ils  ne 
voulaient  pas  même,  pour  satisfaire  les  soldats,  escompter  les 
lettres  de  change  qu'offraient  deux  généreux  étrangers ,  et  ils 
n'ouvrirent  leurs  cachettes  que  lorsque  le  capitaine  eut  permis 
le  pillage  d'une  première  maison.  Qui  faut-il  accuser  ici  ?  ni  les 
soldats,  ni  les  primats,  mais  l'état  affreux  d'un  pays  où  rien  ne 
peut  être  sauvé  que  ce  que  l'on  cache.  Les  primats  savaient 
bien  qu'aucune  loi  ne  les  protégeait ,  qu'ils  ne  pouvaient  comp- 
ter sur  aucun  avenir,  que  chaque  jour  ils  pouvaient  attendre 
le  sort  qui  les  a  atteints  en  effet,  aujourd'hui  que  leurs  maisons 
sont  rasées  ou  occupées  par  les  janissaires,  et  que  leurs  champs 
ne  leur  appartiennent  plus.  Les  pièces  d'or  et  d'argent  qu'ils 
cachaient  avec  tant  de  soin,  qu'ils  avaient  mis  peut-être  tant 
d'avidité  à  acquérir,  représentaient  pour  eux  la  vie  tout  entière, 
au  moment  où  ils  seraient  obligés  de  fuir  et  de  se  cacher.  Par 
elles  seules,  ils  pouvaient  espérer  de  se  dérober  avec  leurs  fa- 
milles, au  massacre  d'abord ,  à  la  famine  ensuite.  Ce  n'est  pas 
la  mort  seulement  qui  se  présente  sans  cesse  à  leurs  yeux , 
c'est  le  tableau  de  supplices  épouvantables  ,  de  souffrances 
atroces,  auxquelles  eux-mêmes,  et  tout  ce  qu'ils  ont  déplus 
cher  ,  sont  sans  cesse  exposés.  Faut- il  s'étonner  si  T  pour- 
suivis par  cette  constante  terreur  ,  ils  ne  sont  pas  toujours 
fidèles  aux  lois  du  patriotisme,  de  la  délicatesse,  de  la  probité 
même  ?  Qu'on  leur  rende  une  condition  supportable ,  et  les 
vertus  communes  se  retrouveront  chez  eux;  mais  qu'on  leur 
tienne  compte  de  l'héroïsme  qu'il  leur  faut  souvent,  pour  ré- 
sister à  une  tentation  qui  chez  nous  ne  se  ferait  sentir  qu'à  un 
malhonnête  homme. 

Au  milieu  de  cette  désorganisation  et  delà  société  et  du  cœur 
humain  lui-même ,  la  septième  campagne  s'ouvre  pour  la  Grèce, 
avec  des  circonstances  faites  pour  glacer  de  terreur.  L'ennemi 
est  partout  en  nombre  supérieur;  il  a  détruit  toutes  les  habita- 
tions de  la  Grèce  occidentale,  et  n'a  laissé  que  les  bois  pour 
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refuge  .»  i.i  population  :  il  assiège  la  capitale  de  la  Grèce  orien 
taie,  il  esl  maître  de  toutes  les  plaines,  de  toutes  les  parties 
fertiles  de  la  Morée,  il  menace  toutes  1rs  îles.  L'une  après  l'au- 
tre, les  villes  succombent,  et  leurs  antiques  monumens  dispa- 
raissent; les  campagnes  ont  cessé  d'être  cultivées,  les  champs 
ne  -.oui  plus  ensemencés,  les  greniers  sonl  vidés,  et  l'on  n'at- 
tend point  de  récoltes  pour  les  remplir;  il  n'entre  plus  d'argent 
au  trésor;  il  n'y  a  plus  nulle  part  ni  commerce,  ni  industrie, 
ni  produits  d'aucun  genre  ;  et  tant  de  malheureux,  la  rage  et  le 
désespoir  dans  le  cœur,  accusent  leurs  chefs,  s'accusent  les  uns 
les  autres,  et  comme  l'équipage  de  la  Méduse,  égarés  par  la 
faim,  ils  sont  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  entre  eux. 
(Mais,  si  l'on  n'a  pas  voulu  les  sauver  pour  l'honneur  de  l'hu- 
manité et  de  la  religion,  le  moment  est  venu  de  les  sauver  pour 
nôtre  intérêt  à  nous-mêmes.  Plus  leur  détresse  augmente,  et 
plus  le  danger  se  rapproche  de  nous. 

Il  n'appartenait  qu'à  un  diplomate  aussi  frivole  que  cruel  , 
aussi  incapable  de  comprendre  les  sentimens  généreux  que 
d'en  éprouver  d'énergiques ,  aussi  vain  de  quelques  méprisables 
succès  auprès  des  femmes,  qu'enorgueilli  d'avoir  fait  reculer  la 
liberté  de  l'univers,  d'oser  dire  :  «  Eh  bien  oui;  trois  ou  quatre 
millions  de  Grecs  seront  massacrés,  nous  laisserons  faire,  mais 
à  ce  prix  nous  aurons  la  paix.  »  Au  contraire,  à  ce  prix  il  aura 
la  guerre;  il  l'a  déjà;  il  en  a  du  moins  les  soucis,  les  dangers  et 
les  dépenses.  Trois  ou  quatre  millions  d'hommes  ne  périssent 
pas  par  le  glaive,  aux  portes  de  l'Europe  civilisée,  sans  que 
l'univers  tout  entier  éprouve  d'effroyables  convulsions.  Celui 
qui  avait  signé  l'arrêt  de  leur  extermination  en  masse  n'a  donc 
pas  prévu  que  ces  hommes,  les  plus  actifs,  les  plus  ingénieux, 
les  plus  entreprenans  de  tous  ceux  que  l'histoire  nous  a  fait  con- 
naître, u'attendront  pas  patiemment,  sur  le  seuil  de  leurs  maisons 
abattues,  les  effets  du  glaive,  delà  misère  ou  de  la  faim.  Il  n'a 
pas  prévu  qu'ils  se  défendraient  avant  de  mourir,  qu  ils  se  défen- 
draient aux  dépens  de  cette  civilisation  qui  les  a  repoussés;  que 
les  conséquences  d'un  désespoir  auquel  on  ne  vit  jamais  réduire 
à  la  fois  une  si  grande  masse  d'hommes  bouleverseraient  l'Orient 
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tout  entier;  que  le  brigandage  détruirait  jusqu'aux  derniers 
produits  de  ces  provinces  dont  nos  vaisseaux  venaient  acheter 
les  récoltes;  qu'il  ruinerait  ces  marchands  turcs,  dont  la  pra- 
tique semblait  si  avantageuse,  qu'on  ne  pouvait  la  payer  par 
trop  de  sang;  que  la  piraterie  infesterait  tous  les  rivages  de 
rOrient,  et  obligerait ,  pour  protéger  le  commerce  ,  à  entrete- 
nir dans  les  mers  de  la  Grèce,  pendant  plus  long-tems,  et  à  plus 
grands  frais ,  des  escadres  aussi  fortes  que  celles  qui  auraient 
suffi  pour  assurer  son  indépendance. 

La  marine  des  trois  seules  îles  d'Hydra,  de  Spezzia  et  de 
Psara,  compte  aujourd'hui  quinze  mille  matelots.  Ces  hommes, 
qui  ont  des  femmes  et  des  enfans ,  ont  aussi  des  entrailles  de 
pères  pour  les  créatures  auxquelles  ils  ont  donné  le  jour.  Ils 
les  voient  souffrir  de  la  faim,  et  personne  ne  leur  offre  plus  de 
solde,  personne  ne  leur  fait  plus  d'avances;  car  tout  commerce, 
toute  navigation  ont  cessé,  ou  ne  peuvent  plus  s'exercer  que 
par  ces  vaisseaux  autrichiens,  sardes,  siciliens,  français,  anglais, 
qui  parcourent  encore  ces  mers.  Ceux-ci  sont  garantis  des  chances 
de  la  guerre  par  leur  neutralité  :  souvent  ils  approvisionnent 
les  Turcs,  souvent  ils  transportent  d'un  marché  à  l'autre  les 
dépouilles  des  Grecs,  quelquefois  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
réduits  en  esclavage.  Ils  jouissent  de  la  protection  des  lois,  ils 
prospèrent,  ils  n'ont  rien  à  craindre,  au  milieu  d'êtres  parvenus 
au  dernier  terme  de  la  misère.  Faut-il  donc  s'étonner  si  les 
matelots  grecs  se  jettent  avec  fureur  dans  leurs  bateaux,  dans 
leurs  mysticks,  pour  exercer  la  piraterie,  pour  attaquer,  pour 
piller  tous  ceux  qu'ils  peuvent  atteindre.  Ils  dépouillent  ceux 
(juils  trouvent  sur  leurs  mers,  parce  qu'ils  ont  faim,  parce  que 
leurs  enfans  ont  faim.  Us  les  maltraitent,  ils  les  tuent,  non  pas 
seulement  pour  ne  point  avoir  à  craindre  leurs  dénonciations, 
mais  pour  les  punir  d'être  heureux  :  car,  tandis  qu'ils  languis- 
sent dans  la  peine  et  qu'ils  ont  le  désespoir  dans  l'âme,  ils 
éprouvent  des  sentimens  de  haine  pour  ceux  qui  prospèrent, 
et  qui  croient  ne  courir  aucun  danger.  Il  y  a  un  point  où  toute 
détresse  se  change  en  fureur;  n'accusons  pas  alors  le  malheu- 
reux, plaignons-le,  c'est  la  nature  humaine. 
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Mais,  dira  I  on,  le  marquis  PauJucci  el  d'autres  amiraux  ont 
poursuivi  ces  pirates,  ils  oui  brûlé  leurs  vaisseaux,  ils  oui 
noyé  ou  pendu  Umus  équipages.  >Si  les  matelots  grecs  ne  sont 
que  quinze  mille,  on  en  verra  la  fin ,  h  les  mers  <l  (  )i ieni  sei  <>m 
alors  tranquilles  et  désertes. —  Non,  on  n'en  verra  point  la  lin; 
car  la  même  misère,  la  même  détresse  qui  pousse  les  marins  à 
la  piraterie,  pousse  les  babitans  des  îles  à  se  faire  marins,  pousse 
les  babitans  «les  continens  à  se  réfugier  dans  les  îles.  Au  milieu 
des  mille  canaux  de  la  mer  Egée,  personne  n'est  absolument 
étranger  à  la  vie  de  mer;  personne,  après  avoir  fait  le  métier 
de  clephte  ou  de  palicare,  après  avoir  exercé  son  corps  à  des 
combats  athlétiques,  n'a  besoin  d'un  long  apprentissage  pour 
recommencer  sur  les  eaux  la  guerre  de  partisan.  Le  pauvre 
fugitif  dont  la  chaumière  est  incendiée,  dont  la  vigne  et  l'oli- 
vier ont  été  abattus,  quand  il  voit  passer  rapidement  autour  de 
ses  promontoires  ces  mysticks  montés  par  des  guerriers,  sait 
qu'en  s'y  embarquant  il  y  trouvera  la  subsistance ,  la  ven- 
geance, peut-être  la  richesse.  En  effet,  depuis  six  ans  l'œuvre 
d'extermination  continue  dans  la  Grèce;  des  milliers  de  vic- 
times ont  succombé  par  le  glaive,  par  la  faim,  par  la  fièvre; 
mais  le  nombre  des  pirates  n'a  pas  diminué;  il  a  augmenté,  au 
contraire;  il  augmentera  tandis  que  toutes  les  autres  classes  de 
la  nation  diminueront,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  Grec  ait  suc- 
combé; ou  jusqu'à  ce  que  des  conditions  acceptables  aient  été 
accordées  à  la  Grèce  :  car  alors,,  ceux  que  le  désespoir  pousse 
au  brigandage  maritime  retourneront  avec  empressement  à 
l'industrie,  et  à  une  vie  plus  tranquille. 

Aujourd'hui,  quelques  villes,  quelques  cantons  de  difficile 
accès,  beaucoup  d'iles  surtout,  sont  encore  à  l'abri  de  la  ven- 
geance des  Turcs.  Mais,  si  la  guerre  les  atteint  une  fois,  la  fu- 
reur de  tant  de  victimes  réduites  au  désespoir,  et  qui  ne  pour- 
ront plus  se  faire  d'illusion  sur  le  sort  auquel  on  les  destine,  en 
deviendra  plus  redoutable.  Les  pirates  aujourd'hui  n'infestent 
que  les  mers  du  Levant  :  bientôt  toute  la  Méditerranée  en  sera 
couverte.  Les  Fugitifs  arrives  en  Europe  n'implorent  encore 
aujourd'hui  que  notre  charité;  mais,  quand  les  vaisseaux  grec* 
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seront  tous  employés  à  transporter  sur  nos  rivages  le»  habitans 
de  toute  une  province,  fuyant  devant  leurs  bourreaux,  ces 
bandes  errantes  prendront  de  force  ce  qu'elles  ne  pourront 
plus  obtenir  par  leurs  prières.  Les  Calabres  tremblent  aujour- 
d'hui devant  quelques  centaines  de  bandits;  que  sera-ce  quand 
elles  en  contiendront  peut-être  plus  de  cent  mille?  Les  plus 
éclairées  des  puissances  chrétiennes  ont  enfin  ouvert  les  yeux. 
L'Angleterre,  la  France,  la  Russie,  sont  d'accord,  à  ce  qu'on 
assure ,  pour  mettre  un  terme  à  tant  d'horreurs.  Quelles  se  hâ- 
tent cependant,  qu'elles  arrêtent  sans  tarder  davantage  l'effu- 
sion du  sang,  si  elles  veulent  sauver  les  Grecs ,  et  sauver  la  paix 
de  l'Europe. 

Ces  puissances  ont  le  droit  de  dicter  la  paix  à  la  Porte,  parce 
qu'il  est  des  crimes  qui,  par  leur  énormité.,  mettent  un  gou- 
vernement hors  du  droit  public;  et  celui  de  Mahmoud,  lors- 
qu'il veut  détruire  les  peuples  qu'il  dit  ses   sujets,  est  de  ce 
genre.   Ce  n'est  pas  aux   Grecs  seulement  qu'il  a  déclaré  la 
guerre,  c'est  à  la  société  des  chrétiens,  c'est  à  l'humanité  tout 
entière.  Le  projet  épouvantable  qu'il  a  poursuivi  pendant  six 
ans,  a  porté  le  trouble  et  la  fermentation  chez  tous  ses  voisins;  il  y 
porte  aujourd'hui  le  danger.  Que  les  puissances  déclarent  qu'elles 
ne  reconnaissent  plus  la  guerre  criminelle  qu'il  fait  à  la  reli- 
gion et  à  la  race  qu'il  veut  anéantir,  pour  un  de  ces  actes  de 
souveraineté  que  le  droit  publie  respecte  :  qu'elles  introduisent 
dans  les  forteresses  assiégées,  des  vivres,  des  munitions,  des 
soldats,  pour  les  mettre  en  état  d'attendre  l'issue  des  négocia- 
tions; qu'elles  imposent  enfin  l'armistice,  en  tournant  les  armes 
contre  celui  qui  voudra  poursuivre  les  hostilités.  Il  ne  s'agit 
point  d'une  croisade  contre  les  Turcs,  il  ne  s'agit  point  d'en 
vahir  leur  territoire,  il  ne  s'agit  point  de  les  chasser  de  L'Eu- 
rope. La  chrétienté  n'est  appelée  aujourd'hui  qu'à  se  défendre; 
qu'elle  dise  au  croissant:  «  Tu  as  été  jusque-là,  tu  n'iras  pas 
plus  avant.  Si  tu  nous  attaques  dans  les  villes  de  la  Grèce,  c'est 
à  nous  que  tu  auras  affaire;  mais  nous  ne  demandons,  pour 
nous  et  pour  les  nôtres,  que  paix  et  que  respect  des  droits  dé- 
sormais acquis.  »  Le  Turc,  qui  déjoue  toutes  les  négociations 
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.in  des  lenteurs  affectées ,  ne  saurait  entendre  que  ce  langage. 

Lois  même  que  le  sang  aura  cessé  de  couler,  tout  ne  sera  p;is 
laii  sans  doute;  et  les  puissances,  après  avoir  assuré  à  la  Grèce 
le  droit  de  vivre,  regarderont  peut  être  comme  une  partie  de 
leur  tâche  L'établissement  du  gouvernement  sous  lequel  elle 
vivra.  Les -Grecs  ne  sont  plus  en  mesure  de  se  rendre  difficiles 
sur  les  conditions.  Que  leurs  personnes,  que  leurs  propriétés 
soient  en  sûreté,  et  ils  auront  fait  un  beureux  échange,  et  ils 
travailleront  avec  ardeur  à  se  relever  de  leurs  désastres.  Mais 
l'Europe,  pour  son  propre  intérêt  aussi  bien  que  pour  son  hon- 
neur, pour  garantir  son  repos,  pour  favoriser  son  commerce, 
doit  ambitionner  de  leur  donner  un  gouvernement  qui,  le  plus  tôt 
possible,  les  ramène  à  la  vie  civile ,  et  leur  fasse  chercher  leur 
subsistance  et  leur  gloire  dans  l'industrie,  non  dans  les  entre- 
prises hasardeuses.  Pendant  quatre  siècles,  la  Grèce  a  été  sou- 
mise à  une  effroyable  tyrannie;  pendant  six  ans,  elle  a  été  livrée 
à  des  bandes  de  bourreaux;  il  lui  faut,  pour  la  paix  de  toute 
l'Europe,  un  gouvernement  sage  qui  la  calme,  et  non  un  joug 
oppressif,  qu'elle  chercherait  bientôt  à  rejeter  avec  de  nou- 
velles convulsions. 

Avant  tout,  il  faut  que  son  gouvernement  soit  tel  que  peut  le 
supporter  un  pays  pauvre,  car  la  misère  de  la  Grèce  est  à  pré- 
sent épouvantable;  à  peine  y  trouve-t-on  une  ville,  un  village, 
un  hameau,  qu'il  ne  faille  pas  rebâtir  en  entier,  et  dans  un 
pays  sans  gouvernement,  il  n'y  a  pas  de  maisons  isolées.  Presque 
tous  les  troupeaux  ont  été  détruits;  les  orangers,  les  oliviers, 
les  vignes,  les  ceps  de  raisin  de  Corinthe,  ont  été  coupés  pour 
être  brûlés,  ou  ont  été  si  long-tems  laissés  sans  culture  qu'à 
moins  de  coûteuses  avances  on  ne  pourra  les  rétablir.  Les 
champs  demeurés  en  friche  devront  être  défoncés  de  nouveau; 
presque  tous  les  instrumens  d'agriculture  ont  été  détruits,  pres- 
que tous  les  magasins  sont  vides,  presque  tous  les  capitaux 
sont  dissipés.  Certes,  ce  n'est  pas  avec  cette  pénurie  que  la  Grèce 
peut  payer  un  tribut  à  la  Porte,  et  défrayer  en  outre  le  luxe 
d'une  cour.  On  assure  qu'il  a  été  question  plus  d'une  fois  de  lui 
donner  un  roi ,  issu  de  quelqu'une  des  familles  royales  d'Europe. 
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Mais,  outre  que  ce  serait  un  sujet  de  discorde  pour  les  puis- 
sances médiatrices,  ce  serait,  faire  à  la  plus  favorisée  un  triste 
présent.  On  ne  peut  plus  rien  prendre  à  la  Grèce;  pour  y  ré- 
gner, il  faut  désormais  y  apporter  de  l'argent  :  et  même  alors , 
celui  qui  commandera  ne  sera  pas  mollement  couché  sur  des 
roses.  Après  tout,  le  pouvoir  ne  se  crée  pas  :  il  faut  que  ses 
élemens  existent  dans  le  pays  où  on  l'établit.  Or ,  dans  la  Grèce , 
les  seuls  élémens  qui  existent  sont  ceux  d'une  aristocratie  lo- 
cale. Les  impôts  ne  peuvent  être  perçus,  la  justice  ne  peut  être 
rendue ,  la  milice  ne  peut  être  armée  et  commandée,  les  intérêts 
municipaux  ne  peuvent  être  défendus  que  par  les  autorités 
locales  qui  préexistent  déjà.  Ces  autorités  locales  seront  encore 
long-tems  le  vrai,  le  seul  gouvernement;  ce  sont  elles  qui  font 
de  la  Grèce  une  fédération,  et  qui  la  maintiendront  telle,  soit 
qu'on  lui  donne  un  roi,  un  hospodar,  ou  un  sénat.  Le  pouvoir 
central  que  les  médiateurs  lui  donneront,  ou  ne  gouvernera  que 
par  l'entremise  des  aristocraties  et  des  autorités  locales,  ou 
tombera,  s'il  veut  entrer  en  lutte  avec  elles.  La  faute,  si  c'en  est 
une,  n'en  est  pas  à  la  Grèce,  où  l'on  trouve  plus  d'intelligence, 
plus  de  disposition  à  la  civilisation  que  dans  presque  aucune 
autre  partie  de  l'Europe  ;  la  faute  en  est  à  la  Turquie  qui  l'a 
long-tems  démoralisée;  la  faute  en  est  à  la  chrétienté  qui  l'a 
laissée  six  ans  en  proie  aux  plus  horribles  calamités.  Dans  cette 
lutte  terrible,  les  passions  violentes  ont  détruit  les  habitudes 
de  l'obéissance.  Si  elle  se  prolongeait  encore  long-tems ,  l'anar- 
chie pourrait  jeter  de  si  profondes  racines  qu'il  faudrait  des 
siècles  pour  ramener  enfin  la  société  à  un  état  paisible. 

Il  ne  faut  donc  point  se  flatter  qu'au  moment  où  les  hostilités 
cesseront,  la  Grèce  devienne  semblable  à  l'un  des  états  policés 
de  l'Europe.  Il  faudra  beaucoup  de  tems  avant  que  de  nou- 
veaux capitaux  relèvent  les  habitations,  raniment  l'agriculture, 
l'industrie,  le  commerce;  avant  que  le  gouvernement  soit  régu- 
lièrement obéi,  que  la  force  publique  soit  organisée,  que  les 
impôts  soient  payés,  que  les  tribunaux  fassent  respecter  les 
lois.  Jusqu'alors,  peut-être  sera-t-il  nécessaire  que  des  garni- 
sons anglaises,  françaises  et  russes,  dans  quelques-unes  des 
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principales  villes,  protègent  les  Qrecs,  el  contre  leurs  voisins, 
et  contre  eux  mêmes.  Cependant,  tous  ces  hommes  impétueux  el 
désordonnés,  qui  ont  grandi  au  milieu  «les  troubles,  rentreront 
les  uns  après  les  autres  dans  la  vie  civile,  ou  disparaîtront  dans 
l'ombre.  Chaque  année,  L'agriculture,  l'industrie,  le  commerce, 

acquerront  plus  d'importance,  el  créeront  de  nouvelles  notabi- 
lités, moins  dangereuses  que  celles  «les  capitaines  declephtes: 
la  Grèce  enfin  arrivera  a  l'ordre  Légal  ei  à  La  cil  Llisation  ,  ci  elle 
bénira  les  puissances  et  L'Europe  qui  L'auront  aidée  à  yTentrer. 
Que  ces  puissances  poursuivent  donc  avec  constance,  avec  vi- 
gueur, surtout  avec  célérité,  L'œuvre  dont  elles  se  sont  chargées. 
Si  leur  Langage  est  ferme,  s'il  est  appuyé  par  des  actions  éner- 
giques, il  ne  leur  faudra  que  peu  d'argent  et  peu  de  semaines 
pour  arrêter  sans  danger  une  suite  de  calamités  qui  ont  fait 
l'effroi  de  l'humanité  et  la  honte  de  notre  siècle.  Si  leur  conduite 
est  faible  et  pusillanime,  les  Turcs,  qui  ont  toujours  cru  tout 
gagner  en  gagnant  du  tems,  les  tromperont,  et  pendant  les  né- 
gociations poursuivront  la  guerre.  Cependant,  ce  que  l'Europe 
doit  faire  aujourd'hui,  si  elle  diffère,  elle  sera  toujours  forcée 
de  le  faire  plus  tard,  avec  plus  de  difficultés  et  de  dangers,  et 
moins  de  succès;  car,  quelque  effrayant  que  soit  le  commence- 
ment de  cette  septième  campagne,  quelque  calamiteux  que 
soit  l'état  de  la  Grèce,  quelque  rapide  qu'y  soit  la  destruction 
de  la  race  humaine,  la  lutte  n'est  pas  près  de  finir,  et  le  danger 
que  fait  courir  au  monde  civilisé  un  peuple  réduit  par  une  atroce 
proscription  au  plus  affreux  désespoir,  irait  croissant,  pendant 
des  années  encore,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  des  Grecs  fut 
exterminé. 

J.-L.-L.    DE  SlSMONDI. 


NOTICE 

SUR  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARNE. 


Nous  aimons  à  fixer  tour  à  tour  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
quelques  parties  de  la  France ,  pour  y  signaler  les  progrès  de 
l'industrie  et  de  la  civilisation,  et  nous  parcourons  ainsi,  peu  à 
peu,  avec  le  même  esprit  d'observation,  à  mesure  que  l'occasion 
s'en  présente,  les  différentes  contrées  du  globe.  Nous  avons 
déjà  donné  trois  Notices  détaillées ,  l'une  sur  le  département  de 
la  Moselle  (  Rev.  Enc,  t.  xxix,  p.  5 17  );  l'autre  sur  la  Corse 
(  Rev.  Enc.,  t.  xxxii,  p.  56 1  )  ;  la  troisième  sur  le  département 
du  Nord  (voy.  ci- dessus  pag.  18).  Un  Précis  sur  la  topographie, 
les  monumens,  les  productions  et  le  commerce  du  département 
de  la  Marne,  sur  les  mœurs  et  le  caractère  de  ses  habitans, 
paraît  aussi  devoir  présenter  un  intérêt  particulier. 

Division  topographie/ ne  et  population.  —  Le  département  de  la 
Marne  se  partage  en  cinq  arrondissemens  ,  dont  les  chefs-lieux 
sont  Épernay,  Reims,  Vitry,  Sainte-Menehould  ,  et  Chàlons. 
Sa  population,  portée  à  311,017  habitans,  dans  le  recensement 
de  i8o5,  n'était  plus,  en  1820,  que  de  009,444  individus.  Cette 
différence  a  pour  cause  l'invasion  étrangère ,  où  beaucoup  de 
paysans  champenois  sacrifièrent  noblement  leur  vie  pour  la 
défense  de  la  patrie. 

Description  topographique.  —  La  rivière  qui  lui  donne  son 
nom  court  du  levant  au  couchant,  et  le  coupe  en  deux  parties 
à  peu  près  égales.  Celle  du  nord,  excepté  les  environs  de 
Saint-Thierry  et  de  Fismes,  est  un  pays  presque  sans  ver- 
dure et  sans  eau.  Le  regard  s'y  prolonge  sur  des  terres  sté- 
riles ,  sans  pouvoir  s'arrêter  sur  un  buisson;  seulement,  et  à  de 
longues  distances,  s'élèvent  de  chétifs  hameaux,  composés  de 
cabanes  couvertes  de  chaume ,  et  dont  la  couleur  grise  se  con- 
fond à  l'horizon  avec  les  herbes  sèches  de  la  plaine.  Nul  mouve- 
ment au  dehors,  partout  règne  le  silence;  occupé  de  travaux 
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sédentaires  pour  l<*s  manufactures!  !<•  villageois  quitte  rarement 
s;i  demeure. 

Aux  environs  de  Vitry,  el  surtout  au  milieu  du  bassin  d'Éper- 
nav,  la  scène  change.  Ici,  des  prairies  immenses  suivent ,  comme 
une  écharpe  d<>  verdure,  les  sinuosités  de  la  rivière;  là,  <l<s 
coteaux,  chargés  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  présentent 
l'aspect  riant  d'un  jardin  cultivé.  Au  sommet  des  collines  appa- 
raissent les  chênes  majestueux  de  la  forêt  de  Montchenaux.  lia 
spectacle  ravissant  au  mois  de  mai  ou  d'octobre  est  celui  d'Eper- 
nay,  aperçu  du  haut  des  belles  terrasses  de  M.  de  laBoulaye,  au 
village  d'Aï.  Il  semble  que  la  nature  ait  voulu  parer  ce  vallon 
de  toutes  ses  richesses  :  on  marche,  en  le  parcourant,  de 
surprise  en  surprise;  mais,  arrivé  aux  délicieux  bocages  de 
Saint-Martin  d'Ablois  ,  l'admiration  s'épuise  ,  à  la  vue  des 
fontaines  du  Sourdon.  On  y  voit  gravées  sur  le  hêtre  le  plus 
élevé  plusieurs  pièces  de  vers  en  diverses  langues.  On  a  traduit 
de   l'italien  celle   qui   suit  : 

La  Prière. 

Le  chant  cesse,  il  est  nuit.  Le  pieux  solitaire 

A  béni  du  hameau  le  peuple  rassemblé  ; 

Et  du  pied  des  autels  à  son  humble  chaumière, 

Le  pauvre  qui  pleurait  retourne  consolé. 

Et  moi,  jeune  orphelin  ,  seul  dans  le  sanctuaire  , 

Je  n'ose  encor  l'abandonner  ; 
Dans  mon  foyer  désert  je  n'ose  retourner, 

Je  n'y  trouverais  plus  ma  mère  ! 
Hélas  !  il  m'en  souvient  :  dans  ses  yeux  expirans , 
Lorsque  l'ange  des  morts  éteignit  la  lumière , 
O  vierge ,  disait-elle ,  exauce  ma  prière  ; 
D'un  fils  abandonné  protège  la  misère  ! 

Les  orphelins  sont  tes  enfans. 
Moi,  je  t'implore  aussi  loi  qu'implorait  ma  mère. 
Sur  l'enfant  qu'elle  aimait  verse  un  regard  d'amour. 
Je  ne  demande  pas  les  trésors  de  la  terre  ; 
Je  ne  veux  que  l'espoir  de  la  revoir  un  jour... 

t.  xxxiv.  —  Mai  1827.  9.1 
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Monium ns  gothiques,  —  En  quittant  les  belles  scènes  de  la 
nature  pour  nous  occuper  des  travaux  des  hommes ,  nos  pre- 
miers regards  se  portent  sur  la  cathédrale  de  Reims,  regardée 
avec  raison  comme  un  chef-d'œuvre   d'architecture   gothique. 
Un  poète,  en  parlant  du  Jupiter  de  Phidias ,  disait  qu'il  avait 
ajouté  au  respect  des  peuples  pour  les  dieux  ;  on  peut  donner 
au  temple  du  Sacre  un  éloge  semblable.  Il  n'existe  point  en 
France  de  monument  de  ce  genre  qui  égale  en  beauté  celui 
de  Reims  ;  il  frappe  d'une  même  admiration  les  artistes  et  le 
vulgaire.  La  fondation  de  l'église  de  Saint-Rémi  remonte  aux 
premiers  âges  de  la  monarchie  ;  ses  colonnes  à  l'intérieur  ont 
les  belles  formes  de  l'architecture  grecque.  Auprès  de  ce  mo- 
nument s'élève  un  des  plus  magnifiques  hôpitaux  que  possède 
la  France.  Reims  a  vu  s'achever  récemment  son  Hôtel-de- 
Ville ,  commencé  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  et  qui  ferait 
honneur  aux  architectes  les  plus  habiles  de  notre  siècle.  On 
peut  comparer  ses  promenades  aux  plus  belles  qui  existent 
dans  les  autres  villes  de  France,  Paris  et  Versailles  exceptés. 

L'église  cathédrale  de  Châlons  n'est  remarquable  que  par  sa 
position  sur  un  souterrain  creusé  par  les  Druides.  Là,  les  prêtres 
des  Gaules  venaient ,  tous  les  mois,  réciter  des  poésies,  et  offrir 
des  libations  de  sang  humain  au  dieu  Teutatès.  Au-dessus  de 
son  autel  était  la  statue  d'une  vierge,  avec  cette  inscription  : 
Virgini  pariturœ.  Un  autre  monument  druidique,  composé  de 
douze  pierres  énormes  rangées  en  cercle  autour  d'une  trei- 
zième, se  trouve  entre  Germiers  et  Nogent. 

Aux  environs  de  Reims  ,  une  butte  circulaire,  appelée  le 
Mont  cV Arènes ,  est  le  dernier  vestige  d'un  cirque  romain.  L'arc 
de  triomphe,  que  l'on  aperçoit  auprès  de  la  Porte-Mars,  fut 
élevé  à  César  par  les  Rémois,  ses  alliés.  Les  traces  du  camp 
d'Attila  auprès  du  village  de  Cheppe  sont  encore  faciles  à  dis- 
tinguer. 

Monumens  modernes.  — Une  colonne  funéraire,  placée  entre 
Valmy  et  Châlons,  porte  cette  inscription  :  «  Ici  sont  morts  les 
braves  qui  ont  sauvé  la  France ,  au  20  septembre  1791.  Un  soldat, 
qui  avait  l'honneur  de  les  commander,  le  Maréchal Kellf.rm anw, 
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lue  de  \  m  mn,  fl  voulu  </"<■  son  coeur  iiii  placé  au  milieu  d'eux.  * 

Parmi  les  beaux  édifices  modernes  «lu  département  de  la 

Marne,  on  cite  l'Hôtel  de  la  Préfecture ,  à  Châlons,  regardé 

comme  le  pins  magnifique  du  royaume*  Ses  jardins ,  baignés 

par  la  Marne,  s'clendeiil  jusqu'aux  promenades  du  .lard  ,  que 
l'on  admire  encore  après  avoir  vu  celles  de  lleims. 

Histoire,  lois  politiques  cl  lois  civiles.  —  De  l'examen  des 
choses,  passons  à  celui  des  hommes.   \  l'exemple  de  leurs  pires, 

les  Champenois  sont  en  généra]  prudens;  mais,  dans  l'occasion, 

ils  savent  allier  la  bravoure  à  la  prudence.  César,  qui  se  con- 
naissait en  hommes,  les  associait  à  ses  troupes  dans  les  éloges 
qu'il  donnait  à  leurs  exploits.  A  aucune  époque  de  leur  histoire, 
ils  n'ont  abandonné  le  soin  de  leur  liberté;  et  les  Romains,  qui 
avaient  su  les  vaincre,  renonçaient  à  les  dompter. 

Sous  le  gouvernement  des  comtes  de  Champagne ,  les  villes 
du  département  de  la  Marne  avaient  encore  des  constitutions 
républicaines. 

Si  Reims  eut  à  souffrir  le  despotisme  de  plusieurs  archevê- 
ques, il  dut  à  quelques-uns  d'entre  eux  ses  institutions  les  plus 
sages. 

Le  pouvoir  des  municipaux  à  Chalons  fut  maintenu ,  au  mi- 
lieu d'une  foule  d'obstacles  ;  la  servitude  n'y  fut  jamais  honteuse, 
parce  qu'elle  ne  fut  jamais  volontaire. 

Des  traces  du  jury  se  trouvent  dans  une  vieille  charte, 
donnée  à  Meaux,  en  12,26,  aux  habitans  de  Fîmes.  «  Si  quel- 
qu'un de  la  communauté,  y  est-il  dit,  a  fait  mal,  le  chef  peut 
le  bannir  aussi  long-tems  qu'il  paraîtia  juste ,  à  lui  et  à  ses  jurés. 
A  l'exception  du  vol,  du  rapt  et  du  meurtre,  tous  les  crimes 
seront  justiciables  du  chef  et  de  ses  jurés.  » 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  preuves  de  leur  carac- 
tère indépendant,  que  le  tems n'a  point  affaibli,  et  qu'ils  mani- 
festent encore,  à  l'époque  des  élections  (1). 

(1)  La  nomination  d'un  de  nos  députés  les  plus  distingués  par  sa 
probité  politique  et  par  son  éloquence  (M.  Royek-Collaud)  ,  est  une 
preuve  honorable  de  l'esprit  de  sage  indépendance  et  du  patriotisme 
éclairé  des  habitans  du  département  de  la  Marne.  (N.  d.  R.) 

11. 
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Sciences  et  arts,  —  Si  les  habitans  ont  conservé  la  fermeté 
des  Francs  et  des  Cattcs,  leurs  aïeux,  ils  ont  aussi  conservé 
long-tcms  l'indifférence  de  ces  barbares  pour  les  sciences  et 
pour  la  littérature.  On  doit  au  clergé,  qui  avait  à  la  fois  plus 
de  richesses ,  d'instruction  et  d'influence  que  les  autres  classes 
de  la  société,  d'avoir  protégé  les  lettres  et  les  arts;  et  sans 
doute  un  pareil  service  mérite  notre  reconnaissance.  Le  clergé 
seul  avait  fondé ,  doté  et  dirigé  l'ancienne  Université  de  Reims. 
Il  négligea  trop,  il  est  vrai,  l'étude  des  sciences  naturelles, 
des  mathématiques,  de  l'histoire,  de  la  langue  grecque,  et 
surtout  celle  du  droit;  mais,  il  a  eu  le  courage,  en  luttant 
contre  le  torrent,  de  combattre  le  mépris  que  l'on  faisait  de 
l'instruction,  et  il  a  entretenu  le  feu  sacré,  de  sorte  que  le 
bien  qui  se  fait  aujourd'hui  est  en  partie  son  ouvrage.  Puisse- 
t-il  avoir  le  bon  esprit  de  favoriser  encore  le  progrès  des 
lumières  ! 

Les  avantages  de  l'instruction  se  font  mieux  sentir  main- 
tenant aux  habitans  de  la  Marne  :  ils  sont  plus  éclairés  sur 
les  intérêts  de  leur  commerce,  de  leur  bonheur,  et  même 
de  leur  religion.  Témoins,  durant  la  révolution,  des  effets 
de  l'ancienne  ignorance  sur  les  mœurs  et  sur  les  sentimens 
religieux,  ils  réclamèrent,  pour  les  séminaires  où  se  forment 
les  pasteurs  qui  doivent  guider  le  peuple ,  des  études  solides  et 
complètes. 

Enrichis  par  l'emploi  des  métiers  anglais  dans  leurs  fabri- 
ques, par  l'établissement  des  machines  à  vapeur  dans  les  fila- 
tures, et  par  l'adoption  d'un  nouveau  système  d'agriculture, 
ils  cessent  de  regarder  comme  mutiles  les  sciences  qui  ont 
préparé  ces  succès.  A  l'idée  de  perdre  leur  Ecole  des  arts  et 
métiers,  ils  furent  tous  saisis  d'effroi. 

Les  leçons  de  physique  et  de  chimie,  données  au  Collège 
royal  de  Reims  par  le  savant  M.  Chenou,  ont  amené 
plusieurs  améliorations  dans  le  travail  des  teintures.  Ceux 
qui,  par  un  préjugé  déplorable,  regardent  l'instruction  du 
peuple  comme  inutile,  ou  même  comme  dangereuse,  ont 
reconnu,  du   moins,  que  l'enseignement   public    des   mathé- 
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ma  tiques  pratiques,  donné  jadis  au  Collège,  avail  formé  d'ha- 
biles con tre- maîtres ,  ainsi  < j 1 1 < *  des  ouvriers  intelligens  dans  les 
ateliers. 

Quant  aux  hommes  «le  bon  sens,  et.  assurément  ils  compo- 
sent parmi  nous  la  majorité,  ils  désirent*,  dans  l'intérêt  de  leur 
pairie  et  dans  leur  intérêt  particulier ,  que  les  écoles  nationales 
forment  d'habiles  mathématiciens  pour  la  construction  de 
nos  vaisseaux,  de  nos  places  fortes,  de  nos  chemins,  de  nos 
canaux;  d'habiles  jurisconsultes  pour  nos  tribunaux,  des  ora- 
teurs éloqiuns  pour  les  conseils  du  prince  et  pour  la  tribune  ; 
des  pasteurs  éclairés  pour  la  défense  de  la  religion  :  ils  deman- 
dent enfin  des  lumières  et  de  la  science,  parce  que,  sans  elles, 
il  n'y  a  pour  notre  pays,  ni  gloire,  ni  puissance,  ni  bonheur  à 
espérer. 

Un  ami  éclairé  des  bonnes  études,  M.  Nicole,  avait  promis 
d'exaucer  leurs  vœux  :  le  bien  qu'il  voulait  faire  avait  pour 
gage  celui  qu'il  avait  fait.  Nous  ne  l'avons  point  oublié. 

Animé  des  mêmes  sentimens  ,  le  Conseil  municipal  de  Reims 
a  demandé  au  Roi  l'établissement  dans  cette  ville  d'une  Aca- 
démie et  d'une  École  de  droit.  On  compte  sur  le  ministre 
actuel  de  l'instruction  publique  pour  appuyer  la  demande  de 
la  ville. 

Parmi  les  partisans  de  l'instruction ,  nous  devons  placer  la 
Société  académique  de  dictions ,  sans  cesse  occupée  d'objets 
d'utilité  publique  :  elle  a  été  secondée  par  le  préfet  actuel  , 
dans  sa  direction  toujours  sage  et  patriotique. 

Industrie.  Culture  des  vignes.  —  Les  progrès  des  lumières 
préparent  les  succès  de  l'industrie.  L'industrie  parmi  nous  se 
partage  en  deux  branches  distinctes:  les  étoffes  et  les  vins? 
qui  furent  long-tems  sans  réputation. 

Un  roi  de  Bohème,  appelé  Vinccslas,  en  s'enivrant  tous  les 
jours  avec  les  courtisans  de  Charles  VI ,  réunis  à  Reims,  mit 
nos  vins  en  crédit  parmi  les  gourmets.  François  Ier,  Henri  VIII 
et  Henri  II  avaient  chacun  un  commissaire  résidant  à  Aï,  pour 
s'assurer  le  meilleur  vin.  Le  sire  d'Aï  était  un  titre  que  se 
donnait  parfois  le  bon  Henri. 


326  NOTICE 

Encourages  par  ces  éloges  qui  promettaient  de  grands  béné- 
fices, les  Champenois  accrurent  l'étendue  de  leurs  vignobles, 
et  choisirent  de  meilleurs  plants,  qu'ils  cultivèrent  avec  plus  de 
soin  :  à  dater  du  règne  de  Louis  XIV,  ils  furent  en  possession 
de  fournir  les  tables  les  plus  délicates.  . 

L'arrondissement  de  Reims  a  22,682  arpens  de  vignes,  qui 
produisent,  année  commune,  30,728  pièces  de  vin,  dont  le 
prix  ordinaire  est  de  40  à  i5o  fr.  L'arrondissement  d'Épernay  a 
40,000  arpens  de  vignes,  qui  produisent  36o,ooo  pièces,  dont 
le  prix  varie  de  200  à  5oo  fr.  La  valeur  d'un  arpent  de  vignes  de 
rivière,  aux  environs  d'Épernay,  est  de  4,000  à  1 0,000  fr.;  il  en 
est  que  M.  de  la  Boulaye  évalue  20,000  fr.  Le  prix  des  vignes  de 
la  montagne,  aux  environs  de  Reims,  est  moindre  de  ~.  On  récolte, 
année  commune,  dans  ces  arrondissemens,  5, 400  pièces  de  vins 
fins,  dont  la  moitié  au  moins  s'expédie  pour  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne et  la  Russie.  Il  en  coûte  1,200  fr.  pour  planter  en  vignes 
sur  la  montagne  un  arpent  de  terre.  Une  jeune  vigne  ne  donne  au- 
cun produit  pendant  trois  ans,  et  son  produit  n'est  complet  que  la 
sixième  année.  Sa  durée  probable  est  d'un  siècle  et  demi.  Les 
frais  de  culture  s'évaluent  à  212  fr.  ;  le  bénéfice  sur  un  arpent 
est,  année  commune,  de  88  fr.  Sur  les  bords  de  la  Marne,  un 
arpent  de  vignes,  estimé  4,000  fr.,  coûte  annuellement  334  fr- 
pour  frais  de  culture;  il  produit  pour  728  fr.  ;  ce  qui  laisse  un 
bénéfice  de  386,  ou  10  p.  100.  Toute  perte  évaluée,  l'intérêt 
ne  s-'élève  pas  au-delà  de  6  ou  8  pour  100. 

Les  vignes,  arrachées  en  Champagne  par  ordre  de  Domitien, 
y  furent  replantées  par  Probus.  Les  meilleurs  plants  sont  origi- 
naires de  l'Ermitage  ;  on  les  doit  au  cardinal  de  Tournon. 

Après  avoir  long-tems  essayé  d'abriter  la  vigne  contre  les 
gelées  du  printems,  on  s'est  avisé,  depuis  quelques  années, 
de  placer  auprès  des  ceps  de  vigne,  et  du  côté  du  soleil  le- 
vant, des  branches  de  sapin  ou  des  joncs  desséchés  :  l'ombre 
que  donnent  ces  rameaux  protège  le  ceps  contre  l'action  trop 
prompte  de  la  chaleur.  On  doit  cette  découverte  à  M.  Moet? 
riche  propriétaire  d'Épernay. 
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La  réduction  <  1  < •  s  droits  d'entrée  en  Angleterre  <st  un  véri- 
table  bienfait  pour  la  Champagne.  La  Chambre  <l<-  commerce 
de  Reims  l'avait  désiré  depuis  long-tems,  et  l'on  aime  à  croire 
que  notre  gouvernement  n'a  pas  été  étranger  à  cette  réduc- 
tion de  droits  onéreux,  et  qu'il  obtiendra  des  avantagea 
analogues  pour  d'autres  brandies  de  l'industrie  française.  Le 
système  souvent  prohibitif  des  douanes  se  ressent,  à  beaueou  p 
d'égards,  des  teins  d'ignorance  et  de  barbarie. 

Le  ministère  acquerrait  des  droits  à  notre  reconnaissance, 
en  obtenant  du  gouvernement  belge  qu'il  modifiât  la  mesure 
prise  contre  l'admission  par  terre  des  vins  de  Champagne  en 
Belgique.  Un  autre  abus  est  de  percevoir  le  même  droit  sur  le 
vin  dans  les  années  d'abondance,  et  dans  les  années  où  la 
récolte  est  faible. 

Culture  des  céréales.  —  Le  produit  des  vignes  compose  la 
richesse  principale  du  département  de  la  Marne ,  où  le  sol  est 
en  général  ingrat,  malgré  les  soins  donnés  à  sa  culture. 

Depuis  quelques  années,  les  plaines  de  Vitry,  aussi  bien  que 
celles  de  Fîmes,  peuvent  former  une  heureuse  exception;  le* 
terres  arables  se  sont  accrues  du  tiers,  et  l'avenir  est  plein 
d'espérances  ducs  à  la  découverte  d'engrais  fossiles,  à  l'accrois- 
sement progressif  des  prairies  artificielles,  à  la  multiplication 
des  troupeaux ,  à  la  suppression  graduelle  des  jachères ,  et  à 
l'emploi  de  nouvelles  céréales. 

Les  champs  des  villages  de  Cernay,  de  Chépy ,  jadis  incultes 
et  déserts,  sont  couverts  de  sainfoin;  le  seul  canton  de  Suippe 
compte  1 1,000  moutons;  il  en  est  de  même  à  Courtizols,  près 
Châlons.  1 

De  pareils  faits  ont  frappé  les  cultivateurs  intclligens  des 
environs  de  Reims,  de  Vitry,  de  Caurelles ,  de  Bourgogne  et 
de  Pommaque. 

Chaque  année  amène  de  nouveaux  essais  en  prairies,  et  la 
plupart  sont  heureux.  On  a  peine  à  concevoir  le  changement 
rapide  qui  s'est  opéré  dans  la  fortune  des  villageois  depuis 
trente  ans. 

Un  habile  agriculteur  de  Reims,  M.  Petit  -Hutin,  après 
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avoir  déjà  obtenu  des  succès  inouïs,  s'en  propose  de  plus  grands 

encore  par  son  habileté  à  composer  ses  engrais. 

M.  Barrois,  à  Bouct,  est  parvenu  à  remplacer  le  faible  pro- 
duit du  seigle  par  celui  du  blé  de  Pologne,  plus  abondant,  et 
dont  les  produits  sont  moins  incertains. 

L'ancienne  routine  a  conservé  quelques  partisans;  elle  s'obs- 
tine encore  aujourd'hui ,  malgré  l'évidence  des  faits  qui  la  com  • 
battent,  à  produire  des  céréales  qu'elle  donne  à  vil  prix,  au 
lieu  de  multiplier  les  prairies  artificielles  ,  dont  la  valeur  est 
plus  considérable. 

Changer  en  prairies  les  terres  arables  qui  bordent  la  rivière, 
et  qu'on  appelle  ajaux ,  serait  une  amélioration  importante 
pour  l'agriculture. 

Le  trop  long  séjour  des  terres  placées  dans  les  écuries  pour 
y  recevoir  les  urines  des  bestiaux ,  a  des  inconvéniens  pour 
leur  santé;  il  en  résulte  une  maladie  terrible,  appelée  pourri- 
ture. La  clôture  complète  des  fenêtres  dans  les  étables  a  aussi 
des  inconvéniens. 

Le  plâtre ,  utile  aux  terres  compactes  qui  produisent  des 
céréales  ,  est  remplacé  avec  avantage  par  les  cendres  sulfu- 
reuses, dans  les  terres  légères  où  croissent  le  sainfoin,  la  lu- 
serne  et  la  pimprenelle. 

On  prétend  que  les  fleurs  des  prairies  artificielles  où  l'on  a 
semé  des  cendres  sulfureuses  sont  un  poison  pour  les  abeilles. 
L'inconvénient  serait  grave  pour  certains  cantons,  et  spéciale- 
ment pour  celui  de  Ville-sur-Tourbe,  où  l'on  compte  souvent 
jusqu'à  5,ooo  ruches. 

Nous  sommes  persuadés  que  le  système  des  baux  à  long 
terme,  adopté  en  Angleterre,  aurait  une  influence  heureuse 
sur  l'industrie  agricole  de  la  Champagne. 

Enfin,  nous  proposons,  à  la  vérité  avec  un  faible  espoir  de 
succès,  l'établissement  de  fermes  expérimentales  dans  3e  dépar- 
tement de  la  Marne. 

Au  soin  des  terres  arables  et  des  prairies,  se  joint  celui  des 
bois  que  l'on  plante  dans  les  terres  sablonneuses  impropres  à 
toute   antre  production.  Le  canton  de  Fîmes  les  a  multipliés. 
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depuis  cinquante  ans,  d'une  manière  prodigieuse.  Leur  éten- 
due, depuis  cette  époque,  esl  au  moins  sextuple. 

Les  sapins  ont  été  cultivés  avec  succès  à  Soudron  ;  Le  pasteui 
du  village,  JW.  Gallois,  en  a  donné  l'exemple.  Écury-sur-Coole 
en  a  profité,  aussi  bien  que  Bfarson  et  Courtizols.  A  la  tête  des 
novateurs  agronomes ,  on  place  M.  Loisson,  député  de  notre 
département. 

Le  retour  des  eaux  dans  les  fontaines  taries  en  plusieurs 
endroits  depuis  les  défrichemens  des  forêts,  l'assainissement  de 
l'air  aux  environs  des  nouveaux  bocages,  sont  des  résultats 
qu'on  se  promet  des  nouvelles  plantations. 

Industrie  manufacturière.  —  Le  succès  brillant  de  l'industrie 
agricole  ne  peut  se  comparer  toutefois  à  celui  de  l'industrie 
manufacturière.  Libre  des  entraves  que  lui  donnait  l'ancien  ré- 
gime, elle  a  déployé  toute  sa  puissance.  Chaque  année  ajoute  à 
son  activité  et  à  ses  bénéfices.  Elle  doit  son  essor  principal  à 
M.  Jobert,  regardé  à  Reims  comme  le  père  du  commerce. 
Le  grand  avantage  de  Reims,  à  cet  égard,  est  de  trouver  ses 
laines  en  France,  et  d'en  tirer  à  peine  un  treizième  de  la  Saxe; 
celles  du  Leicester-Shire,  dites  de  Bakevell,  seraient  seules  à 
sa  convenance  ;  mais  le  droit  dont  elles  sont  frappées  à  leur 
sortie  d'Angleterre  équivaut  à  une  prohibition. 

Ces  produits,  variés  à  l'infini,  sont  des  tissus  mérinos  et  des 
schalls  de  cachemire,  inventés  par  MM.  Terkaux  et  Jobert,  des 
draps  fins  et  communs  ,  des  casimirs,  des  flanelles  noires  et 
blanches,  des  tissus  de  poils  de  chèvre,  des  duvets  de  cygne, 
des  toilinettes  ,  des  voiles,  des  couvertures,  et  enfin  des  cir- 
cassiennes. 

Ces  dernières  étoffes,  inventées  par  la  maison  Jobert  et  Ter- 
naux,  sont  d'une  extrême  légèreté,  et  conviennent  aux  pays 
chauds,  à  l'Espagne,  à  l'Italie,  à  l'Amérique.  La  vente  en  eût 
été  immense,  si  la  politique  du  ministère  nous  eût  permis  d'en- 
trer, sur  les  nouveaux  marchés,  en  concurrence  avec  les  An- 
glais. Les  circassiennes  ont  remplacé  en  France  les  nankins  des 
Indes ,  achetés  aux  Anglais.  Sous  ce  rapport,  la  fabrique  de 
Reims  a  servi  les  intérêts  de  la  France;  c'est  une  remarque  qui 
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n'a  point  échappe  au  Roi,  lois  tic  sa  visite  à  l'exposition  des 

produits  de  l'industrie  rémoise. 

En  1824,  i,25o, 000  kilogrammes  de  laine,  estimés  envi- 
ron 4>ooo,ooo  fr. ,  travaillés  sur  2869  métiers  par  i5,ooo 
ouvriers,  que  paient  180  fabricans,  ont  produit  une  valeur  de 
25  à  3o  millions.  Le  commerce  de  Suippe,  et  celui  de  25  vil- 
lages environnans ,  est  l'auxiliaire  de  celui  de  Reims.  Châlons 
commence  à  réparer  le  mal  que  lui  a  fait  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  M.  Mergez  y  a  établi  une  belle  filature  de  coton  ; 
il  la  dirige  avec  cette  habileté  qu'il  a  montrée  dans  les  camps 
et  dans  les  cabinets  diplomatiques.  On  emploie  aujourd'Jiui  des 
métiers  anglais  dans  la  fabrique  des  étoffes;  dans  les  grands 
ateliers  ,  le  mouvement  est  donné  par  un  manège,  par  des  cou- 
rans  d'eau  ou  par  la  pompe  à  feu. 

La  France  doit  à  MM.  Ternaux  et  Jobert,  Fonsardin  et  Co- 
kerill ,  la  première  filature  mécanique  de  laines  peignées  et  de 
laines  cardées ,  imitées  depuis  avec  tant  de  succès. 

M.  Assy  Prévoteau,  dans  sa  manufacture,  a  le  premier  fait 
usage  du  charbon  de  terre,  amené  de  la.  Belgique;  la  diminution 
dans  le  prix  du  combustible  a  permis  de  livrer  les  produits  à 
des  prix  moins  élevés. 

Un  service  d'un  autre  genre  est  celui  que  M.  Arnould-Se- 
nard  a  rendu  au  département  par  l'établissement  de  la  banque 
à  Reims. 

Les  besoins  actuels  du  commerce  de  la  Marne  sont  l'établis- 
sement d'un  canal  ou  d'un  chemin  en  fer,  oui  communique  de 
Reims  à  la  rivière  d'Aisne ,  et  la  prompte  reconnaissance  des 
nouvelles  républiques  de  l'Amérique  du  sud,  ainsi  que  l'adop- 
tion à  l'égard  de  l'Espagne  et  de  la  Grèce  ,  d'un  système  qui 
nous  permette  de  rétablir  avec  ces  deux  pays  nos  anciennes 
relations  de  commerce.  Rien  n'est  plus  utile  au  commerce  que 
l'établissement  du  conseil  des  prudhommes  qui  concilie , 
chaque  année,  plus  de  2,000  affaires,  et  entretient  l'union 
entre  les  chefs  des  manufactures  et  les  ouvriers.  Une  réforme 
dans  la  partie  du  code  commercial  qui  concerne  les  faillites. 
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<  st  réclamée  impérieusement  dans  L'intérêt  du  commerce  d<. 
Reims  et  de  celui  de  beaucoup  d'autres  villes. 

Caractère  f  mœurs  et  usages,  —  En  admirant  les  progrès  de 
l'industrie  agricole,  manufacturière  et  commerciale  en  Cham- 
pagne, on  est  amené  naturellement  à  louer  l'intelligence  et  l'ac- 
tivité de  ses  lia  bilans.  On  ne  Irouvc  nulle  part  des  cultivateurs 
plus  laborieux  et  des  ouvriers  plus  inventifs.  Il  faut  avoir  suivi 
les  pénibles  travaux  des  paysans  dans  les  basses  vignes,  et 
connaître  les  ingénieux  procédés  de  notre  mobile  industrie, 
pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  belles  qualités  de  nos 
compatriotes. 

Leur  amour  pour  le  travail  a  maintenu  parmi  eux,  en  gé- 
néral, des  mœurs  simples  et  assez  pures;  les  crimes  y  sont 
rares;  l'activité  que  demande  le  commerce  a  réparé  le  mal 
causé  par  la  révolution.  L'ignorance  alors  était  complète  ;  ceux 
qui  la  favorisaient  avaient  réussi  à  abrutir  une  partie  delà  po- 
pulation ;  le  retour  de  l'instruction  promit  le  retour  de  la  vertu. 

A  l'influence  du  travail  et  des  lumières  se  joindra  celle  de  la 
religion  ,  si  le  clergé  nouveau,  disciple  de  l'ancien,  emploie  à 
prêcher  l'Évangile  le  tems  qu'il  perd  trop  souvent  en  déclama- 
tions politiques,  s'il  n'oublie  pas  que  les  hommes  qui  dernière- 
ment ont  fait  le  plus  de  bien  à  la  religion  parmi  nous,  étaient 
des  pasteurs  éclairés  ,  tolérans  et  pacifiques. 

Aux  efforts  des  prêtres  doivent  se  joindre  ceux  des  chefs  de 
manufactures;  plusieurs  sans  doute  attachent  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir  la  plus  haute  importance. 

Il  est  déjà  telle  manufacture  qui  a  son  maître  d'école  et  son 
aumônier  pour  les  enfans;  où  la  première  communion  se  fait 
avec  la  pompe  convenable;  où  les  mariages,  sauve-garde  des 
mœurs,  sont  encouragés.  On  espère  que  la  maison  de  M.  Jobcrt, 
à  Bazencourt,  aura  des  imitateurs. 

On  pourrait,  je  crois,  contribuera  la  réforme  des  mœurs, 
en  rétablissant  pour  les  ouvriers  d'anciens  exercices  tombés  en 
désuétude,  comme  celui  de  l'arquebuse,  le  tir,  les  jeux  de 
paume  et  la  course.  Nos  magistrats  pourroient  à  peu  de  frais 
donner  de  l'attrait  à  des  réunions  où  le  désordre  est  presque 
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impossible,  et  réserver,  dans  l'intérêt  de  la  vertu,  une  partie 
de  l'argent  prodigué  parfois  aux  besoins  ridicules  du  luxe  et 
de  la  vanité. 

Les  villages  qui  se  font  le  plus  remarquer  par  la  sévérité  de 
leur  conduite,  sont  Viîry-le-Brûlé,  Sompuis,  patrie  de  M.  Royer- 
Collard,  Saint-Ouen  et  Lignon.  Le  même  éloge  est  dû  aux  pays 
voisins  des  Ardennes ,  où  les  mâles  vertus  de  nos  aïeux  se  sont 
conservées  dans  toute  leur  franchise. 

Au  milieu  de  villages  où  les  usages  et  les  coutumes  sont  à 
peu  près  les  mêmes ,  celui  de  Courtizols ,  situé  près  de  Châîons, 
présente  une  physionomie  toute  particulière;  il  a  son  langage  à 
part;  le  patois  des  habitans  est  celui  des  Suisses,  avec  lesquels 
ils  ont  d'ailleurs  plus  d'un  rapport. 

Grâce  à  leur  industrie ,  une  contrée  autrefois  sauvage  est 
devenue  féconde.  De  riches  moissons  confinent  à  de  riantes 
prairies  ;  des  vergers,  ceints  d'aubépine  taillée  en  palissade , 
environnent  des  habitations  jetées  comme  au  hasard  au  milieu 
des  peupliers  et  des  saules. 

Avec  un  peu  d'imagination  et  de  confiance  dans  les  récits  des 
anciens  du  pays,  on  y  retrouve  en  effet  la  Suisse  avec  ses  cha- 
lets et  ses  bocages. 

Lorsqu'il  se  fait  un  mariage  à  Courtizols,  la  jeune  fiancée, 
revêtue  d'une  robe  noire  que  ceint  une  éeharpe  blanche ,  est 
conduite  à  l'autel  par  ses  proches ,  qui  tiennent  à  la  main  les 
extrémités  de  ses  rubans  ;  on  porte  en  son  nom  à  tous  les  voi-^ 
sins  des  gâteaux  arrondis,  que  l'on  appelle  les  premiers  hon- 
neurs. A  la  mort  des  époux,  d'autres  seront  envoyés  de  même, 
et  alors  ils  s'appellent  les  derniers  honneurs.  Après  la  cérémonie 
funèbre  a  lieu  la  lessive  du  mort;  les  voisines  vont,  l'une  après 
l'autre,  la  coiffe  pendante  ,  laver  le  linge  de  leur  voisin  décédé, 
tandis  que  sa  veuve  et  ses  enfans  pleurent  assis  sur  le  bord  de 
la  rivière. 

Il  est  rare  qu'une  jeune  fille  épouse  un  étranger.  Son  choix 
alors  a  besoin  d'être  ratifié  par  ses  compagnes ,  qui  couronnent 
de  guirlandes  la  porte  de  sa  demeure,  et  adoptent  ainsi  le 
nouvel  époux  dans  la  grande  famille. 
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Ce  charmant  village,  placé  comme  un  Oasis  au  milieu  des 
déserts  de  la  Champagne,  est  demeuré  long-tems  étranger  au 
luxe.  Ses  bergères  y  riaient  simples,  comme  les  fleurs  des 
champs  qui  composaient  leur  parure;  mais  enfin  l'exemple  du 
voisinage  a  produit  son  effet.  On  s'est  accoutumé  peu  à  peu  à 
l'idée  d'un  changement  d'abord  condamné;  auprès  du  danger 
d'innover,  on  a  vu  l'avantage  d'améliorer,  et  des  schalls  ont 
paru  à  Courtizols. 

le  Champenois,  en  général,  est  d'un  caractère  simple;  il 
donne  aux  solides  qualités  du  cœur  l'importance  qu'on  donne 
ailleurs  à  la  finesse  de  l'esprit.  C'est  en  bon  sens  qu'il  a  reçu 
toute  sa  part  d'imagination;  et,  s'il  est  embarrassé  parfois 
dans  les  choses  futiles,  il  ne  l'est  jamais  dans  les  choses  sérieuses. 
Son  langage  est  franc  comme  sa  conduite;  au  milieu  des  orages 
politiques,  on  a  pu  le  tromper,  et  jamais  le  corrompre. 

Le  département  de  la  Marne  a  donné  le  jour  au  ministre 
Colbert  ;  à  Perrot-d'Ablancourt  ,  traducteur  de  Virgile;  à 
l'historien  Velly;  à  l'Evêque  de  Pouilly,  auteur  de  \ù.Thëorîe 
des  sentimens  agréables  ;  au  naturaliste  Pluche;  enfin,  au  rhé- 
teur Le  Batteux.  Deux  femmes  célèbres,  Adrlcnne  Lecou- 
vreur  et  Marion  De  Lorme,  sont  nées,  l'une  à  Fîmes,  et 
l'autre  à  Châlons. 

Anot  de  Maizière, 


LE  TOMBEAU 

DUNE  JEUNE   PHILHELLÈNE; 
ÉLÉGIE 

Adressée  a  Madame  Anna  WHEELER ,    Irlandaise  ,    amie 

DÉVOUÉE     DE     LA     CAUSE     DES     GRECS  ,     SUR     LA    MORT     DE     SA 

fille  HENRIETTE  (i). 

C'est  auprès  du  tombeau  de  ta  fille  chérie, 
Trop  malheureuse  Anna  ,  que  mon  âme  attendrie, 
Interrogeant  le  ciel  sur  ton  triste  avenir , 
Et  voulant  de  tes  maux  calmer  le  souvenir , 
Dépose  ces  conseils  de  la  philosophie, 
Par  la  mort  elle-même  adressés  à  la  vie. 


(i)  Cette  Élégie  a  été  lue,  dans  la  séance  publique  de  la  Société 
philotechnique  de  Paris ,  le  dimanche  6  mai  1827.  L'auteur  a  voulu  à 
la  fois  payer  un  nouveau  tribut  à  la  cause  de  la  Grèce,  et  offrir  un 
dernier  hommage  à  la  mémoire  d'une  amie  de  cette  noble  cause  , 
d'une  jeune  Irlandaise  qui  habitait  depuis  quelques  années  à  Paris 
avec  sa  mère,  et  qui  a  succombé,  dans  sa  vingt-quatrième  année,  à 
une  maladie  de  langueur  prolongée  pendant  plusieurs  mois.  Elle  est 
morte  à  Passy  ,  le  12  septembre  1826. 

La  mère  et  la  fille ,  pour  lesquelles  la  terre  hospitalière  de  notre 
belle  France  était  devenue  comme  une  seconde  patrie ,  étaient  unies 
par  le  double  lien  d'une  affection  mutuelle  et  profonde  et  d'une  longue 
communauté  de  souffrances.  Elles  vivaient  uniquement  l'une  pour 
l'autre  :  jamais  l'échange  de  la  tendresse  maternelle  et  de  la  piété 
filiale  n'offrit  le  spectacle  d'une  amitié  plus  intime  et  plus  touchante. 
Elles  avaient  des  sentimens  élevés  ;  elles  cultivaient  avec  succès  la 
poésie  :  renfermées  dans  le  cercle  étroit  et  obscur  de  leur  modeste 
existence ,  ravagée  par  de  grands  malheurs,  elles  honoraient  d'une 
sorte  de  culte  d'enthousiasme  et  d'amour  leur  poète  national ,  Lord 
Byron,  et  la  nation  héroïque  à  laquelle  il  avait  consacré  ses  chants  , 
sa  fortune  et  sa  vie. 
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Tour  périt  ;  rien  ne  peut  échapper  au  trépas. 

Les  plus  nobles  vertus,   les    plus  divins  appas 

\c  sauraient  affranchir  de  cette  Loi  fatale 
Qui  nous  appelle  tous  sur  la  rive  infernale. 

Ton   aimable   1Iim.ii  in.,  au   pi  inlenis  de  ses  jours, 
\  vu  la  mort  cruelle  eu  terminer  le  cours. 

Dans  ses  derniers  instans,  sa  mourante  paupière, 

Pour  te  revoir  encore,  implorait  la  lumière. 

Mais  tes  soins  maternels,  les  sanglots ,  ni  tes  pleurs 

N'ont  pu  du  ciel  jaloux  désarmer  Les  rigueurs. 


Himuf.ttk  éprouva,  dans  sa  dernière  maladie,  une  douce  et  vive 
satisfaction  que  voulut  lui  procurer  sa  mère.  Un  ami  zélé  de  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  conduisit  auprès  d'elle  le  fils  de  Canaris  et 
deux  intéressans  orphelins ,  envoyés  de  Missolonghi  au  Comité  grec 
de  Paris  qui  s'est  chargé  de  leur  éducation. La  vue  de  ces  enfans,  qui 
portaient  le  costume  de  leur  pays  et  qui  s'offraient  «à  l'imagination 
de  la  jeune  philhellène  comme  les  représe-^tans  de  ces  guerriers 
citoyens  dont  l'héroïsme  et  les  malheurs  occupaient  toutes  ses  pen- 
sées ,  ranima  pour  quelques  instans  cette  âme  ardente  et  généreuse 
qui  devait  bientôt  quitter  la  terre. 

Dans  la  solennité  littéraire  de  la  Société  philotechnique  ,  les  trois 
objets  des  dernières  affections  de  la  mère  d'Henriette,  la  France  qui 
a  recueilli  et  qui  conserve  les  restes  mortels  de  sa  fille,  la  poésie 
dont  elle  a  plus  d'une  fois  éprouvé  les  nobles  inspirations ,  la  Grèce 
dont  les  exploits,  les  dangers,  les  vœirx  et  les  espérances  font  encore 
palpiter  son  cœur,  semblaient  célébrer  de  concert  les  vertus  et  la  mort 
prématurée  de  la  jeune  étrangère.  Sa  mère  infortunée,  sur  la  terre 
natale  où  elle  consume  désormais  dans  une  solitude  profonde  et  dans 
un  deuil  éternel  les  tristes  années  de  son  existence  flétrie ,  éprouvera 
du  moins  une  sorte  d'adoucissement  à  ses  peines  et  la  seule  consola- 
tion que  l'amitié  puisse  lui  offrir,  en  apprenant  qu'un  témoignage 
public  d'intérêt  a  été  accordé  à  sa  fille  bien-aimée,  dans  une  assemblée 
nombreuse  et  choisie  où  beaucoup  de  dames  françaises  ,  de  mères  et 
de  filles  ,  associées  à  son  deuil ,  ont  déposé  quelques  fleurs,  et  peut- 
être  aussi  quelques  larmes,  sur  la  tombe  de  sou  Henriette. 

M.  A.  J. 
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Elle  n'est  plus.  Bientôt,  nous  tomberons  comme  elle; 

Bientôt,  tu  rejoindras  ta  compagne  fidèle. 

Le  céleste  séjour  où  tu  dois  la  revoir 

De  ton  ànie  accablée  est  le  plus  doux  espoir. 

Et  toi,  jeune  Beauté  qu'enivre  encor  la  vie, 
Toi,  d'un  monde  trompeur  l'ornement  et  l'envie, 
De  ce  froid  monument  tu  détournes  les  yeux. 
Suspends  de  tes  concerts  les  chants  harmonieux  ; 
Vois  cette  mère  en  deuil.  De  ta  mère  éplorée 
Demain,  peut-être,  aussi,  tu  seras  séparée. 
De  ce  voile  enchanteur  dont  l'éclat  nous  séduit 
La  dépouille  est  promise  à  l'éternelle  nuit  ; 
Et  la  terre  et  la  mort,  dans  leur  barbare  joie, 
De  la  charmante  Emma,  feront  aussi  leur  proie  (i). 

Jeunesse,  amour,  beauté,  talens,  puissance,  orgueil , 
Tout  vient  s'anéantir  dans  le  fond  d'un  cercueil. 

O  Mort,  dont  le  nom  seul,  solennel,  redoutable, 
Cache  un  profond  mystère,  un  abîme  effroyable, 
Le  créateur  du  monde  a  soumis  à  tes  lois 
Les  générations  des  peuples  et  des  rois. 
Tu  frappes  tour  à  tour  la  faible  et  tendre  enfance  ; 
La  brillante  jeunesse,  heureuse  d'espérance; 
L'âge  mûr,  égaré  dans  ses  vastes  projets  , 
Qui  d'un  long  avenir  en  attend  le  succès  ; 
Le  vieillard,  suspendu  sur  le  bord  de  la  tombe, 
Qui  sous  le  poids  des  ans  s'affaiblit  et  succombe, 

(i)  La  jeune  et  brillante  Emma,  (dont  l'auteur  a  pris  soin  de 
taire  ici  le  véritable  nom  )  compagne  et  amie  d'enfance  d'Hen- 
riette, associée  pendant  plusieurs  années  à  son  existence  ,  mais  appelée 
à  un  genre  de  vie  tout  différent  par  l'adoption  d'une  parente  fort 
riche,  n'avait  point  résisté  ou  changement  de  sa  fortune.  Restée  en 
Angleterre,  fière  de  sa  beauté,  enivrée  des  hommages  d'un  monde 
frivole ,  entraînée  dans  un  tourbillon  de  fêtes  continuelles  et  de  plaisirs 
bruyans  où  l'on  trouve  plutôt  l'étourdissement  que  le  bonheur,  elle 
n'avait  montré  ,  dans  ces  derniers  tems ,  qu'une  froide  indifférence 
pour  son  amie  qui  luttait  contre  la  maladie  et  la  mort  sur  une  terre 
étrangère. 
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Mais  qui  tient  ;\  la  vie,  et  par  un  vain  effort, 
De  sa  débile  main,  vent  repousser  la  mort. 

Mais ,  cette  mort  enfin  ,  ce  gouffre,  ce  mystère, 
Cette  suprême  loi  qu'aux  enfans  de  la  terre 
Imposa  L'Eternel,  dans  leur  obscurité, 

Semblent  nous  révéler  notre»  immortalité. 
Une  secrète  voix  an  fond  du  creur  nous  cric: 
Dans  un  monde  meilleur,  dans  une  autre  patrie, 
A  l'abri  des  médians  etde  leurs  noirs  complots, 
La  vertu  doit  trouver  un  éternel  repos. 

Ce  repos  désiré,  je  l'attends,  je  l'implore; 
Je  me  confie  au  Dieu  que  l'univers  adore. 
D'un  œil  calme  et  serein  j'envisage  le  jour 
Qui  doit  m'ouvrir  l'entrée  au  céleste  séjour  : 
Sous  d'immenses  travaux  je  sens  que  je  succombe; 
Que,  pour  moi,  désormais,  le  repos,  c'est  la  tombe  : 
Bientôt,  j'y  rejoindrai  ma  mère,  mes  amis; 
J'aurai  donné  du  moins  mes  jours  à  mon  pays. 
La  mort  sera  pour  moi  le  terme  d'un  voyage, 
La  fin  de  mes  douleurs,  le  port  après  l'orage. 

Mais,  quand  notre  âme  enfin  s'envole  vers  les  eieux, 
Un  instinct,  un  désir,  puissant,  mystérieux, 
Nous  enchaîne  à  la  terre;  et,  faibles  que  nous  sommes, 
Nous  invoquons  encor  les  jugemens  des  hommes; 
Nous  espérons  transmettre  aux  siècles  à  venir 
De  nos  travaux  mortels  l'immortel  souvenir. 

La  gloire  même,  hélas!  illusion  brillante, 
Et  qui  semble  du  terns  braver  la  faux  tranchante, 
N'est  qu'un  phare  allumé  dans  la  postérité, 
Un  fantôme  trompeur  de  l'immortalité, 
Éphémère  flambeau,  dont  la  faiblesse  humaine 
Poursuit  dans  l'avenir  la  lueur  incertaine. 

La  gloire,  trop  souvent,  par  d'injustes  arrêts, 
A.  paru  consacrer  d'héroïques  forfaits. 
(In  superbe  vainqueur,  les  mains  de  sang  fumantes, 
Vit  tomber  à  ses  pieds  des  nations  tremblantes; 

t.  xxxiv.  —•■  Mai  1827.  22. 
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Et  d'indignes  flatteurs,  lui  dressant  des  autels, 
Promirent  à  son  nom  des  lauriers  immortels. 
Lui-même,  ambitieux  d'une  longue  mémoire, 
Sur  son  trône  ,  agrandi  par  quinze  ans  de  victoire, 
D'avance  il  contemplait  une  race  de  rois, 
Tous  issus  de  son  sang,  héritiers  de  ses  droits, 
Et  vingt  peuples,  soumis  à  leur  obéissance, 
Sur  vingt  siècles  encor  étendant  sa  puissance. 
Un  seul  jour,  dissipant  ce  rêve  de  l'orgueil, 
A  renversé  son  trône,  a  creusé  son  cercueil. 

Ce  vainqueur  et  sa  cour  sont  dans  la  nuit  profonde; 
Là ,  vont  descendre  aussi  tous  ces  maîtres  du  monde 
Dont  l'insolent  orgueil,  la  folle  vanité, 
Ont  fait  taire  autour  d'eux  l'austère  vérité. 

La  vérité  survit,  et  s'assied  sur  leur  tombe; 

Et,  par  son  ascendant,  leur  gloire  croule  et  tombe  : 

Trop  heureux  désormais,  dans  l'éternel  oubli 

Si  leur  nom  ignoré  demeure  enseveli; 

Si,  des  siècles  futurs  trahissant  la  vengeance  , 

L'histoire  les  protège  au  moins  par  son  silence. 

Ton  Henriette,  Anna,  digne  objet  de  nos  pleurs, 

Des  peuples  opprimés  partageait  les  douleurs, 

Détestait  les  tyrans,  chérissait  sa  patrie, 

De  Shakspear,  de  Byron  adorait  le  génie. 

Pour  la  cause  des  Grecs  et  pour  la  liberté 

Son  cœur,  comme  le  tien,  a  souvent  palpité; 

Ce  noble  cœur ,  formé  sur  un  noble  modèle , 

Au  culte  des  vertus  resta  toujours  fidèle. 
Il  te  souvient  du  jour  où  ses  yeux  attendris 

Aimaient  à  contempler  le  jeune  Canaris 

Et  les  deux  orphelins  que  des  remparts  d'Athènes 

Avait  conduits  en  France  un  ami  des  Hellènes  (i). 

(i)  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Saint-Haouen  ,  dont  le  père  ,  feu 
M.  le  baron  de  Saint-Haouen,  contre-amiral ,  est  inventeur  d'un  nou- 
veau système,  ingénieux  et  perfectionné  ,  de  Télégraphie  universelle,  de 
jour  et  de  nuit,  de  terre  et  de  mer.  (Voy.  Rev.  Fur.,  t.  ne,  janvier  182 it 
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Comme,  elle  applaudissail  <ln  geste  et  de  la  voix 
\n  récil  des  combats ,  des  vertus ,  des  exploits 
De  <"<'^  Grecs  généreux,  dont  la  nouvelle  l;I < m i  < • 
Semble  de  leurs  aïeux  recommencer  l'histoire, 
li  qui  de  Htîiltiade  et  de  Léonidas 
Font,  à  nos  ycnx  surpris,  re\i\re  les  soldats i 
Son  œil  étincelait  d'une  céleste  flamme; 
On  lisait  sur  son  front  les  secrets  de  son  âme. 
Elle  invoquait  le  ciel,  les  ombres  des  héros. 
«  Réveillez- vous,  luise/  les  marbres  des  tombeaux, 
«  Disait-elle;  les  Grecs  veulent  vivre  sans  maîtres. 
«  Tenez  les  inspirer,  mânes  de  leurs  ancêtres! 
><  Thémistocle  déjà  renaît  dans  Canaris; 
«  Le  farouche  Ibrahim  fuit  devant  Botzaris. 
«  Un  enfant  d'Albion,  ressuscitant  Tyrtée, 
«  Byron,  barde  sublime,  à  la  Grèce  enchantée 
«  Dans  un  vers  prophétique  est  venu  rappeler 
«  Les  antiques  vertus  qu'elle  doit  égaler. 
«  Que  ne  puis-je  moi-même,  aux  champs  de  l'Hellénie , 
«  Combattre  pour  les  Grecs,  pour  leur  sainte  patrie; 
«  Partager  leurs  efforts,  leurs  périls  glorieux, 
<  Et  suivre  de  Fabvier  les  pas  victorieux!  » 

Tels  furent  les  regrets  que  sa  bouche  éloquente 
Versa  dans  notre  sein:  déjà  faible  et  mourante, 
Elle  oubliait  ses  maux  et  son  propre  danger. 
«  Grand  Dieu  !  sauve  les  Grecs,  daigne  les  protéger!  » 
Tel  fut  son  dernier  vœu.  Telle  fut  la  prière 
Qu'elle  adressait  au  ciel,  dans  son  heure  dernière. 

Tes  généreux  désirs  ne  seront  point  trahis, 
Henriette;  les  Grecs  sauveront  leur  pays; 
Et  moi-même,  avant  peu  j'inscrirai  sur  ta  tombe  : 
-<  La  Grèce  est  affranchie,  et  le  Croissant  succombe.  » 
Toi,  dans  l'heureux  séjour  de  l'immortalité, 
Tu  béniras  le  Dieu  qui  fit  la  liberté. 

M. -A.  Julljen,  de  Paris. 

p.  ai4>  et  t.  xvii,  p.  162,  433.  —  t.  xix,  p.  5ofi,  507,  762. — t.  xxviii, 
p.  941   — t.  xxix,  p.  309.  — t.  xxx,  p.  557.  —  t.  xxxi,  p.  85  2.  ) 
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Mémoire  sur  les  grandes  routes  ,  les  chemins  de 
fer  et  les  canaux  de  navigation,  traduit  de  l'al- 
lemand de  M.  de  Gerstner  ,  et  précédé  d'une 
introduction  par  M.  Girard  y  membre  de  l'Ins- 
titut (i) 

A  la  fin  du  xiv*  siècle,  l'empereur  Charles  IV  méditait  le 
projet  de  réunir  par  un  canal,  ce  qui  par  parenthèse  suppo- 
serait à  l'invention  des  écluses  plus  d'ancienneté  qu'on  ne  lui 
en  accorde  généralement,  le  Danube  à  la  Moldaw.  Une  navi- 
gation continue  aurait  ainsi  lié  les  rives  du  Danube  à  celles 
de  l'Elbe,  la  mer  Noire  à  la  mer  du  Nord  :  voisine  d'un  point 
culminant  dont  les  eaux  se  déversent  dans  deux  grands  fleuves 
qui  partagent  l'Europe  en  deux  parties  à  peu  près  égales ,  la 
capitale  de  l'empire  d'Allemagne  aurait  occupé  le  centre  de 
cette  grande  ligne;  et,  si  l'on  considère  que  la  boussole  était 
encore  une  nouveauté,  que  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne 
étaient  alors  sur  la  route  des  Indes,  on  concevra  que  Char- 
les IV  ait  rêvé  la  transformation  de  Vienne  en  capitale  du 
monde  commercial.  Ce  projet,  sur  lequel  l'attention  a  été  rap- 
pelée sous  plusieurs  de  ses  successeurs,  a  été  repris  plus  sé- 
rieusement, mais  sur  une  échelle  beaucoup  plus  modeste,  au 
commencement  de  ce  siècle.  Sans  songer  à  transformer  le  Pra- 
ter  en  bazar  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  on  s'est  borné,  et  l'on 
a  sans  doute  eu  raison,  à  compter  sur  la  circulation  des  mar- 
chandises entre  la  Bohème  et  l'Autriche.  C'est  dans  cet  état  de 


(i)  Paris,  1827  ;  Bachelier.  1  vol.  in-8°;  prix,  6  Ît.  5o  c,  et  7  fr. 
5o  c.  par  la  poste. 
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choses  que  M.  de  Geustnkr  a  été  chargé  par  Les  états  de  Bohême 
d'étudier  le  projet  de  jonction  du  Danube  à  la  Moldaw:il  a 
apprécié  sans  enthousiasme  et  sans  préjugé  le  but  proposé;  et 
mettant  en  présence  les  dix  ers  moyens  de  L'atteindre  que  four- 
nissaient les  routes  ordinaires,  les  chemins  de  fer  et  les  ca- 
naux, il  a  montré  sous  des  points  de  vue  nouveaux,  les  proprié- 
tés particulières  à  chacun  de  ces  moyens  de  communication. 
Ce  sont  ces  travaux,  dont  l'intérêt  ne  se  borne  pas  aux  rap- 
ports entre  Vienne  et  Prague,  dont  nous  devons  la  traduction 
à  M.  Ts&QUEM,  et  la  publication  à  M.  Girard  :  ce  dernier,  sous 
le  titre  modeste  d' Introduction ,  a  fait  précéder  l'ouvrage  de 
M.  de  Gerstner  de  recherches  beaucoup  plus  générales  sur  les 
avantages  respectifs  des  trois  modes  de  communications  inté- 
rieures qui  sont  aujourd'hui  l'objet  de  tant  de  débats  instruc- 
tifs. La  question,  considérée  dans  son  ensemble,  a  été  traitée 
avec  un  avantage  marqué  par  M.  Girard;  l'auteur  allemand 
écrivait,  en  i8i3,avec  un  bon  sens,  un  talent  d'observation  et 
une  sagacité  rares  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  se  constituer,  comme 
notre  compatriote ,  le  rapporteur  de"  tout  ce  qu'il  a  été  recueilli , 
depuis  quatorze  ans  ,  de  faits  remarquables  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  sur  les  canaux  et  les  chemins  de  fer.  Avant 
de  suivre  M.  Girard  dans  cette  intéressante  discussion,  indi- 
quons au  lecteur  les  questions  qu'a  spécialement  éclairées  le 
savant  rapporteur  des  états  de  Bohême. 

M.  de  Gerstner  voit  avec  raison  dans  tout  transport  une 
opération  mécanique  à  laquelle  concourent  deux  agens  (  un 
véhicule  et  la  voie  sur  laquelle  il  s'exerce),  dont  l'action  se  com- 
bine ,  et  dont  les  effets  sont  nécessairement  relatifs.  On  sent 
que,  suivant  les  circonstances  où  l'on  place  l'objet  à  transpor- 
ter ,  les  effets  de  la  pesanteur  et  du  frottement  qui  constituent 
ici  les  résistances  à  vaincre  doivent  être  fort  différens,  et  qu'une 
même  force  est  plus  ou  moins  efficace,  suivant  l'adresse  avec 
laquelle  on  en  dispose.  L'atténuation  des  résistances  et  le  meil- 
leur emploi  des  forces,  sur  les  routes,  les  chemins  de  fer  et  les 
canaux,  ont  été  l'objet  des  recherches  de  M.  de  Gerstner,  etc'est 
50us  ce  rapport  important  que  se  recommande  spécialement  son 
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ouvrage  :  ses  calculs  ,  où  la  science  s'allie  à  la  simplicité  ,  sont 
toujours  d'une  clarté  parfaite  ;  il  ne  néglige  jamais  d'en  rappro- 
cher les  conclusions  des  résultats  de  V  expérience.  S'il  propose 
quelques  nouveautés,  il  a  soin  d'appuyer  les  calculs  qui  l'y  ont 
conduit  sur  des  expériences  spéciales  auxquelles  on  ne  peut 
reprocher  que  d'être  faites  en  petit,  mais  dont,  il  faut  le  dire  , 
les  données  concordent  plus  d'une  fois  avec  celles  d'autres  ex- 
périences faites  en  grand  ,  et  dont  M.  de  Gerstner  n'avait  pas 
connaissance. 

C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  chercher  les  observa- 
tions  curieuses  de  l'auteur,  et  ses  déductions  pleines  de  sagacité, 
sur  les  résistances  qui  résultent  du  frottement  des  roues,  de  la 
pression  des  terrains  mous,  de  celle  du  pavé,  des  pertes   de 
force  qu'occasionent  les  chocs.  Si  c'était  ici  le  lieu  de  faire  res- 
sortir l'utilité  de  ses  vues  par  une  application,  nous  cherche- 
rions quelque  route  importante  dont  l'administration  néglige 
l'entretien ,  et  nous  ne  serions  pas  fort  embarrassés  pour  trou- 
ver des  exemples  ;  nous  verrions  que  souvent  l'état  de  la  route 
réduit  d'un  quart,  d'un  tiers,  l'effet  utile  de  la  force  d'un  che- 
val; qu'alors  la  dépense  d'un   collier,  qui  est  d'environ   5  fr. 
par  journée,  donne  le  produit  qu'on  devrait  obtenir  avec  3  fr. 
75  c.   ou  3   fr.   33   c.  ;  qu'ainsi  il  y  a  une  perte  moyenne  de 
i  fr.  46  c.  par  journée  de  cheval  occupé  sur  cette  route  :  nous 
multiplierions  cette  somme  par  le  nombre  probable  des  jour- 
nées de  chevaux  chargés  pendant  une  année,  et  nous  verrions 
qu'il  en  résulte  une  somme  souvent  décuple  de  celle  qui  aurait 
suffi  pour  tenir  la  route  dans  un  état  de  viabilité  parfait.  Nous 
né  disons  rien  de  l'intérêt  du  capital  originairement  consacré  à 
la  confection  d'une  route  mal  entretenue,  et  qu'il  faut  ajouter 
aux  pertes  que  M.  de  Gerstner  sait  évaluer  avec  tant  de  pré 
cision.  Les  pentes  des  routes,  qui  constituent  aussi  une  résis- 
tance, peuvent  être  l'objet  de  considérations  analogues ,  et  une 
économie  mal  entendue  dans  le  tracé  est  souvent  une  cause 
d'augmentation  énorme  dans  les  frais  de  circulation.  Nous  ne 
saurions  trop  recommander  de  pareils  calculs  aux  préfets  et  aux 
autres  fonctionnaires  qiû  administrent  les  fonds  des  routes  1 
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l'ila  pi  (liaient  quelquefois  la  peine  de  calculer  ce  que  Leurs 

négligences  ou  leur  Ignorance  coûtent  au  pays,  lisseraient  les 

premiers  à  s'en  effrayer }  et  tâcheraient  sans  doute  de  s'en 

corriger. 

Ceux  qui  parcourent  les  rouies  ne  pourront  faine  retombes 
mu-  l'administration  ckargée  de  les  entretenir   tout  le  tort  de 

leur  mauvais  elal,  que  lorsqu'ils  auront  adopte  les  véhicules 
qui  les  ménagent  le  plus.  M.  de  Gerstner  conseille,  par  des 
considérations  puisées  dans  la  seule  économie  des  forces,  de 
diviser  les  chargemens;  il  prouve,  et  tous  les  jours  de  nou- 
\eau\  laits  viennent  confirmer  son  opinion,  qu'on  ne  peut  ob- 
tenir le  maximum  d'effet  utile  du  cheval  qu'en  l'attelant  isolé  • 
que  le  poids  de  la  voiture  croît  dans  une  progression  plus  ra- 
pide que  celui  du  nombre  de  chevaux  dont  elle  est  attelée  ; 
qu'enfin  le  roulage  par  voitures  à  un  cheval  est  le  plus  écono- 
mique (cette  remarque  a  déjà  été  faite  dans  ce  recueil,  t.  xxxiii 
p.  777  ).  On  sent  combien  l'application  du  principe  fort  simple 
de  la  répartition  du  chargement,  avantageuse  en  elle-même, 
serait  favorable  à  la  conservation  des  routes  :  nous  ne  saurions 
trop  recommander  à  nos  lecteurs  les  recherches  de  M.  de  Gerst- 
ner sur  les  voitures  destinées  soit  aux  routes  ordinaires,  soit 
aux  chemins  de  fer  :  il  n'a  omis  d'étudier  qu'un  seul  moyen 
d'économiser  les  forces,  c'est  la  suspension  du  chargement  sur 
îles  ressorts,  aujourd'hui  reconnue  pour  un  des  plus  efficaces. 

L'élévation  des  terrains  qui  séparent  le  Danube  de  la  Mol- 
daw,  l'appréciation  des  quantités  de  marchandises  qui  circulent 
dans  le  pays  ,  ont  déterminé  l'adoption  d'un  chemin  de  fer; 
M.  de  Gerstner  en  a  dirigé  l'exécution  :  une  partie  du  chemin 
est  en  fonte  s  une  autre  en  fer  forge ,  une  troisième  en  bois  ;  une 
expérience  de  plusieurs  années  doit  donner  aujourd'hui  des 
lumières  précieuses  sur  l'économie  de  l'établissement  et  de  l'en- 
tretien de  ces  trois  divers  modes,  et  nous  en  profiterions  déjà, 
si  les  relations  étaient  aussi  multipliées  avec  l'Autriche  qu'avec 
l'Angleterre. 

C'est  dans  cette  dernière  contrée  que  M.  Girard  a  trouvé  les 
principaux  elémens  de  la  discussion  à  laquelle  il  s'est  livré.  Les 
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circonstances  dans  lesquelles  il  convient  d'ouvrir  une  simple 
route,  sont  tellement  différentes  de  celles  où  l'on  peut  hésiter 
entre  un  canal  et  un  chemin  de  fer,  qu'il  ne  peut  exister,  à 
proprement  parler,  de  débat  que  sur  la  prééminence  à  accor- 
der à  Tune  de  ces  deux  dernières  voies;  aussi,  les  routes  or- 
dinaires n'occupent -elles,  dans  le  travail  de  M.  Girard,  que 
l'espace  qui  devait  leur  être  réservé  pour  que  ce  travail  fût 
complet  :  nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'historique  qu'il 
trace  de  l'origine  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  et  des  per- 
fectionnemens  qu'ont  éprouvés  ces  deux  modes  de  communica- 
tion, et  nous  aborderons  les  conséquences  qu'il  déduit  de  l'ex- 
posé des  faits. 

M.  Girard  établit  d'abord,  par  des  moyennes  prises  tant  en 
France  qu'en  Angleterre,  que  le  traînage  d'un  tonneau  de  mar- 
chandises, qui,  sur  une  route  ordinaire,  revient  à  o  f .  400  par 
kilomètre  de  distance ,  se  réduit  à  o  f .  o43  sur  un  chemin  de 
fer,  et  à  o  f.  016  sur  un  canal;  mais  il  ne  pense  pas,  comme  beau- 
coup de  nos  compatriotes,  qui  adoptent  peut-être  un  peu  légè- 
rement des  opinions  émises  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  que 
l'économie  de  l'établissement  des  chemins  de  fer  permette  tou- 
jours de  compenser,  par  la  modération  des  péages  dans  lesquels 
l'entrepreneur  d'une  communication  réalise  l'intérêt  du  capital 
employé,  les  frais  d'entretien  et  un  bénéfice  légitime,  cette 
différence  des  frais  de  traînage,  NoslecteurssaventqueM.  Tred- 
coLD(voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxiv,  p.  111,  cahier  d'octobre  1826} 
pense  aussi  que  les  canaux  ou  les  chemins  de  fer  sont  préféra- 
bles, dans  de  certaines  limites  déterminées  par  la  quantité  de 
marchandises  qui  circulent  sur  une  ligne.  D'accord  avec  lui  sur 
ce  principe,  M.  Girard  diffère  d'opinion  sur  l'application. 
M.  Tredgold  a  posé  en  fait,  comme  base  de  ses  calculs,  que 
la  construction  d'un  canal  coûte  deux  fois  autant  que  celle  d'un 
chemin  de  fer  :  cependant  M.  Tredgold  établit  lui-même  que 
le  kilomètre  de  chemin  de  fer  à  double  voie  revient,  en  An- 
gleterre, à  74,535  fr.  D'un  autre  côté,  une  moyenne  prise  sur 
les  dépenses  effectives  de  l'ouverture  de  684  lieues  de  canaux, 
en  Angleterre,  donne  pour  prix  moyen  du  kilomètre  100,77a  fr. 
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l.u  France,  les  deux  termes  de  la  comparaison  seraient  bien 
différens  :  Le  kilomètre  de  chemin  de  fer  a  été  récem- 
ment é\  alué,  entre  le  Havre  et  Paris,  par  M.  Naviei ,  ;i  i  i  8,<>oo  fr. 
el  entre  Lyon  et  Saint-Kticnne,  par  JMM.  Seguin,  à  io>,'»oo  IV. 
L'expérience  déjà  acquise  porte  à  considérer  ces  estimations 
comme  assez  exactes.  Le  canal  de  Languedoc  a  coûté,  monnaie  de 
notre  teins,  1 1  1,856  fr.  le  Kilomètre;  celui  du  Centre  97, 06'i  fr. 
et  il  ne  faut  pas  perdre  de  \  1 1 < *  que  si  le  premier  a  été  exé- 
cute avec  un  luxe  tout  royal,  et  au  milieu  de  difficultés  qui 
souvent  étouffent  au  berceau  les  nouveautés  les  plus  utiles, 
l'autre  est  L'ouvrage  du  gouvernement;  en  sorte  qu'on  peut 
supposer  que  des  compagnies  exécutantes  pourraient  aujour- 
d'hui terminer  à  bien  moins  de  Irais  des  ouvrages  semblables; 
le  grand  canal  du  lac  Ériéàla  rivière  d'Hudson,  que  l'état  de 
!New-York  vient  d'ouvrir  sur  une  longueur  de  146  lieues,  a 
coûté  76,414  fr.  par  kilomètre,  et  l'on  sait  combien  la  journée 
de  travail  est  plus  chère  aux  États-Unis  qu'en  France. 

Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  que  M.  Girard  discute  avec 
cette  sagacité  piquante  qu'on  lui  connaît,  conduisent  à  penser 
que,  lors  même  que  la  substitution  des  machines  à  vapeur  aux 
chevaux  réaliserait,  sur  les  chemins  de  fer,  des  économies  de  traî- 
nage vivement  contestées ,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  les  chemins 
de  fer  n'auront  jamais  chez  nous  l'importance  que  le  bas  prix 
du  fer  et  le  haut  prix  de  la  main  d'œuvre  tendent  à  leur  donner 
chez  nos  voisins  :  des  circonstances  spéciales  pourront  leur 
donner,  dans  quelques  localités,  un  avantage  marqué  sur  la 
navigation  artificielle,  et  les  lignes  dont  se  sont  occupés  M.  Beau- 
nicr,  MM.  Seguin  ,  M.  Navier ,  peuvent  servir  d'exemples;  mais 
leur  succès  ne  posera  aucun  esprit  bien  fait,  à  convertir  en 
généralités  ce  qui  résulte  de  la  réunion  de  faits  particuliers. 
C'est  en  adaptant  sans  préjugé  à  chaque  localité  le  mode  de 
communication  qui  lui  convient  le  mieux  ,  qu'il  faut  imiter  ces 
messieurs.  N'envions  point  aux  Anglais  la  prééminence  de  tel 
ou  tel  procédé  :  connaissons  leur  pays,  mais  surtout  étudions 
le  nôtre;  et  pour  rentrer  dans  l'un  des  sujets  de  cet  article, 
qui  prétendra  que  les  habitans  des  bords  de  la  Seine,  du  Rhône, 
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de  la  Loire,  de  la  Garonne,  doivent  avoir  le  même  système  de 
navigation  intérieure  que  ceux  d'un  pays  dont  la  plus  forte 
rivière  n'équivaut  pas  ;\  la  Marne?  Si  M.  Girard  avait  voulu 
étendre  sa  discussion  à  ce  point  de  vue,  il  aurait  fait  voir  com- 
ment ces  canaux  ,  dont  il  prouve  la  fréquente  supériorité,  peu- 
vent à  leur  tour  être  laissés  pour  la  navigation  fluviale  :  il 
aurait  pu  nous  montrer  l'administration  des  ponts  et  chaussées 
poursuivant  son  canal  de  Nivernais  au  milieu  des  transes  du 
commerce,  qui  tremble  que,  quand  le  canal  sera  fini,  on  n'in- 
tercepte, pour  le  forcer  à  y  passer,  le  lit  de  l'Yonne  par  lequel 
les  bois  de  chauffage  du  Morvan  arrivent  à  dix  fois  meilleur 
marché,  ou  que  l'on  n'adopte,  pour  la  navigation  de  la  Loire, 
des  combinaisons  presque  aussi  hasardeuses.  Ce  gaspillage  des 
plus  vastes  ressources,  en  présence  des  besoins  les  plus  urgens, 
aura  son  terme;  un  jour  viendra,  où  les  grands  projets  de  tra- 
vaux publics  seront  l'objet  d'enquêtes,  comme  dans  cette  An- 
gleterre dont  les  habitans  ont  trop  de  connaissance  des  intérêts 
de  leur  pays,  pour  négliger  en  aucune  circonstance  de  bien 
constater  les  faits  pris  pour  point  de  départ.  Notre  administra- 
tion n'en  est  point  encore  là;  elle  est  comme  les  pauvres,  qui 
ne  s'aperçoivent  pas  des  privations  auxquelles  ils  sont  accou- 
tumés. 

Nous  serions  bientôt  dans  une  meilleure  voie,  si  les  écrits  du 
genre  de  ceux  de  MM.  de  Gerstner  et  Girard  étaient  plus  ré- 
pandus :  des  études  sérieuses  exercées  sur  des  faits  positifs , 
sur  des  sujets  intimement  liés  à  la  prospérité  du  pays,  sont  les 
plus  propres  à  répandre  ces  lumières  générales,  seule  base  so- 
lide de  la  liberté  du  pays ,  et  les  résultats  économiques  du  succès 
ne  sont  certainement  pas  les  plus  précieux.r  t 

L'ordre  et  la  concision  sont  fréquemment  dédaignés  par  les 
écrivains  allemands;  aussi,  nous  serions  peu  surpris  que  les 
compatriotes  de  M.  de  Gerstner  eussent  négligé  de  remarquer 
que  ce  mérite  est  un  de  ceux  de  ses  recherches.  Si  cette  omission 
a  été  commise,  nous  la  réparons  avec  grand  plaisir.  Les  faits  ne 
s'enchaînent  pas  avec  moins  de   clarté  dans   le  mémoire  de 
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M.  Girard  (i).  L'attention  générale  donl  ces  recherches seroni 
certainement  Tel))  et,  imposait  à  l'auteur  le  devoir  de  ne  négli  <  i 
aucun  des  moyens  d\  porter  cette  lucidité  qui  fait  saisir  d'un 
coup  d'œil  les  rapports  de  quantités   les  plus  éloignés;  c'esl 

dans   celle  eon\  ici  ion  que  nous  DOUS  |xi  incitions  une  ci  itique 

qui  serait  bien  indifférente  s'il  s'agissait  d'un  livre  l'utile.  Les 
recherches  sur  les  transports ,  publiées  par  M.  Girard  ,  embras- 
sent la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  ;  et  les  mesures  des 
trois  pays  apportent,  quelquefois  aux  comparaisons  que  vent 

faire  le  lecteur,  un  obstacle  qu'il  lève  au  moyen  des  tables  de 
réduction  qui  se  trouvent  dans  le  livre,  mais  qui  ne  laissent  pas 
de  détourner  l'attention.  Il  serait  à  désirer  que  toutes  les  quan- 
tités lussent  exprimées,  sans  distinction  de  pays,  en  mesures 
métriques  :  les  mesures  sont  un  véritable;  langage  ;  leur  diver- 
sité introduit  dans  les  relations  des  hommes  une  sorte  de 
frottement  analogue  à  celui  qui  résulte  de  celle  des  dialectes. 
Notre  admirable  système  métrique  est  sans  doute  le  plus  glo- 
rieux ouvrage  de  l'Académie  dont  M.  Girard  est  membre;  il 
est  fait  pour  devenir,  comme  notre  langue,  1  interprète  des 
peuples  éloignés;  il  sera  l'étalon  commun  de  toutes  les  mesures 
de  lEurope,  et  un  auteur  dont  le  nom  seul  fait  rechercher  les 
écrits,  a  plus  de  tort  qu'un  autre  lorsqu'il  néglige  une  occa- 
sion de  répandre  ce  système. 

/.-/.  Baude. 


(i)  Ce  mémoire  se  vend   séparément  sous  ce  titre:  Recherches  su; 
les  roules ,  les  canaux  cl  les  cliernïns  de  fer. 
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PniLOSOPniE  de  la  guerre,- par  le  colonel  marquis 
de  Chàmbray,  auteur  de  Y  Histoire  de  V  expédition 
de  Russie  (i). 

La  publication  de  cet  ouvrage  a  soulevé  quelques  passions 
et  fait  du  bruit  dans  nos  journaux.  On  a  vu  paraître  une 
multitude  de  critiques  plus  véhémentes  que  raisonnées,  quoique 
les  opinions  de  l'auteur  puissent  et  doivent  souvent  être  contes- 
tées. On  a  blâmé  le  titre  de  son  livre,  attaqué  ses  doctrines, 
exprimé  des  doutes  sur  l'exactitude  des  faits  dont  il  invoque 
le  témoignage.  Dans  la  chaleur  delà  discussion,  les  convenances 
n'ont  pas  toujours  été  observées.  Comme  nous  avons  gardé  le 
silence  au  milieu  de  ces  démêlés,  il  nous  est  imposé  de  parler 
avec  la  modération  que  suppose  un  examen  attentif  et  prolongé. 
Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  que  l'on  reconnaisse  que  nous 
avons  évité  soigneusement  d'attribuer  à  l'auteur  aucune  pensée 
qui  ne  soit  point  dans  son  livre,  et  que  nos  observations  n'ont 
d'autres  motif  ni  d'autre  but  que  l'amour  de  la  vérité  et  les 
progrès  des  sciences. 

La  Philosophie  de  la  guerre  est  divisée  en  cinq  chapitres,  où 
l'auteur  a  traité  successivement  des  armées  et  des  troupes , —  des 
moyens  d'enflammer  le  courage  des  soldats, — du  général, — 
du  commandement  des  armées ,  —  des  places  fortes.  L'espace 
nous  manque  pour  passer  en  revue  toutes  ces  matières,  et 
encore  moins,  pour  les  discuter  avec  une  étendue  convenable  ; 
nous  nous  bornerons  donc  aux  objets  les  plus  importans  ,  et  de 
préférence  à  ceux  qui  ont  excité  les  plus  fortes  réclamations. 

Ci)  Paris,  18-27:  Ambroîse  Dupont,  rue  Vivienne ,  no  16;  Ànselin 
et  Pochard,  rue  Dau;>hine  ,  n°  9.  Ia-8°  de  ^(r;  pages  ;  prix,  5  fr. 
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ï.o  premier  chapitre  <st  de  ce  nombre,  ainsi  que  le  litre  de 
l'ouvrage.  Commençons  par  examiner  ce  que  devrait  être  une 
philosophie  de  l<i  guerre ,  et  si  L'ensemble  d<-  nos  connaissances 
nous  mci  en  état  de  l'écrire. 

La  philosophie  d'une  science  comprend  des  principes  oo 
vérités  fondamentales,  et  des  méthodes  de  raisonnement.  Dans 
certains  cas  très-raies,  elle  précède  la  science  et  la  dirige;  le 
plus  souvent,  elle  ne  vient  qu'à  sa  suite  :  ainsi,  par  exemple 
la  philosophie  de  l'histoire  naturelle  est  encore  à  faire,  quoique 
les  livres  et  les  musées  soient  déjà  l'emplis  des  immenses  richesses 
de  la  science.  Dans  tous  les  cas,  une  philosophie  considère  son 
objet  sous  L'aspect  le  plus  général  et  le  plus  étendu;  elle  le 
comprend  tout  entier,  mais  sans  entrer  dans  aucuns  détails  qui 
empêcheraient  de  saisir  l'ensemble  qu'elle  veut  montrer.  Une 
seule  lacune,  une  application  particulière ,  lui  feraient  perdre 
son  titre  et  ses  droits.  La  Philosophie  de  la  guerre  s'étend  donc 
essentiellement  à  tout  ce  qui  est  relatif  à  ce  grand  acte  des 
nations  et  des  gouvernemens.  M.  de  Chambray  en  a  retranché 
ce  que  l'on  peut  regarder  comme  l'apanage  de  la  politique  :  il 
ne  définit  point  la  guerre,  ne  parle  point  des  causes  qui  peuvent 
la  rendre  nécessaire  et  légitime;  il  ne  traite  que  des  moyens 
et  de  la  manière  de  la  faire.  Dans  ces  limites ,  qu'il  n'aurait  pas 
dû  se  prescrire,  il  s'est  environné  d'un  cercle  encore  plus 
étroit,  et  ne  s'est  occupé  que  des  armées,  telles  qu'elles  sont 
aujourd'hui.  Il  n'a  donc  traité  qu'un  certain  nombre  de  ques- 
tions particulières,  et  son  livre  n'est  pas  la  philosophie  de  la 
guerre. 

Arrêtons-nous  encore  un  moment  sur  le  même  sujet,  en 
raison  de  son  importance.  Les  guerres  peuvent  être  de  natures 
tellement  différentes  que  la  manière  de  combattre  le  soit  aussi. 
Les  querelles  des  peuples  ne  peuvent  être  vidées  par  les  mêmes 
moyens  que  les  démêlés  suscités  par  la  politique  vulgaire.  L'in- 
fluence que  cette  vérité  doit  exercer  sur  les  institutions  mili- 
taires sera  d'autant  mieux  sentie  que  l'art  social  fera  plus  de 
progrès,  et  que  l'on  en  fera  de  plus  heureuses  applications. 
Les  sociétés  ne  peuvent  rester  telles  que  nous  les  voyons  :  trop 
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de   <  causes  de  changemens  subsistent  dès  à  présent,  ou  sont 
préparées  pour  l'avenir.  Quand  même  plusieurs  États  de  l'Eu- 
rope rétrograderaient  dans  la  carrière  de  la  civilisation,  le 
génie  du  mal  n'v  aurait  obtenu  qu'un  triomphe  passager.  Ne 
désespérons  point  de  la  raison  humaine  :  dans  tous  les  tems,  et 
malgré    les   efforts  de  l'obscurantisme,    quelques    rayons    de 
lumière  s'échapperont  à  travers  les  nuages  dont  on  cherche  à 
nous  envelopper;  ils  suffiront  pour  diriger  notre  marche,  on 
ne  réussira  point  à  nous  égarer.  Avançant  avec  précaution , 
affermissant  chacun  de  ses  pas,  l'esprit  humain  ne  s'engagera 
point  dans  les  routes  étroites  et  sinueuses  où  d'impruclens  con- 
seillers voudraient  le  faire  entrer.  Nous  savons  que  les  perfec- 
tionnemens  de  l'organisation  sociale  ne  sont  pas  indépendans 
les  uns  des  autres  ;  que  de  bonnes  institutions  militaires  et  un 
code  de  lois  dictées  par  la  raison  même  ne  conviennent  point 
aux  mauvaises  constitutions.  Pour  le  corps  social,  comme  pour 
les  êtres  vivans,  les  plus  heureux  développemens  sont  ceux  où 
toutes  les  parties  croissent  à  la  fois ,  dans  les  rapports  déter- 
minés par  leurs  fonctions.  Si  l'une  de  ces  parties  se  consolidait 
avant  le  tems,  elle  gênerait  l'accroissement  des  autres,  et  altére- 
rait tous  les  rapports;  le  corps  serait  mal  constitué,  difforme. 
On  s'attendait  à  trouver  dans  une  philosophie  de  la  guerre  la 
question  des  armées  permanentes  traitée  sous  ce  point  de  vue. 
C'est  peut-être  par  cette  question  que  l'ouvrage  devait  com- 
mencer. A  quelque  solution  que  l'auteur  fût  arrivé,  elle  aurait 
été  l'une  des  bases  de  ses  doctrines  militaires.  Et  certes,  un  tel 
sujet  n'était  pas  au-dessous  de  ses  méditations.  Les  événemens 
qui  s'accomplissent  sous  nos  yeux  permettent  de  croire  à  l'exis- 
tence future  d'un  peuple  puissant  par  l'étendue  de  son  terri-, 
toire ,    les   ressources   de  son   industrie ,   l'excellence   de  son 
administration  intérieure,  surtout  par  ses  lumières  et  ses  qua- 
lités morales  et  civiques.  Chez  ce  peuple,  la  voix  de  la  patrie 
retentirait  dans  tous  les  coeurs,  et  tous  ses  enfans  voleraient  à 
la  défense  de  la  mère  commune,  si  1  étranger  osait  l'attaquer. 
Ce  peuple,  essentiellement  ami  de  la  paix,  et  sur  de  n'être 
jamais  vaincu,  n'abaisserait  pas  sa  dignité  jusqu'aux  préeau- 
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nous  de  la  l'ai  blesse.  Quelles  sciaient  ses  institutions  militaires  ? 
(  ne  philosophie  de  la  guerre  qui  ne  répond  point  a  cette 
question  oe  peut  être  regardée  comme  complète.  A  coup  sur, 
l'heureuse  nation  dont  on  s'-  plaît  à  présager  l'existence  et 
les  destinées  c'aura  point  un  système  d'armée  permanente,  à 
l'imitation  de  l'Europe.  L'effet  inévitable  de  ce  système  <-st 
de  river  les  fers  du  genre  humain,  de  rendre  inutiles,  au  moins 
en  grande  partie,  Les  dons  précieux  de  la  Providence,  les 
moyens  de  bonheur  qu'elle  nous  a  prodigués.  L'Europe  semble 
destinée  à  donner  au  monde  cette  leçon  qui  sera  perdue  pour 
elle-même,  à  moins  que  des  Etats  prévoyans  et  bien  conseillés 
ne  fassent  au  système  des  armées  permanentes  des  change- 
mens  graduels  qui  en  préparent  la  suppression.  Si  la  Philo- 
sophie de  la  guerre  n'indiquait  point  ces  changemens  et  l'ordre 
suivant  lequel  il  faudrait  les  effectuer,  elle  négligerait  l'une  de 
ses  importantes  attributions.  M.  de  Chambray  ne  s'en  est  point 
occupé.  Son  titre  est  trop  vaste,  et  s'étend  beaucoup  au-delà 
du  sujet  qu'il  avait  réellement  en  vue. 

On  ne  peut  refuser  d'admettre  que  la  science  de  la  guerre, 
considérée  dans  ses  principes  et  ses  méthodes  de  raisonnement 
(il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  cette  définition  de  \& philoso- 
phie d'une  science  ),  prend  quelques-uns  de  ses  principes  dans 
l'état  des  sociétés  qu'elle  est  destinée  à  défendre,  et  qui  lui 
fournissent  ses  moyens.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  insis- 
tons plus  qu'il  ne  le  faudrait  sur  l'emploi  peu  convenable  d'un 
mot,  sur  les  prétentions  trop  ambitieuses  du  titre  d'un  livre; 
notre  but  est  beaucoup  plus  sérieux.  Il  s'agit  d'établir  ou  de 
rappeler  des  vérités  fondamentales,  et  qu'on  ne  néglige  point 
impunément;  de  faire  entendre  une  protestation  persévérante 
et  solennelle  contre  les  actes  qui  leur  sciaient  opposés.  Déjà, 
dans  la  Chambre  des  pairs,  quelques-unes  de  ces  vérités  ont 
été  proclamées  par  des  voix  éloquentes,  au  sujet  des  tribunaux 
militaires  (Discours  de  MM.  de  Broglie,  Pasquier...  );  mais 
toutes  n'y  ont  pas  été  dites,  et  ne  pouvaient  l'être  :  c'est  par 
ce  motif  que  nous  nous  obstinons  à  les  reproduire. 

On  peut  juger  maintenant  combien  il  serait  difficile  de  eoni- 
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poser  un  ouvrage  qui  justifiât  le  titre  de  Philosophie  de  la 
guerre.  Si  le  génie  surmontait  toutes  les  difficultés;  si,  après 
avoir  corrigé  beaucoup  d'erreurs  et  rempli  de  nombreuses 
lacunes  dans  ce  que  nous  croyons  savoir,  il  s'élevait  jusqu'aux 
découvertes  qui  caractériseraient  un  tel  ouvrage,  on  hésiterait 
encore  sur  le  titre  qu'il  conviendrait  de  donner  à  une  produc- 
tion si  précieuse  :  on  craindrait  de  l'exposer  à  la  défaveur  que 
le  mot  philosophie  a  trop  bien  méritée.  De  quels  dangereux 
abus  n'est-il  pas  responsable!  Il  a  perdu  le  pouvoir  d'exprimer 
des  pensées  justes.  Depuis  trop  long-tems  il  excite  de  stériles 
débats ,  accrédite  les  erreurs ,  revêt  les  sophismes  de  formes 
imposantes,  cause  plus  de  dommages  qu'il  ne  fut  jamais  en 
état  de  faire  de  bien,  lorsqu'il  occupe  la  seule  place  qui  lui 
convienne.  On  ne  peut  s'empêcher  de  souhaiter  qu'il  dispa- 
raisse pendant  quelque  tems  de  tous  les  ouvrages  nouveaux 
écrits  dans  notre  langue,  et  qu'il  n'y  revienne  que  lorsqu'il 
sera  débarrassé  de  tout  ce  dont  les  esprits  faux  l'ont  surchargé, 
lorsque  nous  en  aurons  une  définition  précise  et  unique.  Mais, 
comment  le  remplacer  à  la  tète  du  livre  que  nous  examinons? 
Le  mot  théorie  ne  convient  pas  tout- à- fait  ;  l'officier  encore 
novice  l'emploie  pour  désigner  les  ordonnances  et  les  instruc- 
tions dont  il  doit  charger  sa  mémoire  :  dans  notre  langue 
formaliste  et  minutieuse,  il  est  quelquefois  plus  difficile  de 
trouver  le  titre  d'un  livre  que  d'en  composer  plusieurs  cha- 
pitres. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  de  ce  qui  n'est  pas  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Chambray;  il  est  tems  de  venir  à  ce  qu'il 
contient.  Commençons  l'examen  du  premier  chapitre.  La 
critique  ne  l'a  pas  épargné;  nous  ne  serons  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  l'auteur,  et  nous  pensons  même  que,  sur  plusieurs 
points,  sa  conviction  est  moins  profonde  qu'il  ne  l'imagine  : 
quelques  observations  de  plus  auraient  peut-être  amené  d'autres 
conclusions. 

M.  de  Chambray  ne  craint  point  d'affirmer  que  les  troupes 
mercenaires  sont  généralement  les  meilleures,  et  que,  pour 
composer  d'excellentes   armées,  il   faut  préférer   les   soldats 
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étrangers  à  ceux  <lu  pays.  Il  ne  croit  point  que  l'influence  du 
patriotisme  puisse  être  un  moyen  de  succès  militaires  assez 
durables  pour  qu'on  en  tienne  compte  dans  les  combinaisons 
d'un  plan  de  campagne.  «Les  troupes  combattent  moins  vail- 
lamment an  milieu  de  leur  pays,  d<'  leurs  foyers,  de  tout  ce 
qu'elles  ont  de  pins  cher,  que  Lorsqu'elles  ont  l'offensive, 
qu'elles  soni  éloignées  de  leur  territoire ,  et  qu'elles  se  trou- 
vent an    milieu  de  Dations  ennemies.  »  L'auteur  ne  pouvait 

espérer  que  ees  propositions  sciaient  éeoutées  paisiblement 
et  sans  réclamation  ;  elles  ont  essuyé  plus  de  critiques  que 
tout  le  reste  de  l'ouvrage,  dont  on  s'est  beaucoup  moins  oc- 
cupé, peut-être  à  cause  de  l'impression  qu'avait  faite  la  lecture 
du  premier  chapitre. 

Pour  faire  voir  que  les  troupes  mercenaires  sont  préférables 
à  celles  qui  ne  font  qu'un  service  temporaire,  et  pour  le 
prouver  par  l'autorité  des  faits,  l'auteur  commence  par  l'énu- 
meration  des  qualités  du  bon  soldat  et  des  bonnes  troupes  ; 
puis  il  ajoute  :  «  Les  qualités  dont  je  viens  de  parler  sont  plus 
souvent  le  partage  des  militaires  qui  font  leur  état  de  la  pro- 
fession des  armes ,  que  de  ceux  qui  ne  servent  que  pour  un 
tems  limité,  et  dont  la  pensée  est  toujours  fixée  sur  l'époque 
à  laquelle  ils  pourront  quitter  le  service;  de  ceux  qui  sont 
célibataires ,  que  de  ceux  qui  sont  mariés  et  qui  ont  des  enfans  ; 
de  ceux  qui  n'ont  d'autre  famille  que  leurs  compagnons 
d'armes,  qui  ne  connaissent  d'autre  clocher  que  leur  drapeau, 
que  de  ceux  qui  ont  des  intérêts  autres  et  plus  puissans  que 
les  intérêts  de  leur  carrière  militaire.  C'est  dire  assez  qu'à 
égalité  d'âge,  de  vigueur,  de  qualités  naturelles,  d'instruction, 
les  militaires  mercenaires  sont  les  meilleurs  :  à  plus  forte 
raison  doit-on  faire  le  même  éloge  des  troupes  mercenaires; 
elles  ont  d'ailleurs  ordinairement  l'avantage  de  compter  un 
plus  grand  nombre  d'anciens  militaires,  et  par  conséquent, 
de  militaires  qui  ont  fait  la  guerre.  L'histoire  prête  au  raison- 
nement un  appui  victorieux.  » 

En  transcrivant  tout  cet  alinéa,  notre  projet  a  été  de  le  sou- 
mettre à  un  examen  détaillé  et  scrupuleux,  afin  de  montrer  à 
t.  xxxi v.  —  Mai  1827.  23 
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quels  ineonvéniens  s'expose  un  autour  qui  ne  suit  point,  en 
traitant  des  sujets  graves,  Torche  des  idées  et  la  méthode 
d'exposition  qui  résulte  de  cet  ordre;  qui  n'est  pas  assez  cor- 
rect dans  ses  expressions ,  et  qui  néglige  de  définir  avec  exac- 
titude les  mots  qu'il  détourne  plus  ou  moins  de  leur  acception 
vulgaire.  Que  signifie,  par  exemple,  l'épithète  mercenaires 
qu'il  emploie  ici  sans  nécessité?  Dans  notre  langue,  cette 
expression  est  toujours  prise  en  mauvaise  part  ;  et  cependant, 
M.  de  Chambray  n'a  certainement  pas  voulu  flétrir  les  troupes 
auxquelles  il  l'applique.  L'homme  qui  subsiste  de  son  travail 
donne  l'équivalent  de  ce  qu'il  reçoit;  il  n'est  point  mercenaire  ; 
il  satisfait  aux  clauses  d'un  contrat  raisonnable,  et  garanti  par 
les  lois.  Nous  n'avons  point  de  terme  dont  le  sens  réponde 
exactement  à  la  pensée  de  l'auteur,  il  fallait  une  périphrase. 
L'auteur  a  péché  par  un  excessif  amour  de  la  brièveté;  de 
peur  d'être  long,  il  est  devenu  non  pas  obscur,  mais  in- 
correct. 

Mais  fallait-il  autant  d'efforts,  de  pages  et  d'érudition  his- 
torique pour  établir  une  vérité  aussi  palpable  que  celle-ci  : 
En  tout  ce  qui  exige  un  apprentissage ,  l'homme  qui  exerce 
depuis  long-tems  sa  profession  est  plus  habile  que  l'apprenti  ? 
On  l'aurait  accordée  sans  contestation.  Mais  il  fallait  prouver 
avant  tout  que  les  sociétés  ne  peuvent  se  passer  d'hommes  qui 
font  de  la  guerre  un  métier  :  il  fallait  une  définition  de  la 
guerre,  des  observations  générales  sur  ses  causes,  ses  procédés 
et  ses  ressources.  Folard ,  qui  savait  aussi  quelque  chose  de  ce 
métier,  dit  que,  dans  un  pays  coupé,  lorsque  les  paysans 
prennent  les  armes,  ils  sont  quatre  fois  plus  mauvais  que  des 
soldats;  ne  dépend-il  pas  toujours  d'une  nation  que  son  ter- 
ritoire soit  coupé  d'un  bout  à  l'autre,  et  que  la  majorité  de  sa 
population  soit  très-mauvaise  ,  dans  le  sens  que  Folard  donne 
à  ce  mot  ?  L'armée  dont  M.  de  Chambray  s'est  occupée  serait 
organisée  et  composée  dans  tous  ses  élémens  pour  les  besoins 
de  l'attaque ,  ce  qui  ne  la  rendrait  pas  moins  propre  à  la  dé- 
fense ;  elle  serait  incontestablement  meilleure  que  toute  autre  ; 
c'est  celle  qu'il  faut  à  un  conquérant  :  mais  il  est  au  moins 
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doutera  qu'une  grande  nation  ne  puisse  point  s'en  passer;  et, 

m  elle  ne  lui  est  pas  nécessaire»  il  conviendrait  d'examiner  à 

queJ  prix  clic  se   procure  cette  sorte  <!<'  supcrllu.  Ce  uYst   pas 

seulement  une  question  de  finances  qu'il  s'agirait  de  traiter  : 
les  déVeloppemens  intellectuels,  L'industrie  ci.  la  morale  y 
seraient  aussi  intéressés.  Dans  des  matières  aussi  compliquées* 
le  raisonnement  a  besoin  d'un  guide  très-sûr;  cette  fonction 
était  réservée  à  la  Philosophie  4e  la  guerre  ;  celle  de  M.  de 
Ghambray  ne  s'en  est  point  acquittée. 

Après  les  explications  que  nous  venons  de  donner,  il  estpeut- 
étre  superflu  de  discuter  les  faits  sur  lesquels  tout  l'édifice  élevé 
par  l'auteur  semble  reposer,  encore  plus  que  sur  les  raisonne- 
niens.  dépendant,  nousiious  imposerons  encore  cette  obligation. 
11  n'est  pas  hors  de  propos,  ni  sans  importance  d'apprécier 
certains  témoignages  historiques,  et  de  les  réduire  à  leur  juste 

pâleur' 

Par  des  motifs  qui,  dans  aucun  cas,  ne  peuvent  justifier  un 
historien,  plusieurs  de  nos  histoires  militaires  semblent  écrites 
sous  la  dictée  des  étrangers  :  leurs  auteurs  ont  préféré  les  exa- 
gérations et  les  mensonges  des  bulletins  des  ennemis  aux  men- 
songes et  aux  exagérations  des  bulletins  français.  M.  de  Cham- 
bray  a  fait  quelques  choix  malheureux  dans  ces  matériaux 
falsifiés  :  voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  bataille  de  Jemmapes  : 

«  Les  troupes  qui  combattirent  à  Jemmapes  étaient  animées 
du  plus  ardent  patriotisme  :  elles  furent  victorieuses ,  mais  leur 
nombre  était  quadruple  de  celui  de  leurs  adversaires;  et  néan- 
moins la  victoire  fut  disputée.  » 

Ainsi,  les  Autrichiens  auraient  fait,  non  pas  la  faute,  mais 
la  sottise  de  livrer  bataille,  avec  moins  de  10,000  hommes, 
contre  une  armée  dont  ils  avaient  éprouvé  la  valeur,  com- 
mandée par  des  généraux  qu'ils  ne  méprisaient  point.  Les 
officiers  de  cette  nation  ont  trop  de  discernement  pour  sous- 
crire à  cette  critique  ;  ils  ne  voudraient  pas  qu'on  put  leur 
reprocher  d'avoir  compromis  aussi  mal  à  propos  le  succès  d'une 
campagne.  Quant  au  nombre  des  troupes  républicaines,  qu'on 
s'est  plu ,  de  part  et  d'autre,  à  exagérer  jusqu'à  l'extravagance. 

?3. 
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voici  une  échelle  de  réduction  qui  rapprochera  de  la  vérité- 
L'armée  de  Valence,  qui  s'illustra  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
n'eut  jamais  i5,ooo  hommes  effectifs.  La  division  de  cette 
armée  qui  lit  le  siège  du  fort  de  Namur  n'était  guère  que  de 
3,ooo  hommes,  et  fit  prisonnière  une  garnison  plus  nombreuse 
que  les  assiégeans,  et,  entre  autres,  le  superbe  régiment  de 
Kinski.  M.  de  Chambray  rend  justice  au  patriotisme  qui  ani- 
mait alors  les  troupes  françaises  :  il  pouvait  ajouter  qu'elles 
possédaient,  dès  cette  époque,  les  talens  qui  répandirent  tant 
d'éclat  sur  les  campagnes  suivantes. 

Au  sujet  de  la  prise  du  fort  de  Namur,  plaçons  ici  une  anec- 
dote caractéristique  et  toute  française.  L'auteur  de  cet  article 
la  tient  de  l'officier  du  génie  qui  conçut  le  projet  et  dirigea 
l'exécution  de  ce  beau  fait  d'armes.  Si  des  lecteurs  un  peu 
sévères  jugeaient  qu'un  récit  de  cette  nature  interrompt  mal  à 
propos  une  discussion  grave  et  toute  de  raisonnement,  l'auteur 
de  l'article  invoquerait  l'indulgence  que  son  âge  obtient  ordi- 
nairement, pour  la  manie  de  conter. 

Ce  fut  en  hiver  que  l'on  attaqua  le  fort  de  Namur;  le  froid 
était  vif,  et  les  travaux  de  la  tranchée  très-pénibles.  Un  jeune 
soldat  de  l'un  des  bataillons  de  Paris  s'y  fit  remarquer  par  une 
valeur  brillante  et  une  constance  à  toute  épreuve  :  mais ,  dès 
que  l'armée  put  passer  quelques  jours  sans  travailler  ni  com- 
battre, les  forces  du  jeune  guerrier  déclinèrent,  et  son  secret 
lui  échappa  :  c'était  une  jolie  marchande  de  modes  de  Paris. 

Aux  faits  que  l'auteur  cite  en  faveur  de  ses  doctrines  mili- 
taires, on  peut  en  opposer  d'autres  qui  les  contredisent  formel- 
lement; et,  sans  les  emprunter  aux  républiques  de  l'antiquité, 
ni  à  la  France  républicaine,  on  en  trouverait  un  bon  nombre 
dans  l'histoire  des  États-Unis  d'Amérique.  On  rappellerait, 
par  exemple,  la  défaite  des  troupes  anglaises  très-mercenaires , 
dans  le  sens  que  M.  de  Chambray  donne  à  ce  mot,  et  qui  furent 
presque  détruites,  près  de  la  Nouvelle-Orléans,  par  des  milices 
très-inférieures  en  nombre.  Il  faut  convenir  cependant  que  les 
faits  de  cette  espèce  occupent  beaucoup  moins  de  place  dans 
l'histoire  que  ceux  parmi  lesquels  M.  de  Chambray  n'avait  qu'à 
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choisir:  mais  en  quel  tems  et  eu  quels  lieux  de  la  terre  a-t-on 

\u   des  peuples  <pii   eussent  une  pairie,    des  milices  nationales 
et  point  d'année  permanente?    I\n  morale,  en   politique   el   en 

Tait  d'art  militaire,  les  tems  passés  ne  nous  offrent  que  L'inutile 

répétition  des  mêmes  actes,  la  persévérance  (les  usages,  ta  ser- 
vile  imitation  de  ce  qui  lut,  l;i  liaine  des  inno\;ihons  :  voilà  ce 
que  l'on  nomme  les  leçons  de  l'histoire.  On  sait  que  dans  le 
monde  physique,  pour  découvrir  les  lois  de  la  nature,  il  a 
fallu  varier  les  expériences,  donner  à  l'esprit  d'analyse  les 
moyens  d'observer  séparément  l'action  des  causes  diverses  qui 
concourent  à  la  production  des  phénomènes.  L'étude  du  monde 
moral  et  politique  est  encore  plus  difficile;  les  questions  y  sont 
plus  complexes,  et  se  prêtent  moins  à  l'analyse.  Il  faut  donc 
au  moins  recueillir  le  plus  grand  nombre  possible  d'expériences 
très- différentes  les  unes  des  autres,  au  lieu  d'enregistrer  cent, 
mille  fois  les  mêmes  résultats  obtenus  des  mêmes  données.  Si 
l'histoire  avait  continué  comme  elle  a  commencé ,  les  siècles  se 
seraient  écoulés  en  pure  perte  pour  notre  instruction.  Enfin,  on 
vit  paraître  la  Grèce,  Rome,  Carthage,  et  avec  beaucoup  moins 
d'éclat,  la  noble  et  malheureuse  Numancc  :  ce  fut  alors  que 
l'histoire  fut  l'école  des  peuples  et  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Lorsque  la  terre  fut  remise  presque  tout  entière  sous  la 
puissance  de  monarques  absolus,  les  annales  historiques  re- 
prirent leur  monotonie  primitive  :  on  aurait  pu  se  dispenser 
de  les  écrire.  Une  nouvelle  ère  a  commencé  :  c'est  à  celle-là 
que  la  postérité  demandera  des  faits  :  l'histoire  va  recouvrer 
son  importance,  si  elle  est  écrite  avec  discernement  et  sin- 
cérité. 

L'art  de  la  guerre  et  la  politique  exercent  l'un  sur  l'autre  une 
action  réciproque  ;  les  acquisitions  et  les  pertes  leur  sont  com- 
munes, au  moins  en  partie.  L'histoire  des  tems  qui  ont  précédé 
le  xvme  siècle  offrira  moins  d'instruction  à  l'homme  de  guerre 
que  celle  de  notre  tems,  malgré  la  haute  réputation  de  plusieurs 
généraux  et  la  supériorité  de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité 
auxquels  nous  sommes  redevables  d'excellens  ouvrages  sur  l'art 
militaire.  Les  preuves  historiques  tirées  de  trop  loin  ont  beaucoup 
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perdu  de  leur  autorité  ;  l'auteur  de  l'ouvrage  tjue  nous  examinons 
leur  accorde  une  confiance  que  les  lecteurs  ne  partageront  pas. 

Le  second  chapitre  est,  à  quelques  égards,  une  continuation 
du  premier  :  l'auteur  y  traite  spécialement  des  moyens  d'en- 
Jlammcr  le  courage  des  troupes.  Il  parle ,  comme  témoin ,  des 
«  missions  militaires  que  l'on  fait  actuellement  en  France,  y  et 
il  montre  que  leur  effet  ne  peut  être  utile,  et  que  tout  s'oppose 
au  bien  que  Ton  espère  obtenir  par  ce  moyen.  «  On  voit 
que  les  missions  militaires  tendent  à  introduire  la  désunion 
et  l'insubordination  dans  les  corps  :  mais  elles  peuvent 
encore  produire  d'autres  mauvais  effets.  Il  règne  dans  l'armée 
française,  et  surtout  parmi  les  sou  s- officiers  et  les  soldats, 
des  mœurs  et  des  usages  qui  s'y  conservent  depuis  long- 
tems  par  tradition  ,  que  les  recrues  embrassent  bientôt  , 
qui  sont  très-différens  de  ceux  des  basses  classes  de  la  société 
dont  ces  recrues  sont  généralement  tirées,  et  qui  produisent, 
sous  le  rapport  militaire,  les  plus  heureux  effets.  Le  point 
d'honneur,  par  exemple,  règne  dans  les  troupes  françaises; 
c'est  une  des  causes  qui  les  rendent  susceptibles  d'être  enflam- 
mées par  une  proclamation ,  par  un  mot  heureux ,  et  qui  contri- 
buent à  leur  donner  cette  valeur  impétueuse  qui  les  caractérise. 
Que  mettrait-on  à  la  place  du  point  d'honneur?  les  sentimens 
religieux?  je  ne  le  crois  pas  possible...  Actuellement,  l'esprit 
d'armes  et  l'esprit  de  corps  se  sont  fort  affaiblis  dans  l'armée 
française  ;  c'est  le  résultat  de  la  formation  de  nouveaux  corps , 
à  la  suite  d'un  licenciement,  et  du  changement  que  îa  nouvelle 
forme  du  gouvernement  opère  insensiblement  dans  les  mœurs. 
Chacun  s'isole;  il  reste  le  point  d'honneur:  conservons -le 
soigneusement.  » 

A  ces  observations  pénibles  sur  l'état  moral  de  l'armée 
française,  l'auteur  ajoute,  dans  une  note,  que  «notre  consti- 
tution militaire  n'est  actuellement  d'accord  ni  avec  la  consti- 
tution civile,  ni  avec  l'état  de  la  société.  Voilà  principalement 
pourquoi  la  carrière  militaire  est  beaucoup  moins  recherchée 
actuellement  qu'elle  ne  l'avait  toujours  été  avant  la  restaura- 
tion. J'entrerai  dans  quelques  dévcloppemens  à  ce  sujet,  dans 
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un  volume  de  Mélanges  que  je  me  propose  <l<-  publier  inces- 
samment. »  L'importance  du  sujet  et  les  besoins  du  moment 
exigent  que  cette  publication  De  soit  point  différée.  L'armée 
éprouve  un  malaise  qui  rebute  les  meilleurs  sujets  :  si  l 'on  n<- 
sait,  ou  si  l'on  ne  veut  point  arrêter  cette  contagion,  les  corps 
ne  conserveront  point  d'anciens  soldats,  si  ce  n'est  quelques 
hommes  peu  capables  <lr  leur  faire  bonneur.  Au  reste,  la 
nation  tout  entière  n'est  pas  plus  heureuse  que  l'année  :  tous 
les  élémens  de  force  et  de  prospérité  publiques  sont  atteints  à 
la  lois.  Il  semble  qu'une  inexorable  puissance  du  mal  ait  saisi  la 
France  dans  ^a  colère,  et  veuille  l'entraîner. jusqu'au  dernier 
degré  de  misère  et  d'opprobre!  I/Espagnc  aurait  la  triste 
consolation  de  nous  voir  tombés  à  son  niveau  !  M.  de  Cham- 
bray  n'a  que  trop  bien  pressenti  l'effet  que  le  système  actuel 
ne  manquera  point  de  produire  sur  l'armée;  et,  comme  mili- 
taire, il  jette  le  cri  d'alarme,  dans  un  ouvrage  sur  la  science 
de  la  guerre  :  s'il  avait  traité  un  sujet  moins  spécial,  il  aurait 
sans  doute  exprimé  d'aussi  vives  appréhensions  sur  le  sort  de 
toute  la  France.  La  Revue  Encyclopédique  a  contracté  l'obliga- 
tion de  généraliser  ce  qui  peut  être  présenté  sous  un  aspect 
général;  elle  en  a  pris  l'habitude;  en  étendant  à  la  France  ce 
que  l'auteur  a  dit  de  l'armée  française  ,  dans  le  second  chapitre 
de  cet  ouvrage,  nous  croyons  interpréter  lidèlement  ses  opi- 
nions :  elles  sont  dignes  d'un  bon  Français. 

Dans  les  chapitres  suivans,  M.  de  Chambray  se  rapproche 
de  plus  en  plus  des  opinions  communes  ;  mais  on  doutera  que 
les  matières  qu'il  y  traite  appartiennent  à  la  Philosophie  de  la 
guerre,  excepté  quelques  idées  très-justes  sur  les  qualités  et  le 
caractère  du  général  d'armée  et  du  chef  de  parti.  On  admettrait 
aussi  quelques-unes  de  ses  vues  sur  l'influence  et  l'utilité  des 
places  fortes  :  mais  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  il  faut 
avoir  toujours  raison,  et  par  conséquent ,  rester  dans  les  limites 
de  ses  attributions.  Un  titre  plus  modeste  aurait  désarmé  la 
critique  sur  plusieurs  points,  et  beaucoup  adouci  la  censure  de 
ce  que  l'on  n'aurait  point  approuvé.  Avant  décrire  la  Philoso- 
phie de  lu  guerre,  attendons  que  la  science  sociale  ait  au  moiu> 
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ébauché  la  sienne.  Tous  les  pas  vers  une  saine  philosophie  sont 
marqués  d'avance  par  l'ordre  des  idées;  si  l'on  s'écartait  de 
cette  direction ,  il  serait  impossible  d'atteindre  le  but.  L'esprit 
humain  procède  maintenant  avec  une  sagesse  dont  on  ne  soup- 
çonnait point  qu'il  fût  capable,  et  qui  est  un  nouveau  bienfait 
de  la  Providence  :  l'Europe  se  charge  de  méditer  les  théories, 
et  le  Nouveau-Monde  fera  les  expériences.  Malgré  les  vœux 
impies  et  les  audacieuses  tentatives  des  partisans  du  privilège, 
du  pouvoir  despotique  et  de  l'oppression  des  peuples,  les  gou- 
vernemens  finiront  par  connaître  leurs  véritables  intérêts ,  et  se 
conformeront  aux  intérêts  généraux.  Puissent  nos  descendans, 
plus  heureux  que  nous  ne  le  fûmes,  joindre  la  part  de  bonheur 
dont  nous  fûmes  privés  à  celle  qu'auront  préparée  le  progrès 
des  lumières  et  les  améliorations  politiques  et  sociales  dont 
l'aurore  se  laisse  entrevoir  à  travers  les  nuages  qui  obscurcis- 
sent encore  notre  horizon.  Cet  espoir  consolateur  ne  nous  a 
jamais  quitté  au  milieu  des  orages  politiques,  et  nous  sou- 
tiendra jusqu'à  la  fin  de  notre  carrière. 

Ferry. 

Compte  général  de  l'administration  de  la  justice 
criminelle  en  France  ,  pendant  Vannée  1825  , 
présenté  au  Roi  par  le  garde  des  sceaux ,  ministre 
secrètaire-d  état  au  département  de  la  justice  (1). 

Il  faut  savoir  gré  à  l'administration,  lorsqu'elle  daigne  initier 
le  public  aux  grands  résultats  dont  elle  seule  peut  posséder  les 
documens  authentiques.  Déjà  plusieurs  magistrats  ont  donné 
ce  noble  exemple;  parmi  eux,  M.  de  Chabrol,  préfet  du 
département  delà  Seine,  tient  sans  contredit  l'un  des  premiers 
rangs  (2);  et  voici  aujourd'hui  M.  le  garde  des  sceaux  qui 
vient,  par  des  calculs  positifs,  offrir  au  moraliste  et  à  l'homme 

(1)  Paris,  1827;  de  l'Imprimerie  royale.  In-4°. 

(2)  On  peut  voir,  Rev.  Enc.,  t.  xn,  p.  55,  et  t.  xxi ,  p.  49  >  les 
analyses  des  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  département 
de  la  Seine y  par  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet  de  ce  département. 
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(Triât,  un  nouveau  champ  sur  Lequel  s'exerceront  sans  doute 
leurs  conjectures  et  L'application  de  leurs  théories  dictées  par 
l'amour  du  bien  et  par  le  désir  de  concourir  à  l'amélioration 
de  leurs  semblables. 

Toutefois,  avant  de  mettre  sous  les  veux  de  nos  lecteurs  les 
détails  curieux  que  nous  allons  extraire,  nous  exprimerons  le 
regrel  que  le  véritable  public  ne  puisse  pas  plus  jouir  des 
recherches  de  M.  le  garde  des  sceaux,  qu'il  ne  lui  est  possible 
de  profiter  de  celles  de  M.  de  Chabrol.  En  effet,  les  cahiers 
in«*4°  qui  contiennent  ces  publications  officielles,  imprimés  à 
grands  Irais  à  l'Imprimerie  royale,  sont  distribués  à  quelques 
pairs  de  France,  à  quelques  députés,  à  plusieurs  grands  fonc- 
tionnaires de  l'état,  et  ne  parviennent  que  très-difficilement  à 
ceux  qui,  cependant,  ont  un  intérêt  non  moins  puissant  à 
explorer  ces  tableaux  statistiques.  Pourquoi  l'administration 
ne  fait-elle  pas  vendre  une  certaine  quantité  d'exemplaires  de 
ces  importans  ouvrages?  Elle  en  tirerait  un  double  profit,  car 
elle  rentrerait  ainsi  dans  une  partie,  et  peut-être  même 
dans  la  totalité  de  ses  frais,  ce  qui  allégerait  d'autant  le  budget 
de  l'état;  et  enfin  le  véritable  public ,  celui  qui  travaille,  qui 
paie,  qui  compare,  qui  lit,  aurait  la  facilité  de  se  procurer 
pour  son  argent  ce  qu'il  ne  peut  maintenant  obtenir  qu'à 
l'aide  de  protections  dans  les  bureaux,  et  il  joindrait  ses  efforts 
à  ceux  du  Gouvernement  pour  arriver  plus  efficacement  au 
but  que  l'on  se  propose  sans  doute  en  mettant  au  grand  jour 
ces  documens  précieux.  Le  succès  obtenu  par  les  diverses 
statistiques  de  MM.  Charles  Dupin,  Daru,  Benoiston  de  Château- 
neuf,  etc. ,  prouve  assez  le  goût  des  hommes  éclairés  pour  ces 
utiles  travaux,  et  l'empressement  qu'ils  mettent  à  les  acheter  et 
à  les  méditer. 

Le  nombre  des  tableaux  qui  forment  le  compte  général 
auquel  cet  article  est  consacré  s'élève  à  soixante- treize,  qui 
se  divisent  en  trois  classes  : 

La  première  comprend  toutes  les  accusations  qui  ont  été 
portées  devant  les  cours  d'assises  ; 

La  seconde,  lesjugemens  des  tribunaux  correctionnels; 
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La  troisième,  ceux  des  tribunaux  de  simple  police. 

Telle  est,  en  effet ,  la  division  générale  de  l'administration 
de  la  justice  criminelle  en  France. 

Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  probablement  que  les  cours 
d'assises  ne  prononcent  que  sur  des  crimes  emportant  des 
peines  afllictives  et  infamantes,  c'est-à-dire  la  mort,  les  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  ou  à  tems,  la  déportation,  la  réclu- 
sion, qui  n'est  jamais  moindre  de  cinq  ans,  le  carcan,  le 
bannissement,  et  la  dégradation  civique  (art.  7  du  Code  pénal). 

Les  tribunaux  correctionnels  sont  appelés,  au  contraire,  à 
ne  prononcer  que  sur  des  délits  emportant  des  peines  moins 
sévères,  telles  que  l'emprisonnement,  qui  ne  peut  excéder 
cinq  années,  l'interdiction  à  tems  de  certains  droits  civiques, 
civils  ou  de  famille,  et  l'amende  (  Code  pénal,  même  article). 

Quant  aux  tribunaux  de  simple  police,  leur  juridiction  ne 
s'étend  que  sur  les  contraventions  punissables  de  cinq  jours  au 
plus  d'emprisonnement,  et  d'une  amende  qui  ne  peut  dépasser 
i5  fr. 

Ainsi,  c'est  d'après  la  pénalité  applicable  à  telle  action  ré- 
primée par  la  loi  que  la  juridiction  criminelle  se  détermine,  et 
que  cette  action  est  qualifiée  crime,  délit  ou  contravention. 

Les  Cours  d'assises  du  royaume  ont  jugé,  en  1825  ,  5,653  ac- 
cusations. Dans  ce  nombre,  i,547  portaient  sur  des  crimes 
contre  les  personnes,  et  4>io6  sur  des  crimes  contre  les  pro- 
priétés. Comme  plusieurs  individus  ont  quelquefois  été  compris 
dans  une  même  accusation,  il  en  résulte  que  7,234  accusés  ont 
été  traduits  aux  assises. 

Le  tableau  xlv  marque  le  rapport  du  nombre  des  accusés 
avec  la  population.  Ce  rapport,  calculé  pour  l'année  1823,  et 
pour  tout  le  royaume,  est  d'un  accusé  sur  4jai1  habitans. 

Calculé  pour  chaque  département,  il  varie  depuis  un  sur 
27,342  habitans  jusqu'à  un  sur  1,001. 

Le  premier  de  ces  deux  rapports  appartient  à  la  Corrèze ,  le 
département  où  il  y  a  eu  le  moins  de  crimes  en  1825.  Après 
ce  département,  vient  celui  de  la  Charente,  qui  n'a  eu  qu'un 
accusé  sur  9,9*29  habitans. 
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i  c  département  de  la  Seine  offre  un  accusé  sur  \  ,<rr>.  ha 
bitans.  C'est  à  peu  près  la  même  proportion  que  dans  le  dé 
I  >.  1 1 1  <  -1111*11 1  de  la  Corse,  <>u  l'on  compte  un  accusé  sur  i,ooi  ha 
bitans.  Mais,  si  ces  deux  départemens  se  rapprochent  en  ce 
point  ,  ils  diffèrent  sons  un  autre  rapport  bien  digne  de  re 
marque,  h  Paris,  sur  too  accusés,  to  seulement  ont  été  pour 

suivis  pour  des  crimes  contre  les  personnes;  go  l'ont  été  pour 

des  crimes  contre  les  propriétés.  Dans  la  Corse,  au  contraire, 

76   accusés  sur    tOO  ont  été  jugés  pour  des  crimes  contre  les 

personnes. 

I  11  prenant  les  six  départemens  où  se  trouvent  les  plus 
grandes  villes  de  France,  Paris  excepté,  on  voit  que  le  nombre 
moyen  des  accusés  a  été  plus  ou  moins  dépassé  dans  les  dé- 
partemens de  la  Seine-Inférieure,  du  Rhône  et  des  Bouches- 
du-Rhône,  et  qu'il  n'a  pas  été  atteint  dans  ceux  delà  Loire- 
Inférieure,  du  Nord  et  delà  Gironde.  Dans  tous  ces  départe- 
mens, il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  crimes  contre  les  propriétés 
que  de  crimes  contre  les  personnes. 

Dans  cinquante  -  huit  départemens,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  tous  ceux  qui  composent  le  ressort  des  Cours  royales 
d'Amiens,  de  Rennes,  d'Angers,  dé  Bordeaux,  de  Limoges, 
de  Riom,  de  Bourges,  de  Dijon  et  de  Pau,  le  terme  moyen 
n'a  pas  été  atteint.  Il  a  été  dépassé  dans  vingt-neuf. 

Les  individus  accusés  de  crimes  contre  les  personnes,  dans 
toute  la  France,  comparés  au  nombre  total  des  accusés,  sont 
dans  le  rapport  de  29  sur  100. 

Ce  terme  moyen  a  été  dépassé  dans  trente-neuf  départe- 
mens, parmi  lesquels  figurent  tous  ceux  qui  composent  le  res- 
sort des  Cours  royales  d'Agen,  de  Montpellier,  de  Nîmes  et 
d'Aix. 

Dans  neuf  de  ces  départemens,  tous  méridionaux,  le  nombre 
des  crimes  contre  les  personnes  excède  celui  des  crimes  contre 
les  propriétés.  Ce  sont  les  départemens  du  Lot,  de  l'Allège  , 
des  Pyrénées-Orientales,  de  L'Hérault,  de  la  Lozère,  de  l'Ar- 
(lèçhe,  de  la  Haute-Loire,  du  Yar  et  de  la  Corse. 
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Sur  les  7,234  accusés,  2,640  ont  été  acquittés  et  4>5o,4  con- 
damnés, savoir  : 

A  la  peine  de  mort 176 

Aux  travaux  forcés  à  perpétuité 35 1 

Idem            à  teras ïj^i 

A  ia  réclusion 1,370 

Au  carcan 6 

Au  bannissement 1 

A  la  dégradation  civique 2 

A  l'emprisonnement,  avec  ou  sans  amende.  1,35g 
Enfin  58  accusés,  âgés  de  moins  de  seize 
ans,  ont  été  condamnés  à  rester  détenus 
pendant  un   certain  nombre   d'années 

dans  une  maison  de  correction 58 

Total 4,5o,4  . 

Nous  allons  passer  maintenant  à  la  nomenclature  des  crimes 
commis  par  ces  4^94  individus  condamnés. 
Crimes  contre  les  personnes. 

Crimes  et  délits  politiques 1 

Rébellion 70 

Faux  témoignage  et  subornation l^t 

Assassinat  (  meurtre  commis  avec  prémé- 
ditation ou  de  guet-apens) 142 

Empoisonnement 21 

Parricide 5 

Meurtre  (boinicide  volontaire  sans  prémé- 
ditation)   191 

Coups  et  blessures 219 

Coups  envers  des  ascendans 44 

Mendicité  avec  violence 2 

Bigamie i3 

Avortement 9 

Infanticide 78 

Crimes  envers  les  enfans;  enlèvement   et 

détournement  de  mineurs,  etc 8 

"Viol  et  attentat  à  la  pudeur 106 

Viol  sur  des  enlans  au-dessous  de  i5ans.  71 

Total 1,02  a 
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Report i/»-'  • 

Fnlans  ;î^cs  (le  moins  de  i  (i  ans,  détenus 
dans    des    maisons    de    <oi  nvtion    j)our 

«limes  contre  lea  personnel 4 

TOTA.1 1,030 

(  'rimes  contre  1rs  propriétés. 

Concussion- et  eorrnptioti 17 

Incendie  d'édifices y./, 

Incendie  d'autres  objets 3 

Destructions,     dégradations,     dégâts     de 

propriétés  mobilières  et   immobilières.  5 

Fausse  monnaie 18 

Contrefaçon  de  sceaux  ,  marteaux ,  etc.   .  4 

Faux  par  supposition  de  personnes.   ...  22 

Faux  en  écritures  de  commerce 108 

Autres  faux i63 

Banqueroutes  frauduleuses 90 

Vols  dans  les   églises 29 

Vols  sur  un  chemin  public 80 

Vols  domesticpies 698 

Autres  vols 2,218 

Extorsion  de  lettres  de  change,  obliga- 
tions ou  signatures 19 

Soustraction   et  suppression  de   titres   et 

actes 3 

Bris  de   scellés 2 

Importation  de  marchandises  prohibées.  .  1 

Total 3,5 1  4 

Plus  ,  54  enfans  au-dessous  de  16  ans,  con- 
damnés ,  pour  divers  crimes  contre  les 
propriétés,  à   être  renfermés   dans  une 

maison  de  correction  (1) 54 

Total  des  condamnés  pour  crimes  contre 

les  propriétés 3,56S 

(r)   Voici  pour  quels  crimes  ces  58  enfans  ont  été  condamnés  : 
Meurtre 1 
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Report 3,568 

Total  des  condamnés  pour  crimes  contre 

les  personnes .      1,026 

Réunion  des  deux  totaux 4,694 

Les  tableaux  xlvi  ,  xlvii  et  xlviii  expriment ,  par  des  frac- 
tions décimales,  la  proportion  des  acquittés  et  des  condamnés, 
calculés  pour  tout  le  royaume,  pour  chaque  département  et 
pour  chaque  espèce  de  crimes. 

On  y  voit  que,  sur  100  accusés  pris  dans  toyte  la  France, 
36  ont  été  acquittés  et  64  condamnés,  savoir  :  44  à  des  peines 
infamantes ,  lorsque  les  jurés  ont  admis  les  accusations  telles 
qu'elles  étaient  présentées,  et  20  à  des  peines  correctionnelles, 
soit  que  les  jurés  aient  écarté  les  circonstances  aggravantes  qui 
donnaient  aux  faits  le  caractère  de  crimes,  soit  que  les  Cours 
d'assises  aient  réduit  les  peines  en  vertu  de  la  loi  du  25  juin 
1824. 

Les  divers  départemens  offrent  à  cet  égard  une  telle  inégalité 
que,  s'il  en  est  plusieurs  où  la  répression  est  suffisante  et  même 
forte,  il  en  est  d'autres  où  elle  pourrait  paraître  faible  et  inef- 
ficace. Ainsi  dans  le  département  du  Nord,  sur  100  accusés  , 
25  ont  été  acquittés  et  75  condamnés,  savoir  :71a  des  peines 
infamantes,  et  4  à  des  peines  correctionnelles. 

La  Cour  d'assises  de  la  Cotc-d'Or  n'a  acquitté  que  19  accu- 
sés sur  100;  et  elle  en  a  condamné  81 ,  savoir  :  77  à  des  peines 
infamantes  et  4  à  des  peines  correctionnelles. 

Mais,  dans  le  département  des  Basses-Alpes,  sur  le  même 
nombre  de  100  accusés,  pris  pour  terme  de  comparaison,  68 

Report 1 

Avortement 1 

Viol  sur  deseufans  au-dessous  de  i5  ans.  ...  2 

Incendie  d'édifices 5 

Vols   dans   les   églises 2 

Vols  sur  un  chemin  public 3 

Vols  domestiques 8 

Autres  vols 36 

Total 58 
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< > ■  1 1  été  acquittés  et  3i  condamnés,  savoir  :a3  ;i  des  peines 
infamantes,  el  <>  à  des  peines  correctionnelles. 

La  Cour  d'assises  de  la  Haute-Loire  a  acquitté  58  accusés 
mit  ioo;  mais,  sur  les  \>-  condamnés,  i<>  seulement  l'ont  été  à 

<lc>>  peines  infamantes. 

Les  proportions  varient  entre  les  extrêmes  dans  les  divers 

(lepni  temens. 

Mais,  si  des  circonstances  locales  influent  sur  le  nombre  des 
acquittemens  el  des  condamnations,  la  nature  des  crimes  n'y 
apporte  pas  moins  de  différences  (  tableau  xrvm  ). 

Par  exemple  ,  les  accusations  de  bigamie,  qui  sont  ordinaire- 
ment prouvées  par  des  actes  authentiques,  et  qui  ne  sont  d'ail- 
leurs susceptibles  d'aucune  modification,  sont  presque  toujours 
accueillies  :  i3  accusés  sur  iG  ont  été  condamnés  à  des  peines 
infamantes;  ce  qui  est  dans  la  proportion  de  81  sur  ioo. 

Dans  les  rebellions ,  au  contraire,  sur  ioo  accusés,  12  seu- 
lement ont  été  condamnés  à  des  peines  infamantes,  et  17  à 
des  peines  correctionnelles  :  71  ont  été  acquittés. 

Les  accusations  de  eoups  et  blessures  se  changent  souvent  en 
simples  délits.  Sur  100  accusés,  i5  seulement  ont  été  condam- 
nes à  des  peines  infamantes,  34  n'ont  subi  que  des  peines  cor- 
rectionnelles, et  5i  ont  été  acquittés. 

Il  en  est  de  même  dans  les  accusations  &  infanticide  :  sur 
100  accusés,  19  ont  été  condamnés  à  des  peines  infamantes, 
L\t\  ont  été  acquittés,  et  37  ,  déclarés  coupables  seulement  d'ho- 
micide involontaire  ,  ont  été  condamnés  à  des  peines  cor- 
rectionnelles, dont  le  maximum  est  de  deux  ans  d'emprison- 
nement. 

En  général  ,  la  répression  est  moins  forte  pour  les  crimes 
contre  les  personnes  que  pour  les  crimes  contre  les  propriétés. 
Le  nombre  des  individus  acquittés  a  été  de  moitié  dans  les  ac- 
cusations de  la  première  classe,  et  de  3i  sur  100  seulement 
dans  les  autres  (1). 

(1)  L'ne  partie  de  ce  qui  précède  est  tirée  du  Rapport  au  Roi ,  placé 
en  tête  des  tableaux  dont  il  s'agit. 
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Jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé  que  de  la  justice  criminelle, 
c'est-à-dire ,  de  celle  qui  se  distribue  dans  les  Cours  d'assises. 
Nous  passons  maintenant  à  la  justice  correctionnelle  qui  n'ap- 
plique que  des  peines  qui  n'entraînent  pas  avec  elles  l'infamie. 

Le  nombre  total  des  affaires  correctionnelles  s'est  élevé, 
pendant  l'année  1825,  à  96,061;  et,  comme  plusieurs  indivi- 
dus ont  quelquefois  été  compris  dans  la  même  prévention ,  le 
nombre  des  personnes  qui  ont  subi  des  jugemens  de  cette  na- 
ture, dans  ce  laps  de  tems,  a  été  de  14 1,7 33,  parmi  lesquels 
9.3,482  ont  été  acquittés  et  11 8,25 1  condamnés,  savoir  : 

A  l'emprisonnement  d'un  an  et  plus.  ...        5, 110    J 

Idem  de  moins  d'un  an.    .    .      17,454    )  '      **" 

A  l'amende  seulement 95,682 

Capitaines  de  navire  interdits  de  tout  com- 
mandement   5 


Total 11 8,25 1 

Les  sept  huitièmes  des  affaires  correctionnelles  ont  été  ju- 
gées dans  les  trois  premiers  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis 
le  délit,  et  les  juges  d'instruction  ont  terminé  dans  un  moindre 
espace  de  tems  les  quatre  cinquièmes  des  procédures  dont  ils 
étaient  chargés. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que,  sur  le  nombre  des  affaires 
soumises  à  la  juridiction  correctionnelle,  dans  la  même  année, 
figurent  57,002  délits  forestiers,  poursuivis  contre  86,861 
individus.  Espérons  que  le  nouveau  code  forestier  pourra  re- 
médier à  de  si  graves  abus. 

Enfin,  un  avant-dernier  tableau  (le  lxxii6)  est  destinée  aux  tri- 
bunaux de  simple  police.  On  y  voit  que  113,269  personnes  ont 
été  condamnées  par  eux,  en  i8a5,  à  un  emprisonnement  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  n'a  pu  excéder  cinq  jours,  et  5,822  à 
une  amende  moindre  de  quinze  francs. 

Maintenant,  si  nous  voulions  extraire  de  ces  tableaux  synop- 
tiques toutes  les  réflexions  qui  en  naissent  naturellement,  quelle 
instruction  ne  pourrions-nous  pas  en  tirer!  Mais  il  faut  attendre 
quelques  années  encore,  et  examiner  comparativement  les  dif- 
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Férences  qui  existeront  sans  doute  entre  lea  divers  totaux  que 
nous  avons  indiqués,  el  ceux  qui  viendront  par  la  suite ,  pour 
asseoir  des  conjectures  sur  L'accroissement  ou  la  diminution 
des  crimes  qui  affligent  La  société,  et  pour  remonter  aux  causes 

morales  qui   les    produisent. 

Pour  le  moment,  il  nous  paraît  curieux  de  rapprocher  ce 
compte  rendu  de  la  justice  criminelle  en  France,  pendant 
Tannée  1825,  d'un  compte  analogue  rédigé  pour  la  même 
année  en  Angleterre. 

Nous  puisons  les  renscignemens  que  nous  allons  donner  dans 
un  ouvrage  fort  curieux  intitulé.  :  Statistical  illustrations  (V oy \ 
ci-après  Bulletin  bibliographique ,  p.  407,  l'annonce  de  cet  ou- 
\  rage),  dont  la  3e  édition  vient  de  paraître  à  Londres,  et  qui  nous 
semble  renfermer  des  documens  officiels,  quoique  cependant 
les  calculs  n'y  soient  pas  d'une  exactitude  bien  rigoureuse. 

En  Angleterre,  y  compris  le  pays  de  Galles,  mais  l'Ecosse  et 
l'Irlande  exceptées,  1 4,4^7  individus  ont  été  prévenus  de  divers 
crimes  pendant  l'année  1825.  Parmi  eux  se  trouvaient  11,889 
hommes  et  2,548  femmes.  Sur  ce  nombre  d'accusés,  9,964  ont 
été  condamnés,  2,788  acquittés,  et  i,685  ont  vu  les  parties 
plaignantes  se  désister  à  leur  égard,  ou  ont  été  renvoyés  de 
toute  prévention  par  les  grands  jurys.  Les  condamnations  ont 
eu  lieu  pour  les  crimes  suivans  : 

Vols  de  nuit  avec  effraction  (burglary) 276 

Vols  de  bêles  à  cornes  (steating  catcle)  ....  24 

Vols  de  chevaux i65 

Vols  de  moutons 104 

Emission  de  fausse  monnaie 174 

Faux 18 

Violation  des  lois  sur  la  chasse  (game  laws).  .  109 

Escroqueries  (fraudulenl  offences) 176 

Vols   avec  effraction  dans  les   maisons  (  house 

l/reaking) 112 

Vols  sur  les  grands  chemins g3 

Recélement  d'objets  volés i3i 

Meurtres. 12 

Simples  vols 7>292 

t.  xxxiv.  —  Mai  1827.  24 
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Les  peines  ont  été  ainsi  réparties  : 

Emprisonnement  plus  ou  moins  long 6,973 

Déportés  pour  sept  ans   (à  Botany-Bay  ).    ...  2,419 

Déportés   pour  quatorze  ans.   .   .  , 129 

Déportés  pour  la  vie 126 

Condamnés  à  mort i,o36  (1) 

La  première  réflexion  que  fait  naître  cette  statistique  de  l'ad- 
ministration de  la  justice  criminelle,  en  Angleterre,  pendant 
l'année  1 825,  c'est  la  multitude  de  peines  capitales  prononcées, 
eu  égard  aux  autres  condamnations.  On  est  vivement  affligé 
lorsque  l'on  voit  les  effets  de  cette  vieille  législation  qui  pro- 
digue la  mort  pour  des  délits  qui  souvent  ne  devraient  entraîner 
qu'une  simple  peine  correctionnelle.  Douze  Anglais  seulement 
ont  été  convaincus  d'avoir  répandu  le  sang  de  leurs  semblables, 
et  cependant  plus  de  mille  ont  été  condamnés  à  mort!  Empres- 
sons-nous de  rappeler  que  les  mœurs  et  les  sentimens  de  la 
nation  viennent  racheter  l'inflexible  dureté  d'une  loi  qui  re- 
monte à  un  autre  âge.  Sur  les  i,o36  individus  condamnés  à 
mort,  5o  ont  été  exécutés  et  les  autres  ont  vu  leur  peine  com- 
muée, et  remplacée  par  la  déportation  ou  par  l'emprisonnement. 

Une  autre  réflexion  s'offre  encore  à  nous  dans  l'examen  du 
résultat  des  poursuites  criminelles  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre, 
comparé  à  celui  que  présente  le  compte  rendu  de  M.  le  garde 
des  sceaux. 

Jusqu'ici,  on  a  été  généralement  persuadé  que  les  crimes 
étaient  plus  multipliés  de  l'autre  coté  du  détroit  que  dans  notre 
patrie.  Il  nous  paraît  cependant,  par  le  rapprochement  que 
nous  avons  fait  des  deux  statistiques,  que  la  balance  est  à  peu 
près  égale,  si  nous  pouvons  toutefois  prendre  pour  point  de 
comparaison  l'examen  d'une  seule  année. 

(i)  Il  est  évident  qu'il  y  a  dans  ces  nomenclatures  des  crimes  et 
des  peines  plusieurs  omissions ,  car  le  total  de  la  première  ne  s'élève 
qu'à  8,686,  et  celui  de  la  seconde  à  9,683  ,  tandis  que  le  nombre 
des  condamnés  a  été,  comme  on  l'a  vu,  de  9,964. 
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Dans  le  but  de  procéder  à  an  parallèle  aussi  exact  que  pos 
sible,  il  nous  faut ,  pour  la  France,  additionner  le  nombre 
néral  des  condamnés  par  les  Cours  d'assises  aux  condamnés  à 
l'emprisonnement  par  les  tribunaux  correctionnels;  car  nous 
avons  vu  par  la  série  des  crimes  commis  en  Angleterre,  que 
beaucoup  d'entre  eux,  tels  que  les  simples  vols,  les  délits  de 

chasse,  les  vols  «le  bétail,  de  elle  vaux  ,   etc.,  seraient  jugés  par 

nos  tribunaux  correctionnels.  La  totalité  de  ces  condamnés 
s'élève  à  »7,i  58;  ainsi  en  les  comparant  à  la  population  géné- 
rale de  la  France,  que  le  dernier  recensement  officiel  porte  à 
)i,s,").,<s  babitans,  on  trouve  un  condamné  sur  1,17a  habi- 
tais. Si  maintenant  nous  comparons  à  la  population  de  l'An- 
gleterre, qui  s'élève  à  12,25.0,600  âmes,  les  9,964  condamnés  en 
1825,  nous  trouverons  un  condamné  sur  1,226  habitans. 

Ce  calcul  incontestable  paraîtrait  même  faire  pencha*  la  ba- 
lance en  faveur  de  l'Angleterre;  mais  si  l'on  réfléchit  qu'il  est 
certains  délits  juges  par  nos  tribunaux  correctionnels,  et  qui, 
en  Angleterre,  rentrent  dans  la  compétence  des  juges  de  paix 
ou  d'autres  juridictions  dont  les  jugemens  n'ont  pas  été  compris 
dans  la  statistique  que  nous  avons  sous  les  yeux,  laquelle  n'em- 
brasse que  les  affaires  soumises  aux  jurys,  on  demeurera  con- 
vaincu que  l'état  moral  des  deux  pays  est  à  peu  près  le  même. 

Pour  arriver  au  résultat  que  nous  venons  de  présenter  à  nos 
lecteurs,  nous  avons  suivi  une  autre  marche  que  M.  le  garde 
des  sceaux.  Nous  ne  comprenons  pas  en  effet  comment  il  a  mis 
en  rapport  avec  la  population  de  chaque  département  de  la 
France  le  nombre  des  accusés,  et  non  celui  des  condamnés. L'ac- 
cusation  n'est  qu'une  simple  présomption  de  culpabilité,  tandis 
que  la  condamnation  en  est  une  démonstration  légale. 

Espérons  que  M.  le  garde  des  sceaux  continuera  de  faire 
publier,  d'année  en  année,  ces  tableaux  synoptiques  de  l'admi- 
nistration de  la  justice  criminelle.  L'expérience  dévoilera  dans 
ce  travail  des  lacunes  et  des  défauts  auxquels  on  pourra  facile- 
ment remédier  ;  déjà  même  on  annonce  pour  le  prochain 
compte  rendu  la  distinction  des  sexes  et  l'indication  du  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  accusés  et  condamnés;  mais  ce   n'est 

24. 
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pas  là  seulement  qu'il  faudra  s'arrêter.  Ainsi,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  nous  pensons  qu'on  devra  mettre  en  rapport, 
non  pas  le  nombre  des  accusés  qui  sont  traduits  devant  les 
cours  d'assises ,  avec  la  masse  de  la  population ,  mais  tous  les 
condamnés ,  tant  criminellement  que  correctionnellement.  Il 
serait  à  désirer  aussi  qu'un  tableau  fit  connaître  le  nombre 
d'affaires  dans  lesquelles  les  jurés,  aux  termes  de  l'article  35i 
du  Code  d'instruction  criminelle,  et  de  la  loi  du  24  mai  1821, 
par  le  partage  qui  existe  entre  eux,  rendent  nécessaire  l'ad- 
jonction  de  la  cour  d'assises. 

Nous  aurions  voulu  encore  qu'indépendamment  des  con- 
damnations prononcées  par  les  tribunaux  de  police  correction- 
nelle, jugeant  en  premier  ressort,  on  eût  indiqué  celles  qui 
ont  été  confirmées,  en  appel,  par  les  cours  royales  et  les  tribu- 
naux des  départemens;  plaçant  ainsi  en  regard  et  les  jugemens 
de  première  instance  et  ceux  d'appel.  Pour  qu'un  tableau  de  ce 
genre  fût  parfaitement  complet,  il  faudrait  qu'il  fût  terminé 
par  l'indication  des  recours  en  cassation  et  par  le  nombre  des 
arrêts  cassés  par  la  cour  suprême. 

Enfin,  il  aurait  été  aussi  du  plus  haut  intérêt  de  faire  con- 
naître dans  quelle  proportion ,  le  droit  de  grâce  et  de  commu- 
tation a  été  exercé  par  le  roi  dans  la  même  période  ,  et  surtout 
d'indiquer  les  diverses  professions  des  individus  traduits  en 
justice,  et  le  nombre  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 

Les  résultats  les  plus  généraux  que  nous  tirerons  de  ce  compte 
rendu  consistent  à  faire  remarquer  que,  dans  une  seule  année, 
les  trois  juridictions  criminelles  ont  privé  de  leur  liberté  32,980 
citoyens ,  non  compris  les  condamnations  de  même  nature  pro- 
noncées par  les  tribunaux  militaires  et  maritimes,  et  par  les 
conseils  de  discipline  de  la  garde  nationale,  et  ont  fait  verser 
dans  les  caisses  du  fisc,  la  somme  de  208,951  fr.,  provenant 
des  amendes,  non  compris  celles  qui  ont  été  prononcées  simul- 
tanément avec  des  condamnations  d'emprisonnement,  ni  les 
frais  de  justice  mis  à  làxharge  des  condamnés. 

Nous  ferons  remarqijer  encore  que,  sur  les  44>ooo  communes 
dont  la  France  se  compose  et  qui  possèdent  toutes  un  et  souvent 
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plusieurs  officiers  de  L'état  civil,  1 17  délits  relatifs  à  la  tenue 
des  actes  de  ce  genre,  ont  seulement  été  punis  dans  l'année 
1S7'»;  preuve  incontestable  qu'il  n'y  a  nulle  nécessité  <l<-  re- 
mettre dans  les  mains  du  clergé  ,  des  registres  d'une  aussi  liante 
importance,  sous  le  vain  prétexte  que  les  campagnes  ne  peu- 
Vent  offrir  assez  de  personnes  suffisamment  instruites  pour 
s'acquitter  dignement  de  ec  devoir. 

Les  partisans  de  la  loi  du  sacrilège  n'ont  pas  manqué  d'in- 
voquer en  laveur  de  cette  loi  la  multiplicité  des  vols  commis 
dans  les  églises.  Or,  sur  10,196'  vols  réprimés  dans  l'année; 
dont  nous  nous  occupons,  combien  pense-t-on  qu'il  en  a  été 
commis  dans  les  églises?...  3i  !  En  vérité,  un  si  petit  nombre 
incritait-il  cet  appareil  sanguinaire  qui  semble  nous  avoir 
ramenés  à  la  législation  du  moyen  âge  ;  lorsque  l'on  sait  d'ail- 
leurs qu'aucune  intention  sacrilège  n'est  réellement  entrée  pour 
rien  dans  l'action  de  ceux  qui  ont  commis  ces  vols. 

Enfin  ,  depuis  quelques  années  les  ennemis  de  la  liberté 
n'ont  pas  cessé  de  s'élever  contre  ce  qu'ils  ont  appelé  la  licence 
de  la  presse.  Sans  doute,  M.  le  garde  des  sceaux,  lorsqu'il  a  pré- 
senté aux  chambres  une  loi  qui  a  excité  1  indignation  publique, 
croyait  avoir  la  certitude  que  les  délits  de  cette  nature  étaient 
multipliés  à  l'infini  ,  et  que  les  tribunaux ,  lassés  des  condam- 
nations nombreuses  qu'ils  prononçaient  contre  des  écrivains 
téméraires  ,  demandaient  une  prévention  tellement  forte  qu'on 
vît  enfin  cesser  de  pareils  abus.  Mais  la  rédaction  de  ses  ta- 
bleaux aurait  dû.  le  détromper  entièrement  à  cet  égard.  En 
effet ,  si  nous  ouvrons  le  compte  rendu  au  Roi  par  ce  ministre  , 
nous  y  voyons,  que,  dans  cette  année  1825,  le  tribunal  de 
police  correctionnelle  de  Paris  n'a  eu  à  prononcer  que  sur 
1 5  affaires  de  ce  genre,  et  ceux  des  départemens  seulement 
sur  deux. 

Disons-le  donc  en  terminant,  les  calculs  officiels  du  gouver- 
nement décèlent  assez  l'esprit  de  ces  lois  déplorables  qui 
portent  la  douleur  dans  L'âme  de  tout  bon  Français.  Sans  doute , 
le  nombre  des  criminels  est  trop  grand  pour  ne  pas  affliger 
profondément  les  amis  de  l'humanité  ;  mais  en  le  comparant 
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au  spectacle  que  présentait  la  France  avant  la  révolution  (i), 
et  qu'offrent  encore  tous  les  peuples  qui  ont  une  législa- 
tion sévère  à  l'excès,  on  sera  plus  que  jamais  convaincu  que 
la  dureté  des  lois  pénales  n'est  pas  le  plus  sûr  moyen  de 
rendre  les  hommes  meilleurs ,  ni  d'assurer  la  juste  répression 
des  délits  et  des  crimes  qui  épouvantent  la  société. 

A.  Taillandier. 

(i)  Il  est  incontestable  qu'autrefois  les  crimes  étaient  plus  multi- 
plies qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  M.  de  Chateaubriand  ,  dans  le  dis- 
cours qu'il  se  proposait  de  prononcer  à  1a  Chambre  des  Pairs  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  police  de  la  presse,  et  qu'il  a  fait  imprimer,  en 
cite  une  preuve  mémorable ,  d'après  le  témoignage  de  Fléchier.  En 
effet ,  dans  les  plus  beaux  tems  du  règne  de  Louis  XIV,  en  i665  ,  on 
trouve  que  12,000  plaintes  pour  crimes  de  toutes  les  espèces  furent 
portées  devant  les  commissaires  royaux  à  ce  qu'on  appelait  les  grands 
Jours  d' Auvergne.  Flécliier,  en  rapportant  ce  fait,  raconte  que  l'accu- 
sateur et  les  témoins  se  trouvaient  quelquefois  plus  criminels  que 
l'accusé.  «  Un  de  ces  terribles  châtelains ,  dit-il ,  entretenait  dans  des 
tours  ,  à  Pont-du-Château,  douze  scélérats  dévoués  à  toutes  sortes  de 
crimes  ,  qu'il  appelait  ses  douze  apôtres.  »  L'abbé  Ducreux ,  éditeur 
des  ouvrages  de  Fléchier,  rapporteà  cette  occasion  l'exécution  d'un  curé 
condamné  pour  des  crimes  affreux,  et  il  déplore  l'état  où  l'ignorance  et 
la  corruption  des  mœurs  avaient  fait  tomber  la  société  à  cette  époque  :  il 
y  eut  dans  un  seul  jour  plus  de  trente  exécutions  en  effigie.  Un  autre 
écrivain  ecclésiastique  (Massillon)  ,  dans  un  de  ses  discours  syno- 
daux, nous  prouve,  comme  nous  le  disions  tout-à-1'heure ,  que  les 
registres  de  l'état  civil  étaient  plus  mal  tenus  autrefois  par  le  clergé 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  par  les  maires.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Nous 
avons  été,  dans  nos  visites  ,  scandalisé  de  la  négligence  de  plusieurs 
curés  sur  un  point  aussi  essentiel  (les  titres  de  l'état  civil)  :  les  statuts 
du  diocèse,  les  ordonnances  de  nos  rois,  les  peines  rigoureuses  qui  y 
sont  portées  contre  les  contrevenans,  l'intérêt  même  public,  ne  les 
touchent  point  ;  les  baptêmes  ,  les  mariages ,  les  certificats  mortuaires , 
c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  ce  qui  fait  toute  la  sûreté  de 
l'état  et  de  la  religion,  tout  cela  n'est  écrit  que  sur  des  feuilles  vo- 
lantes, sans  ordre,  sans  soin,  sans  précaution  ;  des  titres  si  augustes 
et  si  saints  sont  dispersés  à  l'aventure  comme  des  papiers  de  re- 
but, etc.  » 
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Garanties  k  demander  a  l'Espagne;  par  M.  de  Pradt, 
ancien  archevêque  de  Malines  (i). 

Il  y  a  une  grande  question  sociale  <•(  politique  au  Tond  de 
pet  écrit  :  [e  droit  et  intervention*  Le  célèbre  publiciste  a,  comme 
de  coutume,  apporté  dans  la  discussion  ses  vues  fécondes  <-i 
étendues,  sa  pénétrante  sagacité,  son  esprit  vif  et  ingénieux; 

niais  •■elle  lois,  il  ne  nous  semble  pas  avoir  résolu  la  question 
dans  le  sens  rigoureux  des  principes  qu'il  a  si  souvent  et  si 
éloquennnrnt  défendus;  et  peut-être  l'envie  de  voir  plus  promp- 
tement  triompher  la  raison  et  la  liberté  l'a  rendu  un  instant, 
et  à  son  insu,  infidèle  à  ces  deux  objets  de  son  culte.  Le  hon- 
teux  état  dcl'Espagne,  la  déplorable  complicité  de  la  France 
dans  cette  honte,  sont  bien  capables  sans  doute  d'avoir  influé 
sur  l'argumentation  de  l'habile  écrivain ,  et  ont  pu  faire  fléchir 
la  rectitude  habituelle  de  son  raisonnement.  Nous  osons  croir0 
qu'il  aurait  été  conduit  à  une  solution  différente,  s'il  eût  traite 
la  question  sous  un  point  de  vue  général,  et  si  elle  se  fût  pré- 
sentée à  ses  yeux  dégagée  de  ces  circonstances  singulières  qui 
la  compliquent  et  l'embarrassent  lorsqu'on  la  considère  seule- 
ment par  rapport  à  l'Espagne. 

La  Revue  Encyclopédique  s'abstient  ordinairement  de  s'oc- 
cuper de  la  politique  du  jour;  elle  sépare,  autant  qu'il  lui  est 
possible,  toute  question  fondamentale  de  ces  incidens  du  mo- 
ment, qui,  en  influant  jusqu'à  un  certain  point  sur  les  dispositions 
de  celui  qui  écrit,  laissent  moins  de  liberté  à  sa  raison.  Aussi 
avons-nous  balancé  un  instant  à  examiner  un  point  de  doc- 
trine qui  se  trouve  lié  si  intimement  à  un  événement  actuel, 
car  nous  avons  bien  senti  que  la  discussion  en  devenait  plus 
épineuse;  tandis  que  si  nous  avions  à  traiter  d'une  manière 
abstraite  le  cas  de  l'intervention,  il  ne  nous  serait  pas  difficile 
de  montrer  qu'elle  ne  saurait  être  légale  entre  les  nations,  in- 
dépendantes de  droit  les  unes  des  autres,  que  dans  le  cas  d'un 

(i)  Paris,  1827.  Béchet  aîné;  1  vol.  in-8°  de  vin  et  160  pages. 
Prix ,  3  fr.  5o  c. 
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péri]  manifeste  dont  un  peuple  serait  menacé  par  un  voisin; 
c'est  alors  une  conséquence  de  la  défense  personnelle. 

Voyons  cependant  comment  l'auteur  envisage  la  ques- 
tion, et  en  quoi  la  solution  à  laquelle  il  arrive  nous  semble 
s'éloigner  de  ce  que  nous  croyons  la  vérité,  en  morale  et  en 
politique. 

«  Le  tems  de  tromper  les  hommes  est  passé ,  il  faut  que  l'on 
sache  que  tous  les  gouvernemens  ne  sont  que  les  produits  des 
volontés  nationales,  et  n'ont  pour  objet  que  l'utilité  des  peu- 
ples. »  Ces  paroles  ne  sont  point  d'un  obscur  artisan  de  révo- 
lutions; elles  ont  été  prononcées  dans  le  congrès  du  Brésil, 
par  l'empereur  don  Pedre  lui-même,  qui  vient  d'en  faire  l'ap- 
plication au  Portugal.  M.  de  Pradt,  qui  les  rappelle,  les  rap- 
proche de  cette  récente  déclaration  du  roi  d'Espagne  :  «  Que 
jamais  il  ne  se  départira  du  pouvoir  absolu  dont  le  ciel  l'a 
rendu  dépositaire;  et  que  ceux  de  ses  sujets  qui  pourraient 
craindre  de  le  voir  rien  relâcher  de  cette  précieuse  et  incon- 
testable prérogative,  peuvent  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  la 
préserver  de  toute  atteinte.  »  De  ce  rapprochement,  notre  pu- 
bliciste  conclut  qu'il  y  a  incompatibilité  sociale  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal.  «  En  effet,  dit-il ,  ces  deux  pays  se  disputent-ils 
quelque  chose  dans  l'ordre  matériel?  Rien,  absolument  rien. 
Dans  l'ordre  moral  et  social?  Tout.  »  Or,  cette  incompatibilité 
peut  amener  la  guerre  en  Europe;  la  possibilité  d'une  guerre 
donne  le  droit  de  demander  des  garanties.  Tel  est  l'ordre 
d'idées  dans  lequel  raisonne  l'auteur ,  et  que  nous  allons  suivre 
un  instant  pour  faire  connaître  son  livre. 

M.  de  Pradt  remarque  d'abord  que  «  si,  comme  espagnole 
et  portugaise,  cette  querelle  est  de  nulle  importance,  comme 
danger  imminent  et  toujours  présent  pour  le  maintien  de  la 
paix,  elle  devient  très-grave,  elle  est  européenne.  »  Puis,  il 
fait  cette  distinction ,  dont  on  pourrait  sous  quelques  rapports 
contester  la  justesse,  que,  quand  deux  états  se  disputent  un 
territoire,  les  parties  seules  prennent  part  au  débat,  car  seules 
elles  sont  intéressées  au  résultat;  mais,  quand  il  s'agit  d'opi- 
nions, tous  ceux  qui  les  partagent  deviennent  parties,  et  le 
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débal  n'a  plus  seulement  des  bornes  territoriales  et  matérielles, 
mais  ne  connaît  d'autres  limites  que  celles  où  s'arrêtent  ces 
opinions.  Il  convient,  au  reste,  <|u'il  n'a  jamais  rencontré  de 
question  plus  compliquée;  et  pour  en  faciliter  ta  solution,  il 

pose  comme  axiomes  incontestables  :  «  i°  La  haine  (les  institu- 
tions, principe  delà  querelle  entre  l'Espagne  et  le  Portugal; 
a0  Le  vœu  et  le  besoin  de  La  paix  en  Europe;  3°  L'opposition 
de  L'Espagne  à  l'accomplissement  de  ce  vœu  et  de  ce  besoin.  » 
De  ces  trois  propositions  M.  de  Prâdt  eonelut  la  nécessité  de 
demander  des  garanties  à  L'Espagne,  et  comme,  selon  lui,  ces 
garanties  ne  peuvent  être  prises  que  dans  l'ordre  moral,  il 
examine  «  l'ordre  de  moralité  qui  régit  l'Espagne.  » 

Afin  de  le  rendre  plus  clair  et  plus  explicite,  il  fait  remonter 
son  examen  jusqu'à  une  époque  reculée.  Il  compare  le  gouver- 
nement et  l'état  de  l'Espagne  sous  les  deux  dynasties  des  mai- 
sons d'Autriche  et  de  Bourbon.  «  Si  une  longue  suite  de  jours, 
dit-il,  a  constamment  ramené  les  mêmes  effets,  par  là  même 
il  sera  évident  que  les  mêmes  causes  ramèneront  des  effets  sem- 
blables. »  Or, la  hideuse  misère  de  l'Espagne,  son  profond  avi- 
lissement, sous  le  règne  de  Charles  II,  ne  peuvent  se  comparer 
qu'à  la  misère  et  à  l'avilissement  dans  lesquels  le  règne   de 
Ferdinand  VII  l'a  de  nouveau  plongée,  et  M.  de  Pradt  se  de- 
mande quelle  est  cette  nature  des  choses  qui  représente  sans 
cesse  les  mêmes  résultats,  et  qui,  de  siècle  en  siècle,  de  dynastie 
en   dynastie,  frappe  l'Espagne  des  mêmes  fléaux.  Cette  cause 
constante  des  mêmes  calamités,  notre  auteur  la  trouve  dans  les 
moines  et  les  camarillas ,  dans  le  jésuitisme  et  le  favoritisme, 
qui  ont  dévoré  les  institutions,  et  se  sont  faits,  pour  ainsi  dire, 
institutions  eux-mêmes.  «  Voilà  ce  qui  a  donné  à  l'Espagne 
cette  physionomie  de  dégradation  qui  l'expose  à  des  jugemens 
défavorables,  parce  qu'ils  sont  mal  basés.  L'Espagnol  rentrera 
dans  le  plein  exercice  de  ses  qualités,  lorsqu'il  rentrera  dans  la 
jouissance  de  ses  institutions.  » 

Or,  l'Europe  a  un  grand  intérêt  à  obtenir  ce  résultat.  Mem- 
bre de  la  grande  famille  européenne,  au  lieu  de  lui  porter  un 
tribut  d'utilité  proportionné  à  ses  facultés,  l'Espagne  n'apporte 
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plus  à  l'Europe  que  des  embarras;  elle  est  en  tête  des  sollici- 
tudes inquiètes  de  cette  contrée.  Depuis  la  restauration  de  i8a3, 
l'Europe  a  dû  s'occuper  sans  cesse,  comme  sans  fruit,  de  la 
direction  du  cabinet  de  Madrid,  et  de  la  situation  intérieure  de 
l'Espagne.  Il  importe  de  mettre  fin  à  un  tel  état  de  choses.  On 
ne  demande  rien  à  l'Espagne  dans  l'ordre  matériel  ;  pas  un 
village ,  pas  un  écu;  mais  on  veut  des  garanties  contre  le  retour 
d'actes  pareils  à  celui  qui  a  causé  le  mouvement  dont  le  sol 
pacifié  de  l'Europe  a  été  ébranlé.  Se  borner  à  réclamer  du  gou- 
vernement espagnol  des  promesses ,  ou  un  changement  dans  le 
personnel  du  cabinet,  ce  seraient  là  des  garanties  illusoires. 
On  sait  ce  que  valent  les  promesses  du  gouvernement  espa- 
gnol; on  a  vu  quel  fruit  on  retire  des  mutations  dans  son  mi- 
nistère; les  hommes  changent,  et  les  choses  restent.  Tant  qu'il 
y  aura  une  constitution  en  Portugal  et  un  despotisme  monacal 
en  Espagne;  tant  que,  dans  cette  dernière  contrée,  le  parti 
ennemi  des  institutions  pourra  continuer  de  correspondre  avec 
les  inimitiés  anti-constitutionnelles  de  tous  les  pays,  qu'il 
pourra  y  compter  des  appuis ,  qu'il  se  croira  sûr  du  cœur  du 
prince,  qu'il  attendra  une  justification  de  la  part  des  événe- 
mens;  tant  que  tout  cela  ne  sera  pas  effacé,  détruit,  renversé 
de  fond  en  comble,  compter  sur  la  paix,  c'est  bâtir  sur  le  sable. 
La  tranquillité  de  l'Europe,  l'état  intellectuel  et  moral  de  cette 
contrée  demandent  l'abolition  de  ces  deux  grandes  difformités 
sociales,  le  despotisme  et  le  monachisme  espagnols.  Ce  n'est 
pas  plus  de  la  sociabilité  que  de  la  religion,  pas  plus  du  bien- 
être  pour  l'Espagne  que  de  l'appui  pour  l'Europe  :  l'un  et  l'autre 
ont  fait  d'un  corps  robuste  un  être  décrépit,  privé  de  raison 
comme  de  force,  qu'il  faut  sans  cesse  surveiller,  guider  et  re- 
lever de  ses  chutes. 

Tel  est  l'enchaînement  des  propositions  qui  amènent  l'auteur 
à  l'examen  de  cette  question  :  Droit  d'exiger  des  institutions  de 
l'Espagne. 

Jusqu'ici,  nous  avons  résumé  les  argumens  du  publiciste 
avec  la  brièveté  que  nous  prescrit  le  cadre  dans  lequel  nous 
sommes  renfermés,  mais  avec  une  fidélité  scrupuleuse ,  nous 
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étant  servis  le  pins  souvent  de  ses  propres  paroles.  Nom  allons 

nous  arrêter  un  peu  plus  long-tems  sur  cette  dernière  propo- 
sition, qui  <-si  la  véritable  question  de  cet  ouvrage,  el  sua 
laquelle  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  l'auteur.  Mais, 
auparavant,  aousache>  erons  en  quelques  mots  l'analyse  du  livre. 

M.  de  Pradi  i»  liiic  facilement  quelques  objections  que  l'on 
a  souvent  répétées,  et  particulièrement  au  sujet  de  l'Espagne  , 
telles  que  :«  Les  peuples  ne  sont  pas  mûrs  pour  les  institutions; 
les  institutions  ne  conviennent  pas  à  tous  les  peuples;  les  peu- 
ples ne  veulent  pas  d'institutions.  »  Puis,  il  trouve  une  nou- 
Velle  preux  c  delà  nécessité  d'une  réforme  constitutionnelle  en 
Espagne,  dans  Y  Exposé  confidentiel  de  l'arcJievéquc  de  Tolède 
au  roi,  pièce  fort  curieuse,  où  l'entêtement  des  préjugés  gothi- 
ques et  l'ignorance  du  tems  présent  sont  poussés  à  un  degré 
véritablement  incroyable.  De  là,  l'auteur  passe  à  quelques 
considérations  sur  la  situation  de  l'Angleterre  vis-à-vis  du 
Portugal  et  de  l'Espagne;  sur  les  rapports  actuels  de  la  France 
et  de  l'Angleterre;  sur  la  prétendue  obligation  pour  la  France 
de  prêter  appui  à  l'Espagne. 

Comme  nous  avons  tâché  de  le  faire  comprendre  à  nos  lec- 
teurs, M.  de  Pradt  prouve  rigoureusement  que  l'Europe  a  un 
grand  intérêt  à  voir  l'Espagne  dans  une  situation  paisible  et 
stable;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  fasse  preuve  de  la  même 
rigueur  de  raisonnement,  en  ajoutant  que  l'Europe  a  droit 
d'imposer  à  l'Espagne  un  régime  social  conforme  à  ce  besoin 
de  paix  et  de  stabilité.  En  politique,  non  plus  qu'en  morale, 
l'intérêt  n'a  jamais  fondé  le  droit. 

Il  est,  dans  un  système  quelconque,  certains  principes  fon- 
damentaux auxquels  on  ne  saurait  toucher  sans  risquer  de  dé- 
truire tout  le  système.  L'indépendance  absolue  des  peuples , 
dans  les  limites  de  leur  territoire,  et  dans  le  cercle  de  leurs 
propres  affaires,  est,  dans  le  système  de  liberté  sociale ,  au 
premier  rang  de  ces  principes. 

Nous  pourrions,  à  cet  égard,  invoquer  le  témoignage  de 
presque  tous  les  publicistes  reconnus  comme  les  oracles  du 
droit   entre    les  nations,  ils  ne    nous    manquerait  pas.  Nous 
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nous  contenterons  de  citer  ici  Vattcl,  qui  a  résumé  toutes  ces 
grandes  autorités,  et  dont  le  livre  est  devenu  le  manuel  du 
droit  des  gens.  Ce  publiciste  établit  d'abord,  dans  ses  préli- 
minaires, et  comme  fondement  de  toute  sa  doctrine,  qu'en 
vertu  du  droit  naturel,  les  nations  étant  libres  et  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  «c'est  une  des  lois  générales  de 
leur  société  que  chaque  nation  doit  être  laissée  dans  la  paisible 
jouissance  de  cette  liberté  qu'elle  tient  de  la  nature...,  que  de 
cette  liberté  et  indépendance,  il  suit  que  c'est  à  chaque  na- 
tion de  juger  de  ce  qui  lui  convient  ou  ne  lui  convient  pas 
de  faire...  ;  que  dans  tous  les  cas  où  il  appartient  à  une  nation 
de  juger  de  ce  que  son  devoir  exige  d'elle,  une  autre  ne  peut 
la  contraindre  à  agir  de  telle  ou  telle  manière...;  qu'il  existe 
une  parfaite  égalité  de  'droit  entre  les  nations,  dans  l'admi- 
nistration de  leurs  affaires,  et  dans  la  poursuite  de  leurs  pré- 
tentions, sans  égard  à  la  justice  intrinsèque  de  leur  conduite, 
dont  il  n'appartient  pas  aux  autres  déjuger  définitivement.  » 
Puis,  dans  le  chapitre  ier  du  livre  n,  où  le  publiciste  traite 
des  devoirs  des  nations  entre  elles,  il  dit  encore  :  «Si  une 
nation  est  obligée  de  contribuer  de  son  mieux  à  la  perfection 
des  autres,  elle  n'a  aucun  droit  de  les  contraindre  à  recevoir 
ce  qu'elle  veut  faire  dans  cette  vue.  L'entreprendre,  ce  serait 
violer  leur  liberté  naturelle.  » 

Maintenant  que  nous  avons  établi  le  principe  sur  une  auto- 
rité que  M.  de  Pradt  ne  récusera  pas,  nous  revenons  à  son 
livre. 

Pour  établir  le  droit  d'exiger  des  institutions  en  Espagne, 
notre  auteur  remonte  jusqu'à  la  source  du  pouvoir  constitutif 
des  sociétés;  et  il  rappelle  cet  axiome  :  Que  déterminer  les 
conditions  de  l'association  est  l'affaire  des  associés,  les  obser- 
ver est  leur  devoir  ;  les  changer,  les  améliorer,  est  leur  droit , 
d'après  les  formes  convenues  entre  eux.  Il  démontre  que  le 
despotisme  viole  les  lois  naturelles ,  et  que  celui  qui  l'exerce 
est  tenu  de  montrer  son  titre  de  dispense  d'obéissance  aux 
lois  de  la  nature.  «  Il  y  a  dans  le  fond  des  nations,  dit-il,  un 
droit  dont  rien  ne  peut  les  dépouiller,  ce  qui  est  contre  ce 
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droit  radical  est  illégitime.»  Puis,  il  se  demande  si)  après  la 
(  mcllc  expérience  que  l'Espagne  a  faite  d'un  despotisme  de 
trois  cents  ans,  elle  n'a  pas  le  droit,  d'exiger  de  son  gouver- 
nement qu'il  mette  enfin  un  tenue  à  ses  maux  ;  le  droit  de  re- 
vendiquer sa  puissance  et  sa  gloire.  «Il  y  a  plus,  ajoute  M.  de 
Pradt,  L'Espagne  a  ledroit  de  demander  à  vivre  età  n'être  pas 

déchirée  par  une  guerre  civile.  11  faut  sortir  de  ces  lieux  com- 
muns derrière  lesquels  l'habitude  et  une  fausse  sagesse  relè- 
guent les  plus  importantes  vérités.  L'Espagne  ne  doit  pas  le 
Sacrifice  d'elle-même,  celui  de  son  existence  au  maintien  de 
son  despotisme  et  de  ses  moines;  elle  périt  par  eux.  » 

Tout  ce  raisonnement  est  plein  de  justesse  ;  mais  malheureu- 
sement il  ne  va  pas  à  la  question.  Il  pourrait  plutôt  servir  de 
preuve  à  la  question  opposée;  car  le  même  principe  qui  fait 
qu'un  peuple  s'appartient  si  parfaitement  à  lui-même,  interdit 
à  l'étranger  toute  participation  dans  ses  affaires  ;  le  droit  de  se 
gouverner  est  visiblement  exclusif  du  droit  d'intervention. 
Cependant,  notre  auteur  n'admet  pas  cette  distinction;  voyez 
à  quelle  conclusion  il  arrive  :  «  Dans  le  cas  de  refus  opiniâtre 
de  ces  garanties,  dit-il,  que  faut-il  faire  pour  les  obtenir? 
Qui  a  le  droit  de  les  demander  ?  Le  droit  de  l'Espagne  est  hors 
de  doute  ;  celui  des  puissances  de  l'Europe  n'est  pas  moins 
certain.  » 

Le  droit  de  l'Espagne  est  incontestable  ;  celui  de  l'Europe , 
nous  le  nions;  il  y  a,  selon  nous,  entre  ces  deux  propositions, 
réunies  ici  dans  une  même  phrase,  toute  l'énorme  distance  qui 
sépare  le  juste  de  l'injuste.  Sur  quoi  fonde-t-on  ce  prétendu 
droit  de  l'Europe?  sur  le  danger  qui  peut  résulter  pour  les 
autres  peuples  de  Y  incendie  qui  dévore  l'Espagne,  sur  la 
crainte  qu'inspirent  ses  manœuvres  perturbatrices,  sur  la  dé- 
pense qu'occasioneraient  les  précautions  que  l'état  de  la  pénin- 
sule semble  prescrire  aux  autres  gouvernemens.  Or,  pour 
bien  apprécier  la  valeur  de  ces  divers  argumens ,  ne  suffit- il 
pas  de  remarquer  que  ce  sont  précisément  ceux-là  dont  le  des- 
potisme se  sert  pour  opprimer  un  peuple  qui  aspire  à  recou- 
vrer ses  antiques  libertés?  La  contagion  morale  est  un  prétexte 
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si  facile  à  invoquer!  Mais,  ce  qui  est  tout  simple  dans  le  lan- 
gage captieux  du  despotisme,  ne  semble-t-il  pas  étrange  dans 
la  bouche  d'un  défenseur  des  véritables  doctrines  sociales  ?  Il 
n'est  pas  sans  danger  d'établir  ainsi  des  analogies  entre  les  ob- 
jets de  l'ordre  physique  et  les  propositions  intellectuelles  ;  on 
se  trompe  aisément  par  ces  sortes  de  compcàraisons  ;  elles  sont 
pleines  de  pièges  et  de  surprises.  La  raison  en  est  simple  ;  c'est 
qu'il  n'y  a  pas,  chez  les  hommes,  dans  les  perceptions  de  l'es- 
prit, la  même  conformité  que  dans  les  perceptions  des  sens, 
Ainsi,  par  exemple,  l'incendie  d'une  maison  frappe  tous  les  re- 
gards, c'est  un  incendie  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  il  n'est 
personne  qui  n'y  reconnaisse  un   danger  manifeste  pour  les 
maisons  voisines.  Mais,  sur  l'introduction  de  principes  nou- 
veaux dans  un  état  social ,  il  y  a  toujours  une  grande  diversité 
d'opinion  ;  les  uns  présagent  des  sources  de  prospérité  où  les 
autres  ne  voient  que  des  menaces  de  périls.  Il  est  évident  que 
la  contagion  et  l'incendie  sont  des  figures  beaucoup  plus  capa- 
bles d'embrouiller  la  question  que  de  l'éclaircir.  Quant  aux  dé- 
penses que  commandent  des  mesures  de  prudence,  elles  sont 
occasionées  par  des  craintes  réelles  ou  imaginaires;   dans  ce 
dernier  cas,  de  quel  droit  faites-vous  subir  à  un  voisin  la  peine 
de  votre  pusillanimité?  Et  dans  la  première  .apposition  ,  toute 
la  question  se  réduit  encore  à  savoir  si  l'argent  est  plus  précieux 
que  l'indépendance,  et  si  le  respect  des  droits  d'autrui,  garant 
du  respect  des  vôtres,  ne  vaut  pas  bien  quelques  sacrifices. 

Le  seul  cas  ,  nous  le  croyons,  où  l'intervention  soit  permise, 
c'est  lorsque  les  troubles  de  l'état  voisin  vous  menacent,  non 
pas  d'un  péril  éventuel  et  conjectural,  mais  d'un  danger  mani- 
feste et  déclaré.  Et  sans  sortir  de  la  péninsule,  nous  trouvons 
un  exemple  frappant  pour  servir  d'autorité  à  notre  doctrine. 
L'Angleterre  a  pu  craindre  que  ses  intérêts  en  Portugal  ne  fus- 
sent blessés  par  l'effet  des  mauvaises  dispositions  du  gouver- 
nement espagnol.  Qu'a  fait  l'Angleterre?  A- t-elle  envoyé  des 
soldats  en  Espagne  pour  y  combattre  l'absolutisme?  nullement. 
Elle  s'est  mise  en  mesure;  puis,  elle  a  contemplé  avec  calme 
et  dédain  la  politique  équivoque,  la  marche  tortueuse  ethypo- 
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crite  du  cabinet  de  Madrid;  si  ce  <  -  ;  1 1  >  î  1 1  <  - 1  eut  fail  ouvertement 
quelque  démonstration  hostile,  l'Angleterre  aurail  rudes  lors 
le  droit  d'intervenir  contre  un  pareil  système,  et  l'on  sait  qu'elle 
ne  néglige  pas  son  droit. 

Quant  à  son  intervention  en  Portugal,  c'est  là  une  autre 
question,  <>u  plutôt  il  n'y  i  pas  «le  question.  L'Angleterre  exé- 
cute un  traité,  elle  vient  au  secours  d'un  ordre  légalement 
établi  et  reconnu  de  toute  l'Europe,  excepté  de  quelques  rc- 
belles;  elle  n'agit  même  pas  activement  contre  ces  rebelles,  et 
les  dispositions  malveillantes  de  l'Espagne  ont  seules  motivé  sa 
présence  en  Portugal. 

M.  de  Pradt  convient  qu'un  grand  respect  est  dû  à  l'indé- 
pendance des  nations  ;  mais  il  ajoute  qu'il  ne  doit  pas  être 
poussé  jusqu'à  la  superstition.  Cela  est  vrai,  et  c'est  justement 
le  point  de  la  difficulté.  Où  finit  le  respect?  Où  commence  la 
superstition  ?  Voilà  ce  que  chacun  décidera  à  sa  manière,  si  on 
ne  pose  pas  une  règle  certaine.  Or,  selon  nous,  la  règle,  c'est 
le  respect  de  l'indépendance  des  autres,  jusqu'à  ce  qu'il  existe 
pour  vous  un  péril  manifeste  et  déclaré.  Si  vous  vous  relâchez 
de  la  rigueur  de  cette  règle,  vous  abattez  vous-mêmes  le  puis- 
sant rempart  des  principes,  et  tout  est  abandonné  à  l'apprécia- 
tion arbitraire  des  opinions  de  chacun.  Le  danger  est  grand  de 
faire  la  moindre  concession  sur  les  principes  ;  si  la  justice  et  la 
raison  les  violent  une  fois  à  bon  dessein  et  pour  un  but  utile , 
l'ambition  et  le  despotisme  s'en  prévaudront,  et  les  violeront 
dix  fois  pour  atteindre  un  but  coupable.  Et  lorsque  notre  au- 
teur écrit:  «  Ce  serait  même  une  question  bien  digne  d'examen, 
que  celle  de  savoir  si,  au  milieu  du  niveau  général  qu'établis- 
sent et  propagent  en  Europe  les  relations  ouvertes  entre  tous 
ses  habitans,  une  différence  notable  peut  s'y  maintenir.»  Nous 
conviendrons  que  cette  question  peut  être  en  effet  l'objet  des 
spéculations  du  publiciste  ;  mais,  si  on  la  donnait  comme  un 
argument  en  faveur  de  la  puissance  qui  s'armerait  pour  dé- 
truire, par  la  force,  cette  différence  notable ,  il  faudrait  bien 
convenir  aussi  que  la  Turquie,  l'Espagne  et  la  Russie  ont  le 
droit  de  venir  imposer  des  lois  à  l'Angleterre,  où  la  doctrine 
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du  droit  divin  peut  être  punie  de  la  peine  capitale;  que  les 
monarchies  représentatives  ont  le  droit  d'abolir  la  république 
dans  la  fédération  des  cantons;  et  qu'enfin,  d'après  le  même 
principe,  il  faut  que  les  républicains  d'Amérique  effacent  le 
seul  empire  qui  reste  au  milieu  d'eux.   Certes  ,  personne  ne 
niera  qu'il  ne  soit  avantageux  pour  une  vaste  partie  de  la  civi- 
lisation de  ne  renfermer   que  des  gouvernemens  analogues; 
mais  c'est  un  bienfait  qu'il  faut  attendre  du  tems;  et  quelle  que 
soit  son  utilité,  on  ne  doit  pas  le  demander  à  la  force.  L'argu- 
ment d'utilité  est  au  service  de  tout  le  monde,  on  peut  en  mésu- 
ser  aussi  facilement  qu'en  user,  tandis  que  l'argumentation  par 
les  principes  ne  peut  être  à  l'usage  que  de  la  justice  et  du  droit. 
La  raison  du  célèbre  publiciste  est  si  droite  et  tellement 
d'instincte,  que,  lorsqu'il  se  trompe  il  fournit  lui-même  des  ar- 
gumens  contre  ses  erreurs  ;  chez  lui ,  la  vérité  perce  encore  à 
travers  des  nuages  passagers;  et  l'on  dirait  qu'il  ne  peut  s'éga- 
rer sans  avertir  le  lecteur  de  suivre  avec  précaution  ses  traces. 
Ainsi,  lorsque,  pour  appu)rer  son  opinion  à  l'égard  de  l'Es- 
pagne ,  pour  prouver  que  la  condition  de  l'indépendance  n'est 
pas  séparable  de  celle  d'une  jouissance  sans  incommodités  pour 
les  autres  y  M.  de  Pradt  ajoute  :  «  De  quels  prétextes,  dans  les 
trois  partages  successifs  de  la  Pologne ,  se  servirent  les  puis- 
sances du  Nord  ?  N'est-ce  pas  de  celui  des  incommodités  tou- 
jours renaissantes  d'un  voisinage  turbulent  chez  une  nation 
constituée  anarchiquement  ?  »  Il  est  bien  évident  qu'il  apporte 
un  exemple  excellent  pour  réfuter  son   argumentation.  Lui- 
même  affirme  qu'il  est  loin  d'exprimer  le  vœu  de  rien  de  sem- 
blable ;  déplus,  il  remarque  ailleurs,  avec  sa  sagacité  accou- 
tumée ,  que  c'est  l'intervention  qui  a  tout  gâté  récemment  en 
Italie  et  en  Espagne  :  «  Si  on  laissait  agir  leurs  facultés  natu- 
relles, dit-il,  ces  deux  pays  seraient  très-secourables pour  l'Eu- 
rope ,  dans  la  nouvelle  tâche  qu'elle  a  à  remplir ,  tandis  qu'ils 
sont  pour  elle  comme  s'ils  n'existaient  pas,  ou  même  quelque 
chose  de  pire ,  comme  on  le  voit  pour  l'Espagne.  »  Enfin,  M.  de 
Pradt  condamne  en  propres  termes  le  principe  d'intervention  : 
«  Intervenir,  dit-il,  c'est  juger  et  exécuter  la  sentence  portée 
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par  soi  même:  l'intervention  amicale,  médiatrice, esl  toujours 
licite  ;  et  la  plupart  «lu  tems,  elle  est  aussi  utile  qu'honorable  et 
humaine; mais  il  ne  peut  en  rire  de  même  de  l'intervention 

militaire.  »  Or,  comment  cela  peut-il  se  concilier  avec  L'objet 
avoué  du  livre  que  nous  examinons  :  '<  Dans  cette  position,  a 
dit  l'auteur  dès  les  premières  pages  j  je  n'ai  pas  dû  balancer  à. 
déclarer  qu'il  faut  faire  à  l'Espagne  l'application  du  principe: 
sabts  populif  rpie  l'Europe  doit  être  considérée  comme  ce  peu- 
ple dont  les  intérêts  sont  supérieurs  à  ceux  du  despostisme  et 
du  monachisme,  et  que,  plutôt  que  de  courir  le  risque  d'une 
guerre  générale  ,  et  d'une  guerre  d'opinion  ,  il  faut  forcer 
l'Espagne  à  changer  son  mode  de  gouvernement,  v 

S'il  était  permis  à  chaque  état  d'examiner  le  principe  consti- 
tutif des  autres ,  il  n'y  aurait  plus  de  paix  possible.  C'est  une 
faculté  que  s'arroge  assez  souvent  la  violence;  gardons- nous 
bien  de  la  revêtir  d'une  apparence  quelconque  de  légalité. 
Souvenons-nous,  entre  mille  exemples,  que  c'est  ce  prétendu 
droit  d'investigation  d'un  gouvernement  sur  l'autre  qui  a  réuni 
la  première  coalition  européenne  contre  la  réforme  politique 
de  la  France,  et  qui  a  dicté  ce  manifeste  de  Brunswick,  monu- 
ment éternel  de  démence  politique.  Souvenons -nous  que  le 
salus populi,  qu'on  invoque  aujourd'hui  contre  l'absurde  despo- 
tisme de  Ferdinand  VII,  a  été  naguère  invoqué  contre  la  cons- 
titution libérale  des  cortès.  N'est -il  pas  trop  évident  que  ce 
prétexte  légitime  à  l'avance  toutes  les  entreprises  du  premier 
ambitieux  qui  voudra  conquérir  des  provinces,  du  premier 
despote  qui  voudra  abattre  des  libertés.  Le  salus  populi  remet 
manifestement  les  destinées  du  monde  aux  mains  de  la  force; 
c'est  souvent  elle,  en  effet,  qui  dispose  de  nous,  et  c'est  un 
état  de  choses  dont  il  faut  bien  subir  les  conséquences,  mais 
que  nul  n'est  obligé  de  reconnaître  en  principe. 

Maintenant  que  nous  avons  taché  de  montrer  en  thèse  géné- 
rale toute  l'illégalité  de  l'intervention,  toute  la  nécessité  de 
l'indépendance  nationale,  nous  reconnaîtrons  qu'il  y  a  ici  une 
question  particulière,  et  que  notre  intervention  de  1823  en  Es- 
pagne présente  une  complication  qu'il  convient  dedémcler.  C'est 
t.  xxxiv. —  Mai  1827.  a5 
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ce  qu'a  très  -  bien  remarqué  M.  de  Pradt  :  «  Lorsqu'un  gouver- 
nement a  reçu  l'être  d'une  main  étrangère,  dit- il,  lorsque  plu- 
sieurs fois  il  a  été  replacé  et  maintenu  par  des  appuis  du  dehors, 
ses  restaurateurs  n'ont-ils  pas  un  droit  de  tutelle  mitigée,  et  ne 
sont-ils  pas  autorisés  à  redresser  ce  qu'ils  ont  créé ,  en  un  mot 
leur  propre  ouvrage,  et  à  le  ramener  à  l'accomplissement  des 
intentions  qu'ils  avaient  en  faisant  les  frais  de  cette  restaura- 
tion? L'Espagne  est  dans  cette  situation  compliquée  :  son  gou- 
vernement ne  vient  pas  d'elle;  deux  fois  elle  lui  a  échappé  , 
deux  fois  on  la  lui  a  remise.  Il  y  a  là,  et  pour  elle  et  pour  les 
autres,  quelque  chose  au-delà  du  droit  commun.  »  Cela  est 
vrai,  et  c'est  une  nouvelle  preuve  du  danger  de  violer  les  prin- 
cipes ;  quand  une  fois  on  s'est  écarté  de  ce  droit  commun,  il  est 
plus  difficile  qu'on  ne  croit  d'y  revenir. 

Certes  ,  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  reconnaître  pour 
légitime  le  droit  que  s'est  arrogé  la  France  d'intervenir  dans 
les  démêlés  du  peuple  et  du  prince  espagnols  ;  il  n'y  avait 
pas  même ,  selon  nous  ,  l'ombre  du  droit  ,  puisque  ces  dé- 
mêlés, toujours  pacifiques,  n'avaient  produit  qu'un  nouvel  état 
de  choses  plus  légal  que  le  précédent.  Mais,  une  fois  que  notre 
intervention  a  détruit  cette  situation  légale  et  paisible,  qu'elle 
a  mis  l'Espagne  dans  un  état  pire  que  celui  où  elle  était  aupa- 
ravant, que  nous  avons,  en  quelque  sorte  ,  participé  aux  mal- 
heurs de  ce  peuple,  en  le  livrant  lié  et  garrotté  aux  vengeances 
qui  l'ont  décimé;  lorsque, témoins  inactifs  de  toutes  ces  choses, 
nous  sommes  encore  là  en  armes,  il  semble  qu'il  devrait  être 
permis ,  qu'il  serait  juste  et  humain  de  réparer  des  infortunes 
qui,  sans  nous  peut-être,  n'existeraient  pas.  Et  d'ailleurs,  d'a- 
près quels  principes  l'autorité  royale  récuserait-elle  une  inter- 
vention qu'elle-même  a  naguères  invoquée?  Elle  a  violé  la  règle 
fondamentale  du  droit  des  gens,  elle  ne  peut  plus  se  réfugier 
sous  ce  puissant  abri.  Nous  avons  vaincu  ce  peuple  en  appa- 
rence au  profit  du  prince,  nous  n'en  avions  pas  le  droit;  nous 
n'avons  pas  le  droit  non  plus  d'imposer  la  modération  au  prince, 
dans  l'intérêt  du  peuple.  Mais,  si  cette  fois  encore  la  légalité 
se  trouvait  blessée,  l'humanité  du  moins  serait  satisfaite. 

M.     AVF.NKl 
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Résume  db  l'histoire  dk  là  li tté rature  itâlxbvhb  , 
par  F,  S  vi .11,  ancien  professeur  clans  plusieurs  uni- 
versités d'Italie  (i). 

L'auteur  ne  se  dissimule  pas  les  nombreux  inconvéniens  de 
cette  mode  des  Résumes  qui  s'est  emparée  de  notre  littéra- 
ture. Tandis  qu'ils  contribuent  (F un  côté  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation, dit-il  dans  une  courte  préface,  ces  Résumés  pourraient , 
de  l'autre,  nuire  aux  progrès  de  l'instruction  spéciale,  en  présen- 
tant des  faits  et  des  idées  inexactes  et  incomplètes ,  et  augmenter 
ce  faux  savoir  qui  est  encore  plus  dangereux  qu'une  ignorance 
absolue.  La  justesse  de  ces  réflexions  frappera  tous  les  bons 
esprits.  Toutefois,  le  danger  qu'elles  signalent  n'est  à  craindre 
que  si  les  auteurs  des  abrégés  de  ce  genre,  étrangers  à  la  ma- 
tière qu'ils  traitent,  et  ne  commençant  à  l'étudier  qu'au  mo- 
ment de  prendre  la  plume ,  proportionnent  l'étude  qu'ils  en 
font  à  l'étendue  de  leur  ouvrage  plutôt  qu'à  la  grandeur  du 
sujet.  Ce  n'est  pas  à  l'instant  même  où  des  connaissances  entrent 
dans  notre  esprit  que  nous  pouvons  facilement  les  classer  dans 
un  ordre  lumineux,  les  presser  sans  les  confondre,  les  resserrer 
sans  les  mutiler.  Elles  ne  se  prêtent  sans  peine  à  nos  combi- 
naisons, elles  ne  sont  complètement  à  nos  ordres,  que  lors- 
que, par  un  long  séjour  dans  notre  pensée,  elles  se  sont,  pour 
ainsi  dire,  familiarisées  avec  nous.  Rien  de  plus  utile  qu'un 
recueil  d'abrégés,  si  les  directeurs  de  l'entreprise  pouvaient 
confier  la  rédaction  de  chacun  des  traités  qui  devraient  y 
trouver  place  à  un  homme  de  talent  qui  en  eût  approfondi  le 


(t)  Paris,  182G  ;  Louis  Janet,  lihraire,  rue  Saint-Jacques,   no  5o. 
i  vol.  in-18;  prix,  6  fr. 
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sujet.  Ayant  d'avance  considéré  les  objets  sous  toutes  leurs  faces, 
L'auteur  saisirait  à  L'instant  celle  qu'il  doit  offrir  de  préférence  au 
public  ;  habitué  à  réfléchir  sur  tous  les  rapports  de  ces  objets  entre 
eux,  il  n'aurait  pas  de  peine  à  choisir  le  rapport  le  plus  général 
et  le  plus  frappant  ;  il  abrégerait  tout,  sans  rien  affaiblir. 
Malheureusement,  on  ne  peut  espérer  qu'une  vaste  collection 
soit  écrite  tout  entière  avec  cette  supériorité  :  c'est  déjà  beau- 
coup de  trouver  un  tel  mérite  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
et  nous  devons  féliciter  les  éditeurs  des  Résumés  d'histoires 
littéraires  du  bonheur  qu'ils  ont  eu  de  pouvoir  remettre  en  si 
bonnes  mains  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Habile  poëte 
italien,  ancien  professeur  dans  plusieurs  universités  de  sa 
patrie,  choisi  pour  continuer  le  beau  monument  que  M.  Gin- 
guené  élevait  avec  tant  de  goût  et  de  talent  à  la  gloire  de 
l'Italie,  et  que  cet  illustre  écrivain  n'avait  pu  achever,  M.  Salfi. 
n'a  eu  besoin,  pour  composer  le  Résumé  de  l'histoire  de  la 
littérature  italienne,  que  de  rappeler  ses  souvenirs,  de  choisir 
dans  les  fruits  de  ses  études  et  de  ses  travaux  ce  qui  pouvait 
être  le  plus  généralement  utile.  Aussi,  nous  a-t-il  donné  un 
livre  remarquable,  fort  de  science  et  d'analyse,  et  où  l'on  ne 
trouve  ni  lacunes,  ni  longueurs  ;  un  tableau  complet  et  fidèle 
où  la  petitesse  des  dimensions  n'ôte  presque  rien  à  la  netteté 
des  plans,  ni  à  la  ressemblance  des  figures. 

On  a  généralement  divisé  par  siècles  l'histoire  littéraire 
d'Italie.  Après  quelque  hésitation,  M.  Salfi  a  cru  devoir  adopter 
aussi  cette  division.  Mais,  s'étant  aperçu  que  le  caractère  de  la 
littérature  avait  éprouvé  un  changement  vers  la  75e  année  de 
chaque  siècle,  c'est  à  cette  année  qu'il  fait  commencer  chaque 
période ,  excepté  toutefois  la  première,  qui  s'étend  de  l'an  iooo 
à  l'an  1275.  Ce  long  espace  n'offre  que  la  naissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italiennes,  et  l'influence  des  poésies 
arabes  et  provençales,  bientôt  délaissées  pour  l'étude  des 
anciens.  Dans  la  seconde  période  (de  1275  à  1375 ),  cette 
étude  porte  ses  fruits.  Au  milieu  des  ténèbres  de  la  barbarie, 
trois  grands  hommes  rallument  le  flambeau  des  arts.  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace  remplissent  ce  siècle  par  eux-mêmes  ou 
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parleurs  Imitateurs.  La  période  suivante  (i''»7r>  à,  i/,7r»j,  vit. 
s'éteindre  le  génie.  L'enthousiasme  pour  les  anciens,  qui  avait 
formé  les  trois  illustres  écrivains  du  \ive  siècle,  ne  forma  plus 
que  des  commentateurs.  Une  investigation,  en  quelque  sorte 
matérielle,  des  productions  de  l'antiquité  fut  presque  la  seule; 
occupation  de  l'Italie,  et  la  langue  italienne  même  céda  la 
place  à  la  langue  latine  dans  presque  tous  les  écrits.  Vers  i /| 7 5 , 
la  penser  originale  se  réveille;  on  s'aperçoit  qu'il  faut  étudier 
les  anciens  pour  les  égaler,  et  non  pour  se  borner  à  des  com- 
mentaires, et  que  la  langue  de  Dante  mérite  les  mêmes  hon- 
neurs que  la  langue  de  Virgile.  Au  milieu  d'une  foule  d'élégans 
écrivains,  d'habiles  versificateurs,  de  poètes  ingénieux,  appa- 
raît bientôt  le  divin  Ariostc;  l'histoire,  la  politique,  s'élèvent  au 
niveau  de  la  poésie,  et  Machiavel  lutte  de  génie  avec  le  chantre 
de  Roland.  La  comédie,  la  satire,  la  poésie  didactique,  l'églogue, 
presque  tous  les  genres  de  littérature  prennent  un  rapide  essor, 
et  l'Italie  se  pare  chaque  jour  d'une  nouvelle  gloire.  Quoique 
la  cinquième  période  (de  1675  à  1675)  soit  illustrée  par  la 
Jérusalem  du  Tasse,  par  les  odes  de  Chiabrcra,  de  Guidi,  de 
Filicaja,  et  par  quelques  autres  productions  très-remarquables, 
ce  qui  la  distingue  est  la  corruption  du  goût,  introduite  par 
Marini,  et  devenue  presque  générale.  Vers  l'année  1676,  l'école 
marinesqiie  est  renversée  ;  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature 
commencent  à  exercer  une  grande  influence  sur  la  littérature 
italienne;  les  ouvrages  philosophiques  se  multiplient;  la  langue 
acquiert  plus  de  précision;  Goldoni  conduit  la  comédie  sur  les 
traces  de  Molière;  Métastase  porte  le  drame  lyrique  au  plus 
haut  point  de  perfection  ,  et  Victor  Alfieri  apprend  des  Grecs  et 
de  Corneille  à  faire  de  la  tragédie  l'école  des  vertus  publiques 
où  se  régénèrent  les  nations. 

L'historien  suit  avec  beaucoup  d'art  toutes  ces  vicissitudes  des 
lettres  dans  sa  patrie.  On  ne  trouve  ni  sécheresse  dans  ses 
exposés  des  périodes  les  plus  stériles,  ni  confusion  dans  ses 
tableaux  des  époques  les  plus  riches.  Obligé  de  nous  faire 
parcourir  rapidement  un  immense  sujet,  il  compense  le  tems 
qui  lui  manque  par  le  choix  des  points  de  vue  où  il  nous  place 
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Ni,  dans  un  voyage,  vous  no  pouvez  examiner  en  détail  un  pays 
que  vous  désirez  connaître,  vous  ne  vous  arrêtez  que  sur  les 
liantes  montagnes  d'où  vous  découvrez  en  un  moment  les 
vallons  qui  les  entourent.  Ainsi,  M.  Salfi,  nous  conduisant  aux 
grands  hommes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  leur  siècle,  nous 
montre  d'un  côté  leurs  faibles  devanciers  qui  tentèrent  vaine- 
ment de  parvenir  à  la  hauteur  où  ces  génies  ont  porté  leur  art, 
et  de  l'autre,  leurs  imitateurs  serviles  qui  le  font  redescendre 
par  degrés.  Les  lecteurs  éclairés  distingueront  surtout  l'examen 
des  travaux  de  Dante,  d'Arioste,  de  Métastase  et  d'Alfiéri.  Il 
serait  difficile,  ce  nous  semble,  d'apprécier  avec  plus  de  justesse 
en  si  peu  de  pages,  le  talent  de  ces  grands  écrivains,  les  secours 
qu'ils  reçurent,  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée:  et  l'on  doit 
remarquer  que,  pour  les  deux  derniers,  M.  Salfi  ne  pouvait 
plus  être  aidé  par  M.  Ginguené ,  dont  l'histoire  s'arrête  à  la  fin 
du  xvie  siècle. 

Parvenu  à  notre  époque ,  l'auteur  cesse  de  parler  de  chaque 
écrivain  en  particulier;  il  laisse  à  la  postérité  le  soin  de  mar- 
quer le  rang  des  hommes  qui  peuvent  encore  ajouter  à  leurs 
titres  littéraires.  Il  se  borne  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'en- 
semble de  la  littérature,  et  principalement  sur  la  direction 
qu'elle  paraît  suivre.  Il  pense  qu'en  général  les  poètes  et  les 
prosateurs  de  nos  jours  se  proposent  un  but  plus  important, 
plus  utile  à  la  nation ,  que  celui  vers  lequel  se  dirigeaient  la 
plupart  de  leurs  devanciers.  Mais  ils    sont  divisés  en   deux 
camps  :   les  uns  soutiennent  les  doctrines  des  anciens  et  des 
grands  hommes  de  la  France  et  de  l'Italie  moderne  ;  les  autres 
se  sont  rangés  sous  les  bannières  de  cette  école  nouvelle ,  origi- 
naire de  V Espagne  et  de  V Angleterre ,  qui,  s' étant  emparée  de 
V Allemagne ,  fait  tous  ses  efjorts  pour  envahir  tout  le  reste  de 
l'Europe  civilisée.  Ces  disputes  sont  plus  vives  en  Italie  que 
partout  ailleurs ,  et  M.  Salfi  croit  devoir  consacrer  les  derniers 
chapitres  de  son  livre  à  examiner  les  prétentions  et  les  argu- 
mens  des  deux  partis.  Cette  dissertation  est  peut-être  ce  qu'on 
a  écrit  de  mieux  sur  les  classiques  et  les  romantiques ,  et  bien 
des  gens,  en  France,  comme  en  Italie,  devraient  en  faire  leur 
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profit.  Du  restej  si  JM.  S;>lli  donne  L'épithète  de  nouvelle  a  l'une 
de  ces  é\x)les,  c'est  uniquement,  ce  nous  semble,  parce  qu'aucun 
des  vieux  romantiques  n'a  soutenu  cefflê  .w/a-  de  guerre  ou  de 
révolution  littéraire  avec  autant  de  hardiesse  et  de  suite  (/ne  les 

romantiques  de  nos  jours.  Car,  du  reste,  il  .sait  aussi  bien  que 
personne  que  ceux  qui  ont  essayé  de  remettre  cette  école  en 
crédit  ne  l'on!  présentée  comme  une  nouveauté  que  pour  se 
donner  L'air  d'avoir  inventé  quelque  chose.  Souvent  dans  son 
livre  il  prend  soin  de  faire  remarquer  les  vaincs  tentatives 
renouvelées  à  diverses  époques  pour  renverser  les  lois  du  goût 
et  de  la  raison,  et  dont  la  plus  heureuse  en  apparence,  celle  de 
«  e  Mat  ini  qui  semblait  destiné  à  créer  une  ère  nouvelle  dans  la 
littérature  italienne,  n'aboutit  qu'à  rendre  le  nom  de  ce  poète 
un  objet  de  scandale  chez  les  Italiens. 

C'est  à  Mme  de  Staël  que  M.  Salfi  attribue  la  dernière  impor- 
tation du  romantisme  dans  la  patrie  du  Tasse  et  de  Machiavel. 
Elle  forma  un  petit  nombre  d'adeptes,  dont  la  troupe  s'est 
prompt  eux  nt  grossie.  Ils  sont  pleins  d'ardeur,  et  leurs  adver- 
saires ne  leur  cèdent  point  en  vivacité.  M.  Salfi  trouve  trop  de 
violence  dans  les  reproches  que  les  deux  partis  s'adressent 
mutuellement.  On  voit  bien  dans  quel  camp  il  se  rangerait,  s'il 
croyait  la  guerre  nécessaire;  mais,  désirant  un  accommodement 
qui  permette  de  tourner  l'activité  des  esprits  vers  des  objets 
plus  utiles  à  son  pays,  il  cherche  surtout  à  montrer  la  facilité 
de  cet  accord.  «Souvent,  dit-il,  en  les  comparant  les  uns  aux 
autres,  on  dirait  qu'ils  imitent  le  même  abus  qu'ils  se  reprochent 
le  plus;  car  les  romantiques  eux-mêmes,  qui  se  font  gloire  en 
théorie  de  ne  suivre  L'exemple  et  l'autorité  de  personne ,  imitent 
bien  plus  en  pratique  les  modernes  que  les  classiques  ne  le  font 
des  anciens  ;  et  Schiller  et  Schlegcl  ont  sur  les  uns  la  même 
autorité  que  Sophocle  et  Aristote  sur  les  autres.  Ceux  même 
qui  affectent  Le  plus  de  raisonner  avec  indépendance,  n'ont  rien 
avancé  que  n'ait  auparavant  débité  quelqu'un  de  leurs  chefs; 
ce  qui  prouve  plutôt  l'esprit  de  parti  que  l'amour  de  la  vérité, 
et  qu'au  lieu  de  s'affranchir  de  tout  joug  littéraire,  ils  veulent 
plutôt  substituer  l'autorité  de  quelques  modernes  à  l'autorité 
des  anciens.  » 
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Après   avoir  montré    que  les  romantiques  les  plus  ardens. 
à  déclamer  contre   les  règles,   sont  obligés  par  la  force  des 
choses  de  terminer  ces  déclamations  par  établir  de  nouvelles 
lois    littéraires,  l'auteur  se    demande  où  Ton  pourra  trouver 
la  règle  suprême,   qui   doit    guider  dans   le   choix  entre  les 
règles    que   reconnaissent  les   classiques  et   celles  que   pro- 
clament leurs  adversaires.  Il  pense  qu'on  ne  peut  la  découvrir 
qu'en  étudiant  le  véritable  but  de  la  littérature  ;  ce  qui  le  con- 
duit à  examiner  les  opinions  des  deux  écoles  sur  la  manière 
d'imiter  la  nature,  sur  l'emploi  des  différentes  sortes  de  mer- 
veilleux, sur  la  fidélité  plus  ou  moins  scrupuleuse  de  la  poésie 
aux  traditions  historiques ,  et  sur  les  trois  unités ,  objet  des 
plus  vives  discussions.  Ces  points  importans  sont  traités  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  logique.  En  reconnaissant,  au  sujet 
des  unités ,  qu'il  serait  ridicule  de  se  refuser  aux  perfection- 
nemens  que  l'expérience  pourrait  porter  à  introduire  dans  la 
poétique  des  anciens  ,  l'auteur  rappelle  que   les  Grecs  eux- 
mêmes  en  ont  donné  l'exemple,  en  modifiant  quelques-unes 
des  lois  de  leur  théâtre,  et  que  la  plupart  des  poètes  drama- 
tiques vraiment  distingués  chez  les  autres  nations  ont  imité 
cette  sage  liberté;  puis,  il  ajoute  : 

«  Mais  les  romantiques,  mécontens  de  cette  sorte  de  modé- 
ration, se  sont  jetés  dans  un  excès  opposé;  ils  ont  même  tiré 
de  ce  peu  de  liberté  que  se  sont  accordé  les  classiques ,  des 
motifs  pour  justifier  leur  licence   excessive,  au  moyen   d'un 
sortie  assez  connu  dans  l'école  des  sophistes.  Si  l'on  peut,  a-t-on 
dit,  s'écarter  quelque  peu  de  la  règle ,  ne  peut-on  de  même, 
en  observant  toujours  la  même  modération,  s'étendre  jusqu'à 
l'immensité  et  à  l'infini.  Il  en  résulte  qu'on  pourrait  prendre 
pour  sujet  d'une  pièce  l'histoire  du  genre  humain,  et  lui  donner 
pour  scène  tout  l'univers,  et  pour  durée  l'infini  ;  et  qu'on  ne 
prenne  pas  pour  une  exagération  ce  qui  ne  serait  qu'une  con- 
séquence légitime  d'un  système  qui  détermine  l'espace  et  le 
tems  suivant  la  nature  de  l'action  elle-même.  Dans  cette  hypo- 
thèse ,  en  faisant  du  genre  humain  le  protagoniste  de  la  fable, 
on  pourrait  représenter  au  premier  acte  sa  création  et  le  pre- 
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paie*  état  de  son  innocence;  au  second,  son  péché  et  sa  péni- 
tence; au  troisième,  sa  corruption  successive;  et  sa  punition 
par  le  déluge;  et  successivement,  sa  rédemption  au  quatrième 
acte,  et  le  dernier  jugement  au  cinquième.  L'unité  d'action  <-t 

d'intérêt  ne  manquerait  pas  à  cette  pièce,  et  néanmoins  elle 
paraîtrait  assez  ridicule.  C'est  là  cependant  où  nous  amènerait 
une  certaine  manière  de  raisonner.  » 

M.  Salfi  n'est  pas  moins  heureux  dans  sa  défense  des  poëtes 
qui  puisent  encore  les  sujets  de  leurs  ouvrages  dramatiques 
dans  les  annales  de  l'antiquité,  lorsqu'il  nous  dit  avec  une 
noble  énergie  :  «  Nous  sommes-nous  tant  élevés  par  nos  lu- 
mières au-dessus  de  leurs  vertus  sociales  (des  anciens)  que 
nous  ne  puissions  plus  tirer  aucune  leçon  de  leur  exemple  et 
de  leurs  maximes?  Mais,  avant  de  nous  féliciter  de  cette  pré- 
tendue supériorité  qui  berce  sans  doute  notre  amour-propre, 
nous  croyons  que  la  longue  expérience  que  nous  venons  de 
faire,  malgré  les  progrès  de  notre  civilisation,  devrait  nous 
rendre  un  peu  plus  réservés  à  cet  égard ,  et  nous  faire  du  moins 
sentir  que ,  si  les  modernes  se  sont  perfectionnés  sous  beau- 
coup de  rapports,  ils  ont  assez  dégénéré  sous  plusieurs  autres 
pour  pouvoir  encore  profiter  tant  soit  peu  de  l'histoire  des 
anciens.  » 

Cette  dernière  citation  prouvera  que  M.  Salfi  ne  professe  pas 
non  plus  le  romantisme  politique,  qui  voudrait  élever  au-dessus 
des  institutions  de  la  Grèce  et  de  Rome  le  système  théologique 
et  féodal  du  moyen  âge,  et  qui,  plus  dangereux  que  le  roman- 
tisme littéraire,  nous  laisserait  bientôt,  s'il  parvenait  à  se  pro- 
pager, sans  aucun  moyen  de  défense  contre  ces  juntes  théolo- 
giques et  féodales  qui  nous  menacent  de  toutes  parts.  M.  Salfi 
a  trop  de  portée  dans  l'esprit  pour  partager  les  erreurs  de  ceux 
qui  pensent  servir  la  liberté  en  critiquant  ses  plus  nobles  exem- 
ples, en  outrageant  ses  plus  dignes  apôtres. 

Il  nous  reste  à  parler  du  stvle  de  cet  ouvrage.  Il  offre  sou- 
vent beaucoup  de  rapidité  et  de  précision,  des  formes  heu- 
reuses et  piquantes.  On  y  trouve ,  il  est  vrai ,  des  incorrections  : 
mais  ces  fautes  qui,  dans  un  écrivain  né  en  France,  prouve- 
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raientle  vague  ou  l'incohérence  des  idées,  indiquent  seulement 
dans  M.  Salii  que  la  pensée  s'est  présentée  à  lui  en  italien,  et 
qu'il  a  été  quelquefois  embarrassé  pour  la  revêtir  des  formes  de 
notre  langue.  Aussi,  n'en  est-on  nullement  choqué.  Peu  d'étran- 
gers sont  parvenus,  même  après  un  très-long  séjour  parmi 
nous,  à  manier  notre  idiome  avec  autant  de  bonheur.  Des 
pages  entières  du  poëte  italien  ne  seraient  point  désavouées 
par  nos  prosateurs  distingués.  Z. 


Iu-Kiao-li  ,  ou  les  deux  Cousines  ;  roman  chinois , 
traduit  par  M.  Abel  Remusat;  précédé  d'une  préface, 
où  se  trouve  un  parallèle  des  romans  de  la  Chine  et 
de  ceux  de  V Europe  (i). 

L'apparition  d'un  roman  chinois,  véritablement  chinois,  est 
un  événement  remarquable  dans  les  fastes  de  la  littérature.  Il  est 
bien  remarquable  encore  qu'un  savant  distingué  dont  les  plus 
sérieuses  occupations  remplissent  la  vie,  se  soit  donné  la  peine 
de  traduire  d'une  langue  hérissée  de  difficultés,  un  simple 
roman  ,  genre  de  composition  auquel  on  hésite  encore  à  donner 
un  rang  dans  la  littérature  française.  Pourquoi  M.  Abel  Re- 
musat, voulant  faire  connaître  à  l'Europe  une  antique  nation 
cachée  aux  extrémités  de  l'Asie,  n'a-t-il  pas  traduit  préféra- 
blement  quelque  ouvrage  d'histoire  ou  de  philosophie  ?  C'est 
que,  dégagé  de  toute  prévention,  il  a  reconnu  qu'un  roman 
peint  mieux  le  caractère,  les  mœurs,  le  génie  d'une  nation, 
qu'une  histoire,  même  écrite  avec  liberté,  mieux  que  les  récits 
des  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi.  Et  cette  vérité  générale 
est  d'une  plus  grande   évidence,  lorsqu'il  s'agit  de  la  nation 


(i)    Paris,    1826.  Moutardier,    libraire,    rue  Git-le-Cœur,    11°   4, 
4  vol.  in-ia;  prix,  la  fr. 
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chinoise.  M.   Reimisat  a  l'ail  1  > i t - 1 1   |»lus.  Dans  une  préface,  « j i ii 

se  distingue  par  une  critique  ingénieuse  autant  qu'éclairée,  et 
par  L'élégance  du  style,  il  ose  considérer  le  roman  comme  crue 
branche  importante  de  la  littérature;  et  il  cherche  à  le  venger 

du  discrédit  où  sYlïoieent  de  le  faire  resler  beaucoup  de  gettS 
de  lettres  et  d'hommes  du  inonde,  d'après  une  vieille  opinion 
de  casuistes  ignorans  ou  prévenus.  Pour  un  grand  nombre,  ce 
genre  d'ouvrage  est  dangereux  :  les  moins  sévères  ne  le  trouvent 
que  futile. 

Le  sort  du  roman  est  bien  extraordinaire.  Personne  ne  songe 
à  lui  contester  l'antiquité  de  son  origine,  à  lui  refuser  ce  genre 
d'intérêt  qui  consiste  à  distraire  l'esprit,  à  piquer  la  curiosité 
du  lecteur,  à  l'émouvoir  quelquefois.  En  effet,  combien 
d'hommes  d'un  caractère  grave  et  d'un  âge  mûr ,  dégoûtés  des 
tristes  réalités  de  la  vie  sociale,  ont  cherché  dans  les  fictions 
du  roman  un  ordre  imaginaire  d'événemens  et  de  tableaux,  qui 
répondît  aux  besoins  de  leur  cœur  !  N'est-ce  donc  rien  qu'un 
tel  résultat?  et  il  s'en  faut  bien  qu'il  soit  le  seul  et  le  plus  im- 
portant. Plusieurs  chefs-d'œuvre  sont  là  pour  attester  que  le 
roman  peut  être  élevé  par  le  talent  au  rang  des  productions 
qui  honorent  la  littérature  d'un  peuple.  D'où  vient  donc  ce  dé- 
dain de  tradition  pour  le  genre,  dédain  dans  lequel  on  persiste, 
depuis  le  tems  des  Scudéry,  sur  la  foi  d'un  satirique,  habile 
poète,  mais  dénué  d'imagination  et  surtout  de  sensibilité? 

Un  véritable  roman  est  l'histoire  de  la  vie  privée  d'une 
nation ,  qui  supplée  aux  innombrables  lacunes  de  l'histoire  : 
Sous  le  voile  d'une  fable  ingénieuse,  il  offre  l'expression  fidèle 
des  passions,  des  vices  et  des  travers  de  la  société  ;  il  reproduit 
les  traits  ineffaçables  de  la  nature  humaine,  et  dévoile  jusqu'aux 
ressorts  les  plus  secrets  de  nos  actions.  C'est  une  forme  vivante 
et  animée  que  prennent  les  leçons  de  l'historien  ,  du  philosophe 
et  du  moraliste.  Son  domaine  est  immense,  puisqu'il  embrasse 
toute  la  nature  dans  l'ordre  physique  et  intellectuel.  Sans  doute, 
et  par  cela  même,  il  est  facile  de  s'y  égarer,  de  rester  dans  les 
compositions  qui  appartiennent  à  ce  genre,  au-dessous  de  la 
médiocrité  :  il  n'en  est  que  trop  d'exemples.  Mais,  qu'en  doit-on, 
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conclure?  que  l'art  du  romancier  est  difficile,  et  non  qu'on  a 
droit  de  le  dédaigner.  Il  faut  bien  que  cet  art  soit  en  effet  diffi- 
cile, puisqu'il  n'a  produit  en  France  que  deux  chefs-d'œuvre, 
malgré  les  tentatives  de  beaucoup  d'écrivains  d'ailleurs  distin- 
gués par  d'autres  ouvrages.  Encore  doit-on  y  comprendre  le 
Téiémaque,  que  certains  littérateurs  se  sont  obstinés  long-tems 
à  qualifier  de  poème,  pour  ne  pas  convenir  que  ce  n'est  qu'un 
roman.  Tant  la  prévention  contre  le  genre  était  enracinée  chez 
nos  professeurs  de  littérature  ! 

Peu  de  personnes,  même  au  sein  de  nos  illustres  académies  , 
ont  daigné  rechercher  quelles  sont  les  qualités  dont  la  réunion 
est  nécessaire  pour  la  composition  d'un  bon  roman.  D'abord , 
l'imagination,  ce  don  si  rare  de  la  nature ,  en  est  la  plus  indis- 
pensable. Certes ,  il  en  est  besoin  pour  inventer  une  fable  ingé- 
nieuse ou  intéressante  en  même  tems  que  vraisemblable,  pour 
concevoir  un  plan  régulier,  former  et  développer  une  intrigue  , 
trouver  des  caractères  saillans  qui  se  soutiennent  jusqu'au 
dénoûment,  pour  établir  une  action  principale  et  la  conduire 
sans  lenteur  comme  sans  précipitation,  en  y  rattachant  les 
événemens  et  les  personnages  pour  en  faire  naître  naturellement 
des  situations  fortes,  ou  plaisantes,  ou  pathétiques.  Et  cepen- 
dant, l'écrivain  qui  satisferait  à  ces  conditions,  lesquelles  sont 
aussi  celles  du  drame,  pourrait  bien  ne  faire  qu'un  médiocre 
ouvrage.  Il  sera  loin  encore  du  but,  s'il  ne  possède  avec  une 
heureuse  sensibilité,  la  connaissance  du  cœur  humain,  s'il 
manque  de  justesse  dans  l'observation  des  mœurs  et  du  cos- 
tume, de  naturel,  d'esprit  et  de  variété  dans  les  détails,  de 
correction  et  d'élégance  dans  le  style,  s'il  ne  respecte  pas  les 
lois  de  la  bienséance  ou  de  la  morale  publique.  Hé  bien,  le 
genre  d'ouvrage,  qui  veut,  pour  être  traité  convenablement, 
l'accord  de  tant  de  qualités,  qui  pourrait  être  le  plus  utile  à 
l'adoucissement  des  mœurs,  comme  au  perfectionnement  de 
l'esprit,  ce  genre  n'a  jamais  obtenu  jusqu'ici  les  regards  d'une 
critique  sérieuse.  Mais,  enfin,  un  écrivain  recommandable  est- 
venu  lui  rendre  justice  :  M.  Abel  Remusat  a  répondu ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  aux  détracteurs  du  roman  ;  et  sa  préface  qui 
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'•si  elle  seule  un  bon  ouvrage,  peut  être  considérée  comme  une 
\  éritable  poétique  du  genre. 

En  lisant,  le  roman  d'Iu-Kiao-li,  que  nous  devons  à  ses  soins, 

l'observateur  le  plus  ordinaire  est  frappé  de  la  parfaite  analogie 
que  présente  cet  ouvrage  avec  tous  ceux  de  la  même  nature  que 
l'Europe  a  produits.  Voilà  qu'un  roman  écrit,  il  y  a  près  de 
quatre  siècles,  à  L'extrémité  orientale  du  continent,  chez  une 
nation  alors  inconnue;  sinon  ignorée,  ressemble  complètement 
à  «eux  de  notre  occident.  Il  leur  ressemble  par  le  choix  d'un 
sujet  principal  ,  d'une  idée  mère,  par  la  combinaison  des 
événemens,  le  développement  des  caractères,  la  conduite  de 
l'action,  les  ressorts  de  l'intrigue,  la  disposition  des  détails, 
et  même  par  les  formes  de  la  composition.  Cervantes  ,  Le  Sage , 
Fielding,  et  IValtcr  Scott,  s'ils  ont  fait  mieux  quelquefois, 
n'ont  pas  fait  autrement  que  le  romancier  chinois  qui  vivait 
au  xve  siècle.  Tous  se  sont  entendus,  on  le  dirait  du  moins 
pour  observer  les  mêmes  règles  de  l'art,  et  jusqu'aux  plus  petits 
artifices  de  métier.  Certainement,  il  y  a  ici  un  grand  sujet  de 
méditation  pour  l'historien  philosophe  et  le  moraliste  éclairé. 
La  civilisation  des  peuples  a-t-elle  donc  toujours  une  marche 
réglée,  uniforme,  invariable?  et  l'esprit  humain  arrive-t-il 
partout  de  l'état  sauvage  au  plus  haut  degré  de  culture,  par 
une  même  succession  d'idées,  de  raisonnemens  et  de  principes? 
Ceci  vaudrait  la  peine  d'être  examiné.  Quant  à  nous,  la  seule 
conséquence  que  nous  puissions  maintenant  tirer  de  ces  ré- 
flexions ,  c'est  qu'il  faut  regarder  comme  bonne  et  propre  à 
satisfaire  tous  les  besoins  de  l'esprit  une  forme  de  littérature 
dont  le  type  se  retrouve  à  de  grandes  distances  de  lieux  et 
d'époques,  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Chinois  et  chez 
toutes  les  nations  favorablement  placées  sur  la  terre;  et  nous 
oserons  en  conclure  que  celle  qu'on  voudrait  importer  chez 
nous,  du  séjour  des  brouillards  et  des  glaces,  ne  saurait  avoir 
un  résultat  heureux;  à  moins  qu'on  ne  regardât  comme  tel  le 
succès  de  quelques  esprits  tourmentés  de  leur  médiocrité,  qui, 
ne  pouvant  s'élever  au  simple,  au  naturel,  au  vrai  beau,  dans 
les  ouvrages  de  l'imagination  ,  prétendent  y  suppléer  par  l'exa- 
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giration  des  senlimens,  par  l'abondance  d'images  vagues  et 

incohérentes,    par  une  pénible   recherche  dans  le  choix   de 

l'expression. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roman  des  Deux  Cousines  est  une  pro- 
duction remarquable ,  indépendamment  de  son  origine  et  de 
l'utilité  dont  il  est  pour  la  connaissance  des  mœurs,  des  usages 
et  des  habitudes  de  la  vie  privée  chez  le  plus  ancien  et  le  moins 
communicatif  des  peuples  civilisés.  La   fable  en  est  simple, 
«  et  c'est,  dit  le  traducteur,  un  défaut  que  les  lecteurs  habitués 
au  grand  fracas  des  romans  modernes  ne  manqueront  pas  de 
relever.  Ses  formes  sont ,  pour  ainsi  dire ,  classiques.  Rien  de 
forcé  dans  l'expression  des  sentimens ,  point  de  complication 
dans  les  incidens...  Il  n'est  ici  question  ni  de  ces  vengeances 
heureusement  assez  rares  dans  le  monde ,  ni  de  ces  actes  de 
dévoûment ,  lesquels  n'y  sont  pas  non  plus  très-  communs.  On 
n'y  verra  ni  les  rencontres  imprévues  de   l'abbé  Prévost,  ni 
les  apparitions  de  Mme  Radcliffe,  ni  les  oubliettes  de  Kenil- 
worth,  etc.  »  En  effet,  il  n'y  a  rien  de  cela  dans  Iu-Kiao-li. 
Nous  n'en  pensons  pas  moins,  avec  M.  Abel  Remusat,  qu'on 
peut  faire  un  très-bon  roman   sans  avoir  recours  à  l'étalage 
de   passions  violentes,    de   sentimens   forcés    et   d'événemens 
extraordinaires.  Assurément,  ce  ne  serait  pas  un  petit  mérite, 
pour  un  auteur  européen,  d'avoir,  comme  l'a  fait  le  romancier 
chinois,  conçu  une  composition  régulière,  tracé  des  caractères 
avec  une  fidélité  soutenue,  revêtu  des  observations  morales  de 
formes  vives  et  ingénieuses,  saisi  les  nuances  les  plus  délicates 
des  affections  du  cœur.  C'est  surtout  par  la  peinture  des  détails 
que  l'ouvrage  est  recommandable  ;  et  cette  source  d'intérêt 
qu'on  retrouve,  dit-on,  chez  les  autres  romanciers  chinois,  est 
justement  ce  qui   constitue  le  mérite    des  meilleurs  romans 
d'Europe.  Toutefois,  il  y  aurait  lieu  de  reprocher  aux  Deux 
Cousines  l'abondance  des  détails,  de  ceux,  par  exemple,  qui 
ont  pour  objet  la  description   circonstanciée  des  lieux,  de  la 
figure  et  du  costume  des  personnages  ;  mais  ces  particularités 
minutieuses  qu'on  trouve  souvent  déplacées  et  fastidieuses  dans 
les  romans  anglais  de  la  nouvelle  école,  servent  au  moins,  dans 
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|e  roman  iliim »is ,  à  nous  donner  une  connaissance  j)lus  intime 

du  j  >t  *  1 1 1  >  1<  *  mvslérieuv  soumis  à  nos  obsn  \  allons. 

l.c  lirros  des  Dcit.v  Cousines  est  un  jeune  homme  sans  païens 
et  sans  bien,  nonune  In-  Ycoiipc  (le  traducteur  a  cru  devoir 
conserver  les  noms  chinois  ,  qui  attend  de  son    gOÙt  8(  de  ses 

heureux  débuts  dans  la  littérature  les  moyens  d'obtenir  \w\  rang 
élevé,  et  la  main  (Tune  jeune  fille,  belle,  aimable  et  riche 
Cette  ambition,  fondée  sur  quelques  succès  de  collège,  doit 
paraître  en  France  fort  extraordinaire;  certainement  aucun 
écrivain  n'y  choisira  un  semblable  héros  de  roman;  ce  serait 
par  trop  violer  les  règles  de  la  vraisemblance.  Mais,  à  la  Chine, 
où  les  lois  ,  et  mieux  encore,  l'usage,  veulent  que  les  hauts  em- 
plois et  les  faveurs  ne  soient  donnés  qu'au  mérite,  le  jeune 
1er- Y  coupe  n'a  besoin  que  de  couronnes  académiques  pour 
voir  combler  ses  espérances.  Sans  doute,  il  ne  réussira  pas 
sans  essuyer  des  traverses.  Là,  comme  ailleurs,  sont  des  rivaux 
et  des  envieux.  Les  siens  n'emploieront,  il  est  vrai,  contre 
lui,  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  le  poison;  mais  la  ruse,  la  duplicité, 
la  calomnie  sont  aussi  de  terribles  armes;  et  il  paraît  qu'on 
s'en  sert  assez  bien  à  la  Chine.  Dans  notre  roman,  par  exemple, 
il  se  trouve  un  certain  Tchang  qui  parvient  fort  adroitement, 
par  un  abus  de  confiance,  à  s'impatroniser  dans  la  maison  de 
la  belle  Houngin  (littéralement  Jaspe  rouge),  amante  de  Iee- 
Yeoupe.  Il  trompe  long-tems  la  jeune  personne  et  son  père , 
au  moyen  de  jolies  pièces  de  vers  qu'il  fait  composer  à  son  rival 
lui-même,  dont  il  est  l'ami,  et  qu'il  lui  dérobe,  en  le  perdant 
encore  de  réputation.  Cette  intrigue ,  qui  doit  être  d'une  grande 
importance  aux  yeux  des  Chinois,  est  conduite  avec  art,  et 
fournit  des  situations  vraiment  comiques. 

Le  principal  caractère,  dans  le  roman  des  Deux  Cousines, 
est  celui  du  seigneur  Pc-Hiouan,  père  de  l'héroïne.  C'est  un 
homme  titré,  riche,  mais  plein  d'honneur  et  de  générosité,  qui 
n'a  qu'un  faible  :  son  enthousiasme  pour  la  poésie.  C'est  le  mo- 
dèle d'un  sage  tel  qu'on  n'en  voit  guère  sur  aucun  continent. 
Ce  sage,  qu'une  révolution  ministérielle  avait  chassé  des  hautes 
fonctions  publiques,  y  avait  été  rappelé,  malgré  lui;  mais  il  ne 
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tarda  guère  à  subir  le  sort  réservé  à  ses  pareils  sur  le  théâtre 
d'une  cour.  Un  de  ces  ministres  en  faveur,  toujours  prêts  à 
exercer  ou  à  justifier  des  abus  de  pouvoir,  le  seigneur  Yang, 
lui  demande  la  belle  Houngin  pour  son  fils.  Pe-Hiouan,  ne 
songeant  qu'au  bonheur  de  son  enfant,  et  sachant  que  le  fils 
du  ministre  était  dépourvu  d'instruction  et  de  bonnes  qua- 
lités, refuse  la  proposition  quilui  est  faite.  Tout  naturellement, 
le  seigneur  Yang  pense  à  se  venger,  et  en  trouve  bientôt  l'oc- 
casion. Il  s'agissait  alors  à  la  cour  d'envoyer  quelqu'un  en 
Tartarie  auprès  de  l'empereur  qui  avait  été  fait  prisonnier  dans 
une  bataille  ,  et  dont  les  jours  étaient  menacés.  La  mission  était 
difficile,  dangereuse;  et  la  plupart  des  courtisans  avaient  trouvé 
le  moyen  de  n'en  pas  être  chargés.  Yang,  le  bon  ami  de  cour^ 
en  profita  pour  faire  nommer  le  seigneur  Pe  à  cette  sinistre 
ambassade,  bien  persuadé  qu'il  y  succomberait,  vu  son  grand 
âge  et  sa  faible  santé*  Notre  philosophe  aussi  le  pensait  de 
même  ;  mais  il  n'hésita  pas  un  instant  à  se  sacrifier  à  l'intérêt 
de  l'état.  Quoi  qu'on  puisse  en  dire ,  des  philosophes  tels  qu'un 
seigneur  Pe  à  la  Chine,  un  Malesherbes  en  France,  sont  quelque- 
fois utiles  à  la  cour.  D'abord  ils  ne  sont  point  à  charge  au  trésor 
public,  dans  les  tems  prospères,  et  on  les  trouve  au  moment 
du  danger.  Peut-être  serait-il  bon  qu'il  y  en  eût  de  tems  en  tems 
auprès  des  princes. 

Quelques  amis  du  sage  Pe  lui  conseillent  de  prétexter  une 
maladie  pour  se  dispenser  du  voyage:  «Non,  répond  le  cou- 
rageux  vieillard,  je  ferais  une  mauvaise  action.  Celui  qui  oc- 
cupe une  charge  doit  en  remplir  les  devoirs.  L'empereur  est  en 
péril,  et  n'a  pour  abri  qu'une  misérable  hutte  :  comment,  moi, 
son  sujet,  oserais-je  me  plaindre?  Si  je  réglais  mes  affections 
sur  les  dangers  auxquels  ma  vie  est  exposée,  je  me  manque- 
rais à  moi-même.  En  quoi  différerais-je  de  mon  persécuteur 
Yang?...» 

La  plus  vive  douleur  du  nouveau  Régulus  était  de  laisser  sa 
fille  bien-aimée  à  la  discrétion  de  son  puissant  ennemi.  Il  n'est 
peut-être,  dans  aucune  histoire,  dans  aucun  roman,  rien  de 
plus  pathétique  que  les  entretiens  du  vieillard  avec  sa  fille  et 
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ses  anus,  lorsqu'il  s'apprôte  à  les  quitter.  ToUl  \  respire  cette 
antique  el  noble  simplicité  dont  on  ne  veut  nous  éloigner  au- 
jourd'hui <[nc  par  L'impuissance  d'y  atteindre. 

Outre  les  caractères  du  ministre  Yang,  du  bachelier  Tchang , 
il  s'en  trouve  encore  de  la  même  catégorie,  dans  le  roman 
des  Deux  Cousines,  parmi  les  gouverneurs,  préfets,  etc.  A 
chaque  instant,  iY  lecteur  est  prêta  s'écrier,  comme  Arlequin , 
Tutto  il  mondo  èfatto  corne  la  nostta famigliai  Cependant ,  il 
paraît  que  les  Chinois  no  possèdent  pas  chez  eux  un  genre  de 
caractère  donL  les  modèles  foisonnent  clans  notre  Occident  :  ce 
sont  les  hypocrites  religieux,  les  tartufes.  Du  moins,  on  ne 
trouve  rien  dans  Iu-Kiao-li  qui  révèle  l'existence,  en  Chine, 
de  semblables  personnages.  Il  est  probable  que  le  métier  n'y 
est  pas  bon;  sans  cela,  il  y  aurait,  comme  ailleurs,  surabon- 
dance de  concurrens. 

On  regrette  de  ne  pouvoir  prolonger  l'analyse  d'un  roman 
digne  d'une  sérieuse  attention,  et  par  le  mérite  réel  de  l'ou- 
vrage, et  par  l'intérêt  que  doit  exciter  son  origine,  aussi  bien 
que  le  nom  du  traducteur.  On  voudrait  expliquer,  par  exemple, 
comment  le  héros  réussit  à  aimer  en  même  tems  les  deux  cou- 
sines, à  s'en  faire  aimer  également,  et  à  épouser...  toutes  les 
deux.  Mais  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  renvoyer  les 
lecteurs  au  roman  même  et  à  l'ingénieuse  préface  du  traduc- 
teur, pour  l'éclaircissement  d'une  forme  de  mœurs  qui  parait 
si  contraire  à  la  délicatesse  des  Européens  sur  l'article  de 
l'amour  et  du  mariage. 

Félicitons  M.  Abel-Remusat,  et  remercions-le,  au  nom  de 
tous  les  lettrés  de  notre  continent,  de  nous  avoir  le  premier 
introduit,  en  nous  amusant,  dans  l'intérieur  des  maisons  chi- 
noises, dont  nous  connaissions  à  peine  les  dehors. 

A  la  vérité,  ce  sont  les  Chinois  du  i5e  siècle  que  nous  avons 
visités  avec  lui.  Peut-être  le  tableau  de  leurs  mœurs  privées  a- 
t-il  varié  depuis  cette  époque.  La  grande  invasion  des  Tartares 
au  17e  siècle,  qui  paraît  n'avoir  rien  changé  clans  la  législation 
et  dans  les  formes  d'administration  de  ce  vaste  empire  ,  a  pu 
t.  xxxiv.  —  Mai  189.7.  26 
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avoir  quelque  influence  du  moins  sur  les  habitudes  et  les  goûts 
de  la  nation ,  comme  sur  le  caractère  de  sa  littérature.  C'est  ce 
qu'il  serait  utile  de  savoir.  Or,  M.  Remusat  est,  plus  que  tout 
autre,  à  portée  de  nous  instruire  sur  ce  point,  par  la  traduction 
d'ouvrages  chinois ,  tels  que  des  romans ,  des  contes ,  ou  des 
pièces  de  théâtre,  composés  à  une  époque  voisine  de  notre 
tems.  Espérons  qu'il  nous  fournira  tôt  ou  tard  cette  nouvelle 
occasion  de  lui  témoigner  notre  reconnaissance. 

Henri  Du  val. 
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Ce  fut  le  18  octobre  1822  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  dé- 
barqua à  La  Guayra.  Il  visita  Caracas,  où  il  demeura  trois  se- 
maines et  dont  il  donne  une  description  assez  complète  ;  il 
traversa  dans  toute  leur  longueur  les  département  de  Venezuela 
et  de  Candimarca  ,  et  arriva  «à  Bogota  le  3  février  1823.  Après 
un  séjour  de  deux  mois  dans  cette  capitale,  dont  il  décrit  les 
églises,  les  couvens,  les  maisons,  les  places  publiques,  etc.  ,  il 
descend  la  Magdalena ,  dans  un  champan,  arrive  à  Carthagène, 
et  s'embarque  pour  les  États-Unis.  Sa  relation  est  d'un  obser- 
vateur judicieux  et  d'un  écrivain  sans  prétention  :  et,  quoi- 
qu'elle contienne  peu  de  choses  neuves,  elle  sera  lue  avec 
plaisir.  F.  D. 

(yi.  — *  Report  front  the  commissionners  appointed  to  révise 
t/te  statute  law  of  the  state  of  New- York  ,  etc.  —  Rapport  des 
commissaires  charges  de  revoiries  lois  de  l'état  de  New-York, 
en  vertu  d'une  décision  de  l'assemblée  des  représentans.  Albany, 
1826.  In-8°  de  112  pages. 

On  sait  que  les  gouvernemens  absolus  possèdent  au  plus  haut 
point  la  célérité  de  l'exécution,  et  que  les  délibérations,  les 
hésitations  des  États  libres  peuvent  être  interminables.  Il  ne 
fallut  à  Catherine  II  que  quelques  années  pour  faire  préparer 
un  code  de  lois,  et  moins  d'un  an  pour  le  faire  exécuter  dans 


(1)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*)  ,  placé  à  côté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraissent  digues  d'une  attei:- 
tiou  particulière  ,  et  nous  eu  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
Analyses. 

26. 
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le  vaste  empire  de  Russie.  Si  la  France  avait  conservé  le  gou- 
vernement républicain,  elle  n'aurait  peut-être  pas  encore  un  code 
uniforme.  On  sera  porté,  surtout  en  France,  à  regarder  cette 
lenteur  républicaine  comme  un  inconvénient,  un  obstacle  aux 
améliorations  :  on  peut  avoir  raison  dans  quelques  cas  particu- 
liers; mais,  lorsqu'il  s'agit  de  législation   générale,  cette  len- 
teur est  sagesse.  Sous   un  gouvernement  absolu,  ce  que  l'on 
nomme  loi  n'est  qu'une  décision  du  pouvoir;  pour  un  gouver- 
nement libre,  les  lois  doivent  être  l'expression  et  l'application 
des  vérités   fondamentales,    des  principes  de  la.  morale  et  de 
l'ordre  social.  Ces  lois  ne  conviennent  point  à  un  gouvernement 
absolu;  elles  sont  en  opposition  manifeste  avec  son  principe, 
elles  l'altéreraient  infailliblement,  et  finiraient  par  le  détruire. 
Il  est  donc  indispensable  que  les  codes  de  ces  états  ne  suivent 
pas  de  trop  près  la  raison  et  la  justice,  et  il  n'est  pas  difficile 
de  trouver  une  mesure  de  bon  sens  et  d'équité  dont  on  veuille 
bien  se  contenter.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'arriver  jusqu'à  la  vé- 
rité, la  route  est  bien  plus  longue  et  moins  aplanie,   Dans  un 
gouvernement  libre,  où  la  politique  n'est  que  l'art  social,  la  per- 
fection des  lois  est  le  plus  ferme  appui  de  la  constitution.  Pour 
découvrir  ces  lois  parfaites,  il  faut  des  méditations  profondes, 
du  çénie  peut-être.  Les  questions  à  résoudre  réunissent  toutes- 
les  difficultés  de  la  science  sociale,  et  supposent  avant  tout  que 
la  nature  de  l'homme  est  bien  connue  :  si  l'on  n'était  point  en- 
traîné parle  désir  et  soutenu  par  l'espoir  de  contribuer  au  bon- 
heur de  l'humanité,  on  n'oserait  s'aventurer  dans  une  carrière 
où  les  routes  sont  encore  mal  tracées  et  faiblement  éclairées. 
Nous  autres  Européens,  nous  ne  regrettons  point  que  les  Amé- 
ricains prolongent  leurs  délibérations  sur  le  code  de  lois  qu'il 
leur  convient  d'adopter  :  nous  assistons  à  leurs  débats ,  au  moyen 
des  rapports  de  leurs  commissions;  nous  nous  instruisons  pai- 
siblement à  leur  école.  A  New- York,  il  ne  s'agit  encore  en  ce 
moment  que  des  lois  politiques;  ce  ne  sont  pas  celles  qu'il  nous 
importe  le  plus  d'étudier,  puisque  toutes  les  questions  de  cette 
nature  sont  décidées  par  rapport  à  nous,  et  qu'au  lieu  de  cher- 
cher à  faire  des  acquisitions,  nous  nous  estimerons  fort  heu- 
reux   si  nous  n'avons  pas  à    supporter   de  nouvelles  pertes. 
Cependant,  on  lira  ce  rapport  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  l'on 
V  verra  ce  que  c'est  qu'une   magistrature  populaire,  des  élec- 
tions réelles ,  les  droits  les  plus  étendus  exercés  avec  sagesse. 
C'est  vainement  qu'on  s'efforce,  en  Europe,  de  méconnaître 
combien  cet  exercice  fortifie  le  corps  social ,  quelle  que  soit  la 
forme  du  gouvernement ,   et  combien  il  serait   salutaire    de 
l'adopter.  Les  peuples  qui  seront  les  derniers  à  s'y  livrer  ne 
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('élèveront  jamais  au  rang  que  leur  territoire*,  leurs  richesses 

•  t  leur  forer  numérique  auraient  du  leur  assigner. 

«)■>.  -"  The  American  annual  register,  <t<-. —  Registre  annuel 
américain  ,  ou  Résumé  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de 
chaque  année.  New-Yorkj  1827;  Carvill,n°  108,  Broadway. 
In-S"  d'environ  800  pages. 

Cette  publication  nouvelle  paraîtra  chaque  année  au  mois 
de  mai.  La  souscription  annuelle,  pour  un  volume  d'une  belle 
impression,  est  de  5  dollars  pavés  d'avance.  Les  rédacteurs 
s'attacheront  à  rapprocher  les  évéhemens  contemporains,  afin 
(jtie  l'on  puisse  apercevoir  ce  qui  ses!  passé  dans  le  même  lems 
en  Amérique,  en  Europe,  et  dans  le  reste  du  inonde.  Cette 
chronique  formera  la  première  partie;  du  recueil;  la  seconde 
sera  consacrée  aux  documens  officiels;  la  troisième  contiendra 
des  notices  littéraires  et  biographiques;  la  quatrième  est  réser- 
vée pour  le  personnel  de  l'armée,  de  la  marine,  de  la  diplo- 
matie, etc.  Cet  annuaire,  quoique  rédigé  spécialement  pour 
les  Etats-Unis,  peut  fournir  aussi  des  matériaux  à  des  ou- 
vrages rédigés  en  Europe  :  il  sera  bien  placé  dans  les  biblio- 
thèques des  deux  continens.  F. 

Ouvrages  périodiques. 

93.  —  *  North  American  review.  — Revue  nord-américaine. 
Boston,  1827;    T.  Gray.  Londres,  John  Miller.  In-8°. 

Au  sujet  de  X Annuaire  que  nous  venons  d'annoncer,  nous 
devons  faire  remarquer  à  nos  compatriotes  avec  quelle  rapi- 
dité les  ouvrages  périodiques  se  multiplient  et  se  répandent 
aux  États-Unis.  C'est  dans  la  Revue  nord-américaine  que  nous 
avons  trouvé  le  prospectus  de  cette  nouvelle  publication  :  un 
autre  journal  nous  a  donné  quelques  extraits  d'une  autre  Revue 
trimestrielle  y  publiée  à  Philadelphie,  et  la  menu;  ville  possède 
déjà  plusieurs  autres  journaux  consacrés  aux  sciences  natu- 
relles, à  la  médecine,  aux  arts.  Tandis  que  ces  jeunes  produc- 
tions de  la  presse  périodique  croissent  et  se  développent,  les 
plus  anciennes,  loin  de  perdre  leur  vigueur,  en  acquièrent 
chaque  jour  une  plus  remarquable,  comme  nous  pouvons  en 
juger  par  la  Revue  nord-américaine,  dont  chaque  cahier  vient 
augmenter  la  juste  célébrité.  On  ne  lui  reprochera  point, 
comme  à  quelques  Revues  anglaises,  une  partialité  qui  désho- 
norerait le  patriotisme,  s'il  en  était  inséparable.  Mais  les  pas- 
sions haineuses  ne  savent  pas  imiter  l'expression  des  senti- 
mens  magnanimes;  pour  ne  point  confondre  deux  langages 
si  différens  l'un  de  l'antre,  il  suffit  de  lus  avoir  entendus   une 
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seule   fois  :  les  Revues  américaines   no  parlent  que  celui  du 
patriotisme. 

Au  lieu  de  citer  les  excellens  articles  de  celle  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  exprimons  le  regret  d'en  avoir  trouvé,  dans  le 
cahier  de  janvier  de  cette  année,  un,  mais  un  seul,  qu'il  eût 
fallu  ne  pas  insérer  dans  un  recueil  aussi  digne  d'estime  :  c'est 
le  septième;  il  s'agit  de  X Ornithologie  de  Wilson,  et  de  celle 
de  M.  C/i.  L.  Bonaparte.  Le  rédacteur  avoue  qu'il  n'est  pas 
au  courant  de  la  science  dont  il  va  parler,  qu'il  ne  s'en  est 
point  occupé  :  mais,  dit-il,  «  plus  d'un  auteur  a  parlé  de  sujets 
qu'il  ne  comprenait  point  :  pourquoi  les  rédacteurs  de  Revues 
n'auraient-ils  pas  le  même  privilège?»  Nous  ignorons  si  le  pu- 
blic américain  se  laisse  traiter  avec  aussi  peu  d'égards;  mais 
celui  de  l'Europe  ne  le  souffrirait  point.  D'ailleurs,  après  avoir 
usé  aussi  largement  de  la  complaisance  des  lecteurs,  il  ne  fallait 
pas  leur  imposer  une  autre  contribution  tout  aussi  forte,  en 
remplaçant  l'instruction  qu'on  ne  leur  donnait  pas  par  une 
philosophie  triviale,  des  pensées  rebattues,  et  qui  remplissent 
cinq  mortelles  pages,  avant  que  le  rédacteur  arrive  au  sujet  de 
l'article.  L'Amérique  ne  manque  point  de  naturalistes  dont  la 
plume  est  guidée  par  un  goût  très-sûr,  une  littérature  très- 
ornée;  c'est  à  ces  hommes  qu'il  doit  être  réservé  de  nous  par- 
ler, dans  les  journaux ,  de  Wilson  et  de  son  digne  succes- 
seur. Mais  à  cet  article  près,  l'équitable  critique  ne  trouvera 
qu'à  louer  dans  la  Revue  nord-américaine  :  si  nous  avons 
signalé  la  tache  que  nous  avons  aperçue ,  c'est  parce  qu'il  ne 
tiendra  qu'aux  rédacteurs  d'éviter  à  l'avenir  ces  insertions  de 
contrebande:  il  suffira  qu'ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  et 
qu'ils  ne  perdent  pas  de  vue  qu'on  les  juge  au  delà  des  mers, 
ainsi  que  dans  leur  pays.  F. 

ASIE. 

94.  —  *  Bydragcn,  etc. —  Matériaux  pour  la  composition  de 
la  Flore  de  l'Inde  Néerlandaise;  par  M.  Blume,  D.  M.,  etc. 
16e  et  17e  livraisons.  Batavia,  1826;  imprimerie  du  gouverne- 
ment. In- 8°. 

Ces  deux  livraisons  sont  les  dernières  qui  ont  paru  de  cet 
important  ouvrage;  et,  comme  les  précédentes,  elles  ont  été 
accueilles  avec  empressement  par  tous  les  botanistes.  Nous 
venons  de  recevoir  la  suite  des  planches  des  orchidées  de  Java, 
destinées  à  accompagner  ce  recueil  :  elles  sont  toutes  d'une 
beauté  remarquable  et  d'une  grande  pureté  de  dessin.  M.  Blume 
est  de  retour  en  Hollande,  et  il  ne  tardera  pas  à  donner  la  Flore 
complète  de  l'Inde  Néerlandaise.  Les  honorables  suffrages  que 
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ce  savant  a  déjà  obtenus  doives!  L'exciter  à  hâter  autant  que 
possible  cette  importante  publication,  vivement  désirée  par 
les  amis  de  la  botanique.  Plusieurs  savantes  Compagnies  de 
l'Europe  ont  exprimé  tout  l'intérêt  qu'elles  attachaient  aux  tra- 
vaux de  M.Blume  :  la  Société  grand-ducale  de  minéralogie  d'Jénaf 
voulant  lui  donner  une  marque  particulière  de  sa  haute  estime, 
vient  de  l'admettre  an  nombre  de  ses  membres  honoraires. 

De  Kircriioi  f. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

<p.  —  *  Statistical  illustrations.  —  Recherches  statistiques 
sur  le  territoire,  la  population,  les  revenus,  les  impôts,  les 
finances,  le  commerce,  la  consommation,  les  faillites,  le  pau- 
périsme et  les  Crimes,  dans  l'empire  britanique,  compilé  et 
publié  par  ordre  de  la  Société  de  statistique.  Londres,  1827; 
Ridgway.  In-8°  contenant  près  de  200  p.,  principalement 
composées  de  tableaux. 

Voilà  un  in- 8°  de  200  pages  tellement  serrées  et  où  l'espace 
est  si  bien  mis  à  profit,  qu'il  contient  la  matière  d'un  gros  in-/i°. 
Ce  n'est  donc  point  par  son  volume  qu'il  en  faut  juger,  mais 
par  le  nombre  des  matières  et  l'étendue  des  documens,  dont 
le  titre  de  l'ouvrage  n'embrasse  qu'une  faible  partie.  Les  au- 
teurs ont  senti  que  l'intérêt  des  recherches  statistiques  ne  con- 
siste pas  principalement  à  donner  des  nombres  qui  ont  rapport 
à  une  certaine  époque  en  particulier,  mais  à  mettre  le  lecteur 
à  portée  de  faire  des  comparaisons  d'une  époque  avec  une 
autre,  et  de  tirer  des  conclusions  par  le  moyen  des  rappro- 
chemens.  Ainsi,  quoique  leur  travail  ait  surtout  pour  objet  les 
années  1824  à  1826,  leurs  documens  remontent  sou  vent  jusqu'à 
quarante  années  en  arrière,  et  même  davantage. 

Malheureusement,  on  a  lieu  de  craindre  que  leurs  immenses 
recherches  n'aient  eu  quelquefois  pour  objet  de  venir  à  l'appui 
d'une  opinion  adoptée  d'avance.  Ils  s*ont  d'un  parti  que  l'on 
pourrait  appeler  pessimiste ,  et  qui  est  persuadé  que  l'Angle- 
terre recule  au  lieu  d'avancer  dans  la  carrière  de  la  prospérité. 
Nous  croyons  qu'ils  auront  de  la  peine  à  ranger  à  leur  avis 
les  personnes  qui  savent  que  l'accroissement  des  populations 
dépend  de  l'augmentation  des  produits,  et  qu'une  misère 
croissante  aurait  pour  symptôme  infaillible  une  diminution 
dans  le  nombre  des  hommes.  On  en  appellera  à  leurs  propres 
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tableaux  qui  accusent  pour  l'Angleterre,  en  faisant  abstraction 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  une  population, 

Dans  l'année   1710,  de       5,240,000  âmes, 
Et  dans  l'année  1820,  de   1 2,218,600. 

Ils  auront  beau  dire  que  les  hommes  d'une  nation  peuvent 
être  à  la  fois  plus  nombreux  et  plus  misérables,  ils  persuade- 
ront difficilement  que  les  familles  indigentes  élèvent  d'autant 
plus  d'enfans  qu'elles  éprouvent  une  gêne  plus  grande. 

D'autres  renseignemens ,  fournis  par  le  même  ouvrage,  ne 
contredisent  pas  moins  les.  principes  théoriques  que  ses  auteurs 
prétendent  soutenir.  Par  exemple,  on  y  voit  qu'en  1783  la 
quantité  de  chandelles  consommée  en  Angleterre  a  été  de 
48  millions  de  livres;  et  que,  quarante  ans  plus  tard,  en  1823, 
cette  quantité  s'est  élevée  à  97  millions.  A  la  vérité,  une  con- 
sommation plus  considérable  pourrait  avoir  pour  cause  une 
population  plus  grande  et  aussi  pauvre;  et  en  effet,  si  la  con- 
sommation de  chandelles  a  doublé  depuis  1783,  les  états  de 
population  des  trois  royaumes  accusent  de  même  une  popula- 
tion à  peu  près  double;  mais,  ce  qui  montre  que  celte  popula- 
tion a  augmenté  en  aisance  en  même  tems  qu'en  nombre,  c'est 
qu'en  1783  elle  consommait  184  mille  livres  de  bougies,  et 
qu'en  1823  elle  en  consommait  871  mille.  Une  population  qui 
augmente  dans  la  proportion  d'un  à  deux,  et  qui  consomme 
d'un  objet  cher,  suivant  une  progression  de  un  à  quatre  et 
trois  quarts,  fait  supposer  qu'elle  est  non-seulement  plus  nom- 
breuse,  mais  plus  riche. 

C'est  encore  gratuitement  que  les  auteurs  prétendent  que  la 
longueur  moyenne  de  la  vie  humaine  décroît  en  Angleterre 
depuis  40  ans.  Les  faits  qu'ils  citent  pour  prouver  cette  asser- 
tion ne  la  prouvent  en  aucune  façon.  Les  décès  qui  ont  eu  lieu 
à  Londres  au  -  dessus  de  Page  de  60  ans  ont  été  plus  nom- 
breux, dans  ces  dernières  années,  que  précédemment;  en 
supposant  le  fait  constant,  il  prouve,  au  contraire,  que  la  vie 
moyenne  est  plus  longue;  car  il  faut  bien  que  tous  ceux  qui 
sont  nés  paient  leur  tribut  à  la  nature;  et,  lorsqu'il  périt 
moins  de  personnes  dans  les  premières  périodes  de  la  vie,  il 
faut  bien  qu'il  en  meure  davantage  dans  l'âge  avancé.  Ce  qui 
est  bien  plus  frappant  et  que  les  auteurs  n'ont  pas  remarqué, 
c'est  que  le  nombre  des  naissances  et  des  décès  n'a  point 
augmenté  dans  la  même  proportion  que  la  population  ;  indica- 
tion bien  forte  que  l'étendue  de  la  vie  moyenne  et  l'art  de 
vivre  ont  fait  des  progrès.  En  effet,  il  faut  moins  de  naissances 
et  de  décès  pour  former  un  nombre  donné  de  personnes,  quand 
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ses  personnes  ont  une  «hure  moyenne  plus  longue.  Cette 
vérité  est  d'ailleurs  établie  par  des  expériences  plus  directes. 

L'autre  fait  cité  par  les  auteurs  à  l  appui  de  la  même  thèse 
prouve  également  contre  eux,  et  par  la  même  raison.  Les  d<  i  i 
dans  la  ville  de  Birmingham,  on!  «'•  i *'• ,  à  la  lin  du  siècle  der« 
(iici-,  relativement   à  la  populatiqn  totale,  comme  i  .1   '»■ 
dans  les  ">  années  terminées  en  1 M 1  «> ,  les  décès,  dans  la  même 
ville,  ont  été  comme    i  à   /,<».  Quand   le  nombre  des  décès 

diminue    et    que  la  population    augmente,   la  vie;   moyenne  est 

nécessairement  plus  longue.  Il  serait  à  désirer  (pie  les  auteurs 
de  statistiques  lussent  plus  versés  dans  l'économie  politique. 
Connaissant  mieux  la  correspondance  des  causes  et  des  effets, 
ils  jugeraient  plus  sainement  de  l'importance  ou  de  la  non- 
importance  des  faits  qu'ils  doivent  recueillir.  Sous  ce  rapport, 
on  aurait  bien  d'autres  reproches  à  adresser  aux  auteurs  de  la 
Statistique  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Au  surplus,  un  re- 
cueil d'informations  qui  contredit  le  système  de  ses  auteurs, 
n'en  montre  que  mieux  l'exactitude  et  la  bonne  foi  de  leurs 
recherches.  Ivous  ne  craignons  pas  d'avouer  (pie  les  publicistes 
qui  s'occupent  de  ces  matières  (et  quel  publiciste,  s'il  veut 
mériter  ce  nom,  ne  doit  pas  s'en  occuper?)  trouveront,  dans 
le  volume  auquel  cet  article  est  consacré,  un  ample  recueil  de 
documens  utiles.  .T. -13.  S. 

96.  —  * Noticias  sécrétas  de  America  sobre  èlestado  naval, 
militar  y politico  de  los  reinos  del  Paru,  etc.  —  Notes  secrètes 
sur  l'Amérique ,  concernant  l'état  naval,  militaire  et  politique 
du  Pérou  et  du  pays  de  Quito,  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  du  Chili  ;  le  gouvernement  et  le  régime  particulier 
des  peuplades  indiennes;  la  cruelle  oppression  et  les  attentats 
des  corrégidors  et  des  curés;  les  abus  scandaleux  introduits 
parmi  ces  habitans  par  les  missionnaires;  leurs  causes  et  les 
motifs  de  leur  continuation  pendant  trois  Siècles,  écrites  fidèle- 
ment d'après  les  instructions  de  S.  Exe.  le  marquis  de  la  Ense- 
nada ,  premier  secrétaire  d'état,  et  présentées  sous  la  forme 
de  rapport  secret  à  S.  M.  C.  Ferdinand  VI ,  par  Bon  Jorje 
h  \x  et  Don  Antonio  de  Ui.loa,  lieutenans-généraux  de  la 
marine  royale,  membres  de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
des  Académies  royales  de  Paris,  Berlin  et  Stockholm;  publiées 
pour  donner  une  idée  exacte  du  gouvernement  des  Espagnols 
dans  l'Amérique  méridionale,  par  David  Barrt,  et  divisées  en 
deux  parties.  Londres,  1826;  Taylor.  Grand  in-40  de  xm  et 
707  p.,  avec  deux  beaux  portraits  des  auteurs. 

Ce  titre  seul  fait  éprouver  un  vif  désir  de  connaître  1  ou\  rage 
des  deux  lieutenans-généraux  espagnols.  Des  notes  secrètes  su; 


;io  LIVRES  ÉTRANGERS. 

les  abus  du  gouvernement  local  de  l'Amérique  méridionale 
pendant  trois  siècles,  et  des  notes  écrites  consciencieusement 
par  des  hommes  dont  les  talens  et  la  bonne  foi  leur  ont  mé- 
rité une  réputation  honorable;  des  renseignemens  recueillis 
par  deux  savans  distingués,  pendant  un  séjour  de  plus  de  neuf 
années  dans  le  pays  dont  ils  parlent,  qu'ils  ont  parcouru  dans 
toutes  les  directions,  qu'ils  ont  examiné  sous  tous  les  aspects 
physique,  politique  et  moral,  qu'ils  ont  jugé  sans  crainte,  sans 
prévention,  sans  ménagement,  sans  flatter  aucun  amour- 
propre,  pas  même  le  leur,  puisque  le  rapport  dont  ils  s'occu- 
paient devait  rester  secret;  des  matériaux  rassemblés  par  deux 
hauts  fonctionnaires,  dans  un  but  d'utilité  et  de  justice,  pour 
être  présentés  à  un  monarque  et  à  un  ministre  qui  ont  donné 
des  preuves  de  leur  volonté  sincère  pour  le  bien;  enfin,  des 
informations  qui  sont  les  résultats  d'une  communication  intime 
avec  toutes  les  classes  de  la  société,  auprès  desquelles  les  au- 
teurs jouissaient  de  toute  confiance  et  de  toute  considération,  ne 
sauraient  trop  se  recommander  à  ceux  qui  aiment  et  qui  re- 
cherchent la  vérité.  Si  l'on  ajoute  à  ces  divers  genres  de  mérite 
un  style  toujours  simple  et  correct,  des  observations  judicieuses 
et  profondes,  on  reconnaîtra  que  cet  ouvrage  réunit  à  l'intérêt 
et  à  l'agrément  des  détails  qui  peignent  des  mœurs  et  des 
usages  curieux  par  leur  nouveauté  ou  par  leur  bizarrerie,  des 
vues  politiques  d'une  haute  importance. 

DonJorje  Juan  etDon  Antonio  de  Ulloa  partagèrent,  en  1735, 
les  travaux  des  astronomes  français  Godln,  Bouguer  et  La  Con- 
damine,  qui  avaient  pour  but  de  déterminer  la  valeur  d'un  degré 
terrestre  sous  l'équateur,  et  de  résoudre  définitivement  la  ques- 
tion de  la  figure  du  globe.  Leur  tâche  scientifique  ayant  été  rem- 
plie, ces  deux  illustres  voyageurs  consacrèrent  tous  leurs  soins 
aux  recherches  politiques,  d'après  les  instructions  qu'ils  avaient 
reçues  à  cet  égard  du  gouvernement  espagnol.  Le  théâtre  de  leurs 
observations  comprend  tout  le  vaste  territoire  du  Pérou,  et 
imites  les  contrées  dépendantes  de  l'ancienne  présidence  ou  cour 
royale  de  Quito,  depuis  la  rivière  Guayaquil  jusqu'à  Barbasoas  , 
et  s'étendant  d'ailleurs  très-loin  vers  l'est.  La  première  partie 
de  leur  travail  est  consacrée  à  l'exposition  exacte  et  minutieuse 
des  forces  de  terre  et  de  mer,  à  l'examen  de  l'état  des  places 
<*t  des  forteresses,  des  arsenaux  et  de  toutes  les  branches  du 
service  naval  ;  la  description  des  côtes  depuis  Panama  jusqu'à 
Chiloé  appartient  aussi  à  cette  première  division  de  l'ouvrage, 
qui  ne  peut  manquer  de  fixer  l'attention  des  hommes  livrés  à 
l'étude  de  l'hydrographie  et  de  la  topographie.  La  seconde 
partie  est  sans  contredit  d'une  utilité  plus  générale,  d'un  intérêt 
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plus  vif,  et  mérite  à  plus  juste  titre  d'être  prise  en  considéra 

lion    par    les    nou\eaux    gou\  crnciiiciis    d'Amérique,   dont    les 

administrés  gémissent  peut  être  encore  en  partie  sous  les  abus 

de  tonte  espèce   (jni    dévoraient  leur   patrie   à    cette   honteuse 
époque. 

Le  dernier  chapitre  de  la  première  partie  donne  des  détails 
sur  la  contrebande  qui  se  faisait  presque  ouvertement  sous  la 
protection  des  préposés  et  des  juges  eux-mêmes  :  on  y  recon- 
naît les  traces  de  la  corruption  qui  avait  envahi  toutes  les 
branches  d<  l'administration,  et  les  faits  qui  s'y  trouvent  dé- 
voilés devraient  ouvrir  les  yeux  sur  les  obstacles  et  les  diffi- 
cultés qui  s'opposent  dans  ces  pays  à  rétablissement  d'un  bon 
système  de  douanes.  Après  avoir  lu  les  détails  relatifs  aux 
autres  parties  de  l'administration  financière,  livrées  aux  inten- 
dans  et  aux  corrégidors,  souillées  par  les  abus  et  par  l'effron- 
terie avec  laquelle  ces  fonctionnaires  avaient  établi  l'arbitraire 
comme  élément  nécessaire  de  toute  autorité,  on  devra  craindre 
qu'un  peuple  soumis  pendant  si  long-tems  à  de  pareilles  vexa- 
tions ne  soit  tout-à-fait  corrompu  et  ne  se  prête  bien  difficile- 
ment à  toute  mesure  de  réforme.  La  lecture  des  neuf  chapitres 
de  la  seconde  partie  confirme  ces  tristes  soupçons;  on  y  voit 
l'exécrable  tyrannie  que  les  gouverneurs  et  les  corrégidors  exer- 
çaient sur  les  malheureux  Indiens;  l'infâme  immoralité,  le 
dégoûtant  cynisme  des  prêtres  séculiers  et  réguliers  qui  ne 
voyaient  dans  la  religion  qu'un  instrument  de  fraude  et  d'op- 
pression pour  écorcher  leurs  ouailles,  déjà  impitoyablement 
tondues  par  les  autorités  civiles  :  on  reconnaît  les  sources  de 
cette  haine  concentrée  contre  les  Espagnols  établis  en  Amé- 
rique qui  fermente  aujourd'hui  chez  les  créoles,  haine  qui 
fermentera  encore  dans  les  cœurs  long-tems  après  l'issue  de  la 
querelle  soutenue  en  faveur  de  l'indépendance  nationale. 

En  lisant  le  titre  de  cette  production  singulière,  on  ne  peut 
se  défendre  d'un  mouvement  d'indignation  contre  un  gouver- 
nement qui,  instruit  de  l'existence  et  des  véritables  causes  de 
tant  d'injustices ,  a  pu  laisser  passer  tant  d'années  sans  y  porter 
remède.  Mais  à  mesure  que  se  développe  le  récit  des  faits,  on 
voit  l'impossibilité  où  devait  se  trouver  ce  même  gouverne- 
ment d'extirper  le  mal  auquel  il  avait  laissé  prendre  de  si  fortes 
racines  :  aussi,  faute  de  pouvoir  le  combattre,  cherchait-on  à 
cacher  le  scandale.  Il  est  probable  que,  sous  le  règne  ferme, 
éclairé  et  paternel  de  Charles  III,  les  ministres  ayant  eu  sou.-, 
les  yeux  le  triste  tableau  tracé  par  Juan  et  Ulloa,  avaient  conçu 
l'intention  de  réprimer  beaucoup  d'abus,  aq  moyen  de  nou- 
velles instructions  adressées  aux  intendans  et  aux  corrégidors. 
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et  de  quelques  autres  dispositions  sages  et  bienfaisantes.  Mais 
cette  grande  régénération,  morale  et  politique,  il  faut  le  ré- 
peter, ne  pouvait  pas  être  entreprise  avec  succès  par  le  gou- 
vernement de  la  métropole,  quelque  bien  intentionné  qu'il  pût 
être;  espérons  qu'elle  sera  accomplie  par  les  gouvernemens 
nationaux  aujourd'hui  établis  dans  chacun  de  ces  états,  sous 
les  favorables  auspices  de  l'indépendance  et  delà  liberté.  L'édi- 
teur de  cet  ouvrage,  en  s'appuyant  sur  ce  qu'il  a  vu  pendant 
son  long  séjour  dans  les  mêmes  contrées,  et  sur  les  renseigne- 
mens  fournis  par  plusieurs  Espagnols  éclairés  qui  les  ont  visi- 
tées dernièrement,  nous  assure  «que  les  désordres  de  l'admi- 
nistration, l'avarice  des  fonctionnaires  publics,  les  extorsions 
scandaleuses  des  curés,  la  vie  licencieuse  du  clergé,  la  cruelle 
oppression  des  Indiens  et  la  corruption  générale  de  toutes  les 
classes,  existent  encore  aujourd'hui ,  comme  au  tems  où  les 
deux  illustres  écrivains  dont  il  publie  les  mémoires  en  tracèrent 
l'effrayant  tableau.  »  On  ne  peut  se  flatter  que  l'effet  des  mots 
indépendance  et  liberté  ait  été  assez  merveilleux  pour  faire 
disparaître  tout  à  coup  tant  de  vices,  ni  pour  refondre  la 
société  tout  entière  ;  mais  on  doit  espérer  que  le  tems  effec- 
tuera ces  heureux  prodiges;  car  nous  sommes  convaincus  que 
les  nouvelles  républiques  ne  parviendront  à  affermir  leur 
existence  qu'au  moyen  d'une  réforme  totale,  mais  graduelle,  et 
dirigée  par  les  conseils  de  la  sagesse.  P.  M. 

97. —  Travch  through  the  interior provinces  of  Colomb ia,  etc. 
— Voyages  dans  l'intérieur  delà  Colombie;  par  le  colonel  J.-P. 
Hamilton.  Londres,  1827;  John  Murray.  1  vol.  in-8Q,  avec 
une  carte  et  sept  gravures. 

Un  voyageur  raconte  qu'il  traversa  toute  la  Murcie,  depuis 
Carthagène  jusqu'à  Madrid,  sans  trouver  un  seul  miroir,  même 
dans  les  boutiques  de  perruquiers.  Faut-il  s'étonner  de  l'état 
d'ignorance  et  de  misère  dans  lequel  est  plongée  l'Amérique  , 
qui  a  reçu  sa  civilisation  de  l'Espagne?  L'immensité  des  mers 
n'a  pas  été  une  barrière  contre  l'importation  des  habitudes  cas- 
tillanes au  sein  des  étals  du  nouveau  continent.  Qu'on  parcoure 
î'Espatme,  ou  bien  la  Colombie;  non  seulement  on  y  entendra 
parler  le  même  idiome,  mais  on  y  rencontrera  les  mêmes  cou- 
tumes, les  mêmes  vices,  le  même  mélange  de  bonnes  et  de 
mauvaises  qualités.  Les  provinces  de  la  nouvelle  république 
sont  aussi  pauvres  que  celles  de  l'ancienne  monarchie  ,  non 
qu'elles  manquent  de  ressources,  mais  parce  que  les  habitans 
sont  inhabiles  à  les  mettre  en  œuvre  :  l'apathie  castillanne  s'est 
nationalisée  chez  le  Llanero  des  bords  de  l'Orénoque,  aussi  bien 
que  chez  le  montagnard  des  vastes  Cordillières.  Qu'on  visite 
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la  capitale  de  l'Espagne  ou  celle  de  la  Colombie,  la  manière 
(I  \  vivre  est  presque  semblable:  à  sept  heures  du  matin,  on 
prend  le  chocolat;  à  dix  heures*  l'on  déjeune;  puis,  ons'oc 
cupe  d'affaires  jusqu'à  nue  heure  ei  demie;  on  fait  la  siesta, 
jusqu'à  quatre  heures;  on  travaille  jusqu'à  six  ;  on  prend  une 

seconde  fois  le  elioeolal  ;  on  soupe  de  bonne  heure,  el  l'on  \a 
le  soirj  à  la  tertulia,  chanter  le  boléro  ou  danser  un  fandango. 

Qu'on   étudie  les    nueurs  i\v*  deux  peuples ,  on  sera   frappé  de 

leur  extrême  ressemblance.  Comme  les  femmes  de  l'Andalou- 
sie ,  celles  de  la  Nouvelle-Grenade  sont  galantes,  vives  et  gra- 
cieuses; leur  costume  est  le  même,  la  mentilla,  leurs  traits  sem- 
blables :  les  yeux  noirs  et  pleins  d'expression,  la  figure  pâle, 

mais  s'anima nt  en  un  instant;  le  pied  petit  et  mignon,  la  dé- 
marche grave  et  aisée.  Comme  les  sujets  de  la  vieille  monar- 
chie, les  citoyens  de  la  nouvelle  république  sont  vains,  dés- 
œuvrés,  insoucians,  hospitaliers,  courageux  et  fermes  dans 
l'infortune.  On  remarque,  dans  les  deux  peuples,  les  mêmes 
goûts  et  les  mêmes  penchans  :  le  cigare  ,  les  sérénades  noc- 
turnes, le  jeu,  les  combats  de  coqs  et  de  taureaux  font  égale- 
ment les  délices  tics  habitans  de  la  Péninsule  et  de  ceux  de  la 
Colombie.  »  Les  Colombiens,  dit  le  colonel  Hamilton,  aiment 
passionnément  les  combats  de  coqs,  et  l'on  m'a  assuré,  ajoute- 
t-il,  avoir  vu  leurs  paris  s'élever  jusqu'à  la  somme  de  3o,ooo 
dollars.»  Enfin,  leurs  superstitions  sont  ridicules,  et  Ton  croit 
aussi  fermement  à  Bogota  aux  miracles  de  la  Vierge,  qu'on 
croit  à  ceux  de  saint  Jacques  dans  toute  la  Galice. 

Si  nous  n'étions  pas  convaincus  que  les  institutions  font  les 
hommes,  nous  douterions  que  la  nation  colombienne  soit  ja- 
mais appelée  à  de  grandes  destinées;  car  tous  les  voyageurs  sont 
d'accord  dans  leuas  reproches  contre  sa  paresse,  son  igno- 
rance et  son  immoralité  :  mais  sous  les  règnes  de  Ferdinand 
et  de  Charles-Quint,  sous  la  conduite  des  Cortès  et  des  Pizarre, 
les  Espagnols,  aujourd'hui  si  déchus  de  leur  ancienne  gloire, 
se  montrèrent  capables  d'entreprendre  et  d'exécuter  de  grandes 
choses;  de  même,  avec  un  gouvernement  actif  et  libéral  ,  les 
Colombiens  deviendront  éclairés  et  laborieux.  Le  colonel  Ha- 
milton nous  les  représente  forts,  vigoureux,  pleins  d'intelli- 
gence ,  aimant  la  liberté,  et  s'améliorant,  se  formant  par  l'exer- 
cice journalier  de  leurs  droits  de  citoyens,  et  par  la  jouissance 
de  cette  égalité  républicaine  qui  existe  à  la  Colombie  et  quicon- 
tribue  si  puissamment  à  rehausser  le  caractère  des  classes  infé- 
rieures d'une  nation. 

Les  réformes  et  les  améliorations  opérées  par  le  gouverne- 
ment de  la  Colombie,  depuis  la  conquête  de  son  indépendance? 
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sont  nombreuses  et  importantes;   Il  a  aboli  l'inquisition  ;  il  a 
diminué  le  nombre  des  couvens;  il  a  réduit  de  plus  des  deux, 
tiers  le  nombre  prodigieux  de  fêtes  chômées  par  l'ancien  clergé; 
il  a  rendu   des  lois  pour  encourager  l'agriculture,  pour  faci- 
liter la  navigation  des  fleuves  et  l'exploitation  des  mines;  il  a 
aboli  l'esclavage,  et  il  ne  néglige  aucun  moyen  de  répandre 
l'instruction  parmi  toutes  les  classes  du  peuple.  «  Je  fus  très- 
étonné,  dit  le  colonel  Hamilton,  de  trouver  une  école  lanças  - 
(Henné  établie  pour  l'instruction  du  peuple  dans  chaque  vil- 
lage où  me  conduisirent  mes  excursions  à  travers  la  partie  sud- 
ouest  de  la  Colombie.  Il  n'était  pas  jusqu'au  plus  petit  hameau 
qui  n'en  possédât  une,  et  j'eus  occasion  de  reconnaître  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  étaient  très-bien  organisées.  »  Que  les  chefs 
du  gouvernement  colombien  persévèrent  dans  leurs  utiles  et 
bienfaisans  travaux  :  les  lois  qui  régissent  la  république,  triste 
legs  de  l'Espagne,  sont  nombreuses  et  incohérentes  ,  et  récla- 
ment une  révision  complète;  les  routes  sont  détestables;  les 
terrains  les  plus  fertiles  sont  encore  sans  culture,  et  une  popu- 
lation de  2,700,000  habitans  est ,  pour  ainsi  dire,  perdue  sur 
une  surface  de  cent  mille  lieues  carrées,  qui  pourrait  nourrir 
cent  millions  d'habitans.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  trans- 
port des  productions  du  pays  est  impossible;  les  communica- 
tions entre  les  diverses  provinces  sont  presque  impraticables; 
«  et  il  serait  plus  facile,  a  dit  le  capitaine  Cochrane,  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Colombie,  à  l'habitant  de  Barcelona  ou  de  Cumana, 
de  faire  un  pèlerinage  à  la  Mecque,  que   de  visiter  la  capi- 
tale de  son  pays.  »  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  voyageur  , 
et  c'est  M.  Hamilton,  qui  soit  parvenu  à  faire,  en  deux  mois, 
le  trajet  de  Bogota  à  Londres. 

Si  l'ouvrage  de  M.  Hamilton  présentait  plus  d'ordre  dans  sa 
rédaction,  plus  de  choix  dans  les  matériaux,  il  pourrait  offrir 
quelque  intérêt  aux  personnes  qui  s'occupent  de  l'Amérique  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  il  ne  saurait  obtenir  un  accueil  favorable. 
C'est  une  espèce  de  chaos  où  sont  enfouis,  au  milieu  de  beau- 
coup de  chosesindifférentes,  quelques  renseignemens  utiles  et  un 
petit  nombre  de  faits  nouveaux.  M.  Hamilton  a  vu  les  classes 
riches  de  la  Colombie;  mais  il  n'a  point  étudié  les  mœurs  de  la 
masse  du  peuple  ;  et  le  petit  volume  ,  intitulé  Notes  on  Colombia  , 
que  nous  avons  annoncé  (voy.  ci-dessus  p.  4o3),  contient  plus  de 
choses  et  traite  des  sujets  plus  importans  que  les  deux  volumes 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.         Frédéric Degeotige. 

0,8.  —  *  The  principles  of physical ,  intellectual,  moral  and 

cligious  éducation,  etc.  —   Principes  d'éducation   physique, 

intellectuelle,  morale  et  religieuse;  par  ÏF.  Nfavnham,  auteur 
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de  plusieurs  autres  ouvrages.  Londres,  1847;  Hatchard.  a  vol. 
grand  în-8°,  de  64 5-6 1 4  pages;  prix,  a8  sh.  cartonné. 

Cel  ouvrage  de  M.  Nevmham  est  un  des  plus  considérables 
qu'on  ait  publiés  sur  L'éducation  ;  ci  puisqu'il  vi<'ni  le  dernier, 
l'auteur  a  contracté  l'obligation  d'être  plus  utile  qu'aucun  de 
ses  devanciers,  Le  sujet  qu'il  traite  est  d'une  si  haute  impor- 
tance pour  les  plus  grands  intérêts  de  l'humanité,  que  tout  doit 
y  être  pesé  dans  la  balance  de  l'utilité.  L'auteur  a  considéré 
l'éducation  morale  comme  intimement  liée  à  la  connaissance  et 
au  culte  de  l'Être  suprême,  en  sorte  que  son  livre  n'est  divisé 
qu'en  trois  sections,  au  lieu  de  quatre  que  le  titre  semble  indi- 
quer. En  parlant  de  l'éducation  intellectuelle,  il  a  fallu  débuter 
par  l'exposition  des  doctrines  psychologiques  :  un  traité  com- 
plet de  l'éducation  suppose  une  connaissance  complète  de 
l'homme.  Lin  livre  tel  que  celui-ci  est  le  fruit  de  longues  études; 
nous  nous  abstiendrons  de  le  juger,  avant  de  l'avoir  étudié 
nous-mêmes  avec  la  maturité  et  la  diligente  attention  qu'il  mé- 
rite. Lorsque  nous  aurons  bien  connu  les  doctrines  de  M.  Newn- 
ham,  nous  les  résumerons  pour  les  exposer  à  nos  lecteurs. 
En  attendant,  nous  ne  craignons  point  de  recommander  son 
livre  aux  instituteurs,  aux  philosophes,  à  tous  les  philantropes  : 
autant  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  une  lecture  beau- 
coup trop  rapide,  on  y  reconnaîtra  partout  un  profond  savoir, 
les  intentions  les  plus  louables,  l'intime  conviction  d'un  homme 
de  bien.  F. 

99.  —  The  life  of  Edward  Jenner ,  etc.  —  Vie  <X  Edouard 
Jenncr ,  médecin  extraordinaire  du  roi; par  John  Baron,  D.  M. 
Londres,  1827  ;  Colburn.  In-8°  de  624  pages;  prix,  18  sh. 

En  publiant  dans  la  Revue  Encyclopédique  (  voy.  t.  xxi,  p.  21) 
une  Notice  historique  sur  le  docteur  Jenner ,  M.  Améclée  Dupau 
nous  informait  que  le  docteur  Baron  était  chargé  de  recueillir 
et  de  publier  les  divers  ouvrages  de  l'illustre  médecin  à  qui 
l'humanité  doit  le  bienfait  de  la  vaccine.  Cette  tâche,  M.  Baron 
vient  de  la  remplir.  Son  livre  nous  montre  Jenner  dans  toutes 
les  phases  de  sa  vie  privée  et  scientifique;  il  nous  expose  tous 
ses  travaux  et  nous  offre  toute  la  partie  intéressante  de  la  corres- 
pondance de  cet  homme  illustre.  M.  Baron  était  l'ami  de  Jenner; 
aussi  son  ouvrage  est  souvent  l'œuvre  d'un  panégyriste,  plutôt 
que  d'un  historien. 

100.  —  *  The  living  and  the  dead ,  etc.  —  Les  vivans  et  les 
morts;  par  un  curé  de  campagne.  Londres  1827;  Charles  Knight. 
In-8°  de  379  pages;  prix,  10  sh.  G  d. 

Ce  volume  contient  quatorze  morceaux  en  prose:  My  first 
parisli  (  Ma  première  paroisse  );  Scrmonizing  (  le  Sermon  ); 
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31   Benson;  Love  Matches  (  les  Mariages  d'amour);  the  ffagés 
oj  sin  (  les   Gages  du  péché);  the  Leading  idea  (  l'Idée  domi- 
nante )  ;  a  Glimpse  ofJoannà  Raidie  (  Joanna  Baillie  );  a  Daj  at 
Olncy  (  un  Jour  à  Olney  )  ;  the  Riches  ofthe  churck  (  les  Richesses 
tic  l'église)  ;  Rcnnell  ;  the  sorrows  ofa  rich  old  man  (  les  Chagrins 
d'un  riche  vieillard  );  AU  is  well(  Tout  est  bien  )  ;  the  fFealth, 
oj nature (  Richesses  de  la  nature  );  Arclideacon  Daubcnr  (l'Ar- 
chidiacre Daubeny  ).  L'auteur  peint  des  personnages  vivans; 
il  raconte  des  anecdotes  dont  il  a  été  le  témoin  ou  le  héros;  il 
retrace  les  sensations  qu'il  a  éprouvées  dans  quelques  circon- 
stances particulières  de  sa  vie.   On  retrouve  dans  ces  essais 
quelque  chose  de  la  touche  de  Washington  Irving;  c'est  cette 
pureté  de  style,  ce  charme  de  composition,  ces  tableaux  poé- 
tiques qui  firent  le  succès  du  Sketch  booh.  Le  portrait  de  Joanna 
Baillie  est  plein  de  fraîcheur  et  de  vie.  L'esquisse  intitulée  Ma 
première  paroisse  est  écrite  d'un  style  animé  et  pittoresque;  les 
observations  sur  lady  Byron  paraîtront  peut-être  un  peu  sé- 
vères; mais  les  pagessur  M.  Jeffreys,  éditeur  de  la  Revued'É- 
dimbourg,  sont  charmantes  par  leur  naïve  malignité.  «  Deux  ou 
trois  jours  après  ma  première  entrevue  avec  M.  Jeffreys,  dit 
notre  auteur,  je   me  trouvais  par  hasard  à  une  soirée   dans 
Park-lane ,  avec  M.  David   ÏVillison  ,  beau -père  du   libraire 
Constable  ,  et  imprimeur  de  la  Revue  d'Edimbourg  depuis  son 
origine.  C'est  le  vieillard  le  plus  spirituel  et  le  plus  amusant 
queje  connaisse.  N' est-il  pas  étrange  que  l'imprimeur  de  la  Revue 
d'Edimbourg  soit  un  tory  enragé?  Ah!  croyez  que  j'ai  conservé 
mes  principes,  me  dit  il;  j'ai  imprimé,  il  est  vrai,  toutes  leurs 
abominations;  mais  mes  opinions  me  sont  restées.  Je  n'ai  rien 
à  dire  contre  leurs  idées  sur  les  sciences  et  les  lettres;  mais  que 
Dieu  me  garde  de  leurs  principes  en  religion  et  en  politique  ! 
Ah,  monsieur  ,  ce  sont  des  insensés,  qui  ne  voient  malheureuse- 
mentpas  où  leurs  infernales  doctrines  peuvent  nous  conduire  !..» 
Je   tournai  la   conversation   sur    le    compte   de  M.    Jeffreys. 
«  Jeffreys!  s'écria-t-il,  il  est  pire  que  les  autres;  j'ai  cru  mille 
fois  que  cet  homme  me  rendrait  fou.  Avez-vous  jamais  vu 
son  écriture?  Que  Dieu  vous  en  préserve!  Que  de  fois  n'ai-je 
pas  reçu  de  lui  des  papiers  entièrement  illisibles!  Après  mille 
peines,   je    parvenais    quelquefois   à    déchiffrer   la    première 
lettre,  à  deviner  que  c'était  un  p ;  mais  le  reste  était  pour  moi 
comme  autant  d'hiéroglyphes...  il  m'est  souvent  arrive,  lorsque 
j'avais    achevé   la    composition   d'un    numéro   entier   de   sou 
journal,  de  me  voir  retirer  trois  ou  quatre  des  articles  impri- 
més, qu'il    remplaçait  par  des  articles   tout  nouveaux.  Com- 
bien de  fois  n'est -il   pas   venu  corriger  des  épreuves    dont 
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il  altnait,  biffait  ci  changeait  chaque  ligne.  El  si ,  par  hasard  , 

nous   faisions  une  on  deux    fautes   de   plus  qu'à    l'ordinaire ,    il 

tempêtait,  se  livrait  à  des  transports  de  colère,  parlait  de  vin 
tcms  perdu  et  de  notre  stupidité,  comme  si  son  écriture  eûl  été 
un  papier  imprimé,  Que  <lc  fois  n'ai  je  pas  dit  a  Constable  que 
M .  Jeffreys  nie  ferai!  perdre  la  raison  ,  et  ne  lui  ai-jc  pas  recom 
mandé,  si  j'étais  jamais  envoyé  dans  une  maison  de  fous,  do 
réclamer  de  lui  la  pension  que  je  devrais  y  payer.  » — «Mais, 
pourquoi,  lui  demandai  je,  Constable  ne  parle- t-il  pas  en  votre 
faveur?»  — «  Gonstabie!  Dieu  l'en  garde!  Est-ce  <jue  Jeffreys 
écouterait  un  seul  mot  de  lui  ?  Constable  a  moins  d'influence  sur 
ce  diable  d 'homme  que  toute  autre  personne  au  monde...  u  Une 
seule  fois,  il  demanda  un  service  à  Jeffreys;  mais  la  manière 
dont  il  fut  traité  fit  que  jamais  il  n'osa  renouveler  une  pareille  de- 
mande. Constable  avait  donné  unesommcconsidérableàWalter- 
Scott,  pour  son  édition  des  oeuvres  de  Swift.  Cette  collection 
s'écoulait  difficilement,  et  mon  gendre  témoigna  un  grand  désir 
d'obtenir  un  article  dans  la  Revue  d'Edimbourg.  Jeffreys  lui- 
même  fit  l'analyse  de  cet  ouvrage;  mais  sa  critique  fut  si  sévère, 
il  attaqua  avec  tant  de  virulence  le  caractère  privé,  politique 
et  littéraire  de  Swift,  que  la  ruine  de  l'édition  fut  consommée. 
Une  autre  fois,  lorsque  Maturin  publia  son  roman  des  Femmes, 
ou  le  pour  et  le  contre,  Walter-Scott ,  ami  intime  de  Maturin, 
en  ayant  fait  une  analyse,  l'envoya  à  la  Revue  d'Edimbourg. 
Ecrite  par  Scott,  Jeffreys  l'accepta  avec  plaisir.  L'article  était 
tout-à-fait  favorable.  Mais,  quel  changement,  grand  Dieu  !  lors- 
qu'il fut  imprimé!  Telles  avaient  été  les  coupures  et  les  correc- 
tions qu'on  y  avait  faites,  que  Walter-Scott  lui  même  ne 
pouvait,  plus  reconnaître  son  travail.  «  Quel  brave  homme  que 
ce  Walter-Scott ,  ajouta  le  vieil  imprimeur  :  c'est  le  cœur  le  plus 
généreux  et  le  plus  franc  qui  ait  jamais  existé.  »  F.  D. 

1,0 j.  —  *  Vivian  Grey ,  etc.  —  Vivian  Grey  ,  ire  série.  Lon- 
dres, 1826;  Colburn.  2  vol.  in-8°;  prix,  1  liv.  st.  1  sh. 

102.  —  *  The  continuation  of  Vivian  Grey ,  etc.  —  Continua- 
tion de  Vivian  Grey,  2me  série.  Londres,  1827;  Colburn. 
3  vol.  in-8°  ;  prix ,  1  liv.  1 1  sli.  6  d. 

io3  —  *  A  complète  Key  lo  Vivian  Grey,  etc.  —  Clef  de 
Vivian  Grey.  Londres,  1827;  Villiam  Marsh.  In-8U  ;  prix, 
1  sh. 

Vivian  Grey  est  un  des  romans  de  notre  époque  qui  paraît 
destiné  à  la  vogue  la  plus  populaire.  Les  (\eu\  premiers  vo- 
lumes ,  publiés  en  1826,  se  tirent  remarquer  par  beaucoup 
d'esprit,  de  finesse  et  de  causticité,  ainsi  que  par  une  connais- 
sance intime  de  tous  les  petits  secrets  de  la  littérature  mo- 
t.  xwiv.  —   Mai  1827.  2- 
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derne.  C'est  une  satire  continuelle  ,  pleine  de  verve,  mais  trop 
souvent  entachée  de  bavardage ,  d'extravagance  et  de  person- 
nalités. Les  trois  nouveaux  volumes,  quoiqu'ils  portent  l'em- 
preinte des  qualités  et  des  défauts  de  ceux-ci  ,  offrent  néan- 
moins dans  leur  ensemble  une  amélioration  notable. 

Dans  la  première  série  ,  la  scène  du  roman  était  en  Angle- 
terre. C'est  en  Allemagne  que  l'auteur  de  Vivian  Grey  trans- 
porte maintenant  son  héros.  Corrigé   par   le   malheur  de   sa 
fatuité  et  de  son  orgueil,  dégoûté  de  la  politique  et  revenu  des 
prestiges  de  l'ambition,  Vivian  Grey  redescend  dans  lui-même, 
étudie  les  sentimens  de  son  cœur  et  cherche  à  expliquer  les 
mystères  de  la  vie  humaine.  Mais  le  souvenir  de  ses  premières 
infortunes  est  encore  trop  vif  et  trop  poignant  pour  lui  per- 
mettre d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  biens  et  les  maux  de 
la  vie.  Il  faut    qu'une  nouvelle  passion  vienne  échauffer  son 
âme  et  le  relever  de  l'état  d'abattement  et  de  dégoût  dans  lequel 
il  est  tombé.  La  partie  de  son  ouvrage  dans  laquelle  il  faille 
tableau  de  son  nouvel  amour  est  une  des  plus  tristes,  et  pour- 
tant des  plus  attachantes.  Son  amante  meurt;  et  rejeté  dans  le 
tourbillon  du  monde  ,  Vivian  Grey  passe  à  travers  un  nombre- 
infini  d'aventures,  tantôt  mélancoliques  et  sombres  ,  tantôt  ex- 
travagantes et  comiques,  gaies  ou  frivoles;  il  nous  quitte  enfin, 
au  moment  où,  terminant  son  5e  volume,  il  s'apprête  à  partir 
pour  Vienne. 

Cet  ouvrage  fourmille  d'incidens  et  met  en  scène  une  suc- 
cession de  personnages  de  mœurs  et  de  caractères  différens 
dont  les  originaux  se  trouvent,  dit-on,  dans  les  sociétés  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  et  dont  l'auteur  de  la  Clef  de 
Vivian  Grey  ne  craint  point  de  divulguer  le  rang,  l'âge  et  le 
nom.  R.  K. 

Ouvrages  périodiques. 

104.  —  *  The  naval  and  military  magazine.  — Magasin  naval 
et  militaire,  recueil  trimestriel,  n°  1.  Londres,  mars  i827.In-80 
de  324  pages;  prix,  6  sh. 

Il  existe  une  grande  ressemblance  entre  ce  recueil  et  le  Spec- 
tateur militaire,  publié  à  Paris;  l'un  et  l'autre  s'occupent  à 
faire  connaître  et  à  répandre  les  principes  sur  lesquels  repose 
le  succès  des  opérations  militaires.  Ainsi,  l'usage  des  différentes 
armes;  l'organisation  des  troupes,  les  exercices,  les  manœu- 
vres, les  marches,  les  combats,  les  sièges,  l'art  des  fortifica- 
tions, la  police  de  l'armée  et  le  régime  intérieur  des  troupes 
sont  les  objets  principaux  traités  dans  ces  deux  ouvrages.  Le 
Spectateur  militaire y   il    faut  le   dire,   est   plus  scientifique,  et 
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rédigé  avec  pi  us  de  talent  et  plus  de  méthode;  niais  il  ne  s'oc- 
cupe pas  de  la  marine,  qui  tient  nue  place  importante  dans  le 
Magasin  naval  et  militaire.  Au  surplus,  l'un  et  l'autre  rendent 

compte  des  ouvrages   qui   peuvent    intéresser    les  inilit. Tires  et 

contiennent  des  notices  biographiques  sur  les  officiers  qui ,  par 
leur  rang  ou  leurs  talons,  ont  mérité  cet  honorable  souvenir. 

Ce  premier  numéro  du  magasin  naval  contient  plus  de  cin- 
quante différens  articles,  par. ni  lesquels  nous  avons  distingué 
une  Notice  sur  le  dur  d'York;  des  renseignemens  sur  les  forces 
britanniques  de  terre  et  de  mer;  des  documens  historiques  sur 
les  campagnes  de  I793et  1  7<)4  ?  la  traduction  du  Tombeau  de 
Màrcos  Botsaris,  de  M.  Camille  Paganki,;  et  une  pièce  en  vers 
français,  de  M.  .1  ni, lien  ,  sur  la  mort  de  la  jeune  et  intéressante 
philhellène,  miss  Henriette  Elisabeth  YVef.eler,  a  qui  est  due 
la  traduction  du  morceau  précédent  (  voy.  ci -dessus,  p.  334). 

F.  D. 
RUSSIE. 

Ouvrages  périodiques. 

1  o5.  —  *  Moshovshoï  Telegraf,  etc.  —  Le  Télégraphe  de  Mos- 
cou, publié  par  Nicolas  Polévoï.  Nos  i  et  1  [janvier  1826). 
Moscou,  librairie  universitaire  deChiraïef;  Pétersbourg,  cabinet 
de  lecture  de  Smirdine.  Prix  de  l'abonnement  annuel,  pour  24 
cahiers,  île  8  à  9  feuilles  in-8°,  avec  gravures,  35  roubles. 

Tandis  que  les  anciens  journaux  russes  semblent  perdre  tous 
les  jours  de  l'importance  que  leur  avait  donnée  la  coopération 
d'hommes  aussi  distingués  que  feu  Karamzin  (  auquel  on  doit 
entre  autres  l'existence  du  Courrier  de  t  Europe ,  rédigé  aujour- 
d'hui par  M.  Katchénovsky  ),  le  Télégraphe  de  Moscou,  dont 
nous  avons  fait  connaître  le  mérite  à  nos  lecteurs  (  voy.  Rev. 
Enc. ,  t.  xxxii,  p.  1  i8-i^3  ),  continue  de  leur  disputer  un  em- 
pire qu'il  finira  bientôt  par  leur  enlever  entièrement,  du  moins 
à  ceux  qui  ne  seront  pas  assez  sages  pour  s'attacher  à  une  spé- 
cialité-quelconque,  et  qui  voudraient  essayer  de  rivaliser  avec 
lui ,  en  exploitant  le  domaine  général  des  sciences  et  des  lettres. 
Conçu,  en  grande  partie,  sur  le  plan  de  notre  Revue,  ce  recueil 
est  le  premier  en  Russie  qui  ait  offert  cette  variété  d'objets  et 
cet  ensemble  de  doctrines  qui  le  recommande  surtout  à  l'atten- 
tion des  gens  du  monde.  La  même  direction  ne  saurait  être 
suivie  à  la  fois  par  deux  journaux  ,  sans  qu'ils  se  lissent  tort 
mutuellement,  ou  sans  que  l'un  ne  finît  par  1  emporter  sur 
l'autre;  ce  qui  est  arrivé  en  France,  à  la  Revue  européenne, 
qui  avait  voulu  un  moment  exploiter,  en  concurrence  avec  la 
Revue  Encyclopédique  y  une  carrière  que  nous  avions  ouverte 

27. 


A20  LIVRES  ÉTRANGERS. 

et  dans  laquelle  nous  marchions  depuis  cinq  ans,  arriverait  à 
plus  forte  raison,  et  plus  vite  encore,  dans  un  pays  où  le  cercle 
des  lecteurs  est  bien  plus  circonscrit  que  chez  nous. 

Il  aura  suffi  sans  doute  de  l'examen  que  nous  avons  fait  des 
17e  et  18e  cahiers  du  Télégraphe  de  Moscou,  en  1825,  pour 
justifier  la  préférence  que  nous  accordons  à  ce  recueil  sur  plu- 
sieurs de  ses  anciens  rivaux;  un  coup-d'œil  jeté  sur  les  deux 
premiers  cahiers  de  1826  fera  juger  qu'il  a  conservé  cette  su- 
périorité que  lui  ont  acquise  les  efforts  de  ses  rédacteurs,  et 
surtout  la  variété  de  leurs  articles. 

La  première  division  ,  sciences  et  arts,  nous  offre  d'abord  , 
en  deux  parties  (  p.  5  à  26  et  1 19  à  i32  ) ,  sous  le  titre  de  phi- 
losophie,  la  traduction  de  deux  articles  de  M.  V.  Cousin  ,  insérés 
dans  le  Journal  des  savons  (juillet  et  décembre  1825,  p.  l\io- 
/j34  et  729738)  sur  le  Philèbe  de  Platon  ,  à  l'occasion  d'une  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage,  publiée  à  Leipzig,  en  1821,  par 
G.  Stalbaum.  Sous  le  titre  de  Voyages ,  nous  trouvons  ensuite 
(p.  26-41  )  un  extrait  du  journal  de  M.  Netchaef,  écrit  pen- 
dant une  tournée  dans  les  parties  sud- est  de  la  Russie  ;  il  est 
surtout  question,  dans  cet  extrait,  des  montagnes  du  Caucase 
et  des  eaux  minérales  qu'elles  renferment.  Sous  le  titre  de  Sta- 
tistique,  nous  lisons  (  p.  i32-i/j4  )  des  extraits  de  Hassel,  que 
l'on  promet  de  continuer  dans  les  cahiers  suivans.  La  géo- 
graphie,  Y  histoire  et  l'archéologie  ont  fourni  trois  articles; 
savoir  :  i°  (p.  ki-S'i)  des  notices  biographiques  sur  les  person- 
nages les  plus  distingués  de  la  cour  de  Catherine  Ire;  20  (  p. 
52-64  )  une  description  de  la  Russie,  publiée  en  Hollande, 
en  i63o;  3°  (  p.  i45-i58  )  un  premier  article,  emprunté  à 
M.  J.  Klaproth,  sur  les  relations  diplomatiques  et  commer- 
ciales de  la  Russie  avec  la  Chine.  Des  Jac  simile  sont  joints  aux 
courtes  notices  que  contient  le  premier  de  ces  articles;  ce  sont 
les  signatures  de  dix  des  seigneurs  les  plus  distingués  ,  apposées 
par  eux  au  manifeste  par  lequel  le  sénat,  le  synode  et  la  géné- 
ralité annoncèrent  à  la  nation  russe,  le  28  janvier  172$,  la 
perte  qu'elle  venait  de  faire  dans  la  personne  du  tsar  Pierre- 
le- Grand,  manifeste  rapporté  en  entier  dans  cet  article.  Le 
deuxième  est  un  extrait  fort  curieux  d'un  ouvrage  latin  pu- 
blié à  Leyde,  dans  l'année  i63o,  sous  ce  titre  :  Russia ,  sea 
Moskovia  ,  itemque  Tartaria ,  commentario  îopographico  atquc 
politico  illustratœ.  Ludg.  Batavorum,  ex  officina  Elzeviriana. 
Le  troisième  article  paraît  emprunté  au  Journal  asiatique  de 
Paris. 

La  deuxième  division,  consacrée  à  la  critique  ,  offre  l'ana- 
lyse, en  deux  parties  (p.  65  79  et  i58-i65  ),  et  non  terminée 
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de  dix  ouvrages  de  philologie  et  de  linguistique ,  rassemblés  en 
un  seul  article  et  comparés  entre  eux  :  i°  ?  nderô'gelse  <>m  det 
-amie  nordiske  rllcr  Xslandske  Sprogs  Oprindelseï  Rechei  ches  sur 
l'origine  de  l'ancienne  langue  dn  nord  ,  ou  islandaise,  par  !»  \sm  ; 
■i  Vergleichungstafeln  der  europaischen  Stammsprachen  und 
sud-west  asiatischer  :  Tableaux  comparatifs  des  langues  d'ori- 
gine européenne  avec  les  langues  de  la  partie  sud  ouest  d<- 
f  Lsie,  par  le  même  ;  V  Tripartitum  ,  seu  de  analogia  linguarum  : 
!)c  l'analogie  tics  langues;  3  parties  in-fol. ,  ensemble  de  8o5  p., 
vienne,  1820-1  82V,  4°  Ucberdas  Entstehen  der grammatisenen 
/•'or///,// ,  etc.  :  De  l'origine  des  formes  grammaticales  et  de  leur 
influence  sur  le  développement  des  idées,  par  G.  dk  Humboldt 
(V.  ci-dessus,  p.  au);  5°  Josephi  Dobrowski  institutiones  linguœ 
slavicœ  dialectiveteris,  etc.  6°  Slovar  Akademïi  rossïiskoï  :  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  russe;  70  Srpski  Rietchnik,  etc.  Dic- 
tionnaire serbe,  allemand  latin,  par  AV.  Stbfanovitch.  8°  îVuks 
Stkphahowitsh  serbischeGrûmmatik  :  Grammaire  serbe,  par  le 
tue/ne  ;  o°  Die  Verwandschaft  der  germanischen  und  slavischcn 
Sprachen,  etc.  :  Origine  identique  des  langues  germaine  et  sla- 
vone,  avec  les  langues  grecque  et  romaine,  par  M.  Beri^d; 
io° enfin,  Prufungder  U/itersuchungen,  etc.:  Recherches  sur  les 
premiers  habitons  de  l'Espagne,  au  moyen  de  la  langue  basque, 
par  Htjmroldt.  Malgré  la  sécheresse  inséparable  d'une  pareille 
énumération  ,  nous  avons  pensé  que  les  philologues  nous  sau- 
raient gré  de  leur  avoir  fait  connaître  l'existence  de  ces  ou- 
vrages, si  nous  ne  pouvons  entrer  à  leur  égard  dans  des  détails 
qui  seraient  plus  du  ressort  d'un  recueil  spécial  que  du  notre. 

La  troisième  division,  ou  partie  bibliographique  (  p.  79- 
108  et  i65-io3)  contient  d'abord  des  observations  sur  un  léger 
changement  dans  la  rédaction  du  Télégraphe  de  Moscou,  à 
compter  de  1826,  changement  qui  rapproche  encore  davantage 
le  plan  de  ce  recueil  de  celui  que  nous  suivons  nous-mêmes 
depuis  neuf  années.  Viennent  ensuite  un  coup-d'œil  sur  la  lit- 
térature allemande  et  des  annonces,  plus  ou  moins  détaillées 
de  34  ouvrages  russes;  dont  16  ont  paru  en  i8^5  et  18  en  1826. 
Nous  avons  remarqué,  parmi  ces  ouvrages,  un  recueil  de 
voyages  en  Russie,  publié  par  l'Académie  des  sciences,  une 
traduction  de  XErmite  de  la  chaussée  d'An  tin ,  une  autre  des 
Chants  populaires  de  la  Grèce ,  une  troisième  de  la  Marie Stuart 
de  M.  Lebrun,  et  plusieurs  autres  productions  originales  aux- 
quelles nous  pourrons  plus  tard  consacrer  quelques  articles 
dans  notre  Bulletin  bibliographique. 

La  quatrième  division  ,  belles-lettres t  qui  a  sa  pagination 
particulière,  nous  offre   11   pièces   de  vers  et  2   nouvelles  eu 
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prose;  l'une  le  Pauvre  Pierre  (  p.  <)-45),  traduite  du  fiançais, 
de  M.  Alibert,  (  épisode  de  la  Physiologie  des  passions ,  dont 
une  deuxième  édition  vient  de  paraître  à  Paris  );  l'autre  (  p.  62- 
102  ),  traduite  de  L'anglais,  de  Washington  Irving.  Parmi  les 
auteurs  des  pièces  de  vers  insérées  dans  ces  deux  cahiers, 
nous  avons  retrouvé  avec  plaisir  les  noms  de  Pouschkin  , 
Glinr,  Baratinsroï,  etc.,  à  côté  de  celui  d'une  jeune  Muse, 
Mlle  Zénaide  Volronsky  ,  dont  le  début  dans  la  carrière  poé- 
tique est  un  hommage  à  la  mémoire  de  l'empereur  Alexandre. 

Enfin,  la  partie  des  mélanges  contient  :  i°  deux  articles  de 
mœurs,  du  même  auteur,  le  Nouvel  an  {  p.  45-5o)  et  la  Visite 
après  le  bal (  p.  102- 1 10  );  20  un  article,  intitulé:  Espérances 
littéraires  (p.  1 1 1  -1 16  ) ,  où  l'on  récapitule  les  ouvrages  promis 
pour  le  courant  de  l'année  1826;  3°  des  Nouvelles  de  Paris 
(  p.  5o-5i  )  et  4°  les  Modes  de  Paris  (p.  5 1-54  et  116-118  ), 
avec  une  gravure  jointe  à  chaque  cahier,  et  te  texte  en  fran- 
çais, accompagné  d'une  traduction  en  russe. 

Certes,  une  pareille  variété  de  matériaux  doit  piquer  la  cu- 
riosité des  lecteurs,  et  le  Télégraphe  de  Moscou  peut  se  flatter 
d'un  succès  toujours  croissant,  s'il  continue  à  remplir  ses  feuilles 
d'une  manière  aussi  satisfaisante,  et  s'il  persiste  dans  la  louable 
résolution  d'éviter  désormais  cette  polémique,  oiseuse  quand 
elle  n'est  pas  nuisible,  dans  laquelle  il  avait  été  entraîné  et  dont 
les  deux  nouveaux  cahiers  que  nous  venons  d'examiner  n'of- 
frent plus  aucune  trace.  E.  Héreau. 

SUÈDE. 

106.  —  Scvedische  Volhsharfe.  —  Harpe  suédoise  populaire, 
avec  des  airs  gravés;  par  J.-L.  Studach.  Stockholm,  1826;. 
Rumstedt.  în-12. 

MM.  Geyer  et  Afzelius  avaient  déjà  publié  un  recueil  de  chan- 
sons suédoises,  en  trois  volumes  (  Stockholm ,  1 8 1 4~  1 8 1 6  )  :  ce 
recueil  doit  être  complété  bientôt  par  un  quatrième  volume. 
M.  Studach  a  recueilli  de  son  côté  et  traduit  en  allemand  vingt- 
quatre  chansons,  répandues  en  Suède  chez  le  peuple  ,  dont 
quelques-unes  paraissent  fort  anciennes  et  datent  du  tems  du 
paganisme,  tandis  que  d'autres  qui  roulent  sur  des  sujets  reli- 
gieux prouvent  qu'elles  ont  été  composées  après  l'introduc- 
tion de  la  religion  chrétienne  dans  le  nord.  Voici  les  titres  de 
quelques-unes:  Madeleine,  le  Roi  Eric,  la  Vision,  la  Che- 
vrière ,  Elisive ,  la  Religieuse ,  le  Dragon,  Rymer  le  brigand,  etc. 

Ces  chansons  ne  sont  ni  meilleures,  ni  pires  que  tant  d'au- 
tres chansons  populaires  des  diverses  nations  de  l'Europe;  on 
y  trouve  beaucoup  de  naïveté;  quelquefois  de  la  poésie  ides 
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incorrections  et  des  longueurs.  L'éditeur  a  donné  les  airs  notés 

d'une  demi  douzaine  de  ces  pièces,  (l'est  un  soin  qu'on  a  négligé 
dans  d'autres  recueils  de  ce  genre,  et  qui  a  son  utilité. 

La  poésie  populaire  des  Suédois  offre  la  même  par  ticularilé 
que  celle  des  autres  peuples  Scandinaves.  Outre  la  rime,  elle  est 

assujétie  à  ¥ 'allitération ,  ou  à  la  répétition  des  mêmes  sons  syllabi- 
ques  dans  deux  vers  qui  se  suivent;  particularité  que  l'on  re- 
trouve aussi  en  partie  dans  les  anciennes  romances  espagnoles. 

Jl  serait  difficile  de  décider  comment  ce  jeu  de  syllabes  se  re- 
produit dans  la  poésie  populaire  des  deux  extrémités  de  l'Eu- 
rope; mais,  peut-être,  en  cherchant  bien,  la  trouverait-on 
également  dans  les  pays  intermédiaires  qui  s'étendent  des  Pyré- 
nées à  la  mer  Baltique,  et  alors  il  ne  faudrait  plus  y  voir  qu'un 
effet  naturel  du  goût  général  du  peuple  pour  la  répétition  des 
mêmes  sons  dans  la  poésie  chantante,  et  l'allitération  n'aurait 
rien  de  plus  étonnant  que  la  rime. 

L'éditeur  a  ajouté  trois  morceaux  de  poésie  islandaise  qui 
n'ont  pas  précisément  de  rapport  avec  les  chansons  suédoises 
qui  précèdent;  ils  sont  d'ailleurs  connus  depuis  long-tcms.  Le 
premier  est  un  fragment  de  VEdda.  L'auteur  Ta  intitulé  Sagesse 
étOdin.  Dans  l'Edda,  ce  morceau  porte  le  titre  de  Havamel ; 
c'est  une  suite  de  sentences  détachées.  L'éditeur  en  donne  une 
traduction  allemande,  accompagnée  de  notes  explicatives  dans 
lesquelles  il  compare  ces  sentences  à  celles  des  poètes  de  l'an- 
tiquité classique.  Le  second  morceau,  tiré  également  de  l'Edda, 
est  le  Cantique  au  soleil ,  que  d'anciens  manuscrits  attribuent 
à  Sacmund  le  Sage,  qui  adressa,  disent -ils,  ces  exhortations 
dans  sa  vieillesse  à  son  fds.  Enfin  ,  le  dernier  morceau,  le  Lys 
est  un  fragment  d'un  cantique  qu'un  moine  norvégien,  nommé 
Eystein,  envoyé  en  Islande  au  xive  siècle,  adressa  à  la  vierge 
Marie  en  langue  islandaise,  que  l'éditeur  appelle  partout  la 
langue  norraena ,  nom  sous  lequel  elle  était  en  effet  désignée 
par  les  Scandinaves.  Depping. 

DAjNEMARK. 

107.  —  Kleine  thcologische  ScJiriften,  etc.  —  Opuscules  théo- 
logiques, par  M.  Munstkii,  docteur  en  théologie,  prédicateur 
à  l'église  de  la  cour,  membre  de  la  direction  de  l'université 
et  des  collèges  de  Danemark,  chevalier  de  l'ordre  de  Dane- 
brog,  etc.  Copenhague,  1826;  Gyldcndahl.  In-8°  de /»i8  p.; 
prix  ,  3  ridles  (environ  i/|  fr.). 

Les  traités  que  renferme  ce  recueil  ont  déjà  été  publiés,  les 
uns  séparément,  les  autres  dans  des  recueils  périodiques;  mais 
ils  paraissent,  pour  la  première  fois,  en  allemand.  C'est  à  Tau- 
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teur  lui-même  qu'on  est  redevable  de  cette  traduction  :  ce  quî 
noua  offre  la  meilleure  garantie  d'une  parfaite  conformité  avec 
les  idées  de  l'original,  conformité  d'autant  plus  importante  que 
plusieurs  des  sujets  sont  au  ressort  de  la  philosophie. 

Selon  l'ordre  suivi  par  l'auteur,  on  trouve  dans  ce  recueil 
un  mémoire  sur  l'usage  que  Justin  le  martyr  a  fait  des  quatre 
Évangiles;  un  discours  préliminaire  sur  Ï'Épître  de  St.  Paul  aux 
Galates;  une  discussion  sur  l'authenticité  de  ï'Épître  aux  Hé- 
breux; un  mémoire  sur  le  premier  séjour  de  St.  Pierre  à  Rome  ; 
un  discours  préliminaire  sur  Ï'Epître  aux  Philippins,  suivi  de 
notes  pour  éclaircir  le  texte;  une  dissertation  inaugurale  sur 
les  dernières  années  de  St.  Paul,  composée  en  latin;  une  dis- 
cussion sur  la  notion  de  la  foi;  des  observations  sur  l'art  du 
prédicateur;  un  discours  prononcé  à  la  séance  publique  de  la 
Société  biblique  de  Danemark;  enfin,  un  article  sur  le  fameux 
drame  de  Lessing,  intitulé  :  Nathan  le  sage. 

La  discussion  sur  la  notion  de  la  foi  paraît  être  celle  qui 
excite  le  plus  haut  intérêt.  L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue 
les  différentes  définitions  qu'on  a  données  de  la  notion  de  la  foi, 
depuis  les  anciens  philosophes  grecs,  jusqu'à  nos  jours,  établit 
que  l'intention  immédiate  par  laquelle  nous  distinguons  le  vrai 
d'avec  le  faux,  est  ce  qui  constitue  l'idée  de  la  foi. 

L'auteur  apporte  une  grande  clarté  dans  ses  recherches,  en 
établissant  des  distinctions  subtiles  entre  des  notions  qu'on  a 
souvent  confondues.  Dans  le  dernier  article  sur  le  drame  de 
Lessing,  l'orthodoxie  de  M.  Munster  se  montre  en  opposition 
avec  l'hétérodoxie  de  Lessing.  Nous  croyons  que  tous  les  parti- 
sans de  la  littérature  allemande  doivent  s'intéressera  l'opinion 
portée  sur  le  chef-d'œuvre  de  Lessing  par  un  auteur  qui  fait 
toujours  preuve  d'une  sage  modération  et  d'une  érudition  pro- 
fonde et  variée.  B. 

108. — *  Nordiske  Kœmpehistoricr ,  etc.  — Histoires  d'anciens 
guerriers  du  Nord,  traduites  de  l'islandais  par  M.  le  profes- 
seur Rafn  ,  secrétaire  de  la  Société  de  littérature  ancienne  du 
Nord.  Copenhague,  1826;  Brummer.  3  vol.  in-8°. 

Il  est  impossible  d'acquérir  une  connaissance  exacte  d'un 
peuple  moderne  sans  avoir  recours  à  l'histoire  de  ses  ancêtres 
qui  lui  ont  transmis  une  foule  de  lois,  d'usages  et  de  coutumes 
dont  les  lois  et  les  usages  nouveaux  portent  encore  souvent 
l'empreinte,  malgré  les  nombreuses  améliorations  que  lestems 
y  ont  apportées.  C'est  dans  cette  conviction  que  M.  le  profes- 
seur Rafn  a  extrait  de  quelques  manuscrits  islandais,  et  tra- 
duit en  danois  plusieurs  chroniques  ou  saga,  dont  il  offre  au 
public  un  recueil  fort  intéressant.  Peu  de  pays  possèdent  autant 
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de  ressources  pour  les  recherches  historiques  que  laScandi 
na vie.  Les  Islandais  se  piment  long-tems  à  consigner  dans  leurs 
écrits  le  récit  des  actions  mémorables  <1<"  ! < •  1 1 1->.  contemporains, 
et  a  léguer  à  la  postérité  le  tableau  des  moeurs  et  des  usages 
des  siècles  où  il-  vivaient.  On  conserve  dans  Ja  bibliothèque  de 
l'université  de  Copenhague  un  riche  dépôt  de  ces  vieux  ma- 
nuscrits; mais  le  texte  islandais  abonde  tellement  en  ligures 
poétiques,  qu'une  étude  approfondie  de  la  langue  est  indispen- 
sable pour  en  débrouiller  le  sens;  et  les  parchemins  déposi- 
taires de  ces  précieuses  traditions  sont  dans  un  tel  état  de 
vétusté  qu'il  est  très  difficile  de  les  déchiffrer.  On  doit  donc 
savoir  gré  au  savanl  laborieux  qui  n'épargne  aucune  fatigue, 
aucun  travail  ,  pour  transmettre  à  ses  compatriotes  la  connais 
San  ce  de  ces  écrits,  non  seulement  dans  une  langue  qui  leur 
soit,  familière  ,  mais  encore  dans  un  style  pur,  simple  et  naturel, 
tel  qu'il  convient  au  sujet. 

Les  anciennes  chroniques  islandaises  peuvent  se  diviser  en- 
deux  classes  principales  :  i°  les  chroniques  mythologiques  et  les 
chroniques  historico-romantiques  où  les  faits  historiques  sont 
entremêlés  d'avenlures  fabuleuses  et  de  descriptions  poétiques; 
i°  les  ouvrages  purement  historiques  qui  contiennent  le  récit 
des  événemens  survenus  depuis  le  règne  du  fameux  roi  Harald 
Haarfager\  Harald  à  la  belle  chevelure  ).  L'ouvrage  que  nous 
annonçons  nous  donne  une  suite  des  saga  delà  première  classe. 
Le  premier  volume  est  composé  de  trois  livraisons,  dont  la  pre- 
mière contient  le  saga  de  Rolf-Krake  ;  la  seconde,  ie  Volsunga- 
Saga ,  ou  l'histoire  de  Sigurd  Faf/ierbane;  la  troisième,  la  chro- 
nique de  Ragnar  Lodbrok ,  suivie  de  fragmens  des  histoires  des 
rois  danois  et  norvégiens  depuis  Ivar  Vidfadme  jusqu'à  Harald 
Blaatand  (  Harald  aux  dents  bleues  ).  Le  second  volume,  com- 
posé de  deux  livraisons,  contient  l'histoire  de  Didrik  de  Bern 
(Théodorich  le  Grand  de  Vérona).  Le  troisième  volume,  com- 
posé de  trois  livraisons,  contient  les  chroniques  de  la  décou- 
verte de  la  Norvège,  de  Haif ' ,  de  Frithiofle  hardi,  à'QErwarod 
et  de  Heivocr,  suivis  d'un  fragment  de  ['histoire  de  la  bataille  de 
Brovalla.  Plusieurs  de  ces  saga  sont  accompagnés  de  notes  con- 
tenant des  observations  sur  les  institutions  et  les  coutumes  du 
tems  ;  une  table  historico-géographique  des  matières  termine 
l'ouvrage. 

Si  c'est  une  vérité  reconnue  que  les  mœurs,  les  usages  et  les 
institutions  d'un  peuple  doivent  fixer  principalement  l'attention 
de  l'observateur,  de  préférence  au  récit  des  faits  et  des  évé- 
nemens ,  on  conviendra  que  ces  vieilles  légendes  pourront 
devenir  la  source   d'un   grand    nombre  d'investigations  très- 
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curieuses,  surtout  relativement  à  la  mythologie  danoise,  dont 
plusieurs  savans  de  l'Allemagne  s'occupent  depuis  quelque  tems 
avec  zèle.  B. 

ALLEMAGNE. 

109.  —  *  Hcllas  odergeographisch-antiqaarische  Darstellung 
des  alten  Gricchenlandes.  —  Description  géopraphique  de 
l'ancienne  Grèce  et  de  ses  colonies,  par  Fr.  Kruse,  professeur 
à  l'Université  de  Halle.  T.  I,  ire  partie.  Halle,  1826.  In-8°. 

Dans  l'introduction,  on  s'attache  à  déterminer  quelles  con- 
trées ont  été  plus  particulièrement  désignées  par  les  auteurs, 
sous  le  nom  de  Hellas;  le  reste  du  volume  est  consacré  à  trois 
des  principaux  états  de  la  Grèce  centrale,  dont  la  description 
est  au  niveau  des  connaissances  actuelles,  M.  Kruse  ayant 
étudié  les  relations  des  derniers  voyageurs  aussi  bien  que  les 
plus  anciens  textes.  C'est  une  véritable  statistique  dans  laquelle 
la  topographie  des  montagnes,  des  fleuves,  des  plaines  est 
jointe  à  l'indication  de  la  population  et  des  produits  de  la 
terre ,  aux  observations  sur  le  climat  et  sur  l'histoire  naturelle. 
Athènes,  comme  on  le  pense  bien,  a  été  l'objet  des  soins  par- 
ticuliers de  l'auteur.  Nous  devons  citer,  comme  très-remar- 
quables, la  contestation  élevée  contre  l'opinion  de  Leake  au 
sujet  de  la  situation  de  l'Odéon  de  Périclès;  puis,  la  descrip- 
tion des  détnes  maritimes  et  des  trois  ponts  du  Pirée,  de 
Munychœ  et  de  Phalère.  Ces  différentes  localités,  y  compris 
Athènes,  renfermaient  1 0,000  maisons,  taudis  qu'aujourd'hui  il 
n'y  en  a  pas  au-delà  de  1,600.  La  navigation  autour  de  l'Attique 
est  d'un  grand  intérêt.  Les  recherches  les  plus  exactes  concer- 
nent Sanium,  Prasies,  Brauron,  Marathon,  sa  plaine  et  ses 
monumens.  Le  territoire  stérile  et  resserré  de  Mégare,  l'iden- 
tité de  la  ville  moderne  avec  l'ancienne  occupent  ensuite  le 
lecteur.  De  là  on  passe  en  Béotie,  vaste  bassin  entouré  de 
montagnes  et  situé  au  nord  de  l'Attique  et.  de  la  Mégaride; 
beaucoup  d'auteurs  se  sont  attachés  à  le  décrire;  les  plaines  de 
Platée  et  de  Chéronée  ,  le  lac  Copaïs,  le  Céphyse,  l'Asope 
ont  été  souvent  visités.  Les  ruines  de  Thèbes  et  celles  d'Or- 
chomène,  Coronée,  Labadie,  etc. ,  embellissent  de  leurs  sou- 
venirs cette  partie  du  livre  de  M.  Kruse,  qui  joint  les  noms 
modernes  à  ceux  de  l'antiquité,  et  qui  partout  relève  avec 
exactitude,  mais  sans  aigreur,  les  fautes  de  ses  devanciers. 
M.  Kruse  est  auteur  des  excellentes  Annales  de  géographie  et 
d'antiquité  de  la  Germanie  orientale,  et  nous  avons  déjà  en- 
tretenu souvent  nos  lecteurs  de  ses  travaux.     Pu.  Golbéry. 

1 1  o. — *  Basilicomm  titulus  :  dediversis  rcgulisjuri*  antiqui,  etc. 
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—  Titre  dos  Basiliques  :  des  diverses  règles  du  droit  ancien, 

maintenant  restitué  en  son  entier  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Coislitl,  par-  le  professeur  Charles  Wittk.  Bres- 
lau,  iHj.G.  In-8°  de  xwn  et/»6*  pages. 

Le  recueil  de  droit  connu  sous  le  nom  de  Basiliques  est  un 
code  renfermant  les  lois  romaines  appropriées  aux  moeurs  grec- 
ques et  écrit  dans  cette  langue.  Basile,  le  Macédonien ,  après 
ses  victoires  contre  les  Sarrasins,  commença  cette  grande  en- 
treprise; mais,  comme  il  mourut  sans  l'avoir    terminée,  son 
fils,  Léon  le  savant  ou  le  philosophe  continua  son  ouvrage  et 
l'acheva.  Constantin  Porphyrogénètc,  qui  succéda  à  Léon,  revit 
ce  nouveau  code,  et  en  a  publié  une  dernière  éditiorr  qui  est 
restée  le  seul  texte  officiel,  comme  dans  le  droit  Justinien,  le 
Codex  repetitœ  prœleetionis .  Ce  vaste  recueil  a  été  appelé  Basi- 
liques, ce  qui  peut  également  signifier:  constitutions  impériales 
(  de  Boio-iXtùs y  roi  ou  empereur)  ,  ou  constitution   de  Basile 
(du  nom  BetçiXaoç  7   \iasiiius  ).  Cujas  et  d'autres  jurisconsultes 
ont  tiré  le  plus  grand  parti  de  l'étude  de  ce  recueil.  Malheureu- 
sement, il  n'est  pas  arrivé  complet  jusqu'à  nous.  On  sait  que 
les  Basiliques  se  composaient  de  soixante  livres:  or,  l'édition 
de  Fabrot,  en  7  vol.   in-folio,  n'en  contient  que  trente-neuf; 
en  y  ajoutant  les  quatre  nouveaux  publiés   par  Ruhnken   et 
JieitZy   il  en  reste  encore    dix  sept   inédits.   Depuis   plusieurs 
années,  on  annonçait  que  M.  Pilât,  devienne,  se  proposait 
d'en  donner  une  édition  complète,  et  qu'il  voulait  publier  en 
mèmetems  plusieurs  traités  du  droit  grec-romain,  jusqu'à  pré- 
sent inédits;  mais  il  paraît  que  ces  divers  travaux   n'ont  pas 
vu  le  jour.  M.  Witte,  qui  a  fait  des  recherches  étendues  sur  ce 
monument  important  de  la  législation  greco- romaine,  annonce, 
dans  la  préface  de  son  ouvrage,  que  deux  de  ses  compatriotes, 
MM.  Pilât  et  Hudtwalker,  ayant  promis  successivement  de 
communiquer  à   leur   pays   les   richesses    d'une   bibliothèque 
étrangère,  et  n'ayant  point  rempli  leur  promesse,  il  veut  répa- 
rer, autant  qu'il  est  en  lui,  cette  infidélité  si  contraire  à  l'exac- 
titude des  savans  allemands. 

Montfaucon  a  le  premier  donné  connaissance  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Coislin.  Denys  Godefroy  avait  déjà 
publié  les  deux  titres  :  De  diversis  regulisjuris  antiqui  et  de  Ver- 
boruni  significatione ,  et  Fabrot  avait  aussi  compris  ces  mêmes 
titres  dans  son  édition  des  Basiliques;  mais  il  ne  semble  pas 
que  ni  l'un  ni  l'autre  aient  connu  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Coislin.  Malgré  cette  circonstance,  Fabrot  est  loin  de  mé- 
riter les  injustes  reproches  de  M.  Witte  qui,  à  l'exemple  de 
beaucoup  de  ses  compatriotes,  traite  d'une  manière  fort  cava- 
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lière  les  savans  français.  Dans  s'a  préface,  écrite  en  latin  tudes- 
que,  il  accuse  le  laborieux  éditeur  des  Basiliques  de  précipi- 
tation et  de  négligence  dans  son  travail.  Fabrot,  dit-il ,  prétend 
avoir  consulté  deux  interprètes  grecs,  Michel  Attaliote  et 
Théodore  d'Hermopolis.  Or,  le  premier  ne  paraît  pas,  du  moins 
dans  l'édition  de  Êowenklaw,  présenter  un  texte  plus  pur  et 
plus  exact  que  les  auteurs  consultés  par  Godefroy.  Il  examine 
ensuite  quelles  obligations  Fabrot  peut  avoir  au  second  ,  et  il 
offre  au  lecteur  un  passage  de  l'interprétation  grecque  qui  lui 
a  été  communiqué  par  M.  Hase,  pendant  son  séjour  à  Paris. 
M.  Witte  dans  les  deux  dernières  pages,  rend  compte  de  son 
propre  travail.  11  publie  le  texte  grec,  tel  qu'il  l'a  copié  sur  le 
manuscrit,  ne  se  permettant  de  corriger  que  les  fautes  évi- 
dentes, et  plaçant  dans  les  notes,  les  variantes  que  présentent 
les  éditions  antérieures  et  les  autres  manuscrits  qu'il  a  com- 
parés. Il  donne  la  version  latine  de  Reitz  ,  avec  quelques  légers 
changemens,  et  traduit  suivant  la  méthode  de  ce  jurisconsulte, 
les  endroits  qui  n'avaient  pas  encore  été  publiés.  Il  n'a  point 
négligé  de  consulter  aussi  les  scholies  des  Basiliques.  Enfin, 
M.  Witte  annonce  qu'il  ne  peut  donner  au  public,  d'après  le 
même  manuscrit,  le  titre  de  verb.  signifie.  ,  n'ayant  pas  eu  le 
tems  de  le  copier  pendant  son  séjour  à  Paris;  mais  M.  Pilât 
lui  ayant  fait  présent  de  son  travail  sur  les  Basiliques,  il  n'hési- 
tera pas  à  le  communiquer  au  public,  si  son  premier  essai 
obtient  un  accueil  favorable.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que 
M.  Witte  puisse  tenir  cette  dernière  promesse.  En  effet  nous 
avons  comparé  le  litre  qu'il  vient  de  publier  à  celui  qui  est 
contenu  dans  l'édition  de  Fabrot;  et,  quoique  nous  soyons 
loin  départager  les  préventions  de  notre  auteur  contre  ce  juris- 
consulte, nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  qu'il  a  rendu  un 
véritable  service  à  la  science,  en  publiant  un  texte  plus  pur  et 
plus  complet  de  l'un  des  titres  les  plus  importans  de  la  législa- 
tion romaine.  A.  T. 

m.  —  Panthéon  ,  etc.  —  Panthéon  de  l'histoire  des  peuples 
germains,  par  Ernest  Munch.  Fribourg,  1827.  4  cahiers  in-fol. 
avec  de  belles  planches. 

L'auteur,  dans  son  introduction,  annonce  qu'il  se  propose 
de  rappeler  les  hauts  faits  des  aïeux  de  sa  nation,  le  caractère 
ferme  et  vigoureux  des  anciens  Germains.  Il  s'occupe  ensuite  à 
tracer  ce  tableau  avec  un  patriotique  enthousiasme  :  son  style  est 
plein  d'images  et  fort  de  pensées.  On  n'accusera  pas  M.  Munch  de 
prolixité  :  il  franchit,  en  trois  pages,  tout  le  moyen  âge  ;  peut- 
être  montre-t-il,  dans  les  dernières  lignes,  un  peu  trop  de  fierté 
nationale; peut-être  fallait-il  laissera  undéclamateurcélèbre  cetu 
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inconvenante  comparaison  de  Paris  avec  Babylone.  Toutefois , 
on  aman  tort  de  juger  M.  Munch  sur  ce  seul  Hait;  car  il  esl 
bien  éloigné  de  vouloir  perpétuer  les  préventions  ci  les 
bainës  nationales.  Son  ouvrage  commence  par  nue  description 
géographique  de  L'ancienne  Germanie:  il  détermine  ses  limites; 
il  reconnaîl  les  peuples  qui  l'ont  habitée,  leur  origine,  leurs 
qualités  morales  et  physiques.  Le  Saxon  lui  paraît  plus  propre 
à  la  vie  domestique  et  agricole;  le  Suéve  est  exclusivement 
guerrier;  le  Goih  est  plus  porté  à  la  civilisation.  Les  idées 
religieuses,' l'état  moral  et  politique,  sont  présentés  sous  un 
nouvel  aspect,  avec  talent  et  avec  érudition.  Ce  n'est  pas  sans 
profit,  ni  sans  plaisir,  que  les  savans  liront  ce  premier  cahier 
dans  lequel  les  hommes  du  monde  pourront  aussi  puiser  une 
instruction  dégagée  des  épines  de  l'archéologie.  Dans  le  second 
cahier,  on  lit  un  article  intitulé  :  Hermann  le  Chérusque ,  dans 
Lequel  la  défaite  de  Varus  et  l'expédition  de  Germanicus  sont 
racontées  sans  discussion  topographique  ;  ou  plutôt,  c'est  une 
biographie  d'Arminius;  car  l'article  lui  est  consacré  en  entier 
et  nous  retrace  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  héros  de  la  liberté.  Le 
troisième  cahier  est  consacré  à  Civilis  le  Ratave  :  on  y  trouve 
une  belle  gravure  représentant  le  serment  des  conjurés  rassem- 
blés dans  les  bois.  Enfin  ,  c'est  Alaric  et  son  entrée  dans  Rome 
qui,  dans  le  quatrième  cahier,  rappellent  le  triomphe  des 
peuples  barbares  sur  le  plus  puissant  empire  que  le  monde 
ait  jamais  vu  se  former.  Nous  ignorons  combien  de  cahiers 
publiera  M.  Munch;  mais  ils  ne  peuvent  manquer  d'obtenir 
un  grand  succès.  P.  Golbéry. 

112.  —  Gesehichtc  der  Jungfrau  von  Orléans.  —  Histoire  de 
la  Pucelle  d'Orléans,  d'après  des  actes  authentiques  et  d'après 
l'ouvrage  français  de  M.  Lebrun  des  Ce armettes ,  par  Fré- 
déric de  la  Motte  Fouqué.  Berlin,  1826;  Schlesinger.  2  vol. 
in- 12. 

Le  baron  de  la  Motte  Fouqué  s'est  montré  jusqu'à  présent  le 
partisan  le  plus  zélé  au  moyen  âge  qu'il  y  ait  en  Allemagne.  Il 
n'y  a  pas  de  chevalier  qui  ait  rompu  autant  de  lances  pour  la 
dame  de  sa  pensée ,  que  le  baron  a  composé  de  romans  et  de 
contes  pour  nous  présenter  le  moyen  «âge  comme  l'âge  d'or, 
comme  l'Éden  de  la  race  humaine.  Mais  ces  poètes  qui  ont  des 
idées  tout  arrêtées  sur  certaines  époques ,  sont  rarement  ca- 
pables de  bien  écrire  l'histoire.  Aussi,  quand  on  a  vu  M.  de 
la  Motte  Fouqué  se  constituer  l'historien  de  Jeanne  d'Arc,  on 
n'a  pas  bien  auguré  de  cette  entreprise.  Le  fait,  a  justifié  les 
craintes  du  public.  Ce  n'est  pas  que  l'histoire  produite  par  le 
poète  de  Berlin  manque  d'intérêt;  il  est  trop  habile  conteur 
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pour  gâter  un  sujet  aussi  intéressant  ;  mais  on  est  plus  exigeant 
pour  l'historien  que  pour  le  conteur.  M.  de  la  Motte  Fouqué  a 
annoncé  que  son  ouvrage  serait  rédigé  d'après  des  actes  authen- 
tiques; or,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  consulté  d'autres  matériaux 
que  les  ouvrages  imprimés.  Un  historien  de  nos  jours  ne  peut 
pas  admettre  les  préjugés  du  xve  siècle;  cependant  le  nouveau 
biographe  de  la  Pucelle  voudrait  se  persuader,  et  faire  croire 
aux  autres  qu'il  y  a  du  merveilleux  dans  les  inspirations  de 
cette  fille.  «  Ne  pénétrons  pas  avec  trop  de  curiosité  dans  de 
pareils  mystères,  dit-il;  ne  respectons-nous  pas  le  démon  fa- 
milier encore  si  problématique  de  Soerate?  Pourquoi  n'aurions- 
nous  pas  le  même  égard  pour  des  manifestations  de  la  Divinité  ?» 
En  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  l'auteur  raisonne  avec  la 
même  force;  dans  un  passage,  il  renvoie  ses  lecteurs  à  l'éter- 
nité pour  avoir  la  clef  du  mystère  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Ce 
qui  engage  surtout  M.  de  la  Motte  Fouqué  à  croire  que  Jeanne 
avait  des  révélations  ,  c'est  qu'elle  parlait  comme  la  Bible,  sans 
l'avoir  jamais  lue  ! 

ii  3.  —  Das  Leben  und  die  Werhe  Albert  Dûrers.  —  Vie  et 
Œuvres  d' 'Albert  Durer,  par  Joseph  Heller.  T.  II ,  avec  tig. 
Bamberg,  1827;  Kunz. 

Si  nous  parlons  du  deuxième  volume  de  cet  ouvrage,  sans 
avoir  fait  mention  du  premier,  il  faut  s'en  prendre  à  l'auteur, 
qui  jusqu'ici  n'a  pas  encore  fait  paraître  le  commencement  de 
son  travail ,  destiné  à  la  vie  du  célèbre  artiste  allemand.  Dans 
le  second  volume,  le  seul  qui  ait  encore  paru,  se  trouve  une 
notice  très-détaillée  des  ouvrages  d'Albert  Durer,  où  l'on  fait 
connaître  successivement  ses  dessins,  ses  tableaux,  ses  ou- 
vrages plastiques  et  ses  gravures.  Un  troisième  et  dernier 
volume  contiendra  des  additions  à  cette  notice,  ainsi  que  les 
rectifications  que  l'auteur  espère  obtenir  des  personnes  qui 
possèdent  l'œuvre  d'Albert  Durer. 

1 1 4.  —  Heinrich  von  Kleists  gesammelte  Schriften.  —  OEuvres 
d'Henri  de  Kleist  ,  recueillies  et  publiées  par  Louis  Tieck. 
Berlin,  1826;  Reimer.  3  vol.  in-8°. 

Deux  poètes  du  nom  de  Kleist  se  sont  distingués  dans  la 
littérature  allemande  :  l'un  dans  le  dernier  siècle,  l'autre  dans 
le  siècle  actuel.  Le  premier,  Ewald  Kleist,  s'est  fait  une 
grande  réputation  par  son  poëme  sur  le  printcms  et  par  ses 
odes;  Henri  de  Kleist  s'est  adonné  à  la  carrière  dramatique. 
Plusieurs  de  ses  pièces,  drames  et  tragédies,  font  partie  du 
répertoire  du  théâtre  allemand.  De  ce  nombre  sont  les  drames  : 
Catherine  de  Hcilbronn ,  la  Cruche  cassée ,  le  Prince  de  Hom- 
hourg.  Henri  de  Kleist  est,  dans  ses  compositions  poétiques, 
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plus  inégal  que  son  homonyme;  mais  m  revanche,  il  est  plus 

original i  el  il  a  des  beautés  plus  saillantes,  si  toutefois  ou 

peut  comparer  des  pièces  de  théâtre  à  des  poèmes  descriptifs  et 
à  «les  odes,  lieu  ri  de  Kl  ci  si  écris  ail  aussi  très -bien  en  prose,  ainsi 
que  l'attestent   ses   contes   el    ses  nouvelles  qui  composent  le 

troisième  volume  de  la  collection  de  ses  œuvres.  On  a  traduit 

plusieurs  fois  en  français  le  Printems  d'Ewald  Kleisf.  On  n';i 
encore  rien  traduit  de  Henri  de  Kleisl,  et  il  est  douteux  que  le 
public  fiançais  coûtât  ses  drames  et  ses  contes,  à  cause  des 
încidens  bizarres  dont  ils  sont  remplis.  Cependant,  ce  poëtc  est 
estimé  en  Allemagne,  malgré  ses  défauts,  et  il  occupe  un  rang 
distingué  dans  la  littérature  de  ce  siècle.  D-o. 

ITALIE. 

ii  5. —  Planlarum  in  Lariensi  provint  in  lectarum  cnunie- 
ratio ,  etc.  —  Enumération  des  plantes  recueillies  dans  la  pro- 
vince du  Lario ,  présentée  aux  botanistes  par  M.  Joseph 
C.dmollio,  ou  prodrome  d'une  Flore  de  Corne.  Corne,  1824; 
imprimerie  de  G.  P.  Ostinelli.  In-8°. 

M.  Pollini  avait  déjà  décrit  plusieurs  plantes  de  la  pro- 
vince de  Corne ,  dans  sa  Flora  Veronensis.  M.  Comolli  a  de 
beaucoup  augmenté  leur  nombre,  dans  sa  Flore  que  nous 
annonçons.  Depuis  1821  jusqu'en  1824,  il  avait  déjà  recueilli 
i'3oo  espèces  dans  la  province  de  Corne. 

116.  —  Lcttere  ad  nna  giovane  sposa.  —  Lettres  adressées  à 
une  jeune  épouse.  Milan,  1826. 

L'anonyme  gardé  par  fauteur  n'est  pas  pour  nous  un  voile 
tellement  impénétrable  (pie  nous  ne  puissions  reconnaître  dans 
cet  ouvrage  le  style  de  M.  Dandolo,  déjà  connu  par  ses  Lettres 
à  Hermines,  et  par  celles  sur  Rome  et  Naples ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  ce  recueil  (voy.  t.  xxxn  p.  i/|i).  Ces  nouvelles  lettres 
renferment  les  conseils  d'une  dame  âgée  et  instruite  par  l'ex- 
périence à  une  jeune  et  nouvelle  épouse,  son  amie.  Elles  rou- 
lent sur  divers  sujets  :  la  confiance  entre  deux  époux,  l 'amour- 
propre,  la  jalousie,  la  toilette,  les  repas,  la  dawse,  la 
conversation ,  l'économie  domestique  ,  la  religion  ,  le  beau 
inonde,  la  campagne ,  etc.  L'aimable  correspondante  parle  aussi 
des  livres  et  des  connaissances  littéraires  qui  peuvent  convenir  à 
sa  jeune  amie;  sur  ce  point,  elle  s'appuie  de  l'autorité  d'un 
manuscrit  de  son  mari  qui,  à  l'en  croire,  est  plus  versé  qu'elle 
dans  ces  matières. 

Ce  nouvel  opuscule  nous  paraît  plus  intéressant  que  les 
premiers  essais  du  même  auteur,  et  nous  fait  espérer  qu'il  ne 
s'arrêtera  pas  encore  dans  la  voie  du  perfectionnement. 
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117.  — *  I  frammenti  de  sei  libri  dclla  rr.publica  de  Marcb 
Tullio  Cicérone,  volgarizati ,  etc. —  Fragmens  des  six  livres 
de  la  république  de  M.  T.  Cicéron ,  traduits  par  M.  le  prince 
D.  Pierre  Odescalchi,  des  ducs  deSirmio,etc.  Rome,  1826.  In  8°. 
L'Italie  n'a  pas  attendu  long-tems  une  traduction  des  frag- 
mens  de  la  république  de  Cicéron,  récemment  découverts  par 
M.  l'abbé  Mai.  Le  prince  Odescalchi,  qui  nous  a  donné  souvent 
l'occasion  de  faire  une  mention  honorable  de  ses  travaux,  s'est 
chargé  de  cette  traduction,  et  l'a  dédiée  à  son  frère,  le  prince 
Innocent  Odescalchi,  duc  de  Sirmio,  comme  un  ouvrage  digne 
d'être  médité  par  celui  qui  doit  diriger  l'administration  d'une 
principauté,  et  prendre  part  aux  séances  de  l'assemblée  natio- 
nale de  la  Hongrie.  Ce  que  l'auteur  dit  à  son  frère  s'adresse 
naturellement  à  tous  ceux  qui  se  trouvent,  ou  qui  pourraient 
se  trouver  dans  la  môme  position.  Aux  fragmens  de  Cicéron  , 
découverts  par  M.  l'abbé  Mai,  il  joint  ceux  que  saint  Augustin, 
Nonnius  et  Lactance  nous  avaient  transmis  dans  leurs  ouvra- 
ges ,  ainsi  que  le  Songe  de  Scipion ,  conservé  par  Macrobe.  Le 
stvle  de  la  traduction  est  noble  et  Clair;  tenant  un  juste  milieu 
entre  la  licence  et  la  servilité,  il  approche  de  l'élocution  cicéro- 
nienne,  autant  que  le  génie  de  la  langue  italienne  le  permet. 
Le  savant  et  modeste  traducteur  a  cru  devoir  engager  deux 
autres  savans  distingués,  MM.  Louis  Biondi  et  Sahator  Betti  , 
à  prendre  quelque  part  à  son  travail.  On  trouve  en  tète  de 
l'ouvrage  un  beau  portrait  de  Cicéron,  exécuté  d'après  un 
ancien  buste  qui  existait  dans  le  cabinet  des  ducs  Mattei,  et 
que  M.  Odescalchi  a  préféré  en  s'appuyant  sur  l'opinion  du 
célèbre  antiquaire  E.  Q.  Visconti  [Iconographie  latine).  La 
beauté  de  l'édition  est  digne  du  mérite  de  l'ouvrage. 

F.  S. 

118.  —  *  Poésie  di  Giuseppe  Parmi.  —  Poésies  de  Joseph 
Parini.  Milan,  18-26;  imprimerie  des  classiques  italiens.  In-3'2. 

Reproduire  dans  ce  moment  les  poésies  de  Parini,  c'est 
rendre  un  véritable  service  aux  amis  des  Muses  et  des  saines 
doctrines  littéraires.  On  dislingue  parmi  les  productions  de  ce 
poëte  les  petits  poëmcs  sur  les  parties  du  jour,  dans  lesquels 
les  ridicules  et  les  travers  de  la  haute  société  sont  mis  en 
scène  et  frappés  à  mort  par  les  traits  d'une  ironie  adroitement 
ménagée  et  constamment  soutenue;  c'est  la  satire  de  mœurs 
la  plus  ingénieuse  que  l'on  connaisse  en  Italie.  Les  autres 
pièces  de  ce  poëte  ne  laissent  pas  d'offrir  un  grand  intérêt; 
on  remarque,  en  général,  dans  son  style,  de  la  variété,  de 
l'élégance  et  une  correction  qui  n'exclut  ni  la  chaleur  ni  le 
sentiment;  on  reconnaît  souvent  dans  sa  manière  celle  d'Horace. 
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A  ce  titre  soûl ,  Pariai  mérite  de  servir  long-  tenus  de  guide  aux 
jeunes  poètes  qui  s'appliquent  à  l'étude  des  grands  maîtres,  et 
qui  cherchent  des  succès  durables  dans  un  art  pour  lequel 

«  Il  n'est  point  de  degré  du  médiocre  au  pire.  »     q  ]\OSSj,:Tri- 

in).  —  Seherzi  extemporanei  latini ,  etc.  —  Impromptus» 

Composés  en    latin;    par    l'avocat    Faustin   GAGLIUFFJ     Vérone, 

1826.  In-8°. 

Les  improvisations  du  célèbre  M.  Gagliufû  le  placent  au 

rang  des  latinistes  les  plus  instruits.  S'il  fallait  prouver  que  la 

Facilité  d'improviser  tient  moins  au  génie  de  la  langue  italienne 

<pfà  celui  des  Italiens  eux  -mêmes,   on  pourrait  citer  les  vers 

latins  de  M.  Gagliuffi  et  de  plusieurs  de  àes  compatriotes.  Les 

morceaux  réunis  dans  le  recueil  que  nous  annonçons  ont  été 

composés  pendant  les  voyages  du  poêle  en  Suisse,  à  Munich  et 

à  Vérone.  L'un  des  plus  remarquables  fut  improvisé  à  Munich, 

pendant  que  M.  Gagliuffi  visitait   le  cimetière  de  cette  ville. 

C'était  le  2  novembre;  et  le  peuple  affluait  de  toutes  parts  pour 

|i   offrir  les  vœux  de  la  piété  aux  mânes  de  ses  ancêtres.  Dans  la 

j   foule  se  trouvait  le  roi  de  Bavière  ,  qui,  sans  suite  et  conduisant 

1   son  enfant  par  la  main,  se  promenait,  entouré  de  l'amour  etde 

la  vénération  de  ses  sujets.  A  ce  touchant  spectacle,  le  poète 

|  céda  au  besoin  d'exprimer  son  admiration  par  des  vers  qu'il 

I    récita  sur-le-champ  a  M.  Schcrcr,  bibliothécaire  de  la  ville,  et 

dont  voici  les  derniers  : 

Ec  quis  hic?  oravi. — Rex  noster. —  IncrmisP^ — Amicus. 
Proh  deus  !  et  régi  gratulor,  et  populo. 

120.  —  Espcrimento  di  mélodie Urichc . — Essai  de  mélodies  ly- 
riques. Milan,  1826  ;  A.  Lamperti.  In-8°. 

Nous  annonçons  cet.  ouvrage ,  moins  à  cause  de  l'intérêt 
qu'il  inspire,  que  pour  détromper  le  public  qui,  surpris  par- 
la bizarrerie  du  titre,  pourrait  y  chercher  en  vain  de  la  musi- 
que. Ce  ne  sont  que  des  vers  qui  souvent  manquent  même  de 
cette  harmonie  dont  s'est  fait  gloire  jusqu'ici  la  belle  poésie 
italienne.  Mais,  comme  sur  ce  point  le  goût  dépend  ordinaire- 
ment de  l'organisation  des  oreilles,  quelques  personnes  ont 
remarqué  dans  ce  recueil  de  vers,  je  ne  sais  quelle  harmonie 
nouvelle  qui  les  a  enchantées.  Elles  l'ont  trouvée  d'accord  avec 
la  beauté  des  images  et  le  coloris  poétique;  elles  ont  signalé, 
dans  un  journal ,  comme  traits  d'originalité  ce  que  d'autres  ont 
pris  pour  les  symptômes  d'un  esprit  malade.  Nous  convenons 
volontiers  que  l'originalité  peut  se  rencontrer  dans  les  sottises 
de  tout  genre;  mais,  ce  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  rendre 
raison,  c'est  de  voir  un  des  meilleurs  journaux  de  l'Italie, 
t.  xxxi v.  —  Mai  1827.  '28 
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Y  Anthologie  de  Florence  (  N°  7 1  ,  p.  225  ),  nous  citer,  dans  l'in- 
tention de  faire  valoir  ces  poésies,  des  morceaux  qui  semblent 
choisis  dans  une  intention  contraire.  Pour  mériter  les  éloges 
de  certains  romantiques,  il  faut  donc  débiter  les  lieux  communs 
les  plus  usés  et.  les  plus  prosaïques;  il  faut  donc  employer  des 
rhythmes  sans  harmonie;  il  faut  donc  enfin  changer  l'ordre 
constant  de  la  nature,  faire  sortir  la  lune  de  l'occident,  nous 
montré?  le  soleil  amenant  l'aurore  ,  etc.  ?  Nous  ne  préten- 
dons pas  que  les  essais  poétiques  dont  nous  parlons  n'offrent 
aucun  indice  de  talent;  mais  nous  prions  seulement  les  pané- 
gyristes de  ce  nouveau  genre  de  vers  de  choisir  un  peu  mieux 
leurs  citations,  s'ils  veulent  justifier  leurs  éloges.  Du  reste,  ces 
observations  ne  diminuent  en  rien  la  haute  estime  que  nous 
avons  vouée  à  un  journal  où  les  articles  auxquels  on  peut  re- 
procher la  folle  exagération  que  nous  venons  de  signaler,  se 
trouvent  presque  perdus  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
sont  dictés  par  l'impartialité  et  la  véritable  philosophie. 

F.  Salfi. 
Ouvrages  périodiques. 

1  %  1 .  —  *  Giurisprudenza  del  R.  senato  di  Genova,  etc.  —  J  u- 
risprudence  du  sénat  de  Gênes,  ou  Collection  des  arrêts  rendus 
par  le  sénat  de  Gênes  sur  les  points  les  plus  importans  du 
droit  civil,  du  droit  commercial  et  de  la  procédure,  par 
MM.  Magioncalda,  Casanova  et  Gervasoni,  avocats.  Gênes, 
1826;  Carniglia.  12  cahiers  in~4°. 

C'est  particulièrement  depuis  la  promulgation  des  Codes,  et 
depuis  qu'on  a  pu  apprécier  les  bienfaits  de  l'uniformité  des 
lois ,  que  Ton  s'est  attaché  à  donner  de  l'ensemble  et  de  l'unité 
à  la  jurisprudence  des  arrêts  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le 
complément.  Aussi  est-il  facile  de  s'apercevoir  que  les  discus- 
sions judiciaires  ont  pris  une  marche  régulière,  entièrement 
subordonnée  au  texte  de  laloiet  à  l'autorité  des  jugemens.  Les 
rédacteurs  du  recueil  qui  nous  occupe  ont  suivi  cette  nouvelle 
impulsion  de  notre  époque,  et  ils  se  sont  appliqués  à  offrir  à 
leur  pays  une  collection  dans  le  genre  de  celle  de  M.  Sirey, 
qu'ils  ont  prise  pour  modèle.  Leur  travail,  commencé  en  1826, 
se  divise  en  deux  séries  formant  douze  cahiers  par  année.  La 
première  série  contiendra  les  arrêts  rendus  par  le  sénat  de 
Gênes,  depuis  181 5  jusqu'en  1825;  l'autre  série  est  consacrée 
aux  décisions  postérieures  qui  paraissent  journellement.  On 
aura  par  ce  moyen  la  jurisprudence  complète  de  cette  cour 
souveraine  depuis  sa  formation,  et  un  grand  nombre  d'exemples 
propres  à  fournir  les  bases  d'une  juste  interprétation.  Il  n'est 
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pas  inutile  de  remarquer  ici  que  1<-  Code  civil  français  et 
le  Code  de  commerce  étant  maintenus)  à  quelques  modifica- 

t ions  près,  dans  les  ci-  devant  étals  de  la  LigUric  actuellejty  ut 

incorporés  an  Piémont,  la  jurisprudence  génoise  se  rattache 
an  droil  commun  qui  régit  la  France.  Les  arrêts  contenus  dans 

lr  recueil  que  nous  annonçons  et  les  annotations  (jni  les  ac- 
pompagnent  justifient  cette  coïncidence  deprincipes,  et  prou- 
vent avec  quel  soin  les  juges  et  les  jurisconsultes  de  Gènes 

s'attachent  à  recourir  aux  sources  du  droit  français,  Lien 
digne  d'ailleurs  de  leurs  suffrages.  Au  total,  nous  n'avons  que 
des  éloges  à  donner  aux  éditeurs  :  nous  désirerions  cependant 
cpie  leurs  citations  fussent  toujours  dictées  par  la  seule  analogie, 
et  qu'ils  paissent  soin  de  prévenir  les  nombreuses  fautes  d'im- 
pression qui  déparent  leur  estimable  recueil.  C.  Rossetti. 

122. —  *  Biblioteca  italiana  3  etc.  — ■  Bibliothèque  italienne, 
n°  cxxxi,  etc.  Milan,  1826.  In- 8°. 

Nous  signalons  particulièrement  ce  cahier  d'un  des  meilleurs 
journaux  littéraires  de  l'Italie,  parce  qu'il  contient  une  notice 
de  M.  Gioja,  consacrée  à  l'examen  d'un  lonj^  article  sur  l'éco- 
nomie politique  que  M.  Say  a  fait  insérer  dans  X Encyclopédie 
progressive,  publiée  à  Paris  en  1 826.  M.  Gioja  fait  d'abord  des  re- 
marques sur  quelques  assertions  de  M.  Say,  contenues  dans  la 
quatrième  partie  de  son  article,  dans  laquelle  il  donne  un  précis 
biographique  des  auteurs  qui  ont  traité  de  l'économie  politique. 
Quoique  ces  assertions  ne  tiennent  pas  aux  théories  de  la 
science,  et  qu'on  puisse  bien  approfondir  celles-ci  sans  avoir 
une  complète  connaissance  de  quelques  détails  biographiques, 
M.  Gioja  croit  que  l'inexactitude  de  ces  détails  peut  faire  tort 
à  la  science  elle-même.  Il  observe  d'abord  que  M.  Say  a  senti 
toute  l'utilité  de  l'ordre  chronologique ,  préférablement  à  l'ordre 
alphabétique  qui  n'a  rien  d'instructif  et  ne  fait  pas  connaître  la 
marche  générale  des  idées;  et  il  témoigne  sa  surprise  de  ce  que 
cet  ordre  chronologique  se  trouve  souvent  altéré  :  il  cite  pour 
exemples,  Davanzati ,  mort  en  1606,  placé  après  Antoine  Serra 
qui  publia  son  traité  fort  curieux  des  Sources  des  richesses  des 
nations ,  en  16 13  seulement;  Galiani  et  Genovesi dont  les  rangs. 
sont  marqués  après  Solera  et  Or  tes,  quoiqu'ils  aient  vécu  avant 
ces  derniers.  M.  Gioja  regrette  aussi  qu'on  n'ait  mentionné  que 
des  écrits  d'un  intérêt  secondaire  de  Genovesi,  en  oubliant  de 
citet*  ceux  qui  ont  fait  sa  célébrité,  tels  que  ses  Levons  d'éco- 
nomie civile,  etc.  Ce  qui  lui  semble  plus  étrange  encore,  c'est 
qu'on  ait  rappelé  des  auteurs  qui  n'ont  aucune  importance,  et 
qu'on  ait  oublié  en  même  tems  lïandini,  Ricci  et  Vasco 3  au- 
teurs d'ouvrages  dont  la  connaissance  est  indispensable  pour 

28. 
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déterminer  avec  exactitude  les  progrès  de  la  science.  Nous  pas- 
serons sous  silence  d'autres  remarqués  du  même  genre  qui  ne 
semblent  pas  mériter  une  égale  attention. 

M.  Gioja  cherche  à  relever  l'intérêt  de  ses  observations  en 
signalant  les  conséquences  graves  qui  peuvent  être  la  suite  des 
méprises  de  ce  genre.  Pour  cela,  il  s'appuie  sur  les  maximes 
mêmes  que  M.  Say  semble  avoir  adoptées  pour  bases  de  son 
discours.  «  L'histoire  d'une  science,  dit  cet  écrivain,  n'est  que 
l'exposé  des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  qu'on  a  faites 
à  différentes  époques  et  dans  différens  pays,  pour  recueillir  et 
asseoir  solidement  les  vérités  dont  elle  se  compose.  »  Partant 
de  ce  principe,  M.  Gioja  revendique  pour  l'Italie  trois  inven- 
tions qui  ont  eu  une  grande  influence  sur  l'économie  des  na- 
tions^  savoir  :  les  lettres  de  change,  les  banques  et  Y  amortissement 
de  la  dette  publique.  Il  nous  fait  remarquer  que,  dans  l'ancienne 
Lombardie,  on  avait  proscrit  les  congrégations  d'arts  et  mé- 
tiers :  proscription  qui  dura  même  jusqu'au  tems  où  Henri  III 
déclarait  en  France  que  la  permission  de  travailler  était  un 
droit  royal  et  domanial  ;  il  ajoute  que  du  tems  de  Charles-Quint, 
on  proclamait  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  la  liberté 
indéfinie    du  commerce,  etc. 

M.  Gioja  rejette  comme  évidemment  faux  ce  qu'ont  avancé 
plusieurs  étrangers,  que  la  science  économique  est  venue  de 
France  et  d'Angleterre,  au  moyen  de  l'école  de  Quesnay  et  des 
écrits  d'Adam  Smith  :  il  témoigne  sa  surprise  de  ce  que  M.  Say 
ait  ajouté  que  si  Fcrri>  Beccaria  et  Filangieri  contribuèrent 
en  même  tems  à  développer  et  à  répandre  des  notions  d'éco- 
nomie politiques  très-judicieuses,* ils  ne  lui  paraissent  pas  avoir 
d'allure  qui  leur  soit  propre,  et  marchent  constamment  appuyés 
sur  les  publicistes  de  l'Angleterre  et  de  la  Fiance.  M.  Say 
avance  aussi  que  les  auteurs  italiens ,  depuis  1600,  ne  virent 
la  richesse  d'un  état  que  dans  l'abondance  de  l'or  et  de  l'argent; 
qu'ils  ne  regardèrent  l'agriculture,  les  arts  et  le  commerce,  que 
comme  des  moyens  d'attirer  ces  métaux  précieux  dans  leur 
pays:  qu'ils  sont  les  vrais  auteurs  de  la  balance  du  commerce, 
système  que  des  Italiens  eux-mêmes  ont  appelé  du  nom  de 
colbeitisme,  quoiqu'il  eût  pris  naissance  dans  leur  pays,  etc. 
M.  Gioja  trouve  ces  assertions  tout-à-fait  contraires  à  l'histoire. 
Il  indique  avec  rapidité  et  précision  ce  que  les  Italiens  ont 
enseigné  et  publié,  depuis  1600,  sur  l'économie  politique,  bien 
avant  qu'on  se  soit  occupé  ailleurs  des  mêmes  questions.  Il 
signale  spécialement  Dacanzati,  qui  exposait  la  vraie  théorie 
de  la  monnaie  vers  la  lin  du  xvie  siècle;  Sevra 3  qui,  étant  dans 
les  prisons  de  Naples,  au  commencement  du  xvne  siècle,  osait 
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montrera  ses  concitoyens  les  vraies  SOUTCeS  de  la  riehesse  des 

Dations;  el  successivement  Motttanari}  Broggias  Neri,  CarU\etc. 
qui  tous  pnl  précédé  <  îaliani  cl  Genovesi ,  et  dont  les  oui  rages 
prouvent  la  priorité  de  leur  doctrine,  luesystème  exclusif  était 
établi  bien  avant  ces  écrivains;  et  il  dominait  non-seulement 

en  Italie,  mais  aussi  en  France,  sous  le  règne  de  Philippe- le  Bel 
et  de  Philippe-le-Long,  et  en  Angleterre,  sons  Henri  II,  P«i- 
chard  I'1,  Richard  II,  etc.,  taudis  que  les  Italiens,  depuis  le 
\i''  siècle  jusqu'au  xve,  ne  défendaient  pas  l'importation  des 
produits  des  manufactures  étrangères  dont  ils  ne  craignaient 
point  la  concurrence.  Le  critique  passe  de  même  en  revue  les 
doctrines  des  économistes  anglais  et  français,  qu'on  regarde 
comme  nouvelles  et  très-importantes,  et  il  les  retrouve  spécia- 
lement établies  dans  les  écrits  de  Davanzati,  de  Broggia  et  de 
Bandini.  Tout  en  reconnaissant  le  mérite  des  recherches  de  cet 
estimable  savant,  nous  n'approuvons  pas  quelques  traits  de 
vivacité  qu'il  s'est  permis  de  lancer  contre  une  nation  étran- 
gère qui  occupe  un  des  premiers  rangs  dans  la  civilisation 
moderne.  Alors  même  que  quelques-uns  de  ses  écrivains  ne  ren- 
draient pas  toute  justice  à  l'Italie,  les  Italiens  ne  devraient 
point  imiter  leur  exemple.  JFr.  Salfi, 

PAYS-BAS. 

i  9.3.  —  *  Examen  raisonné  de  l'enseignement  dit  universel 
quia  pris  naissance  dans  le  royaume  des  Pays-Bas ,  par  M.  Du- 
rivau,  lieutenant-colonel  du  génie,  ex-directeur  des  études  à 
Y.École  Polytechnique  de  France.  Bruxelles,  1827  ;  Hayez.  In-8y. 

Collègue  et  ami  de  M.  Jacotot,  le  propagateur  de  Yensei- 
gnemen t  dit  universel,  plein  d'estime  pour  les  talens  et  le  carac- 
tère de  cet  homme  généreux,  sans  partager  entièrement  les 
principes  qui  servent  de  base  à  sa  doctrine,  je  dois  me  borner 
a  exercer  les  fonctions  de  rapporteur  dans  le  nouveau  débat 
qui  vient  de  s'élever.  M.  Jacotot  a  été  en  butte  à  beaucoup  de 
calomnies,  mais,  plus  souvent,  poursuivi  d'adulations  fades  et 
niaises:  ses  amis  et  ses  ennemis  ont  également  compromis  sa 
cause.  M.  Durivau,  pénétré  des  égards  que  mérite  l'homme 
dont  il  examine  les  opinions  ,  cherche  à  éclairer  le  public  et 
emploie  partout  des  raisannemens  précis,  auxquels,  selon  moi, 
il  serait  difficile  de  répondre.  M.  Jacotot  a-t  il  formé  de  bons 
élèves?  est-il  un  excellent  professeur?  Ce  n'est  point  de  cela 
qu'il  s'agit,  mais  d'une  méthode,  d'une  théorie  indépendante 
du  tempérament,  de  la  manière  d'être  personnelle  de  celui  qui 
l'inventa  ;  d'un  corps  de  maximes  qui  doit  se  soutenir  par  lui- 
même  et  pot  ter  en  soi  sa  propre  justification.  M.  Jacotot,  je  le 
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sais,  crie  a  la  métaphysique,  si  Tonne  se  contente  pas  d'admettre 
dis  faits  partiels;  ce  mot,  pour  lui,  est  synonyme  de  subtilité, 
de  galimatias.  Il  «est  bien  singulier  qu'un  écrivain  qui  com- 
mence par  le  dogmatisme  métaphysique  le  plus  tranchant 
montre  tant  d'horreur  pour  une  science  qui  se  charge  de  rendre 
compte  de  notre  organisation  intellectuelle. 

Mais  où  peut-on  s'enquérir  d'une  manière  certaine  de  la 
doctrine  de  M.  Jacotot?  Plaisante  question!  M.  Jacotot  n'a-t-il 
point  fait  de  livres?  Sans  doute,  et  j'en  connais  trois  :  i°  Lan- 
gue maternelle  ;  i°  Langues  étrangères  ;  3°  Musique.  Lisez-les, 
et  vous  chercherez  peut-être  encore  cette  méthode  dont  la  con- 
naissance pique  votre  curiosité.  L'auteur  échappe  avec  une 
souplesse  extraordinaire  à  tous  les  efforts  du  lecteur.  Ici,  une 
proposition  incontestable  ;  plus  loin  ,  un  paradoxe  inadmissible  ; 
ailleurs,  une  pensée  fine,  ingénieuse,  ou  une  facétie  peu  digne 
du  genre  didactique.  Tout  cela  n'en  est  pas  moins  fort  gai  et 
fort  amusant.  Par  exemple,  X  Histoire  du  petit  Parisien,  la  Vertu 
versifique,  la  Revue  des  Journaux ,  sont  des  choses  très- réjouis- 
santes, sinon  justes  et  vraies;  mais  que  prouvent-elles  en 
faveur  de  la  méthode?  Rien,  absolument  rien.  M.  Durivau  en 
résume  les  différens  caractères,  après  avoir  attaqué  l'axiome 
prétendu  de  l'égalité  des  intelligences  et  montré  la  nécessité  de 
restreindre  et  de  limiter  le  sens  d'aphorismes  pareils  à  ceux-ci  : 
Les  faits  sont  l'unique  base  de  la  vérité;  tout  est  dans  tout,  etc. 
En  effet,  eu  égard  au  premier,  que  deviendraient  des  faits, 
quelque  nombreux  qu'ils  fussent,  s'ils  n'étaient  éclairés,  fé- 
condés par  la  raison  ,  pour  en  déduire  les  lois  générales  à  notre 
usage?  et  quant  au  second,  lorsqu'on  ajoute  que  toute  la  litté- 
rature est  dans  Horace;  que  la  grammaire,  l'histoire,  y  sont 
aussi,  de  bonne  foi,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  entend-on 
qu'Horace  contient  assez  de  faits,  pour  qu'on  en  puisse  tirer, 
par  une  sage  induction,  les  maximes  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique, telles  qu'elles  ressortent  de  toutes  les  histoires  en  géné- 
ral? On  doit  observer  que  deux  choses  distinctes  sont  ici  con- 
fondues :  d'une  part,  les  fictions  qui  servent  à  rendre  sensible 
l'application  des  principes  généraux  ;  et  de  l'autre,  les  faits 
réels  qui  en  établissent  la  vérité,  qui  leur  donnent  un  fonde- 
ment positif.  Ces  derniers  constituent  la  matière  de  l'histoire; 
et,  de  quelque  façon  qu'on  retourne  Horace,  on  ne  les  y  trou- 
vera pas  ,  en  dépit  de  l'inflexible  tout  est  dans  tout.  M.  Durivau  , 
suivant  pied  à  pied  V inventeur ,  malgré  les  manœuvres  adroites 
de  celui-ci,  sème  sur  son  passage  une  foule  de  réflexions  et  de 
remarques  dont  la  justesse  me  semble  frappante.  Il  est  enfin 
amené  à  ces  résultats  : 
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La    partie    mnémonique    de   V enseignement   universel  paraît 

mauvaise  d'abord  en  soi,  parce;  qu'elle  ne  cultive  long^tems 

qu'une  seule  faculté  ,  cl  laisse  les  autres  oisives  ;  qu'elle  ue  peut 

embrasser  qu'un  ouvrage  trop  limité  pour  offrir  le  nombre 
suffisant  de  cas  particuliers  propres  à  fonder  l'art  ou  la  science. 
En  second  lieu,  elle  est  mauvaise  dans  ses  rapports  avec  les 

autres  parties;  car  elle  De  prépaie  (pie  des  obstacles  à  l'analyse, 
soit,  en  exténuant  la  vertu  représentative  du  discours,  par  un 
frottement,  une  trition  nauséabonde;  soit  en  imprimant  une 
sorte  ^automatisme  à  la  récitation. 

La  deuxième  partie,  celle  qui  constitue  l'analyse  autodidac- 
tique, est  la  plus  étrange  exagération  de  ce  principe  sage  -.l'in- 
struction (pion  parvient  à  se  donner  soi-même  est  la  meilleure. 
Dénature  par  le  caractère  exclusif  que  lui  donne  renseignement 
universel j  ce  principe  n'est  plus  qu'un  paradoxe,  qui  rend 
impossible  toute  véritable  instruction.  Bien  plus,  X enseigne- 
ment universel  est  ici  atteint  et  convaincu  d'inconséquence, 
puisque,  s'il  rejette  le  concours  de  la  tradition  dogmatique, 
il  admet  des  maîtres  vérificateurs  et  excitateurs  adressant  aux 
élèves  des  questions  exploratrices. 

La  troisième  partie  ,  qui  embrasse  les  exercices  de  compo- 
sition, substitue  l'imitation  des  modèles  de  l'art  aux  inspira- 
tions puisées  dans  la  nature,  et  dégrade  celle-ci  du  rang  su- 
prême qui  lui  appartient. 

En  dernier  lieu,  le  caractère  d! 'universalité  de  cet  enseigne- 
ment, est,  selon  moi,  absolument  illusoire.  Pourquoi  s'évertuer 
à  chercher  une  chimère  ?  Il  n'y  a  point  d'enseignement  universel: 
chaque  art,  chaque  science  a  le  sien.  L'un  admet  pour  beau- 
coup, dans  les  commencement,  les  exercices  de  mémoire, 
convenablement  dirigés,  et  requiert  simultanément  l'emploi 
des  principes  généraux,  en  concours  avec  les  exemples  parti- 
culiers :  telles  sont  les  langues.  Certaine  science,  au  contraire  , 
semble  ne  laisser  à  la  mémoire  qu'un  rôle  si  faible,  qu'à  peine 
il  est  aperçu;  et  dès  le  début,  les  principes  généraux  y  tien- 
nent le  premier  rang:  telles  sont  les  mathématiques.  Celui  qui 
prétendrait  calquer,  sur  un  type  uniforme  ,  la  méthode  propre 
à  chaque  genre,  ne  ferait  qu'embrouiller  tout ,  et  n'enseignerait 
rien.  Le  jugement  est  essentiel  dans  les  langues,  aussi  bien  que 
dans  les  mathématiques;  et  dans  les  mathématiques  ,  la  mémoire 
n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  jugement-  Partout,  ces  deux 
facultés  travaillent  en  société;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 
ce  soit  toujours  sur  le  même  plan. 

Si  nous  dépouillons  cette  méthode  de  sa  forme  inusitée, 
qu'y  retrouve-ton  au  fond?  se  demande  encore  M.  Durivau, 
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l  n  maître  qui  recommence  l'art  ou  la  science,  de  concert  avec 
son  élève,  en  prenant  pour  base  les  faits  renfermés  dans  le 
manuel  ;  et  cette  tâche,  qui  consiste  à  reconstruire  un  art  ou  une 
science,  en  suivant  pas  à  pas  les  traces  de  l'invention,  croit-ou 
qu'elle  puisse  être  confiée  à  la  sagacité  de  maîtres  ordinaires? 
Croit-on  qu'elle  puisse  être  remplie,  généralement  parlant, 
sans  que  l'arbitraire  le  plus  désordonné,  l'anarchie  de  prin- 
cipes ne  vienne  à  chaque  instant  en  corrompre  les  fruits?  Il  est 
évident  que  pour  prévenir  ce  danger  toujours  imminent ,  il  fau- 
drait que  la  méthode  ne  fût  maniée  que  par  des  maîtres  du  pre- 
mier ordre.  C'est  entre  les  mains  de  ceux-là  exclusivement 
qu'elle  pourrait  n'être  pas  un  instrument  pernicieux,  quoiqu'il 
fût  encore  très-imparfait,  en  ce  que  le  manuel  sur  lequel  on 
opérerait  serait  une  base,  d'une  part,  infiniment  trop  étroite, 
et  de  l'autre,  substituée  illégitimement  à  celle  de  la  nature 
réelle.  Mais  l'essentiel  pour  beaucoup  de  parens  est  de  jouir 
tout  de  suite  et  à  peu  de  frais,  sans  songer  à  l'avenir.  Ceux-ci 
n'ont  rien  a  désirer.  (  Voy.  Rev.  Eric.  ,  t.  xxxni,  p.  io,5.  ) 

12  4-  — *  Lettres  de  saint  Pie  V ,  sur  les  affaires  religieuses  de 
son  tems  en  France ,  suivi  d'un  Catéchisme  catholique-romain  ? 
contenant  la  législation  pénale  ecclésiastique  en  matière  d'hé- 
résie; par  De  Potter,  auteur  de  l'Esprit  de  l'église  et  de  la  Vie 
de  Scipion  de  Ricci.  Bruxelles,  1827;  Tarlier,  In-8°  de  xl  et 
328  pages. 

Ces  lettres,  extrêmement  curieuses,  et  dont  M.  de  Lacretelle 
n'a  point  profité  dans  son  Histoire  des  guerres  de  religion, 
ont  été  imprimées  simultanément  en  France.  Mais  ,  dans  l'édi- 
tion de  Paris,  on  ne  trouve  ni  l'Introduction  historique,  ni  le 
Catéchisme,  morceau  tout-à-fait  remarquable  et  d'une  éloquence 
foudroyante,  dans  sa  hideuse  nudité,  pour  ce  parti  qui  veut 
tout  asservir  à  l'encensoir.  M.  de  Potter  travaille  maintenant  à 
une  histoire  des  papes  qui  doit  produire  un  grand  effet. 

De  Reiffenberg. 
124. — Le  Tombeau, poème  en  quatre  chants,  traduit  de  Feith, 
et  suivi  de  quelques  poésies  diverses,  par  A.  Clavareau.  Bruxelles, 
1827.  Galand  et  Cie ,  libraires.  In- 18 de  v-242p.  avec  gravure. 
Feith  est  au  nombre  des  poètes  que  la  Hollande  cite  avec  un 
juste  orgueil  :  son  poème  en  quatre  chants,  intitulé  le  Tombeau, 
jouit  d'une  réputation  presque  européenne.  Ce  n'est  cependant 
pas  un  ouvrage  bien  remarquable  sous  le  rapport  de  la  con- 
ception :  il  n'offre  même,  pour  ainsi  dire,  point  de  plan.  C'est 
une  suite  de  méditations  philosophiques  sur  la  vanité  des  plai- 
sirs (lue  présente  cette  vie  passagère,  sur  les  chagrins  de  toute 
espèce  auxquels  la  vertu  ne  cesse  d'être  en  butte,  et  sur  le 
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bonheur  que  nous  promet  la  certitude  (l'une  autre  vie,  si  nous 
remplissons  ici  l>as  la  tâche  imposée  par  la  Providence.  I);ms 
un  pareil  ouvrage,  le  retour  fréquent  (les  mêmes  idées  était 
presque  inévitable;  aussi,  malgré  la  richesse  des  détails  et 
quelques  épisodes  habilement  amenés ,  tels  que  celui  de  Voiras 
et  Célina,  [auteur  ne  se  fait  pas  lire  avec  un  intérêt  très-vif.  Il 
se  traîne  souvent  sur  des  lieux  communs  de  morale,  et  l'on 
peut  lui  reprocher  des  longueurs.  Le  Tombeau  de  Feith  a 
plus  d'un  rapport  avec  les  Nuits  d'Young.  S'il  est  moins  pa- 
thétique, moins  éloquent  peut-être,  du  moins  il  ne  se  perd 
jamais  dans  les  brouillards  de  la  métaphysicpic.  Il  rentre  par- 
lois  aussi  dans  le  sujet  qu'a  traité  Louis  Racine  avec  tant  de 
charme;  mais  il  faut  convenir  qu'il  est  très-inférieur  au  poème 
de  la  Religion,  sous  le  rapport  de  l'invention,  de  la  conduite, 
et  de  la  piquante  variété  des  tableaux.  Au  surplus,  M.  Clava- 
reau,  en  nous  faisant  connaître  cette  production  étrangère,  a 
bien  mérité  de  la  littérature  française.  Ses  vers,  à  quelques 
négligences  près,  ont  de  la  grâce,  de  la  facilité,  du  naturel  et 
de  l'élégance.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ce  passage: 

Le  lit  majestueux  où  s'endort  la  puissance  , 
Donne-t-il  le  sommeil  que  goûte  l'innocence? 
Et  le  remords ,  malgré  de  farouches  soldats , 
Jusques  au  cœur  des  rois  ne  pénètre-t-il  pas  ? 
Au  milieu  des  grandeurs  j'ai  vu  le  crime  infâme; 
Hélas  !  il  ignorait  la  douce  paix  de  l'àme  : 
Son  mobile  regard  trahissait  le  chagrin 
Qui  sillonnait  son  front  et  déchirait  son  sein. 
Je  l'ai  vu ,  d'un  air  somhre,  au  faite  de  la  gloire, 
Contempler  inquiet  les  fruits  de  sa  victoire, 
Et  chassant  des  pensées  qui  renaissaient  toujours, 
Traîner  péniblement  le  fardeau  de  ses  jours. 
Le  printems  le  trouva  les  yeux  baignés  de  larmes, 
Et  le  printems  s'enfuit  sans  calmer  ses  alarmes  .• 
Fatigué,  succombant  à  mille  affreux  combats, 
Il  maudissait  la  vie  et  craignait  le  trépas. 

Parmi  les  poésies  diverses  qui  terminent  le  volume,  on  dis- 
tinguera sans  doute  les  Clnmères,  une  Larme  et  le  Toit  paternel. 
La  pièce  la  plus  faible  est,  à  mon  avis,  la  Mort  du  comte  d'Eg- 
mont. 

Stassart, 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 

116.  —  *  Histoire  naturelle  des  mammifères ,  avec  des  figures 
originales  coloriées,  dessinées  d'après  les  animaux  vivans;  par 
MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Frédéric  Cuvier,  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  4me  livraison.  Paris,  1827;  Belin,  rue  des 
Mathurins-Saint-Jacques,n°  14.  2  feuilles  de  texte  et  six  plan- 
ches in-40;  p»'ix,  9  fr.  (  voy.  Rev.  Eric,  t.  xxix,  p. 782). 

La  quatrième  livraison  de  ce  bel  ouvrage  est  consacrée  au 
second  groupe  du  gen re  guenon ,  qui  comprend  sept  espèces, 
savoir:  le  callitriche,  le  grivet ,  le  vervet,  le  malbrouck ,  le 
patas,  le  mangabey  à  collier,  et  le  mangabey.  — Le  callitriche 
(  de  Buffon)  ,  (  cercopithecus  sabœus  )  ,  appelé  vulgairement 
singe vert ,  se  trouve  dans  les  îles  du  Cap  -Vert  et  dans  la  par- 
tie de  l'Afrique  qui  en  est  voisine.  Adanson  en  a  vu  une  très- 
grande  quantité  au  Sénégal  ;  ils  se  tiennent  sur  les  arbres  en 
troupes  nombreuses,  et  ne  font  entendre  aucun  cri,  même 
lorsqu'ils  sont  blessés.  Les  coups  de  fusil  ne  les  effrayaient 
pas;  et  ils  ne  commencèrent  à  se  cacher,  que  lorsque  le  voya- 
geur en  eût  tué  vingt-trois ,  dans  moins  d'une  heure.  On  ne  con- 
naît sur  leurs  mœurs,  dans  l'état  naturel,  que  ce  qu'en  a  dit 
ce  célèbre  naturaliste.  Dans  les  ménageries  ,  le  callitriche  mon- 
tre de  la  malice  et  de  l'intelligence,  mais  peu  de  docilité. 
Quoique  ce  singe  vert  soit  celui  qu'on  amène  le  plus  en  Eu- 
rope, il  n'en  existait  que  trois  figures,  faites  d'après  des  ani- 
maux vivans;  celle  de  Maréchal,  décrite  par  M.  G.  Cuvier, 
était  la  meilleure,  avant  celle  que  donne  X Histoire  des  mammi- 
fères.—  Le  grivet  (  c.  griseus  )  est  originaire  d'Afrique  ,  comme 
la  plupart  des  guenons.  M.  Caillaud  en  a  vu  en  Nubie.  Quoi- 
qu'il en  arrive  assez  fréquemment  en  Europe,  aucun  naturaliste, 
avant  M.  F.  Cuvier,  ne  l'avait  décrit  et  n'en  avait  fait  une  es- 
pèce distincte  ,  probablement  parce  qu'on  le  confondait  soit 
avec  le  callitriche,  soit  avec  le  malbrouck.  Celui  qui  est  re- 
présenté dans  l'ouvrage  avait  été  donné  à  la  ménagerie,  parce- 
que  sa  familiarité  devenait  dangereuse  pour  son  maître.  La 
femelle  à  laquelle  on  l'avait  réuni  était  au  contraire  très-docile. 
«  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  occasions,  dit  l'auteur  ,  de  faire 
remarquer,  chez  les  femelles  de  singes  ,  cette  disposition  à  la 
confiance  etce  besoin  d'affection  qu'on  ne  rencontre  que  comme 
une  exception  chez  les  mâles  ;  mais  c'est  sans  raison  qu'on  a  dit 
que  ce  besoin  se  manifestait  plutôt  pour  un  homme  que  pour 
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une  femme.  Ces  animaux  sont  très  -  susceptibles  do  jalousie, 
ou  plutôt  d'un  sentiment  qui  a  l'apparence  extérieure  de  cette 
passion;  car  bile  ne  peut  exister  chez  l<'s  animaux  avec  les 
mêmes  caractères  que  cheï  l'homme;  mais  ils  l'expriment  in* 
indépendamment  de  tout  rapport  de  Sexe.» — Le  vervet  {<■  py- 
gerythrus  )  est  encore  un  singe  vert  qui  aura  été  confondu 
avec  le  callitriehe  et  le  malbrouck,  et  dont  M.  F.  Cuvier  fait 
une  espèce  séparée.  I /individu  décrit  est  le  premier  qu'ait  pos- 
sédé la  ménagerie.  M.  De  Là  lande  en  a  rapporté  plusieurs  de 
son  vovage  au  Cap,  où  il  les  a  constamment  trouvés  dans  les 
forets,  sans  v  rencontrer  ni  le  grivet,  ni  les  deux  autres  espèces 
dont  nous  avons  parlé.  «  Les  mammifères,  en  général,  mais 
surtout  les  singes,  éprouvent  des  changemens  si  considérables 
dans  leur  développement,  et  les  caractères  qui  distinguent  les 
espèces  entre  elles  sont  quelquefois  si  peu  sensibles,  et  échap- 
pent si  facilement  à  l'attention  du  naturaliste,  qu'il  n'est  guère 
possible  de  les  étudier  avec  succès  que  dans  lesein  d'une  ména- 
gerie.» Telles  sont  en  partie  les  réflexions  que  suggère  à  M.  F. 
Cuvier  la  difficulté  qu'on  a  éprouvée  si  longtems  à  distinguer 
les  différentes  espèces  de  singes  verts.  Ces  réflexions  ,  fruit 
d'une  longue  expérience,  prouvent  aussi  que  les  ménageriesne 
sont  pas  un  objet  de  luxe,  qu'elles  contribuent  puissamment 
aux  progrès  de  la  science,  et  qu'on  doit  une  vive  gratitude  aux 
gouvernemens  qui  les  entretiennent  et  à  tous  ceux  qui  les  en- 
richissent de  leurs  dons. 

La  ménagerie  royale  a  possédé  un  assez  grand  nombre  d'in- 
dividus de  l'espèce  des  malbroucks  (c.  cynosurus).  Il  n'est  point 
d'animaux  plus  agiles.  Ils  faisaient  entendre  rarement  leur  voix, 
qui  n'est  qu'un  cri  aigre  et  faible  ,  ou  un  grognement  sourd.  Les 
maies,  dans  leur  jeunesse,  étaient  assez  dociles;  mais  dès  que 
l'âge  adulte  arrivait,  ils  devenaient  méchans  ;  les  femelles  res- 
taient plus  douces.  Le  malbrouck,  quoique  très-irritable,  est 
très-circonspect  et  n'attaque  que  par  derrière.  Comme  toutes 
les  guenons  du  2me  groupe,  on  ne  peut  jamais  l'apprivoiser 
entièrement;  dès  qu'on  lui  impose  une  contrainte  prolongée, 
sa  vivacité  disparaît,  il  devient  triste,  etbientôt  il  meurt.  La 
ligure  de  Buffon  et  celle  de  Scopoli  ne  donnaient  pas  une  idée 
exacte  de  cette  espèce  ,  représentée  maintenant  avec  la  plus 
grande  fidélité. 

Le  patas  (c.  ruber)  est  une  des  espèces  les  plus  remar- 
quables du  genre  guenon,  à  cause  de  sa  couleur  d'un  roux  uni- 
forme et  brillant.  Les  deux  patas  que  M.  F.  Cuvier  a  possédés, 
quoique  fort  jeunes,  étaient  déjà  méchans;  ils  avaient  tous  les 
défauts  des  guenons,  mais  aussi  toute  leur  pénétration.  Buffon 
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a  donné  une  très-bonne  description  de  ce  singe  ;  mais  la  figure 
est  fort  incorrecte. 

Ce  célèbre  naturaliste  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  - 
le  mangabeyà  collier  (  c.  œthiopicus  ) ,  qu'il  regardait  comme 
une  simple  variété  du  mangabey  ,  et  dont  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  fait  avec  raison  une  espèce  distincte,  sous  le  nom 
éC  œthiopicus  ,  donnant  au  mangabey  sans  collier  celui  defuligi- 
nosus.  Ces  deux  espèces  se  ressemblent  par  le  caractère  comme 
par  les  couleurs;  ils  ont  cela  de  particulier  que  la  plupart  de 
leurs  impressions  s'expriment  par  les  mouvemens  de  leur  fi- 
gure, et  surtout,  par  la  manière  de  relever  leurs  lèvres  et  de 
montrer  leurs  dents.  M.  F.  Ciivier  pense  que  le  mangabey  à 
collier  que  possédait  la  ménagerie  venait  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  au  midi  du  Cap-Vert. 

Les  six  planches  de  cette  livraison  ne  le  cèdent  en  rien  à 
celles  qui  ont  déjà  paru,  par  l'exactitude  et  le  soin  avec  les- 
quels les  figures  sont  dessinées  et  coloriées.  A  la  dimension 
près,  on  croit  voir  les  animaux  eux-mêmes.        A.  Michelot. 

127.  —  *  Histoire  générale  des  liypojcylons ,  par  F.-F.  Che- 
valier. Troisième  livraison.  Paris  (sans  date),  Firmin  Didot. 
In-4°;  prix  de  la  livraison,  9  fr. 

En  rendant  compte  ( voy.  Rev.  Eric.,  t.  xxxi,  p.  kl)  de 
l'excellent  livre  où  M.  Fée  traita  un  point  important  de  l'his- 
toire des  écorces  officinales,  nous  avions  saisi  cette  occasion 
pour  citer  obligeamment  les  deux  premiers  cahiers  de  l'ouvrage 
dont  le  troisième  paraît  aujourd'hui.  Étant  du  petit  nombre 
des  botanistes  qui,  ne  dédaignant  pas  la  cryptogamie,  savent 
qu'il  n'est  peut-être  pas  dans  toute  l'Europe  deux  douzaines 
d'amateurs  d'hypoxylons,  nous  avons  pu,  sans  croire  être  hostile 
envers  M.  F.-F.  Chevalier,  ajouter  foi  à  des  bruits  d'interruption 
que  motivait  d'ailleurs  un  retard  considérable  dans  la  marche 
de  son  opération.  Nous  déplorâmes,  ce  fut  notre  expression, 
qu'une  entreprise  à  laquelle  nous  donnions  des  éloges  n'obtînt 
pas  de  succès  :  «  car,  disions-nous,  il  est  plus  important  qu'on 
ne  pense,  en  histoire  naturelle,  de  fixer  l'existence  de  tous  ces 
avortons  de  la  création,  par  lesquels  la  puissance  créatrice 
semble  avoir  commencé  et  terminé  l'exécution  de  ses  plans 
merveilleux.  »  Comme,  dans  l'article  que  nous  rappelons, 
nous  avions  surtout  donné  des  éloges  à  M.  Fée,  l'historien  des 
hypoxylons  y  vit  une  assertion  dictée  par  T esprit  de  coterie.  Nous 
aurions  voulu  pouvoir  transcrire  ici  Ydvis  au  lecteur,  où 
M.  Chevalier  nous  traite  de  la  sorte,  afin  qu'en  le  comparant 
avec  la  manière  polie  et  encourageante  dont  nous  avions  parlé 
de  lui ,  on  pût  juger  combien  mal  à  propos  les  gens  qui  s'oc~ 
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cupenl  de  petites  choses  sont  quelquefois  susceptibles  de 
grandes  colères.  Existerait-il  des  auteurs  à  qui  le  bien  qu'on 
dit  d'eux  ne  saurait  suffire,  si  l'on  n'y  ajoutait  la  critique  de 
leurs  maîtres  ou  de  leurs  émules  ?  Quoique  M.  F.-F.  Chevalier, 
historien  «les  hypoxylons,  ail  si  mal  apprécié  les  bons  procédés 
qu'on  avait  «mis  pour  lui,  nous  ne  deviendrons  pas  injustes  h 
son  égard;  nous  continuerons  à  donner  des  éloges  aux  plan- 
ches qui  accompagnent  ses  cahiers.  Les  cinq  dernières  l'em- 
portent encore,  s'il  se  peut,  sur  les  précédentes;  elles  foui  le 
plus  grand  honneur  à  IM.  Dum^kil  qui  en  a  peint  les  figures. 
Aons  voudrions  pouvoir  dire  le  même  bien  du  texte;  mais  on 
n'y  trouve  que  de  vagues  et  verbeuses  descriptions,  où  l'on 
n'eût  jamais  pu  rien  reconnaître,  si  le  pinceau  ne  fut  venu  au 
secours  de  l'auteur.  ÏW.  Chevalier  s'y  montre  fidèle  à  son  sys- 
tème d'altération  dans  les  noms  des  objets.  C'est  ainsi  qu'il 
appelle  opegrapha  cicatricuXa  N ,  l'espèce  qu'Acharius,  long- 
tems  avant  lui,  avait  fait  connaître  sous  le  nom  de  cicatrisait  s. 
Ailleurs,  M.  F.-F.  Chevalier  décrit  sans  synonymie,  et  comme 
si  elles  étaient  ses  propres  découvertes,  des- espèces  qui  furent 
beaucoup  mieux  décrites  par  ses  devanciers;  ainsi,  son  opegrapha 
excentrica  est  le  graphis  torluosa  dAcharius;  son  opegrapha 
undulosa  est  le  venosa  de  Perso  on  ;  son  ramealis  est  le  serpen- 
tina  Acli.  ;  son  stizorina ,  le  nana  de  M.  Fée,  etc.  C'est  particu 
lièrement  de  ce  dernier  savant  que  31.  Chevalier  paraît  tenir  à 
ne  pas  citer  le  nom.  L'historien  des  hypoxylons  ne  sait- il  pas 
qu'eu  histoire  naturelle  ce  genre  de  réticence  est  moins  pré- 
judiciable à  celui  qu'on  prétend  en  rendre  victime,  qu'à  celui 
qui  se  le  permet.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  Dr  F.-F.  Chevalier 
promettant  d'annexer  à  son  grand  ouvrage  une  histoire  du 
quina  et  de  la  cascarille,  nous  devons  l'avertir  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  sont  un  bois,  comme  il  le  dit,  mais  des  écorces,  et 
que  la  cascarille  n'a  pas  de  tronc,  encore  qu'il  imprime,  p.  59, 
en  parlant  de  l'une  des  espèces  qu'il  a  travesties  :  «  Habitat  ad 
truncum  crotonis  cascarillœ.  » 

128.  —  *  Algues  de  La  Normandie,  recueillies  et  publiées,  la 
partie  des  articulées,  par  M.  Roberge,  et  la  partie  des  inarti- 
culées,  par  M.  Chauvin,  de  la  Société  Linnéene  de  Caen. 
Cacn,  1H27;  Chauvin,  rue  des  Chanoines,  n°  28.  Cet  ouvrage 
paraît  par  livraisons  in-folio,  composé  de  25  plantes  chacune, 
et  du  prix  de  10  fr. 

Comme  il  n'est  rien  en  ce  bas  monde  où  l'on  ne  puisse  trou- 
ver à  redire,  nous  sommes  tentés  de  chicaner  d'abord  les  au- 
teurs du  magnifique  et  excellent  ouvrage  que  nous  venons 
annoncer,  sur  l'impropriété  de  son  titre,  parce  que  le  mot  al- 
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£iie,  dans  le  sens  qu'ils  lui  donnent,  doit  être  banni  de  la 
science,  comme  feu  le  savant  Lamourotix,  ami  de  M.  Chau- 
vin ,  l'a  prouvé  dans  notre  Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle  (  t.  i ,  p.  2i3).  La  collection  qui  s'annonce  sous  de  si 
beaux  auspices,  forme  un  ouvrage  très-bien  placé  dans  une 
bibliothèque  de  luxe;  nulle  planche,  fût  elle  le  produit  des 
pinceaux  de  nos  Redouté  et  de  nos  Turpin,  ne  pourrait  être 
comparée,  pour  l'exactitude  et  la  beauté,  à  des  échantillons 
naturels.  On  avait  essayé  à  Edimbourg  un  travail  du  même 
genre.  Comme  tout  ce  qui  se  publie  dans  la  Grande-Bretagne, 
il  était  d'un  prix  excessif,  presque  extravagant;  et,  comme 
des  fucus  ne  sont  pas  des  objets  de  négoce,  l'ouvrage  où  l'on 
s'en  occupait  à  si  haut  prix,  n'a  point  eu  de  cours.  MM.  Ro- 
berge  et  Chauvin  ont  mis  leur  prix  au  plus  bas,  et  la  beauté  de 
leur  livre  au  plus  haut  ;  on  ne  peut  douter  qu'ils  n'obtiennent 
un  grand  succès.  Quiconque  habitant  l'intérieur  des  terres,  y 
possède  un  herbier,  et  veut  compléter  ses  collections  ,  ne  peut 
se  passer  des  algues  de  la  Normandie.  «  Cette  publication  nou- 
velle en  France,  dit  le  prospectus,  paraîtra  par  livraison,  et 
se  composera  d'environ  douze  volumes  ou  fascicules  in-folio, 
papier  vélin.  Chaque  fascicule,  élégamment  cartonné,  contien- 
dra vingt-cinq  espèces  de  plantes  croissant  dans  la  mer  ou 
dans  les  eaux  douces,  dont  la  moitié  articulées  et  l'autre  inar- 
ticulées. Disposées  avec  tout  le  soin  possible,  elles  seront  fixées 
immédiatement  sur  le  papier  même  du  fascicule,  avec  une  éti- 
quette imprimée,  portant  le  nom  de  la  plante  et  une  synony- 
mie assez  étendue  pour  pouvoir  recourir  à  tous  les  ouvrages 
d'algologie.  »  B.  de  Saint-Vincent. 

129.  —  Manuel  de  minéralogie ,  ou  Traité  élémentaire  de 
cette  science,  d'après  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ;  par 
M.  Blondeau.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue  par 
M.  le  docteur  Julia  Fontenelle.  Paris,  1827;  Roret.  In-8°  de 
460  pages,  avec  figures;  prix,  3  fr.  5o  c. 

En  annonçant,  dans  l'un  de  nos  derniers  cahiers ,  l'appari- 
tion du  Manuel  de  minéralogie  publié  par  M.  Drapiez  (  voy. 
Rev.  Enc. ,  t.xxxin,  p.  767),  nous  disions  qu'on  ne  pouvait  en 
conscience  citer  un  bon  manuel  analogue  précédemment  im- 
primé. Cet  ouvrage,  que  tant  de  fautes  rendaient  véritablement 
illisible,  et  qu'un  premier  essai  de  correction  n'avait  rendu 
qu'un  peu  moins  imparfait,  a  été  totalement  revu.  L'éditeur  des 
manuels,  qui  n'épargne  rien  pour  que  tous  ses  volumes  soient 
dignes  les  uns  des  autres,  s'est  empressé  de  faire  le  sacrifice 
d'une  édition  qui  déparait  sa  collection;  et  M.  le  docteur  Julia 
Fontenelle  s'est  chargé  du  nouveau  travail,  dans  lequel  il  a  été 
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secondé  par  M.  I). ,  dont  l'initiale  trahit  L'incognito  de  l'un  de 

nos  naturalistes  les  plus  profond  S  <'t  les  plus  universels.  Le  non 

vel  ouvrage  est  divisé  en  sept  parties  :  la  première,  sous  le 
titre  de  Métalloïdes,  comprend  l'étude  des  métaux  rangés  se- 
lon la  classification  de  M.  Thénarçt;  la  seconde,  intitulée  des 
Métatiojùides ,  traite  des  onides  métalliques;  la  S™8 ,  des  com- 
bustibles non  métalliques,  sous  le  nom  de  eombustides ;  la 
/i"""  ,  des  substance!  acides;  la  5""',  des  substances  salines  ;  la 
6""',  des aérolithes  ou  pierres  tombées  du  ciel,  ainsi  que  du  fer 
météorique.  Les  auteurs  oui  joint  à  ce  chapitre  une  liste  chro- 
nologique des  pierres  tombées  depuis  la  plus  haute  antiquité 
jusqu'à  ce  jour.  La  7""'  traite  des  roches  ,  et  les  auteurs  y  ont 
suivi  les  traces  de  Wcrncr  déjà  un  peu  vieillies  depuis  qu'on 
s'occupe  avec  tant  d'ardeur  des  études  géologiques.  On  peut 
dire  que  ce  Manuel ,  régénéré  par  MM.  D.  et  Julia  Fontenelle, 
est  au  niveau  actuel  de  la  science  et  contient  une  multitude  de 
choses  sous  un  petit  format.  B. 

i'io.  —  Agriculture  et  jardinage  enseignés  en  douze  leçons, 
contenant  des  notions  nouvelles  sur  l'irrigation  des  prairies,  sur 
les  engrais,  sur  la  manière  d'utiliser  les  tourbes,  de  nom- 
breuses applications  de  la  chimie  à  l'agriculture,  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'art  de  soigner  et  de  travailler  les  jardins  ;  ou- 
vrage indispensable  aux  fermiers,  aux  agriculteurs  et  aux 
amateurs;  par  un  membre  de  la  Société  royale  académique 
des  sciences  de  Paris.  Paris,  1826;  Audin,  quai  des  Augus- 
tins,  n°  25.  In- 12  de  58/|  pages  ;prix,  7  fr. 

1 3 1 .  —  V  Art  du  jardinage  dans  la  culture  des  arbres  fruitiers 
et  des  plantes  potagères;  par  M.  Mérault.  Paris,  1827.  Malher, 
passage  Dauphine.  In-12  de  5oo  pages  environ;  prix,  4  fr. 
5o  c.  cartonné. 

La  multiplication  et  le  débit  rapide  des  écrits  sur  l'agricul- 
ture  et  le  jardinage  doivent  nous  rassurer  sur  les  destinées  de 
ces  arts  aussi  aimables  que  nécessaires;  on  ne  les  négligera 
point,  et  dans  la  guerre  déclarée  «à  l'industrie,  ils  obtiendront 
quelque  sauve-garde.  Le  premier  des  deux  ouvrages  que  nous 
annonçons  est  plutôt  d'un  jardinier  que  d'un  agronome;  mais 
il  n'omet  aucune  culture,  et  ne  néglige  point  celle  des  fleurs: 
le  second  se  borne  à  son  titre,  et  le  remplit.  L'auteur  du  pre- 
mier ouvrage  a  réuni,  dans  une  introduction,  les  connaissances 
générales  sur  les  différons  sols  et  sur  les  engrais,  et  il  a  puisé 
à  de  bonnes  sources;  mais,  lorsqu'il  fait  des  emprunts  aux  au- 
teurs anglais,  on  voudrait  qu'au  lieu  d'une  traduction  littérale, 
il  prît  la  pensée  du  livre,  et  qu'il  l'exprimât  non-  seulement 
en  langue  française,  mais  en  agriculture  de  notre  pays;  qu'il 
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substituât  aux  expressions  techniques  étrangères  les  équiva- 
lons dans  le  vocabulaire  de  notre  agriculture,  ou  les  termes  qui 
en  approchent  le  plus.  Mais  une  traduction  faite  de  cette  ma- 
nière serait  celle  d'un  agronome  ,  et  non  celle  d'un  homme  de 
lettres. 

M.  Mérault  ne  parle  pas  des  terres,  mais  seulement  des  en- 
grais. En  effet,  le  sol  d'un  jardin  finit  par  être  une  création  de 
l'art  du  jardinier,  et  sa  nature  primitive  ne  peut  avoir  d'in- 
fluence que  sur  les  premiers  tems  de  la  culture.  Cependant , 
quelques  pages  consacrées  à  ces  notions  préliminaires  n'au- 
raient peut-être  pas  été  perdues  pour  l'instruction. 

Le  premier  ouvrage  est  divisé  en  11  leçons,  «  nombre  égal  à 
celui  des  mois  de  l'année.  »  Si  cette  division  est  bonne  en  elle- 
même,  peu  importe  qu'elle  ne  coïncide  avec  aucune  autre.  A  la 
vue  du  mot  leçons,  le  lecteur  s'attend  à  des  dissertations  mé- 
thodiques; celles  de  cet  ouvrage  ne  le  sont  pas.  Pour  donner 
une  idée  de  la  marche  du  professeur,  quelques  exemples  suf- 
firont. A  la  2e  leçon,  mois  de  février,  car  les  noms  des  mois 
sont  attachés  aux  numéros  des  leçons,  après  avoir  dit  un  mot 
de  la  ciboulette ,  et  avant  de  passer  au  piment,  on  lit  un  para- 
graphe sur  les  orangeries,  les  serres  chaudes  et  les  couches.  Dans 
la  même  leçon,  page  121  ,  on  parle  pour  la  première  fois  du 
sol,  de  la  position  et  du  plan  d'un  jardin.  En  mars,  ou  à  la 
3e  leçon,  après  un  paragraphe  sur  les  chenilles,  on  parle  de 
plantations,  ouplantage.  Il  n'est  pas  question  de  la  vigne  avant 
le  mois  de  juin,  ni  de  la  greffe  avant  le  mois  de  juillet,  etc. 
Quelques-unes  des  opinions  de  l'auteur  anraient  besoin  de 
preuves  plus  fortes  que  celles  dont  il  les  appuie  :  on 
croira  difficilement,  par  exemple,  que  «.  la  pratique  de  tueries 
abeilles  est  la  plus  avantageuse  aux  propriétaires  et  à  Y  Etat.  » 
Que  faut-il  donc  penser  de  cet  ouvrage?  On  dira  que  l'auteur 
a  recueilli  de  bons  matériaux,  mais  qu'il  ne  les  a  pas  mis  à 
leur  place ,  et  que,  de  tems  en  tems,  ii  n'a  pas  été  assez  diffi- 
cile sur  le  choix  :  que  malgré  ces  défauts  dont  nous  devons 
convenir,  un  lecteur  attentif  peut  tirer  un  bon  parti  de  son 
livre,  et  classer  sans  peine,  en  raison  de  leur  mérite»  c'est-à- 
dire  de  leur  utilité,  les  notions  qu'il  en  tirera.  En  agriculture, 
il  n'y  a  point  d'écrit  dont  on  ne  puisse  faire  l'éloge  :  on  doit 
leur  appliquer,  avec  bien  plus  de  justice,  ce  qu  on  a  dit  des 
ouvrages  d'histoire  (1).  Les  rangs  sont  plus  serrés  entre  les 
agronomes  qu'entre  les  gens  de  lettres. 

(1)  Omnis  historia  est  bona.  La  forme  sententieuse  de  cette  pensée 
l'a  plus  accréditée  que  sa  justesse  :  on  ne  jugera  point  aussi  favorable- 
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raull  se  plaindra  peul  être  de  <•<•  rapprochement  des 
rangs  :  il  «lira  qu'après  avoir  fait  avec  un  soin  diligent  un  ira 
irai]  minutieux  dans  lequel  il  n'était  soutenu  que  par  l'espoir 
d'être  utile,  il  a  droil  a  quelques  éloges  :  les  lecteurs  se  char- 
ger on  l  de  celle  dette,  et  nous  ne  doutons  point  qu'ils  ne 
L'acquittent  avec  empressement.  F. 

r>». —  Exposé  des  variations  magnétiques  et  atmosphériques 
'lu  g  /<>/'(■  terrestret  avec  des  tables  el  des  cartes  de  la  déclinaison  el 
de  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée ,  etc.;  par  J.  Quiiïet,  an- 
cien commiss.  des  guerres.  Paris,  i  «S  v.  G  ;  Béraud,  imprimeui  , 
me  du  Foin  5 1. -Jacques ,  n°  g.  [n'-8°  de  1 65  p.  ;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Cel  ouvrage  n'est  qu'un  prospectus,  ou  mémoire  prélimi- 
naire, d'un  livre  dans  lequel  seront  analysées  tontes  les  con- 
naissances qu'on  a  acquises  sur  les  phénomènes  magnétiques 
dans  les  divers  lieux  du  globe  terrestre,  et  où  l'on  présentera 
les  théories  et  les  calculs  qui  se  rapportent  aux  lois  des  mouve- 
mens  de  l'aiguille  aimantée.  On  y  trouve  un  résumé  exact  de 
tout  ce  qu'on  a  observé  en  ce  genre.  L'ouvrage  sera  utilement 
consulté  par  les  personnes  qui  font  de  ces  sortes  de  phéno- 
mènes le  sujet  de  leurs  recherches,  parce  que  tous  les  faits 
connus  y  sont  réunis  et  rapprochés  avec  beaucoup  d'ordre  et 
de  clarté.  Le  mode  et  la  période  des  variations  magnétiques, 
leurs  relations  avec  la  température  des  lieux,  la  situation  des 
courans  maritimes,  la  hauteur  des  grandes  marées,  les  va- 
riations atmosphériques,  les  saisons,  l'état  du  baromètre,  etc., 
sont  successivement  exposés.  Il  sera  facile  au  lecteur  de  faire 
la  part  des  vérités  dues  à  l'observation,  et  des  idées  systéma- 
tiques de  l'auteur;  et,  quel  que  soit  le  parti  qu'on  adoptera 
sur  ces  dernières,  les  premières  seront  du  moins  avantageuse- 
ment méditées.  Du  reste,  pour  juger  le  système  dont  il  s'agit, 
il  faut  attendre  l'ouvrage  que  M.  Quinet  doit  publier;  la  loi 
qu'il  donne,  p.  i5  ,  sur  les  inclinaisons  de  l'aiguille  aimantée  y 
sera  sans  doute  démontrée,  ainsi  que  diverses  notions  qui  au- 
raient besoin  de  plus  de  développemens  pour  être  bien  com- 
prises. Francoeur. 

i'j3.  —  Manuel  de  chimie  amusante,  ou  Nouvelles   récréa- 


Dient  certains  historiens  de  nos  jours,  même  sur  la  foi  de  cette  sorte 
de  proverbe.  Il  serait  tems  de  soumettre  .1  une  révision  un  peu  sé- 
vère nue  lionne  partie  de  nos  richesses  proverbiales ,  et  d'en  séparer 
ce  qui  est  tout-à-fait  hors  de  vérité.  En  les  examinant  de  près,  on  en 
trouvera  plusieurs  dont  l'autorité  ne  tient,  comme  le  dit  Montaigne, 
qu'à  la  barbe  chenue  et  aux  rides  de  l'usage  qui  les  accompagne. 

t.  x\ xiv.  —  Mai  1827.  29 
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fions  chimiques,  contenant  une  snite  d'expériences  curieuses  et 
instructives  en  chimie  ,  d'une  exécution  facile,  et  ne  présentant 
aucun  danger;  par  Frédéric  Acc.um,  professeur  de  chimie 
appliquée  aux  arts  et  manufactures;  suivi  de  Notes  intéres- 
santes sur  la  physique,  la  chimie,  la  minéralogie,  etc.,  par 
Samuel  Park.es  ,  membre  de  la  Société  royale  ;  traduit  de  l'an- 
glais par  /.  Riffault  ,  ex-régisseur  des  poudres  et  salpêtres. 
Deuxième  édition 3  revue  soigneusement  sur  le  texte  anglais, 
et  augmentée  de  planches  pour  bien  comprendre  les  appa- 
reils, etc.,  par  A-D.  Vergnaud,  capitaine  d'artillerie,  etc. 
Paris,  1827;  Roret.  In-18  de  3io  pages,  avec  une  planche; 
prix,  3  h. 

Ce  petit  ouvrage  est  le  résultat  de  la  coopération  de  quatre 
auteurs;  car  M.  Riffault  ne  s'est  point  borné  au  rôle  de  tra- 
ducteur, il  a  certainement  perfectionné  le  travail  de  M.  Accum; 
et  M.  Vergnaud  aura,  de  même,  fait  plus  que  revoir  cette 
nouvelle  édition.  On  peut  donc  s'attendre  à  y  trouver  non- 
seulement  une  grande  abondance  de  matières,  une  variété 
sans  laquelle  il  n'y  aurait  point  d'amusement ,  et  de  l'instruc- 
tion qui  n'empêche  point  qu'on  ne  se  soit  réellement  amusé. 
L'indication  et  les  détails  de  107  expériences  dont  quelques- 
unes  appartiennent  à  la  physique,  35  notes  sur  des  objets  de 
physique,  de  chimie,  d'histoire  naturelle,  et  sur  plusieurs 
procédés  des  arts  et  des  manufactures;  enfin  ,  un  vocabulaire 
de  chimie  :  voilà  ce  que  contient  ce  petit  volume.  Nous  avons 
examiné  scrupuleusement  le  vocabulaire,  où  la  nécessité  d'être 
court  ne  dispense  point  de  l'obligation  d'être  exact,  où  chaque 
mot  doit  être  à  sa  place,  la  remplir  et  ne  pouvoir  y  être 
suppléé  par  aucun  autre  :  il  faut  l'avouer;  avec  la  meilleure 
volonté  possible,  la  critique  a  été  réduite  au  silence.       F. 

i3/, .  —  *  Traité  d'hygiène  appliquée  à  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  par  le  docteur  Simon,  de  Metz.  Paris,  1827;  Villeret 
et  compagnie,  libraires.  In-8°  de  448  p.;  prix,  6  fr.  5o  c. 

On  a  fait  tant  de  traités  d'hygiène  dans  lesquels  on  s'est  con- 
tenté de  copier  les  auteurs  anciens,  et  de  diviser  en  six  classes 
tout  ce  qui  peut  exercer  une  action  quelconque  sur  le  corps 
humain;  on  a  si  souvent  donné  pour  règles  de  conduite  aux 
Français  des  tems  modernes ,  des  conseils  qui  pouvaient  con- 
venir aux  peuples  de  la  Grèce  antique,  ou  de  l'empire  romain, 
qu'on  aime  à  rencontrer  un  ouvrage  où  l'on  sort  de  l'ornière 
accoutumée.  Le  Dr  Simon  a  senti  que  les  fruités  complets  d'hy- 
giène, comme  on  les  appelle,  ne  contiennent  guère  que  des 
préceptes  généraux,  trop  sujets  à  varier  dans  leur  application  , 
pour  qu'on  puisse  espérer  les  voir  se  répandre  ;  il  a  pensé  que 
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li'  moment  est    V€DU  de  réunir  en   autant  d'ou\  rages  distincts 

ce  qui  peill  convenir  à  chacune  des  grandes  divisions  de  la 
\ir,  el  il  s'est  borné  à  tracer  les  lois  hygiéniques  applicables 
à  la  jeunesse,  et  surtout  à  la  jeunesse  mâle,  à  cette  jeunesse  qui 

peuple  nos  collèges,  nos  écoles,  nos  universités.  Ce  n'est  pas 
aux  jeunes  gens  eux-mêmes  qu'il  s'adresse,  il  n'aurait  pas  été 
écouté;  mais  c'est  aux  pries  de  Camille,  aux  instituteurs,  aux 
chefs  de  maison  d'éducation  qu'il  donne  des  avis  dont  la  sagesse 
et  l'exactitude  sont  dignes  d'éloges.  Les  ehapitres  intitulés  : 
Dés  alimens  et  des  boissons  ;  des  mouuemens  ;  des  maladies  du 
système  nerveux  ;  les  paragraphes  :  de  l'habitude,  de  la  curiosité, 
de  la  masturbation ,  méritent  particulièrement  d'être  médités. 
Ils  abondent  en  observations  profondes,  en  aperçus  ingénieux; 
l'auteur  s'y  montre  tout  à  la  fois  médecin  instruit,  philan- 
thrope éclairé  ,  moraliste  indulgent.  Son  livre  est  une  bonne 
action  digne  d'être  imitée  par  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de 
l'hygiène,  et  nous  fait  espérer  que  nous  aurons  bientôt  des 
traités  d'hygiène  appliqués  à  l'éducation  des  jeunes  fdles,  aux 
fonctions  du  mariage  et  de  la  maternité,  et  aux  diverses  pro- 
fessions, etc.  etc.  La  matière  est  assez  riche  pour  que  chacune 
de  ces  divisions  puisse  donner  naissance  à  un  traité  important. 
Quant  aux  traités  complets,  on  ne  devra  songer  à  en  faire  que 
lorsque  chacune  des  branches  de  l'hygiène  aura  été  complète- 
ment explorée,  et  ce  moment  est  probablement  encore  éloigné. 

G.  T.  Doin. 

i35.  —  *  Traité  des  gastralgies  et  des  entera Igies,  ou  maladies 
nerveuses  de  V estomac  et  des  intestins  ;  par  J.-P.-F.  Barras,  mé- 
decin des  prisons  et  du  bureau  de  charité  du  11e  arrondisse- 
ment. Paris,  1827;  Béchet  jeune,  place  de  l'École-de-Méde- 
cine.  In-8°  de   36o  pages.;  prix,  5  fr.  ;  et  G  fr.  par  la  poste. 

Le  sort  de  cet  ouvrage  est  remarquable,  et  fortifie  l'espoir 
des  nombreux  amis  de  toutes  les  vérités  utiles  qui  ont  confiance 
dans  les  progrès  de  la  raison.  On  a  vu  se  répandre  avec  une 
prodigieuse  rapidité,  les  doctrines  médicales  de  M.  Broussais  , 
fondées  sur  quelques  vérités,  mais  systématiques  dans  beaucoup 
de  points.  Nées  en  France,  elles  ont  envahi  les  deux  mondes, 
en  dépit  des  jalousies  nationales  et  des  rivalités  d'école.  M.  Barras, 
que  des  circonstances  heureuses  ont  soustrait  à  la  méthode 
curative  de  ce  système,  a  mis  tous  ses  soins  à  l'observer  dans 
ses  effets;  et  les  résultats  de  ses  observations  lui  ont  fourni  les 
matériaux  de  cet  ouvrage,  consacré  spécialement  aux  maladies 
qui  lui  sont  trop  bien  connues  par  sa  propre  expérience.  Dans 
un  premier  mémoire,  inséré  dans  la  Bibliothèque  médicale ,  en 
i8i3,  il  fit  l'histoire  d'une  névralgie  dont  il  avait  été  atteint , 

20. 
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du  traitement  qui  lui  avait  été  prescrit,  des  effets  désastreux 
que  ce  traitement  produisit,  de  la  constance  et  de  la  résigna- 
tion dont  il  donna  l'exemple,  et  de  la  résolution  qu'il  prit  enfin 
de  suivre  le  régime  qui  le  guérit  des  maux  qu'il  avait  originaire- 
ment, et  de  ceux  que  les  remèdes  lui  avaient  fails.  Cette  nar- 
ration claire,  sincère,  méthodique,  importante  dans  tous  ses 
détails,  non  moins  instructive  par  les  faits  moraux  qu'elle  ré- 
vèle que  par  les  connaissances  dont  elle  enrichit  la  médecine 
pratique,  porta  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  Le  mémoire, 
accueilli  par  les  journaux  consacrés  à  la  médecine  dans  les 
pays  étrangers,  circula  partout,  traversa  les  mers,  et  alla  in- 
quiéter les  partisans  de  la  doctrine  de  M.  Broussais  jusqu'au 
fond  de  l'Amérique,  d'où  nous  viennent  aujourd'hui  des  observa- 
tions provoquées  par  celles  du  médecin  français,  et  qui  les 
confirment  pleinement.  Ainsi,  malgré  l'appareil  imposant  d'une 
doctrine  universelle,  capable  de  tout  expliquer,  de  résoudre 
Joutes  les  questions  ,  de  diriger  d'une  manière  uniforme  la  cure 
de  toutes  les  maladies,  il  suffit  que  la  vérité  se  montre  avec  la 
simplicité  qui  la  caractérise  pour  qu'elle  soit  reçue  avec  em- 
pressement :  ne  désespérons  pas  de  la  raison  humaine. 

Tandis  que  le  mémoire  de  M.  Barras  faisait  le  tour  du  monde, 
au  profit  de  la  médecine  observatrice  et  pratique,  l'auteur  con- 
tinuait à  recueillir  des  faits;  son  premier  travail  se  complétait, 
et  les  matériaux  nouvellement  rassemblés  avaient  d'avance  une 
place  assignée,  un  emploi  convenable  pour  la  solidité  de  l'é- 
difice. C'est  ainsi  que  cet  ouvrage  s'est  formé  ,  pour  ainsi  dire  , 
de  lui-même,  par  l'enchaînement  naturel  des  idées  et  la  sorte 
d'attraction  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres  dans  les 
esprits  droits  et  sans  préventions.  On  en  conclura  sans  peine 
que  la  lecture  d'un  livre  fait  ainsi  ne  peut  être  pénible.  En  ef- 
fet, il  n'est  pas  nécessaire  d'être  médecin  pour  le  lire  avec  plai- 
sir et  profit.  Ceux  qui  se  livrent  à  l'importante  étude  de  l'âme 
humaine  peuvent  puiser  utilement  dans  ce  Traité  les  notions 
que  l'auteur  y  a  mises,  sans  avoir  le  projet  d'en  occuper  ses 
lecteurs  à  propos  de  gastralgie  ,  mais  parce  qu'elles  résultaient 
nécessairement  de  l'ensemble  de  ses  observations. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  ce  que  les  connais- 
sances médicales  devront  au  travail  de  M.  Barras  :  il  nous  serait 
impossible  de  dire  assez  pour  les  médecins.  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  placer  ici  quelques  observations  sur  la 
théorie  générale  de  la  médecine  ,  telle  que  plusieurs  savans  mé- 
decins l'ont  conçue.  Une  théorie  générale  est  l'ensemble  des  faits 
généraux.  Lorsque  ces  faits  sont  de  même  nature,  la  théorie 
peut  servir  immédiatement  aux  applications  :   telle    est,  par 
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exemple  ,  relie  des  mouvemens  célestes;  Mais,  si  les  faits  ne  son! 
pas  de  même  nature,  la  théorie  générale  ne  peur  servir  qu'a  la 
création  de  théories  particulières ,  où  les  faits  de  même  nature 

sont    coordonnés,  OÙ   leurs  lois  sont  exposées  ;    et   c'est    de  ces 

théories  que  l'on  peut  faire  usage.  On  ne  peut  douter  que  la  méde 

CÎne  De  soit  dans  ce  cas  :  lien   de  plus  compliqué  que  les  corps 

vivans,  et  l'homme  L'est  encore  plus qu'aucun  autre  être  doué  de 
la  vie.  Il  v  a  donc  nécessairement  pluralité  de  principes  et  de 
lois,  et  par  conséquent,  pluralité  <!<•  théories:  Delà  comparaison 

de  ces  théories  entre  elles,  résulterait  la  théorie  générale  :TLt  com- 
ment L'aurait-on  faite,  dans  l'état  actuel  des  con naissances?  La 
physiologie  n'est  qu'ébauchée;  le  mystère  de  la  vie  est  encore 
environné  de  ténèbres,  ainsi  que  la  cause  etlcsloisdecette  classe 
de  phénomènes.  Allons  par  ordre,  et  en  fait  de  médecine  on 
s'égarera  moins  en  suivant  les  traces  de  l'observation  exacte 
et  consciencieuse,  qu'en  marchant  sous  la  direction  de  l'esprit 
de  système,  guide  toujours  dangereux.  F. 

i36.  —  *  Clinique  de  In  maladie  syphilitique ,  par  M.  N.  De- 
vergie  ,  professeur  au  Val-de-Grâce,  etc.,  avec  atlas  colorié, 
représentant  tous  les  symptômes  dessinés  et  gravés  d'après  na- 
ture, et  la  collection  de  pièces  modelées  en  cire  de  M.  Dupont 
aîné,  naturaliste.  5e  et  6e  livraisons.  Paris,  1827;  Maurice,  rue 
de  Sorbonne,  n°  5.  2  vol.  grand  in-40.  Prix  de  chaque  livraison, 
8  fr.  (Voy.  Rev.  Eue,  t.  xxxu  ,  p.  44 1«) 

A  mesure  que  les  livraisons  de  cet  utile  ouvrage  se  succèdent, 
le  lecteur  suit  l'auteur  avec  plus  d'intérêt.  Il  aime  à  trouver  les 
opinions  sur  la  nature  de  cette  maladie  contagieuse  analysées 
avec  soin,  et  la  manière  judicieuse  avec  laquelle  elles  sont  dis- 
cutées lui  donne  déjà  une  conviction  presque  certaine.  Les 
observations  recueillies  pendant  une  longue  carrière  militaire 
servent  de  base  aux  raisonnemens  de  l'auteur,  qui  trouve  dans 
ses  recherches  historiques  la  confirmation  de  ce  qu'il  avance. 
Les  G  et  7e  livraisons  que  nous  annonçons  terminent  l'histoire 
de  la  théorie  du  virus  syphilitique  :  la  8e  complétera  sans  doute 
l'introduction  d'un  ouvrage  déjà  estimé  dans  le  monde  médical. 
Nos  lecteurs  pourront  s'en  convaincre  par  la  citation  suivante, 
empruntée  au  savant  rédacteur  des  Annales  de  la  médecine 
physiologique  (février  1827)  :  «  M.  le  docteur  Devergie  ,  princi- 
pal rédacteur  de  ce  précieux  recueil ,  ne  laisse  rien  échapper 
de  ce  qui  peut  concourir  à  faire  estimer  à  leur  juste  valeur  les 
différens  moyens  par  lesquels*on  peut  détruire  les  maladies 
réputées  vénériennes  ou  virulentes.  Nous  ne  disons  rien  des  des- 
sins coloriés  qui  enrichissent  ce  beau  travail  :  quelque  parfaits 
qu'ils  soient,  ils  eu  font  le  moindre  mérite  :  ce  qui  nous  frappe 
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le  plus  ,  ce  sont  des  observations  bien  circonstanciées  de  diffé- 
rens  genres  de  guérison,  et  surtout  des  cures  complètes  de  cas 
extrêmement  graves,  sans  le  concours  des  spécifiques  si  vantés, 
mais  par  la  seule  vertu  du  traitement  antiphlogistique.  »    Z. 

137.  —  Traité  des  articulations  du  cheval;  par  F.-G.-J .  Ri- 
got,  chef  des  travaux  anatomiques  à  l'école  royale  vétérinaire 
d'Alfort.  Paris,  1827;  Béchet  jeune,  place  de  l'École  de-Mé- 
decine, n°/|.  In -8°  de  116  pages;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Le  modeste  auteur  de  cet  ouvrage  commence  par  un  acte  de 
justice.  C'est,  dit  -  il,  dans  les  leçons  du  savant  Girard,  sitôt 
enlevé  à  ses  élèves  et  si  justement  regretté,  qu'il  a  pris  les  ma- 
tériaux qu'il  met  en  œuvre.  Il  divise  son  Traité  en  trois  parties  : 
dans  la  première,  il  divise  les  articulations  en  immobiles,  semi- 
mobiles  et  mobiles,  et  ce  premier  classement  est  encore  subdi- 
visé d'après  les  formes  diverses  que  l'on  observe  dans  la  struc- 
ture du  cheval.  L'auteur  passe  ensuite  aux  moyens  d'union  et 
de  mobilité  des  os.  Après  ces  descriptions  sommaires  et  géné- 
rales, il  s'occupe,  dans  la  seconde  partie,  de  la  description 
particulière  de  chaque  articulation.  La  troisième  partie  a  pour 
objet  \esfausses  articulations,  que  l'auteur  nomme  accidentelles. 
Il  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'emprunter  les  propres 
expressions  de  M.  Breschet,  et  de  transcrire  l'article  inséré 
dans  le  Dictionnaire  de  médecine.  On  voit  que  M.  Rigot  ne 
s'est  occupé  que  des  intérêts  des  élèves  de  l'école  à  laquelle  il  est 
attaché ,  et  qu'il  leur  a  sacrifié  toute  espèce  d'amour-propre. 

i38.  —  Cours  élémentaire  et  analytique  d'équitation  ,  ou  Ré- 
sumé des  principes  de  M.  Dauvergne ,  suivi  de  questions  et 
d'observations  relatives  aux  haras,  par  M.  le  Mis  Ducroc  de 
Chabannes.  Paris,  1827  ;  Anselin  et  Pochard.  In-8°  de  162  p.  , 
avec  une  planche  ;  prix,  3  fr.  ;  et  3  fr.  75  c.  par  la  poste. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  appelle  d'un  jugement  sévère  qui 
l'a  condamné  à  Saumur  et  au  ministère  de  la  guerre,  et  c'est 
de  la  Cour  suprême  de  l'opinion  publique  qu'il  attend  une 
décision  moins  rigoureuse.  Il  faut  que  les  doctrines  du  pro- 
fesseur aient  paru  bien  fausses,  puisqu'elles  ont  entraîné  sa 
destitution.  Malheureusement,  le  sujet  qu'il  a  traité  est  du 
nombre  de  ceux  sur  lesquels  le  public  se  reconnaît  incompé- 
tent, et  qu'il  renvoie  aux  premiers  juges.  Les  journaux,  or- 
ganes habituels  de  l'opinion  publique  ,  en  fait  de  livres,  feraient 
Vainement  l'éloge  de  ce  que  les  maîtres  de  l'art  n'ont  pas  ap- 
prouvé; on  ne  les  croirait  point,  et  cette  incrédulité  serait 
assez  fondée.  D'ailleurs,  il  faut  avouer  que,  pour  des  lecteurs 
ordinaires  >  l'ouvrage  de  M.   de  Chabannes  laisse  beaucoup  à 
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désire?.   Il  est  clair,  mais  insuffisant  ;  .assez  bien  écrit,  mais 

peu    instructif.  Quelquefois    I  expression    manque    (le    justesse 

Les  observations  de  Al.  «le  Çhabannessur  les  haras  contre 
disent  plusieurs  opinions  généralement  admises;  il  eul  fallu  ne 
pas  se  borner  à  de  simples  affirmations,   mais  appuyer  le 
raisonnement  par  des  faits.  Suivant  l'auteur,  le  cheval  arabe 

ne  mérite  pas  l'estime  qu'on  lui  accorde  ;  les  croiseux  ns  de  races 

ne  produisent  point  un  bon  effet;  cependant,  il  fait  le  plus  bel 
éloge  du  cheval  espagnol,  <pii  provient  du  croisement  du 
cheval  arabe  avec  la  race  indigène  de  la  Péninsule.  Il  assure 
qu'un  étalon  ne  peut  avoir  la  facilité  de  procréer  plus  grand 
que  lui ,  qu'une  telle  faculté  est  évidemment  contraire  à  la 
raison  :  on  objectera  que  le  mulet  provenant  d'un  âne  et  d'une 
jument  est  évidemment  plus  grand  que  son  père.  M.  de  Cha- 
bannes  ne  prouve  pas  assez  ce  qu'il  avance;  il  oublie  que  pour 
changer  «les  opinions  reçues,  il  faut  plus  d'efforts  que  pour 
établir  une  vérité  nouvelle,  et  qu'on  réussit  bien  rarement,  si 
ce  n'est  en  faisant  voir  que  l'on  a  doublement  raison.       Y. 

1 39.  —  *  Pratique  du  Toisé  géométrique  ,  ou  Géométrie  pra- 
tique ,  par  M.  Desnanot,  inspecteur  de  l'Académie  de  Gre- 
noble. Avignon,  1826';  Seguin  aîné.  In-12  de  273  pages  avec 
10  planches;  prix,  3  fr.  75  c. ,  et  4  &*■  60  c.  par  la  poste. 

M.  Ch.  Dupin  a  dit  avec  une  grande  vérité,  dans  sa  Géomé- 
trie appliquée  aux  arts ,  qu'en  exécutant  les  travaux  les  mieux 
combinés,  les  ouvriers  obéissent,  ou  par  instinct,  ou  par  ob- 
servation ,  ou  par  la  force  des  choses,  aux  règles  que  la  science 
impose;  et  il  a  cherché,  avec  un  zèle  vraiment  digne  d'éloges, 
à  diriger  leur  attention  vers  les  connaissances  théoriques  les 
plus  élémentaires,  au  moyen  d'écoles  semblables  à  celles  que 
le  docteur  Birkbeck  fonda  le  premier  à  Glasgow,  en  1802,  et 
dont  le  succès  inouï  a  communiqué,  dans  ce  pays,  une  im- 
pulsion salutaire  à  l'instruction  de  la  classe  industrielle;  mais 
en  créant  un  cours  normal  de  géométrie  appliquée,  l'acadé- 
micien français  n'a  posé  que  des  jalons  sur  cette  route  destinée 
à  conduire  notre  industrie  dans  la  voie  la  plus  large  des  per- 
fectionnemens.  Son  cours  ne  s'adresse  guère  qu'aux  personnes 
dont  l'esprit  est  exercé  aux  abstractions,  ou  du  moins  il 
exige  ,  de  la  part  des  professeurs  chargés  de  le  faire  suivre,  des 
développemens  très-étendus,  que  ia  brièveté  du  tems ,  jointe  à 
un  cadre  trop  resserré,  ne  lui  ont  permis  que  d'indiquer.  Gom- 
ment des  auditeurs  étrangers  à  ces  matières  pourraient-ils 
saisir  instantanément  les  leçons  rapides  de  M.  Dupin,  lors- 
qu'elles comprennent  souvent,  outre  les  applications  qui  y 
sont  traitées,  la  moitié  d'un  livre  delà  Géométrie  de  Legcndre  ? 
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Une  pareille  tache  est  évidemment  au-dessus  de  leurs  forces. 
L'industrie  a  donc  lieu  d'attendre  une  série  de  traités  élémen- 
taires sur  les  points  de  contact  de  la  pratique  et  de  la  théorie 
dans  ses  diverses  professions.  Il  est  réservé  à  notre  époque  de 
combler  le  vide  immense  que  laissait  l'ancien  système  d'édu- 
cation ,  dans  lequel  on  séparait ,  comme  incompatibles  ,  les 
sciences  des  arts  et  métiers,  et  même  des  lettres;  préjugé 
dont  la  source  remontait  aux  siècles  antérieurs,  où  les  savans 
ne  communiquaient  ni  avec  les  classes  laborieuses,  ni  avec  les 
gens  du  monde.  Parmi  les  professeurs  chargés ,  dans  la  plupart 
de  nos  grandes  villes  de  province  ,  de  propager  le  nouvel  en- 
seignement, il  se  trouve  un  grand  nombre  d'anciens  élèves  de 
l'École  polytechnique,  qui  y  consacrent  gratuitement  une  par- 
tie de  leur  tems  ;  et  ce  dévoûment  n'étonne  point  de  la  part 
des  élèves  de  cette  école,  où  l'on  cultivait  à  la  fois  les  plus 
hautes  sciences  et  les  plus  nobles  sentimens.  C'est  à  eux  prin- 
cipalement à  fournir  ces  premiers  élémens  d'une  bibliothèque 
populaire,  qui  manquent  encore  cà  la  France,  malgré  la  prodi- 
gieuse quantité  de  livres  produits  chaque  année  par  l'activité 
universelle  des  esprits.  La  carrière  que  M.  Dupin  leur  avait 
tracée  avec  tant  de  distinction  vient  d'être  ouverte  par  M.  Des- 
nanot,  homme  aussi  savant  que  modeste,  dont  les  soins  ont 
dirigé  avec  un  rare  talent  l'éducation  mathématique  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  et  qui,  dans  ses  fonctions  successives  d'ins- 
pecteur de  différentes  académies  ,  a  été  à  même  de  juger  com- 
bien les  élèves  savent  peu  mettre  à  profit,  dans  l'usage  de  la 
vie  ,  leurs  connoissances  théoriques. 

Quoique  habitué  à  diriger  ses  méditations  sur  les  points  les 
plus  élevés  de  la  science,  il  n'a  pas  dédaigné,  dans  des  vues  de 
bien  public,  de  composer  le  livre  le  plus  élémentaire  de  géo- 
métrie théorique  et  appliquée  qui  puisse  être  confié  aux  mains 
des  instituteurs  primaires,  des  ouvriers,  des  propriétaires, 
pour  mesurer  sans  instrument  leurs  propriétés,  des  artistes, 
des  arpenteurs  surtout,  et  même  des  élèves  des  collèges  royaux. 
Désirant  le  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  et  cepen- 
dant lui  conserver  toute  son  étendue,  il  a  employé  l'édition 
compacte  et  la  justification  in-8°  sur  le  format  in-12.  Dans  cet 
ouvrage  se  trouvent,  en  caractères  différens,  trois  traités  dis- 
tincts :  le  premier,  formé  des  articles  imprimés  en  gros  carac- 
tères, enseigne  la  pratique  des  opérations  usuelles  les  plus 
faciles.  On  y  apprend  à  mesurer  les  lignes,  à  tracer  des  per- 
pendiculaires et  des  parallèles ,  à  toiser  les  superficies,  avec 
les  détails  de  l'arpentage  ;  on  y  trou*  e  la  construction  et  L'usage 
du  niveau  de  maçon  ,  la  manière  de  diviser  la  circonférence  en 
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parties  égales,  de  mesurer  les  lignes  et  les  surfaces  suivant  leur 
niveau,  de  tracer  quelques  triangles  ainsi  que  les  moulures, 
les  volutes ,  les  ovales  el  les  anses  de  panier.  Ces  articles,  con 
sidérés  à  pari  ,  n'exigent  d'autre  connaissance  que  celle  des 
quatre  règles  (!<•  l'arithmétique.  Le  second  traité,  renfermant 
tes  articles  en  gros  el  moyens  caractères  ,  offre  des  procédés  de 
pratique  pins  étendus,  en  même  tems  que  les  principes  théori 
ijiie^  les  plus  faciles  présentés  avec  une  grande  simplicité.  Pour 
le  bien  comprendre,  il  suffit  de  posséder  les  règles  de  trois  el 
l'extraction  de  la  racine  carrée.  Si  l'on  considère  l'ouvrage  en 
fiei  ,  on  a  un  traite  raisonné  du  toisé  géométrique,  contenant, 
outre  ce  qui  précède,  d'autres  applications  plus  rele\  ces,  telles 
que  ta  manière  d'orienter  un  plan,  le  jaugeage  des  tonneaux, 
la  mesure  des  corps  solides,  la  réduction  des  anciennes  me- 
sures carrées  et  cubiques  en  mesures  nouvelles,  le  développe- 
ment de  quelques  surfaces,  le  moyen  de  tracer  une  méridienne 
sur  un  plan  horizontal,  etc.  etc. 

La  simplicité  de  l'exposition  n'a  pas  toujours  permis  de 
donner  aux  points  les  plus  délicats  des  démonstrations  tous  les 
développemens  et  toute  la  rigueur  que  seraient  en  droit  d'ëxi 
ger  des  mathématiciens  de  profession  ;  mais  l'auteur  a  conservé 
partout  à  ses  raisonnemens  les  formes  les  plus  logiques,  et 
l'analogie  éclaire  suffisamment,  là  où  des  considérations  trop 
abstraites  n'ont  pas  dû  trouver  leur  place.  Suivant  la  seide 
marche  qui  puisse  être  employée  pour  des  intelligences  peu 
exercées,  il  a  adopté  la  méthode  synthétique,  qui  va  sans  cesse 
du  connu  à  l'inconnu  :  quoique  moins  féconde  que  la  méthode 
analytique,  elle  lui  est  de  beaucoup  préférable  pour  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci. 

Cette  géométrie  appliquée,  rédigée  sur  un  plan  nouveau, 
est  sans  contredit  le  livre  le  plus  facile  à  lire  qui  existe  sur  la 
matière.  Nous  savons  que  M.  Desnanot  cherche  depuis  long- 
tems  à  ramener  la  mécanique  rationnelle  à  des  formes  plus 
élémentaires.  S'il  parvenait  à  faire  entrer  dans  le  domaine  de 
l'algèbre  les  parties  les  plus  applicables  de  cette  science  diffi- 
cile à  aborder  à  cause  de  l'emploi  continuel  du  calcul  infinité- 
simal ,  il  rendrait  un  nouveau  service  à  l'éducation  et  à  l'indus- 
trie. Puisse  l'exemple  d'hommes  aussi  zélés  et  aussi  instruits 
que  MAf.  Dupin  et  Desnanot,  être  suivi  parleurs  émules!  et 
bientôt  les  sciences  abstraites  ne  borneront  plus  leurs  bienfaits', 
fortifier  l'intelligence  des  jeunes  gens;  mais  elles  les  accoutu- 
meront encore  à  tirer  de  leur  instruction  première  toute  l'uti- 
lité pratique  que  peut  comporter  leur  position  dans  le  monde. 
In  homme  d'un  talent  supérieur,' à  qui  ses  irastes  connaissances 
et  sa  position  de  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  per - 
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mettent  de  saisir  d'un  coup  d'œil  le  mouvement  général  im- 
primé aux  esprits  ,  a  déjà  remarqué  que  les  savans  de  nos  jours 
s'appliquent  généralement  à  retirer  de  leurs  théories  de  nou- 
veaux avantages  pour  la  société  civile.  Comme  l'a  dit  M.  Four- 
rier, dans  un  rapport  à  l'Académie,  cette  pensée  dirige  et. 
domine  toutes  leurs  recherches.  Ad.  Gondinet. 

i4o.  —  *  Géométrie  des  courbes  appliquée  à  l'industrie  ,  à  l'u- 
sage des  ouvriers  :  leçons  publiques  données  dans  l'Hotel-de- 
ville  de  Metz;  par  C.-L.  Bergery,  ancien  élève  de  Y  Ecole  po- 
lytechnique ,  ancien  capitaine  d'artillerie,  etc.  Metz  ,  1826; 
Lamort,  imprimeur  de  la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts  de 
Metz.  In-8°  de  20a  pages ,  et  /4  planches  ;  prix,  5  fr.  (  V.  t.  xxxn  , 
mars  1827,  p.  865,  quelques  détails  sur  l'enseignement  indus- 
triel dans  la  ville  de  Metz  ). 

Honneur  à  1  enseignement  industriel  dont  l'heureuse  influence 
a  déjà  fait  paraître  des  ouvrages  tels  que  celui-ci  !  Honneur 
au  dévoûment  des  professeurs  qui  s'attachent  à  rendre  les 
sciences  accessibles  à  tous,  usuelles  et  bienfaisantes  pour  tous, 
et  principalement  à  la  classe  laborieuse  qu'elles  placeront  plus 
haut  dans  l'échelle  sociale,  dont  elles  perfectionneront  le  tra- 
vail, augmenteront  les  ressources  ,  amélioreront  l'existence  !  A 
l'Ecole  royale  d'artillerie,  M.  Bergery  a  pour  élèves  de  jeunes 
officiers  instruits,  comme  il  le  fut  lui-même  à  l'École  poly- 
technique :  à  son  cours  de  géométrie  appliquée ,  il  a  pour  audi- 
teurs des  artisans,  des  artistes,  des  fabricans  jaloux  de  répandre 
dans  leurs  ateliers  les  perfectionnemens  dont  l'instruction  est 
la  source. 

Le  discours  préliminaire  que  l'auteur  a  mis  en  tète  de  cet  ou- 
vrage est  un  modèle  du  langage  simple  et  sage,  à  la  portée  de 
tout  esprit  droit  et  de  toute  raison  saine,  tel  qu'il  convient  à 
un  cours  industriel.  Le  discours  de  clôture ,  également  digne 
d'attention,  nous  apprend  que  l'utile  institution  des  examens 
publics  multiplie  à  Metz  les  heureux  effets  de  l'enseignement , 
en  inspirant  une  louable  émulation. 

Une  liste  des  modèles  exécutés  par  les  auditeurs  du  cours 
méritait  d'être  mise  sous  les  yeux  du  public.  L'ouvrier  qui,  pro- 
fitant des  leçons  qu'il  a  reçues,  les  applique  sur-le-champ  avec 
succès,  et  crée  par  son  travail  des  moyens  de  propager  de  plus 
en  plus  cette  même  instruction,  a  prouvé  suffisamment  son  in- 
telligence et  son  habileté  ;  il  est  maître,  dans  le  sens  raison- 
nable de  ce  mot. 

M.  Bergery  s'est  attaché  principalement  à  développer  les 
propriétés  et  les  usages  de  l'ellipse,  courbe  si  utile  dans  les 
arts,  et  si  souvent  déformée  par  de  mauvais  tracés.  Le  profes- 
seur a  traité  avec  le  même  soin  les  surfaces  ellipsoïdes ,  et  les 
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divers  emplois  que  l'on  en  lait  en  architecture  et  dans  phisieui  9 

antres  arts  ;  l'hyperboleet  la  parabole,  beaucoup  moins  usuelles, 
mais  très  •remarquables  par  leurs  propriétés;  L'ovale  de  (  lassini 
qui  remplace  quelquefois  l'ellipse;  La  chaînette,  dont  la  forme 
gracieuse  convient  à  plusieurs  objets  de  décoration,  et  que  les 
ponts  suspendus  mettront  en  vomie;  les  lemniscates,  les  spi- 
rales de  diverses  sortes,  les  courbes  développantes  et  leurs  ap- 
plications à  la  mécanique,  la  cycloïde  et  les  épicycloïdes    la 

sinusoïde  et  les  courbes  d'extrados,  toutes  ces  courbes  dont 
l'architecte  et  le  machiniste  font  usage ,  ainsi  que  d'autres  ar- 
tistes, sont  traitées  avec  brièveté ,  car  le  volume  est  petit,  et 
cependant  avec  assez  d'étendue  pour  que  le  lecteur  connaisse 
bien  leurs  propriétés  principales,  et  soit  en  état  de  les  tracer. 
On  voit  que  cet  ouvrage  atteint  le  but  que  l'auteur  avait  en 
vue.  F. 

i  /»  i . — Perspective  pratique  comprenant  la  perspective  linéaire 
et  aérienne ,  et  les  notions  du  dessin  linéaire ,  à  V usage  des  ou- 
vriers ;  par  M.  Isabeau.  Paris,  1827;  Malher  et  Cic,  passage 
Dauphine.  In- 12  de  1  64  pages  avec  xi  planches  lithographiées  ; 
prix  ,  3  fr.  5o  c. ,  cartonné. 

142.  —  De  la  pluralité  des  inondes  et  de  la  nature  du  soleil  ; 
par  M.  le  comte  De***,  avec  cette  épigraphe  :  Exortum  est  in 
tenebris  lumen.  Paris,  1827;  Warée,  libraire,  quai  Voltaire  , 
ii°  21.  In-i  8  de  35  pages  ;  prix  ,75c. 

L'auteur  donne  cet  opuscule  comme  destiné  à  former  la  cin- 
quième partie  de  la  Petite  Astronomie  des  dames  ,  publiée  chez 
Eymcry,  l'an  dernier.  Il  examine  rapidement  et  par  compa- 
raison les  relations  de  chaleur  et  de  lumière  reçues  par  les 
planètes,  et  indique  la  terre  comme  douée  de  la  proportion  la 
plus  convenable  à  notre  nature.  Il  suppose  que  Dieu,  après 
avoir  créé  le  premier  homme,  lui  a  laissé  le  choix  de  son  sé- 
jour, et  en  conclut  que  la  terre  a  dû  être  préférée.  Du  reste, 
dans  ce  livre  utile  et  sans  prétention,  on  doit  louer  les  opinions 
religieuses  de  l'auteur.  Il  lui  sera  facile  d'en  faire  disparaître 
quelques  erreurs  qu'il  serait  superflu  d'indiquer  ici. 

Fraxcof.ur. 

1 4 3.  —  *  Histoire  descriptive  de  la  machine  à  vapeur ,  traduite 
de  l'anglais  de  R.  Stuart,  précédée  d'une  Introduction  expo- 
sant la  théorie  des  vapeurs,  suivie  de  la  description  des  per- 
fectionnemens  faits  en  France,  et  des  considérations  générales 
sur  l'emploi  des  machines  à  vapeur.  Paris,  1827;  Malher, 
passage  Dauphine.  In- 12  de  382  pages,  avec  G  planches;  prix. 
4  fr.  5o  c. 

M.  Stuart  a  eu   l'heureuse  idée  de  réunir  l'histoire  de  la 
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machine  à  vapeur  à  sa  description,  et  par  conséquent,  d'en 
composer  une  histoire  descriptive.  Plusieurs  personnes  encore 
vivantes  ont  vu  l'enfance  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'indus- 
trie humaine,  ont  assisté  à  ses  développemens  successifs,  ont 
observé  les  circonstances  qui  les  ont  amenés.  Les  faits  qu'elles 
ont  recueillis,  exposés  dans  leur  ordre  naturel,  qui  est  ici 
celui  des  tems,  forment  à  la  fois  une  histoire  et  une  descrip- 
tion. L'ouvrage  de  M.  Stuart  a  subi,  en  Angleterre,  l'épreuve 
de  trois  éditions  :  on  peut  donc  le  regarder  comme  adopté 
par  l'industrie  britannique,  et  le  recevoir  avec  confiance  dans 
les  ateliers  français.  Les  éditeurs  de  cette  traduction  y  ont 
joint  une  théorie  succincte  de  la  formation  et  de  la  force  des 
vapeurs,  en  raison  de  la  température,  et  un  appendice  où  l'on 
trouve  la  description  de  quelques  ehangemens  faits  à  la  ma- 
chine de  Woolfe  par  MM.  Aitkin  et  Steel;  mais  ces  corrections 
et  ces  additions  ne  paraissent  pas  aussi  importantes  que  les 
inventeurs  l'ont  annoncé.  Les  machines  «  rotation  de  Stiles, 
auxquelles  on  aurait  pu  joindre  celle  dont  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique  ont  donné  la  description,  et  qui  est  d'ori- 
gine française,  la  machine  de  M.  Manoury-Leseot  et  celle  de 
M.  Brunel,  terminent  l'appendice. 

Dans  les  Observations  générales  sur  les  machines  à  vapeur ,  les 
fourneaux,  les  chaudières  et  leurs  appareils  de  sûreté  sont 
d'abord  les  objets  de  quelques  remarques.  On  passe  ensuite  aux 
différens  systèmes  de  machines  à  vapeur ,  et  l'ordonnance 
royale  relative  aux  machines  à  haute  pression  ,  et  les  deux 
instructions  qui  en  sont  la  suite,  sont  transcrites  en  entier. 
L'ouvrage  est  terminé  par  âeux  tables,  dont'l'une  indique  la 
force  élastique  de  la  vapeur  à  différentes  températures,  et 
l'autre  les  prix  des  machines  fabriquées  à  Charenton,  dans  les 
ateliers  de  MM.  Manby  et  Wilson(voy.  Rcv.  Enc,  t.  xxxi , 
p.  824),  et  à  la  Gare,  par  MM.  Aitkin  et  Steel. 

Dans  une  autre  édition,  car  cet  ouvrage  en  aura  plusieurs, 
il  sera  utile  de  mettre  le  calcul  des  machines  à  vapeur,  en  con- 
sidérant cet  agent  non  dans  l'état  d'équilibre,  suivant  la  mé- 
thode paresseuse  que  l'on  suit  ordinairement,  mais  dans  l'état 
de  mouvement  dans  un  canal  de  dimensions  variables ,  et 
coupé  par  une  multitude  d'étranglemens,  en  tenant  compte 
des  différentes  vitesses  qu'il  doit  y  prendre,  et  des  modifications 
qu'il  y  subit.  De  plus,  une  table  des  matières  sera  nécessaire 
[jour  la  commodité  des  recherches.  Ferry. 

1 44- — *  k'Art  du  Teinturier,  suivi  de  l'Art  du  Teinturier 
clé  graisseur ,  par  M.  Bergues.  Taris,  1827;  Malher  et  compa- 
gnie, lun;  prix, 3  fr.  75  e. 

L'art  de  la  teinture  est  sans  contredit  Le  plus  important  des  arts 
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chimiques  :  toutes  ses  opérations  sonl  fondées  sur  le  jeu  desaffini 
les,  el  îi  n'esl  point  d  arl  dont  les  progrès  soient  plus  intimement 
liés  aux  progrès  des  sciences  chimiques.  Nous  avons  déjà,  sui 
cette  branche  de  L'industrie,  plusieurs  traités  importans  :  les  ou- 
vrages de  Berthollet  el  de  Vitalis ,  en  France;  relui  de  Bancroft, 
en  Angleterre;  ceux  de  Hermstredt,  de  Leuch  et  de  Dingler, 
en  Allemagne ,  attestent  les  progrès  de  la  teinture,  comme  arl 
et  comme  science.  Mais  nous  devons  convenir  que,  malgré  ces 
ouvrages  et  malgré  les  grands  travaux  dessavans,  il  reste  en- 
core i\nc  infinité  de  points  à  éclaircir  dans  l'art  de  fixer  le 
couleurs;  il  reste  beaucoup  de  mordansh.  découvrir,  beaucoup 
de  teintes  et  surtout  de  teintes  solides  à  obtenir  pour  diverses 
espèces  de  tissus.  C'est  en  propageant  la  connaissance  des 
sciences  chimiques  dans  les  ateliers  que  nous  pourrons  espérer, 
pour  cet  art  important ,  de  grandes  et  d'utiles  recherches.  Dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons,  l'auteur  ne  se  propose  pas  et 
ne  devait  pas  se  proposer  ce  résultat  :  son  cadre  est  trop  res- 

j  serré  pour  donner  de  grands  dévcloppemens  aux  doctrines 
scientifiques,  et  il  est  destiné  à  une  classe  industrielle  qui  mal- 
heureusement n'est  point  encore  en  état  de  les  comprendre. 
M.  Bergues  s'est  attaché  à  donner  brièvement  la  description  des 
meilleures  méthodes  connues  pour  colorer  les  divers  fils  textiles. 

|  Les  procédés  sont  décrits  avec  clarté,  ils  sont  généralement  bien 
choisis;  et  Lorsque  l'auteur  trouve  l'occasion  de  présenter  des 
considérations  techniques,  il  le  fait  en  homme  instruit  et, qui 
est  bien  au  courant  de  la  science. 

L'ouvrage  présente  les  divisions  suivantes  :  i°  de  la  teinture; 
i°  de  l'atelier  du  teinturier;  3°  des  couleurs  et  des  principes 
colorans;  4°  des  substances  composant  les  fils  et  les  tissus; 
5°  de  la  préparation  des  étoffes;  6'°  des  mordans  et  de  leur 
préparation;  70  de  la  coloration  des  laines.  A  la  tin  de  l'ou- 
vrage, on  trouve  un  traité  de  la  préparation  de  la  laclake  ou 
laedye,  d'après  Bancroft;  et  un  art  du  teinturier  dégraisseur, 
qui  occupe  à  lui  seul  près  de  3  feuilles.  L'auteur  aurait  peut- 
être  mieux  fait  d'employer  cette  place  à  fournir  quelques  no- 
tions sur  l'impression  des  indiennes,  etc. ,  art  qui  présente  plu- 
sieurs points  de  contact  avec  celui  de  la  teinture;  tandis  que 
l'art  du  dégraisseur  n'a  guère  de  rapports  avec  l'art  du  teintu- 
rier (pie  pour  quelques  petits  ateliers  de  Paris  et  de  la  province 
où  l'on  s'occupe  de  reteindre  et  de  remettre  à  uvuï  de  vieilles 
étoffes.  Dubrunfaut. 

i/|5.  —  Manuel  théorique  et  pratique  du  Vinaigrier  et  du 
Moutardier,  par  M.  Juma-Fontenelle.  Paris,  1827,  Roi  et. 
I0-18;  prix,  3  fr.  et  3  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

La  fabrication  du  vinaigre   mérite  d'être  classée  parmi  les 


«ii  LIVRES  FRANÇAIS. 

arts  chimiques,  depuis  qu'on  est  parvenu  à  extraire  cet  acide 
du  bois  par  la  carbonisation.  La  fabrication  du  vinaigre  pro- 
venant des  liqueurs  fermcntées  était  connue  des  Israélites  et 
de  plusieurs  autres  nations  de  l'Orient.  On  sait  que  Booz  disait 
à  bluth  :«>  ersez  quelques  gouttes  de  vinaigre  dans  votre  bois- 
son.» Malgré  cette  antique  origine,  cet  art  ne  fut  qu'empyrique 
jusqu'à  la  naissancede  la  chimie  pneumatique. C  est  de  ce  point 
que  M..lulia-Fontenelle  est  parti  pour  exposer  la  théorie  des  fer- 
mentations vineuse  et  acétique,  les  divers  phénomènes  qui  se 
succèdent  pendant  qu'elles  ont  lieu,  et  les  causes  qui  les  pro- 
duisent, les  favorisent  ou  les  retardent.  Tout  l'art  du  vinai- 
grier repose  sur  ces  principes  fondamentaux;  l'auteur  a  cru 
cependant  devoir  y  ajouter  les  procédés  suivis  chez  plusieurs 
nations  pour  cette  même  fabrication;  et,  après  avoir  donné 
une  analyse  des  principaux  vins  de  la  France,  il  expose  le 
mode  que  l'on  suit  pour  la  fabrication  du  vinaigre  de  bois. 
L'ouvrage  de  M.  Julia-Fontenelle  est  terminé  par  un  aperçu 
lumineux  sur  l'art  du  moutardier  et  par  un  mémoire  sur  la 
fermentation  vineuse ,  que  l'auteur  avait  déjà  lu  à  l'Académie 
royale  des  sciences.  Le  Manuel  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée  diffère  beaucoup  d'une  foule  de  semblables  produc- 
tions; il  est  écrit  avec  méthode,  et  riche  de  faits;  il  fait  con- 
naître enlin  toute  l'influence  qu'a  exercée  et  que  peut  exercer 
encore  la  chimie  sur  ce  genre  de  fabrication.  Am.    D. 

i^G,  —  *  Essai  sur  la  Construction  des  routes  et  voitures  ;  par 
Ji.-L.  Edgeworth  ,  traduit  de  l'anglais,  et  augmenté  d'une 
Notice  sur  le  système  de  Mac  Adam  ;  suivi  de  considérations  sur 
les  voies  publiques  de  la  France.  Paris  ,1827;  Anselin  et  Pocha  rd . 
In-8°  de  477  pages  avec  planches;  prix,  8  fr. 

Ce  livre,  plein  de  faits  instructifs,  d'observations  profondes, 
se  recommande  à  l'attention  de  toutes  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent d'économie  publique  et  particulièrement  des  membres 
des  conseils  généraux  et  des  ingénieurs  des  départemens  :  nous 
en  rendrons  un  compte  détaillé,  à  cause  de  l'importance  du 
sujet  et  de  la  manière  dont  il  est  traité.  J.  J.  B. 

147. — Instruction  sur  la  reconnaissance  des  rivières ,  à  l'usage 
de  Y  École  d'application  du  corps  royal  a"  état-major .  Paris,  1827  ; 
Anselin  et  Pochard.  In-8°  de  23  p.,  avec  une  planche;  prix, 
1  fr. 

L'auteur  de  cette  brochure  a  fait  plus  que  son  titre  ne  le 
suppose,  quoiqu'il  ne  considère  point  les  rivières  sous  tous  les 
points  de  vue  militaires,  mais  seulement  comme  lignes  de  dé- 
fense. Après  avoir  exposé  ce  que  l'officier  chargé  d'une  recon- 
naissance doit  observer  sur  le  lit  des  rivières,  les  gués ,  la  na- 
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mi c  du  fond  «'i  les  abords ,  etc.,  il  passe  aux  diverses  opérations 
du  passage  d'une  rivière  exécuté  offensivemonl  ,  lorsqu'on  ne 

I  ><ii  r  la  traverser  à  gué,  el  nu*  moyens  «le  défense  qu'on  peitl 
opposer  à  l'ennemi  qni  voudrai!  effectuer  les  mêmes  opérations 

Dans  une  autre  brochure  intitulée:  Instruction  mu  la  m/z/rs, 
sur  tes  chemins  en  fer ,  sur  les  eanawt  et  lei  rivières,  le  même 
auteur  a  traité  des  rivières  considérées  comme  lignes  de  com- 
munications militaires.  <>n  en  a  rendu  compte  ,  dans  le  cahier 
précédent ,  page  i«p;  mais  le  rédacteur  de  l'article  me  paraît 

s'être  trompé  sur  la  destination  de  l'écrit  et  le  bot  (le  l'auteur. 

II  a   perdu  de  vue  qu'il   s'agit  d'une  instruction  à  V usage  de 

le  d'application  du  corps  de  l'état-major }  que  les  officiers 
de  ce  corps  ont  besoin  de  faire  provision  de  notions  géné- 
rales, et  non  de  faits  particuliers;  que  des  faits  de  cette  nature 
De  SOUt  cités  que  comme  exemples  de  l'application  des  préceptes. 
L'ouvrage  dont  il  recommande  la  rédaction  n'aurait  point  de 
rapport  avec  l'enseignement  dans  une  école,  et  ne  serait  que 
médiocrement  Utile  aux  officiers  en  tems  de  paix,  nullement 
en  tems  de  guerre.  Ce  n'est  pas  dans  un  livre,  mais  sur 
place  que  l'officier  d'élat-major  doit  prendre  ses  données  statis- 
tiques :  rien  ne  peut  le  dispenser  de  reconnaître,  clans  l'occa- 
sion ,  l'état  actuel  des  lieux  et  des  choses.  Y. 

148.  —  Rapport  verbal  fait  à  U  Académie  des  sciences  dans  sa 
séance  du  19  mars  1827  ;  par  M.  P.-S.  Girard.  Paris,  1827  ; 
imprimerie  de  P.  Renouard.  In  -8°  de  16  pages.  (Ne  se  vend 

Pas)- 

M.  Pattu,  qui  s'est  chargé  de  l'étude  de  la  partie  inférieure 

c\{\  canal  maritime  du  Havre  à  Paris,  a  proposé  d'élever  les 
eaux  de  l'embouchure  de  la  Seine  au  moyen  d'un  grand  bar- 
rage à  pierres  perdues,  qui  aurait  9,17/1  m.  de  longueur,  suivant 
la  ligne  de  Honfleur  à  Harfleur,  10  m.  de  hauteur  moyenne  et 
10  m.  de  largeur  à  la  superficie.  Aux  deux  extrémités  se  trou- 
veraient de  grandes  écluses.  A  1,700  m.  de  distance  au  large, 
un  brise-lame  de  6,000  m.  de  longueur,  élevé  de  3  m.  au-des- 
sus des  hautes  marées,  défendrait  le  barrage  des  coups  de  la 
nier.  L'espace  intermédiaire  servirait  de  rade;  et  en  arrière  du 
barrage,  la  Seine  formerait  un  bassin  parfaitement  tranquille, 
que  les  navires  du  plus  fort  tonnage  sillonneraient  jusqu'à  Rouen 
dans  tous  les  sens.  Le  premier  aperçu  de  M.  Pattu  porte  la  dé- 
pense de  ces  travaux  à  un  peu  plus  de  38  millions;  mais  ce  n'est 
point  sous  ce  rapport  que  les  a  examinés  M.  Lamblardie;  il  a 
seulement  recherché  quels  en  seraient  les  effets  sur  la  baie  de 
H  Seine  et  sur  le  port  du  Havre.  C'est  ce  travail  dont  M.  Girard 
a  rendu  à  l'Académie  le  compte  le  plus  instructif  et  le  plus  in- 
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téressant.  Il  est  difficile  «.le  ne  pas  conclure  avec  lui  de  l'expose 
de  La  marche  des  marées,  des  observations  faites  sur  la  ma- 
nière dont  la  modifie  la  direction  des  côtes,  que  le  barrage 
n'aurait  d'autre  effet  que  d'élever  la  mer  devant  le  Havre  de 
manière  à  inonder  la  plaine  à  l'est  de  cette  ville,  et  de  faire 
perdre  à  ce  port  l'avantage  de  conserver  la  mer  pleine  pen- 
dant deux  heures. 

Quelle  (pie  soit  l'issue  de  l'entreprise  du  canal  maritime,  la 
Compagnie  qui  en  a  commencé  l'étude  aura  rendu  un  grand 
service  au  pays,  en  entrant  franchement  dans  la  voie  de  discus- 
sion et  de  publicité,  hors  de  laquelle  les  capitalistes  ne  sau- 
raient trouver  aucune  sécurité.  La  lumière  ne  peut  manquer 
de  sortir  du  choc  d'opinions,  des  recherches  de  faits  qu'a  pro- 
voqués ce  projet.  Ou  cette  conception  gigantesque  sera  aban- 
donnée, sans  avoir  absorbé  aucun  capital  important,  ou  elle 
sera  mise  à  exécution  avec  une  connaissance  approfondie  des 
obstacles  qu'elle  doit  rencontrer.  Dans  les  deux  cas,  les  au- 
teurs du  projet  auront  montré  à  leurs  compatriotes  quelle  route 
ils  doivent  tenir  dans  les  grandes  entreprises  de  ce  ^enre. 

\l.  J.  B. 

i4q.  "~ ""•*  Description  du  canal  de  St. -Denis  et  du  canal  St.- 
Martin,  par  M.  R.  E.  Devilliers,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  membre  de  la  commission  d'Egypte,  etc.  Paris  , 
1827;  Carilian  Gœury.  In- 4°  de  64  pages  avec  14  planches; 
prix ,  20  fr. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  de  l'importance  des  travaux  d'arts 
que  vient  d'exécuter  M.  Devilliers  pour  la  compagnie  des 
canaux  de  Paris,  d'après  la  forme  modeste  de  l'ouvrage  qu'il 
publie  aujourd'hui.  En  effet,  les  deux  canaux  de  St.-Dcnis  et 
Sl.-Martin  sont  destinés  à  exercer  la  plus  grande  influence  sur 
le  commerce  et  la  prospérité  de  cette  grande  ville.  Au  moyen 
de  cette  double  communication,  qui  lie  la  haute  et  la  basse 
Seine,  la  navigation  évitera  le  passage  de  quinze  ponts,  sous 
lesquels  le  remontage  n'est  pas  toujours  praticable;  et  un  trajet 
de  3o,ooo  mètres  se  trouvera  abrégé  de  18,000  mètres.  On 
pourra  en  toute  saison  y  garer  plus  de  i,5oo  bateaux;  au 
moyen  des  eaux  de  l'Ourcq  ,  nombre  d'usines  pourront  être 
alimentées  sur  toute  la  ligne  des  deux  canaux.  Enfui ,  les  égouts 
delà  capitale  seront  facilementlavéset  entretenus  toute  l'année. 
Si  Ton  joint  à  ces  grands  avantages  la  distribution  des  eaux  de 
FOurcq,  fournissant  à  tous  les  besoins  de  750,000  individus, 
soit  sous  le  rapport  économique,  soit  sous  celui  Èe  salubrité, 
soit  pour  l'industrie,  soit  pour  la  sûreté  de  la  ville,  on  jugera 
aisément  des  services  rendus  par  les  auteurs  et  les  promoteurs 
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de  ces  projets  d'utilité  publique,  aujourd'hui  complètement 
réalisés. 

Le  travail  publié  par  I\l.  Devilliers  est  une  description  tech 
nique  des  deux  canaux.  Dans  un  recueil  de  la  nature  de  celui- 
ci,  nous  ne  pouvons  exposer  les  détails  d'art  et  de  construc- 
tion dans  lesquels  il  est  entré.  Son  ouvrage  n'esl  pas  à  la  portée 
de  tons  les  lecteurs;  mais  il  n'est  pas  un  ingénieur,  il  n'estpas 
de  personnes  intéressées  dans  les  entreprises  de  canaux,  qui 
n'aient  besoin  d'y  recourir,  et  même  <le  l'étudier  avec  soin: 
on  trouvera  dans  le  texte  les  développemens  les  plus  précis 
sur  chacune  des  opérations,  et  dans  Yatlas,  le  nivellement  gé- 
néral ,  les  dessins  des  ponts,  des  écluses  et  de  tous  les  ouvrages 
d'art  qui  ont  été  exécutés,  depuis  la  première  écluse  de  la  gare 
de  l'Arsenal,  jusqu'au  débouché  du  canal  dans  la  Seine,  à  la 
Briche,  au-dessous  de  St. -Denis.  Huit  planches  d'une  netteté 
parfaite  sont  consacrées  au  canal  de  St.-Denis,  et  six  au  canal 
St. -Martin.  A  l'explication  des  planches,  l'auteur  a  ajouté  des 
remarques  sur  les  machines  dont  il  s'est  servi,  soit  pour  l'é- 
puisement et  le  dragage,  soit  pour  la  fabrication  du  mortier, 
ainsi  que  la  description  des  égouts  dépendans  du  canal  St.- 
Martin,  et  l'indication  du  mode  suivi  pour  les  fondations. 

Ce  canal,  avec  ses  quais,  a  60  mètres  de  large.  Les  écluses 
sont  au  nombre  de  9 ,  et  sa  chute  totale,  depuis  le  bassin  de  la 
Yillette,  est  égale  à  26m-,o8.  Les  ponts  mobiles  établis  sur 
ce  canal  sont  dès  ponts  tournans  en  fer  et  d'une  exécutionsoi- 
gnée.  Chacun  est  à  portée  devoir  avec  quelle  facilité  et  quelle 
promptitude  ces  ponts  sont  manœuvres  par  un  seul  homme. 

La  chute  du  canal  de  St.-Denis  est  de  3om,i5;  le 
nombre  des  écluses  est  de  11  :  leur  forme  diffère  peu  des 
premières.  Quant  aux  ponts  mobiles,  on  a  fait  usage  des ponts- 
tevis,  qui  étaient  sans  inconvéniens  sur  ce  canal. 

Dix-huit  mois  ont  suffi  pour  faire  tous  les  ouvrages  d'art  du  ca- 
nal de  St.-Denis,  et  quatre  années  pour  exécuter  entièrement  la 
branche  qui  passe  dans  Paris.  En  nous  joignant  à  l'auteur  pom- 
pa ver  un  juste  tribut  d'éloges  à  l'administration  de  la  vil  le,  à  M.  le 
préfet  de  la  Seine  et  à  la  compagnie,  nous  ferons  remarquer 
quel  talent,  quel  zèle  et  quelle  activité  il  a  fallu  à  l'ingénieur 
chargé  de  la  direction  des  travaux.  Il  acquiert  de  nouveaux 
droits  à  la  reconnaissance  publique  en  traçant  l'histoire  de  cette 
grande  entreprise.  Qu'on  nous  permette  d'ajouter  une  réflexion, 
c'est  qu'un  ouvrage  hydraulique  de  cette  nature,  effectué  sous 
les  yeux  mêmes  du  gouvernement,  au  sein  delà  capitale,  ac- 
coutumera de  plus  en  plus  les  esprits  à  ces  travaux,  d'utilité 
publique,  non  moins  faits  pour  illustrer  les  princes  qui  les 
i.  xxxiv. — Mai  1827.  3o 
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commandent,  que  pour  améliorer  le  pays  qui  les  réclame.  Ce 
ne  sera  pas  un  exemple  Stérile  que  ce  canal  de  la  Seine,  exécuté 
sons  les  yeux  et  pour  la  prospérité  d'une  population  éclairée 
et  industrieuse  telle  que  celle  de  Paris.  Jomard. 

i5o.  —  De  V entreprise  dupant  des  Invalides  ;  par  M.  Navier 
membre  de  l'Institut,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées. 
Paris,  1827  ;  Firmin  Didot.  Iu-8°. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  savant  mémoire  de  M.  Na- 
vier sur  les  ponts  suspendus  :  on  sait  que  les  travaux  du  pont 
des  Invalides,  projetés  et  dirigés  par  lui,  touchaient  à  leur 
terme,  lorsqu'ils  ont  été  interrompus  par  un  mouvement  des 
culées  et  des  colonnes,  qui,  dans  les  discussions  approfondies 
auxquelles  avait  été  soumis  le  projet,  n'avait  été  prévu  par 
personne. 

M.  Navier  devait  tenir  à  deux  choses  :  à  montrer  que  l'acci- 
dent arrivé  au  pont  des  Invalides  était  un  malheur  plutôt  qu'une 
faute  de  l'ingénieur;  à  mettre  les  motifs  qui  ont  déterminé  le 
caractère  et  l'emplacement  de  sa  construction,  en  présence  des 
considérations  auxquelles  l'administration  paraît  disposée  à  sa- 
crifier l'un  et  l'autre. 

Un  accident  dans  une  construction  accuse  toujours  ou  l'igno- 
rance de  la  théorie,  ou  l'appréciation  inexacte  des  faits.  On  ne 
saurait  assurément  supposer  ici  la  première  cause  d'erreur;  et 
quant  à  la  seconde,  ceux  qui  l'ont  reprochée  avec  amertume, 
dans  une  circonstance  où  tous  les  élémens  de  calcul  étaient 
nouveaux,  n'ont  prouvé  que  leur  impéritie.  Un  homme  habile 
sait  tirer  de  ses  revers  plus  d'instruction  que  de  ses  succès; 
c'est  ainsi  que  M.  Navier  doit  se  relever  du  malheur  qu'il  a 
éprouvé.  Qu'il  porte  toute  la  franchise  de  son  caractère,  toute 
la  sagacité  de  son  talent  dans  l'investigation  des  erreurs  com- 
mises au  pont  des  Invalides;  qu'il  en  déduise  des  règles  posi- 
tives sur  les  précautions  à  prendre,  sur  les  dangers  à  éviter 
dans  ce  genre  de  constructions;  on  s'empressera  de  reconnaître 
qu'une  expérience  fâcheuse  n'a  fait  qu'ajouter  aux  titres  qu'il 
avait  précédemment  à  la  confiance;  et,  s'il  n'obtient  pas  sa 
revanche  sur  le  théâtre  même  de  son  échec,  il  s'en  consolera  , 
en  rendant  un  éminent  service  aux  arts  qu'il  exerce,  en  même 
tems  qu'en  accomplissant  noblement  un  devoir  pénible.  Les 
bouderies  de  la  médiocrité  ne  sont  pas  faites  pour  lui. 

Voilà  la  part  de  l'ingénieur:  le  pont  doit-il  être  exécuté  sur 
l'axe  des  Invalides  avec  une  seule  arche  ?  La  Compagnie  con- 
cessionnaire doit-elle  être,  et  comment  peut-elle  être  indem- 
nisée? Voilà  des  questions  administratives  dont  la  responsabi- 
lité ne  pèse  point  sur  M.  Navier.  On  assure  que,  malgré  les 
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niohis  de  convenance  sur  lesquels  ii  insiste  pour  le  maintien  ei 
la  consolidation  dn  projel  interrompu,  ce  projei  ,  adjugé  avec 
publicité  et  concurrence, esl  abandonné,  et  que,  |> dédom- 
mager la  compagnie,  l'administration  lui  concède,  sans  publi- 
cité ni  concurrence,  trois  ponts  dans  Paris i  quelle  exécutera 
comme  elle  x « > 1 1 <  1  i-«i .  Ici  s'élève  nue  question  de  droil  public, 
à  laquelle  on  n'accorde  peut-être  pas  assez  d'attention. 

Le  projci  mis  au  concoui s  riait  relui  de  L'administration; 
elle  défendail  expressémenl  d\  rien  changer*  Le  malheur  ar- 
rivé  est  tout  de  son  fait,  puisque  l'exécution  a  été  parfaitement 

fidèle.  11  sérail  difficile  de  concilier  avec  ces  circonstances  le 

refus  d'une  indemnité  très-légitimement  due; mais,  en  la  payant, 
on  se  mettrait  en  contradiction  trop  formelle  avec  le  grand 
principe  que  l'administration  ne  doit  jamais  convenir  d'une  faute, 
ni  la  réparer  autrement  qu'en  en  commettant  une  seconde  ;  on 
aime  mieux  faire  fléchir  celui  de  la  concurrence,  qui  ne  profite 
qu'au  public,  et  oublier  la  condition  sous  laquelle  le  pouvoir 
est  autorisé  à  imposer  des  péages.  Si,  pour  justifier  une  telle- 
violation,  il  suffit  d'y  être  conduit  par  une  première  faute,  on 
ne  voit  pas  que  le  ministère  puisse  jamais  manquer  de  bonnes 
raisons  de  concéder  arbitrairement  des  péages  et  d'en  faire 
un  nouveau  moyen  de  corruption;  mais  on  ne  voit  pas  non 
plus  ce  qui  obligerait  l'avenir  à  respecter  de  pareils  actes.  Après 
cette  question  de  droit ,  on  peut  se  demander  s'il  est  bon  de 
mettre  l'économie  d'une  compagnie  de  spéculateurs  aux  prises 
avec  les  convenances  de  grandeur  et  d'harmonie  qui  doivent 
présider  à  l'ordonnance  des  monumens  d'une  capitale.  Les 
exemples  ni  les  raisons  ne  manqueraient  pas  à  l'appui  de  l'opi- 
nion contraire.  J.-J.  B. 

i5i.  —  *  Situation  progressive  des  forces  de  la  France  depuis 
1814  ;  par  le  baron  Chai  le.s Du  pin,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  etc.  Paris  ,  1827  ;  Bachelier.  In  -  4°  de  /40  pages; 
prix  ,  1  fr.  5o  c. 

«  Je  présente  ici  l'introduction  d'un  ouvrage  intitulé  :  Forces 
productives  et  commerciales  de  la  France.  J'appelle  ainsi  les 
forces  combinées  de  l'homme  ,  des  animaux  et  de  la  nature  , 
appliquées,  en  France,  aux  travaux  de  l'agriculture,  des  ate- 
liers et  du  commerce.  Ces  forces  ne  sont  pas  stationnaires;  elles 
croissent  avec  la  prospérité  des  peuples  ,  et  diminuent  avec  leur 
décadence.  J'ai  tâché  de  mesurer,  pour  notre  pays,  non  seu- 
lement leur  grandeur  actuelle,  mais  la  vitesse  de  leur  accrois- 
sement, vitesse  qui  doit  régler  nos  espérances.  » 

Ainsi ,  M.  Dupin  ne  nous  montre  encore  que  le  frontispice 
d'un  monument  statistique  auquel  il  travaille  avec  la  diligence 

3o. 
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et  les  soins  dont  il  a  déjà  donné  tant  de  preuves.  Dans  ce  mo- 
nument, la  partie  achevée  nous  apprendra  ce  que  nous  possé- 
dons et  ce  que  nous  sommes,  mieux  que  nous  ne  l'avons  su 
jusqu'à  présent.  Ce  qui  ne  sera  qu'indiqué  ou  projeté  dirigera 
notre  marche,  soutiendra  notre    courage  ,  en  tenant  exposé 
sous  nos  yeux  ce  que  nous  pouvons  devenir,  les  moyens  de 
prospérité  publique  et  privée  que  nous  sommes  en   état  de 
créer  sur  notre  sol,  dès  que  nous  le  voudrons.  L'ouvrage  sera 
volumineux  ,  car  il  doit  l'être  :  ceux  qui  n'auront  pas  le  tems 
de  le  lire  voudront  en  prendre  au  moins  connaissance,  et  s'ap- 
proprier quelque  parfie  de  l'instruction  qu'il  renferme  ;  cette 
introduction  leur  en  offre  le  moyen.  Elle  devrait  être  dans  les 
mains  de  tout  le  monde ,  déposée  dans  tous  les  lieux  où  des 
lecteurs  se  rassemblent-.  Mais  ,  comment  pourrons -nous  en 
donner  une  idée  ,  et  faire  sentir  combien  elle  mérite  d'être  mé- 
ditée ?  C'est  un  recueil  de  faits  auxquels  les  nombres  sont  ap- 
pliqués ;  l'auteur  a  pris  pour  épigraphe  cette  pensée  de  Platon  : 
Le  monde  est  régi  par  les  nombres.   Les  faits  et  les  calculs  se 
tiennent,  se  coordonnent,  se  fortifient  et  s'éclairent  mutuelle- 
ment; les  détacher  les  uns  des  autres,  c'est  faire  disparaître 
l'enchaînement  qui  est  le  plus  important  de  tous  ces  faits.  Le 
raisonnement  tire  trop  de  forces  de  leur  ensemble  pour  que 
l'on  consente  à  lui  ôter  un  seul  de  ses  appuis  :  i!  faudrait  donc 
insérer  le  tout ,  ce  que  la  nature  de  notre  recueil  ne  comporte 
point.  Mais  ces  faits  et  ces  chiffres  donnent  lieu  à  des  observa- 
tions d'un  grand  intérêt  ;  l'auteur  en  déduit  des  conséquences 
rigoureuses,  et  qui  peuvent  être  regardées  comme  des  prévi- 
sions, lorsqu'elles  embrassent  l'avenir.  Quoiqu'il  ne  s'adresse 
qu'à  la  raison  de  ses  lecteurs,  et  autant  que  cela  est  possible, 
suivant  les  formes  des  sciences  exactes,  la  force  des  choses  le 
contraint  plusieurs  fois  à  devenir  éloquent.  Dans  ces  momens 
où  l'attention  se  repose,  et  laisse  un  peu  de  place  au  sentiment, 
on  remarque  des  pensées  fécondes,  des  résumés  rapides,  des 
tableaux  animés.  On  peut  en  détacher  quelques-uns  sans  nuire 
à  l'ensemble,  et  ils  suffiront  pour  inspirer  le  désir  de  les  voir  à 
leur  place. 

«,  Le  gouvernemcnta  créé  l'enseignement  administratif  :  c'est 
un  bienfait  national.  On  a  permis  qu'un  savant  conseiller  d'état 
fît  la  première  leçon  de  ce  cours,  il  y  a  quatre  ans,  et  qu'il  en 
publiât  le  prospectus.  Si  l'on  songe  que  l'autorité  publique 
administre  notre  naissance  ,  et  notre  vie  ,  et  notre  mort  ; 
qu'elle  influe  sur  nos  mariages  ,  et  s'immisce  dans  nos  divorces  ; 
qu'elle  nous  permet  ou  nous  refuse,  selon  sa  prudence  indé- 
finie, de  rester,  ou  d'nilcr  et  de  venir  d'une  ville  dans  une 
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autre,  el  du  royaume  à  l'étranger;  qu'elle  s'est  déclarée  mai 
tresse  de  la  façade  de  nos  propres  maisons  sur  laquelle  nous 
ne  saurions  empreindre  ,  afficher  la  moindre  lettre  de  l'alpha- 
bel  sans  sa  permission  ;  qu'elle  s'est  déclarée  propriétaire  di  1 

mes,  des  places,  des  chemins,  des  ponts  er  «1rs  bacs,  des  1  i 
\  ières ,  des  côtes  el  des  frontières;  qu'elle  interdit  ou  permet, 
comme  il  Lui  plaît ,  aux  citoj  ens  de  se  réunir  chez  eux  pour  une 
association  quelconque  :  alors  on  comprendra  qu  un  cours  de 
droit  administratif  serait,  pour  les  administrateurs  et  pour  les 
administrés,  l'un  des  plus  utiles  enseigneraens  qui  puissent 
être  professés...  » 

«  Ce  qui  caractérise  les  idées  de  la  génération  nouvelle, 
c'est  le  respect  pour  les  droits,  et  la  sympathie  pour  les  besoins 
de  nos  forées  productives  et  commerciales.  Ce  qui  caractérise 
les  idées  de  L'ancienne  génération,  c'est  de  concevoir  peu  d'es- 
time et  peu  d'affection  pour  une  immense  partie  de  ces  forces, 
point  de  respect  pour  le  droit,  et  beaucoup  d'aversion  pour  le 
libre  exercice  de  ces  mêmes  forces.  Des  hommes  profondément 
avisés  veulent  nous  persuader  que  la  lui  te  entre  les  deux  géné- 
rations a  pour  objet  l'existence  ou  la  destruction  du  culte 
chrétien  ,  de  la  monarchie,  de  la  dynastie,  et  même  du  minis- 
tère. C'est  une  erreur.  Les  destinées  des  forces  productives  et 
commerciales  de  la  France,  la  liberté  du  travail  et  des  pensées 
qui  le  diligent,  voilà  le  sujet  de  la  lutte  acharnée  dont  les  com- 
bats ,  appareils  ou  secrets,  se  livrent  sur  tous  les  points  de 
notre  territoire,  dans  les  campagnes,  les  hameaux,  les  bourgs 
et  les  cités,  sur  nos  places,  nos  routes,  nos  rivières,  nos  ca- 
naux et  nos  ports,  au  sein  des  foyers  domestiques  ,  au  pied  des 
tribunaux,  dans  la  Chambre  des  députés,  dans  la  Chambre 
des  pairs,  au  sein  même  de  la  cour;  tels  sont  les  champs  de 
bataille...  » 

«  Quand  j'ai  visité  pour  la  première  fois  la  Grande-Bretagne, 
le  peuple,  plein  d'insolence  et  d'irritation,  venaitde  couvrir  de 
boue  la  voiture  de  S.  A.  R.  le  prince  régent,  ayant  Castlereagh 
pour  ministre.  Aujourd'hui,  le  même  souverain  a  reconquis  l'a- 
mour de  ses  sujets:  i!  est  chéri,  il  est  révéré,  depuis  qu'il  a 
franchement  accepté  la  marche  nouvelle  de  son  ministère  ,  et 
suivi  les  progrès  de  civilisation  réclamés  par  l'intérêt  de  son 
royaume.  A  oilà  la  révolution  que  j'ai  vue  de  mes  yeux;  une 
révolution  plus  grande  encore  s'est  opérée  sur  le  continent 
européen.  » 

Nous  sommes  forcés  de  nous  arrêter  précisément  aux  pages 
les  plus  dignes  d'être  citées,  et  sur  lesquelles  on  méditera  le 
plus  fortement.  De  ces  méditations  qu'un  écrit  aussi  remar 
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quable  va  provoquer  partout,  en  France  et  chez  les  étrangers, 
on  verra  naître  quelques  opinions  divergentes;  sur  plusieurs 
points,  on  ne  sera  pas  du  même  avis  que  M.  Dupin:  mais  ,  en 
tout  ce  qui  est  fondamental,  ou  seulement  d'une  importance 
majeure,  la  plus  satisfaisante  unanimité  réunira  tous  les  hommes 
instruits,  toutes  les  âmes  nobles  et  fortes,  tout  ce  qui  mérite 
quelque  estime  dans  la  génération  ascendante  et  dans  celle  qui 
s'éteint.  Les  maux  sont  bien  connus;  les  remèdes  convenables 
sont  indiqués ,  on  ne  doute  point  de  leur  efficacité  :  mais  les 
médecins  ne  veulent  pas  les  employer;  leur  intérêt  (  mal  en- 
tendu) veut  que  nous  restions  malades.  F. 

1 52.  —  Aperçus  statistiques  pour  servir  à  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  sur  la  presse  ;  par  un  jeune  pair.  Paris,  avril  1827. 
In-8°. 

Le  projet  de  loi  sur  la  presse  n'a  été  qu'une  des  nombreuses 
manifestations  d'un  système  d'abrutissement  de  l'espèce  hu- 
maine ,  dans  lequel  une  faction  odieuse  voit  avec  raison  la  con- 
dition principale  de  son  existence.  Tant  que  cette  faction  join- 
dra le  pouvoir  à  l'envie  de  mal  faire  ,  rien  de  ce  qui  peut 
éclairer  sa  marche  n'esta  négliger  :  il  est  donc  encore  tems  de 
citer  l'aperçu  qu'un  jeune  pair  soumettait  à  ses  nobles  collè- 
gues, quelques  instans  avant  que  M.  de  Peyronnet  vînt  annoncer 
le  retrait  du  projet  de  loi. 

Le  dépôt  préventif  de  cinq  jours,  adopté  par  la  Chambre 
des  députés  pour  arrêter  le  débordement  de  petits  formats  sé- 
ditieux dont  nous  sommes  inondés,  au  dire  des  ministres,  eût 
frappé  :  en  1825,  en  1826. 

Ouvrages  de  théologie 586  p45 

de  sciences  et  d'arts I>971  2,364 

de  littérature 1*619  i>7°7 

de  jurisprudence 389  611 

d'histoire t,i3o  1,299 

Total 5,695       6,926 

On  voit  toute  l'étendue  du  danger  dont  on  voulait  nous  pré- 
server. Il  résulte  du  rapprochement  de  ces  divers  nombres , 
que  ,dans  la  classe  même  des  formats  suspects,  pour  cent  ou- 
vrages de  chaque  espèce,  publiés  en  1825 r  il  s'en  est  publié, 
en  1826  : 

Ouvrages  de  théologie 16  r 

de  sciences  et  d'arts 119 

de  littérature io5 

de  jurisprudence .   .   .  187 

d'histoire *»J 
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lânsi.  connue  le  remarque  l'auteur  9plus  la  matière  est  sérieuse 
et  morale  s  plus  le  chiffre  de  j<S>.o'  est  fort  comparativement  au 
chiffre  correspondant  <lc  iSafi.  La  marche  «le  la  presse  pério- 
dique signale  des  faits  analogues  :  on  peut  en  juger  par  l'étal 
<lr.s  journaux  qui  paraissaient  à  Paris ,  au  connu  ucement  <\r, 
innées  1 82a  el  1827, 

Matières  rel                '•*  9 

Journaux  politiques  quotidiens (i  ta 

Feuilles  semi-périodiques  politiques 5  > 

Innonoes,  affiches,  avis  dîTera 2  ta 

Théâtres 5  g 

Bibliographie 4  4 

Commerce,  industrie,   finances 2  iu 

Jurisprudence 12  ao 

Matières  administratives (>  7 

Médecine i3  j.-jl 

Musique 8  5 

Mélanges  (sciences,  iirts,  littérature) y  iy 

Éducation 2  6 

Modes 2  3 

Journaux  militaires i  3 

Histoire 2  4 

Sciences  et  arts 16  28 

Total 102  178 

Les  ennemis  de  la  liberté  do  la  presse  savent  tout  aussi  bien 
que  nous  que  la  littérature  est  V expression  de  La  société  ;  mais 
c'est  précisément  cette  tendance  sérieuse  des  esprits  qui  les 
désole  :  le  comte  de  M.  a  un  trop  bon  esprit  pour  avoir  la  pré- 
tention de  les  convertir;  il  s'adresse  aux  gens  de  bonne  foi , 
pas  à  d'autres  ;  il  a  voulu  leur  donner  une  nouvelle  raison  de  ne 
pas  désespérer  du  siècle.  Nous  consignons  avec  plaisir  le  ré- 
sumé de  son  travail  dans  un  recueil  où  l'on  cherche  peut-être 
quelquefois  l'appréciation  comparative  de  la  situation  intellec- 
tuelle de  la  France  et  de  celle  des  pays  voisins.  Il  est  bon  que 
les  étrangers  sachent  combien  ils  se  tromperaient  grossière- 
ment s'ils  jugeaient  de  notre  pays  d'après  certains  actes  du 
ministère.  J.  J.  B, 

1  53.  —  *  Tableau  géographique  et  statistique  de  la  France. 
Paris,  18^.7;  Baudouin.  Une  feuille  de  1  pieds  6"  pouces  sur 
x  pied  10  pouces;  prix  ,  1  fr.  Soc. 

Au  centre  de  ce  tableau  se  trouve  la  carte  enluminée  de  la 
France  et  d'une  partie  des  états  limitrophes  :  elle  présente  la 
division  du  royaume  en  départemens. 

Le  texte  qui  l'environne  donne  des  notions  sur  la  situation  , 
les  limites,  l'étendue  de  la   France,  ainsi  que  sur  ses  monta- 
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unes,  ses  cinq  principaux  fleuves  et  leurs  affluens,  sa  naviga- 
tion naturelle  et  artificielle.  D'autres  articles  traitent  des  routes, 
du  climat ,  de  la  population  distribuée  par  religions  et  par 
langues,  de  la  division  politique  des  chefs-lieux  de  départe- 
niens  et  d'arrondissemens ,  des  collèges  électoraux  ,  etc. 

Sous  le  titre  Gouvernement ,  on  trouve  :  i°  la  loi  fondamen- 
tale de  l'état;  2°  deux  résumés  succints  des  lois  et  des  ordon- 
nances rendus  depuis  la  promulgation  delà  Charte,  et  relatifs 
aux  deux  Chambres.  L'article  Administration  donne  l'indica- 
tion des  ministères  et  des  conseils  du  roi,  ainsi  que  l'organi- 
sation de  l'état  civil  et  des  administrations  des  douanes,  des 
forets,  des  ponts-ct-chaussées  et  des  mines.  L'organisation  et 
la  force  des  différens  corps  des  armées  de  terre  et  de  mer  y 
sont  également  mentionnées,  ainsi  que  l'accroissement  pro- 
gressif du  personnel  de  l'armée  de  terre  et  des  vaisseaux  et 
frégates,  depuis  i445  jusqu'en  1824. 

D'autres  articles  font  connoître  :  i°  la  composition  des  états 
judiciaire  et  ecclésiastique;  20  l'instruction  publique,  et  les 
principaux  étabïissemens  qui  en  dépendent,  les  monumens  et 
les  étabïissemens  consacrés  aux  sciences;  3°  les  résultats  ex- 
traits de  la  carte  de  M.  Ch.  Dupin,  sur  l'instruction  primaire , 
l'industrie  nationale ,  l'école  polytechnique  ,  l'académie  des 
sciences;  4°  les  académies  ;  5°  les  étabïissemens  communs  à 
tout  le  royaume;  6°  les  ordres  royaux;  70  l'industrie  agricole, 
manufacturière,  et  leurs  différens  produits  évalués  en  francs; 
les  totaux  des  importations  et  des  exportations  pendant  1823, 
la  balance  en  faveur  de  la  France  ;  enfin  les  recettes  de  l'État 
en  1818,  1819  et  1823,  et  les  dépenses  en  1824. 

Quelques  inexactitudes  se  sont  glissées  dans  la  rédaction 
de  ce  tableau.  i°  Le  sol  forestier  de  la  France  est  évalué  à 
7,072,000  hectares,  tandis  qu'il  n'est  que  de  6,5oo,ooo  hec- 
tares (1),  comme  le  rapport  et  la  discussion  sur  le  code  fores- 
tier Font  fait  connaître  aux  Chambres.  D'awtres  différences  se 
font  également  remarquer  quant  aux  autres  évaluations  par 
nature  de  propriété,  dont  l'ensemble  forme  la  superficie  totale 
de  la  France.  20  U  Ecole  des  Chartres,  qui  est  présentée 
comme  établie  spécialement  à  la  Bibliothèque  royale,  n'existe 
plus  depuis  environ  quatre  ou  cinq  ans.  Avant  sa  suppression, 


(1)  En  nombre  rond.  L'évaluation  réelle  est  de  (),52r,4jo  hectares 
{Mémorial  forestier.  Kerbin ,  1824)-  On  s'occupe  d'un  travail  sur  le 
sol  forestier  qui  en  donnera,  autant  que  possible  ,  la  superficie  ma- 
thématique. 
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elle  ciait  composée  de  deux  Bections,  dont  I  une  était  atta- 
chée à  la  Bibliothèque,  et  l'autre  aux  archives  du  royaume. 
1"  Douanes.*,  les  employés  subalternes  sou/  enrégimentés \  Cest 
une  erreur  :  il  n'existe  point  de  régimens  de  douanes;  les  pré* 
posés  soni  répartis  dans  chaque  direction  par  brigades,  con 
trôles  et  inspections. 

Quoique  ce  tableau  contienne  un  grand  nombre  de  docu- 
ment utiles,  il  nous  a  pain  qu'il  eûl  été  susceptible  encore  de 
présenter  les  renseignemens  suivans,  qui  ont  été  omis  :  i°  la 
nomenclature  des  eaux  minérales  <l<-  la  France,  et  leur  naiure 

chimique;  a0  les  marais  salans  et  salins,  sur  lesquels  certaines 
statistiques  des  préfets  donnent  des  renseignemens  précis; 
3°  les  cinq  préfectures  maritimes,  créées  en  1826  par  ordon- 
nance royale;  4°  la  désignation  des  bonnes  villes  de  France. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  cet  intéressant  tableau 
sera  apprécié  par  toutes  les  personnes  jalouses  de  saisir,  pour 
ainsi  dire,  d'un  coup  d'œil  la  généralité  des  détails  qui  font 
connaître  l'inventaire  de  cotre  belle  France,  considérée  sous 
tous  ses  aspects. 

i54-  —  *  Atlas  géographique  et  statistique,  des  département 
tle  la  France.  Paris,  1826;  Baudouin.  Prix  de  chaque  carte 
enluminée,  1  U\  80  c.  prise  séparément,  et  1  fr.  25  c.  poul- 
ies souscripteurs  à  l'atlas  entier  (  voy.   Rev.  Eric.,  t.  xxxm, 

p.  54--) ■ 

Cet  atlas,  malgré  des  imperfections  de  détail,  se  continue 
avec  un  succès  populaire,  dû  à  son  mode  de  publication,  et 
à  la  médiocrité  de  son  prix.  Les  dernières  cartes  publiées  sont 
celles  des  départemens  de  l'Ain  ,  de  Y Aisne ,  des  Basses-Alpes^ 
de  YArdèche,  des  Ardâmes,  tle  la  Charente,  du  Cher,  de  la 
Creuse,  de  la  Dordogne  ,  d' Eure-et-Loir,  du  Finistère ,  du  Gard , 
de  l'Oise,  du  Puy-de-Dôme  ,  des  Basses-Pyrénées ,  de  Saône- 
et-Loire  ,  de  Seinc-et-Mune  ,  de  Seine-et-Oise ,  du  Tarn ,  de 
Tarn-et-Garonne ,  de  Vaucluse  ,  de  la  Haute-Vienne,  des 
Vosges.  Sueur-Merlin. 

i55.  —  Annuaire  statistique  administratif  et  commercial  du 
département  d'Eure-et-Loir.  Ire  année.  Chartres,  1827  ;  Gar- 
nier-Àllabre,  libraire.  In-12  de  xxx  et  210  p.;  prix,  1  fr.  75  c. 

Le  département  d'Eure-et-Loir  est  agricole  et  manufacturier: 
il  renferme  la  plus  grande  partie  de  cette  Beauce  féconde  que 
l'on  nomme  a\ec  raison  le  grenier  de  Paris,  et  l'arrondissement 
de  Dreux,  célèbre  par  son  active  industrie,  ses  usines,  ses 
draperies,  ses  filatures  et  ses  papeteries.  Placé  au  centre  de  la 
France,  habité  par  une  population  nombreuse  et  éclairée  ,  il 
mérite  de  fixer  particulièrement  l'attention.  Ce  n'est  donc   pas 
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sans  étonnement  que  nous  voyons  1* Annuaire  d'Eure-et-Loir 

dater  de  18*27  la  irt  année  de  son  existence,  ou  plutôt  de  sa 
reprise;  la  publication  en  ayant  été  interrompue  depuis  18  12. 
Cette  interruption  doit-elle  être  attribuée  à  l'indifférence  de 
l'administration,  ou  bien  à  la  gène  qu'on  éprouve  dans  les  dé- 
partemens,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  imprimer  tout  autre  chose 
que  des  annonces  de  ventes  de  biens,  ou  de  coupes  de  bois? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  jetons  un  coup 
d'œil  rapide  sur  cet  Annuaire. 

Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  l'éditeur  a  cru  devoir  y 
faire  entrer  la  charte  constitutionnelle.  Cette  loi  fondamentale  ne 
saurait  être  trop  souvent  imprimée  et  trop  répandue.  La  uotice 
topographique  qui  suit  est  satisfaisante  à  beaucoup  d'égards, 
mais  laisse  néanmoins  encore  quelque  chose  à  désirer.  Nous  es- 
périons y  trouver  des  détails  sur  la  manière  dont  les  routes  sont 
entretenues  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  sur  les  plan- 
tations riveraines,  sur  les  chemins  vicinaux,  et  surtout  sur 
cette  route  importante  du  Mans  à  Orléans  qui  fixe  aujourd'hui 
l'attention  des  habitans  de  l'arrondissement  qu'elle  doit  tra- 
verser, par  les  résultats  avantageux  qu'elle  promet  au  com- 
merce et  à  l'industrie.  L'éditeur  aurait  pu  prendre  pour  modèle 
l'excellent  Annuaire  qui  se  publiait  autrefois  dans  le  départe- 
ment de  Loir-et-Cher,  et  qui  a  long-tems  joui  de  la  réputation 
d'être  l'ouvrage  le  plus  parfait  en  ce  genre.  Le  département 
d'Eure-et-Loir,  compris  dans  la  juridiction  de  la  Cour  royale 
de  Paris,  dans  la  indivision  militaire,  et  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Paris,  a  des  rapports  fréquens  avec  la  capitale, 
et  son  Annuaire  doit  se  grossir  d'un  grand  nombre  de  docu- 
mens  étrangers  au  département;  mais  nous  devons  rendre  cette 
justice  à  l'éditeur,  qu'il  s'est  montré  parcimonieux  à  cet  égard. 

Nous  avons  vainement  cherché  dans  cet  Annuaire  les  ta- 
bleaux du  mouvement  de  la  population,  des  mariages,  des 
naissances  et  des  décès,  qui  se  rencontrent  ordinairement  dans 
ces  sortes  d'ouvrages,  et  qui  servent  à  établir  des  règles  pour 
la  statistique  générale  de  la  France.  Nous  aurions  désiré  con- 
naître aussi  le  terme  moyen  des  mercuriales  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  qui  put  servir  à  des  évaluations  d'autant 
plus  exactes  que  Chartres  est,  pour  ainsi  dire  ,  le  centre  de  la 
culture  des  céréales;  et  que  les  prix  de  son  marché  ont  une 
influence  marquée  à  plus  de  trente  lieues  à  la  ronde.  Espérons 
que  l'éditeur  réparera  ces  omissions  dans  le  travail  qu'il  pro- 
met pour  1828,  et  qu'il  entrera  dans  des  détails  plus  circonstan- 
ciés sur  le  chapitre  important  de  l'instruction  publique  qu'il  a 
trop  négligé.  Il  nous  est  pénible  de  ne  voir  qu'une  seule  école 
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d'enseignement  mutuel   à  Dreux  pour  toui   le  département , 
tandis  que  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  se  trouvent  ré 
pandus  dans  les  quatre  arrondissemens  de  Chartres,  <!<•  Châ 
teaudun,  de  Dieux  el  <l<-  Nogent-le-lLotrou.  ^s<ms  terminerons 
en  invitant  l'éditeur  à  fane  entrer  dans  ses  sou>  enirs  historiques 
de  Tan  prochain  la  mention  du  monument  du  généra]  Vf  arceau, 
l'm>  des  guerru  rs  don!  s'honore  la  France  et  dont  le  départe- 
ment d'Eure-et-Loir  doit  particulièrement  conserver  el  celé 
hier  la  mémoire.  GE. 

1  56. —  *  Statistique  de  V arrondissement  de  Falaise,  etc. — 
ae livraison.  Falaise,  1^27;  Bréeaîné.  Paris, Treuttel  etWurtz. 
Im-8°  ;  prix  du  cahier,  3  IV.  ("V  .  pour  le  titre  détaillé*  t.  xxxm, 
p.  ai5,  l'annonce  du  r*r  cahier  J. 

Cette  seconde  livraison  contient,  la  fin  de  i  histoire  de  Falaise 
[jusqu'à  'a  nomination  du  député  de  l'arrondissement,  en  1814? 
dernier  événement  consigné  ici  par  notre  historien  )  ,  et  le 
commencement  de  la  statistique.  Nous  avons  tâché  ,  dans  notre 
premier  article,  d'apprécier  cet  ouvrage,  autant  que  le  permet- 
tait le  fragment  qui  avait  déjà  paru;  il  est  continué  dans  les 
mêmes  principes ,  et  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  nous 
avons  dit.  L'auteur  passe  rapidement  sur  les  tems  de  la  révolu- 
tion, précaution  sage  dans  l'historien  d'une  petite  ville  ,  qui  ne 
se  trouve  mêlée  à  aucun  événement  de  quelque  importance,  et 
dont  les  petites  querelles  de  l'époque  ,  fort  indifférentes  à  la 
postérité,  ne  serviraient  aujourd'hui  qu'à  réveiller  ou  à  faire 
naître  des  inimitiés  particulières. — L'histoire  de  Falaise  ne  peut 
guère  intéresser  que  les  habitans  de  cette  ville.  Il  n'en  sera  pas 
de  même  de  la  statistique  de  l'arrondissement.  La  statistique  est 
une  science  encore  jeune  en  France;  elle  a  besoin  de  maté- 
riaux, et  les  publications  qui  ne  se  rapportent  qu'à  des  con- 
trées un  peu  circonscrites  sont  encore  d'un  intérêt  général  ;  car 
elles  forment  des  parties  essentielles  d'un  ensemble,  ce  sont  les 
élémens  nécessaires  de  la  science.  La  portion  de  statistique  in- 
sérée dans  cette  publication  ne  contient  que  le  commencement 
de  la  topographie  de  la  ville,  et  la  description  des  divers  quar- 
tiers ;  la  suite  nous  offrira  des  renscignemens  sur  le  commerce, 
l'industrie  et  les  autres  branches  de  la  science.  TVI.  A. 

Sciences  religieuses,  morales , politiques  et  historiques. 

i5#7.  — Epoques  de  ïiïglise  de  Lyon  :  fragment  de  l'his- 
toire de  l'Église  de  Jésus-Christ.  Lyon,  1826;  Paris,  Servier, 
rue  de  l'Oratoire,  n°  C>.  In-8°  de  iH-  pages  ;  prix  ,  2  fr.  5o  c. 

Cet    ouvrage,    imprimé  à   Lyon,   renferme   des   documen  • 


47<>  livres  français. 

historiques  très-curieux;  il  est  une  <les  tristes  singularités 
caractérisqucs  de  l'époque  où  nous  vivons.  Qui  l'imaginerait  ! 
cet  écrit  ne  peut  avoir  pour  but  que  de  préparer  les  fidèles 
protestans  au  coin  âge  du  martyre. 

Au  surplus,  ce  livre  est  loin  d'être  inutile  à  la  connaissance 
de  l'esprit  et  du  cœur  humain.  Parcourez-le  avec  soin  ;  vous 
sentirez  quelle  est  la  force  des  conviction?  religieuses.  Par 
l'esprit  qui  en  pénètre  toutes  les  pages ,  vous  jugerez  que ,  si 
les  protestans  étaient  encore  persécutés ,  leur  nombre  s'ac- 
croîtrait sans  mesure;  l'admirable  fécondité  di\  sang  des  mar- 
tyrs déploierait  encore  une  fois  sa  puissance.  Nous  engageons 
l'auteur,  quelque  bien  intentionné  que  nous  le  jugions,  de 
s'abstenir  de  certaines  locutions  injurieuses  qui  ne  sont  ni  de 
bon  goût  ,  ni  de  notre  tems.  Il  est  très-louable  de  tenir  à  son 
culte  ;  mais  il  ne  faut  pas,  en  blâmant  celui  d'autrui ,  nommer 
Rome  :  La  grande  prostituée  qui  s'enivre  du  sang  des  saints  et 
des  martyrs  de  Jésus-Christ.  (Voy.  page  /jo.) 

i58.  —  Procès  du  ministre  Bost.  Paris,  1826;  Servier. 
In-8°  de  20/2  pages;  prix,   3  fr. 

La  lecture  des  deux  plaidoyers  prononcés ,  l'un  devant  le 
tribunal  correctionnel,  l'autre  devant  la  Cour  suprême  de 
Genève  ,  donnent  peut-être  une  idée  assez  exacte  de  la  dispo- 
sition des  esprits  d'une  grande  partie  des  citoyens  de  cette 
ville.  C'est  bien  encore  la  même  Genève  que  l'on  a  comparée  à 
un  petit  vase  où  fermentent  les  tempêtes  de  la  controverse  reli- 
gieuse ;  c'est  le  même  style  ,  la  même  animosité,  les  mêmes  in- 
jures ,  exprimées  en  paroles  tirées  de  l'Écriture  ,  et  la  même 
acrimonie  en  parlant  de  charité. 

Le  4  juin  ,  le  ministre  Bost  fut  appelé  en  calomnie  devant  le 
tribunal  de  première  instance  ,  pour  avoir  accusé  la  compagnie 
des  pasteurs  de  Genève  de  falsifier  sourdement  l'Evangile,  et 
de  conduire  les  fidèles  à  un  état  de  dégradation.  L'accusé  se 
défendit  avec  courage,  et  ne  rétracta  aucune  de  ces  inculpa- 
tions. Après  l'avoir  entendu,  le  tribunal  prononça  que,  dans 
son  fait,  il  n'y  avait  point  délit  de  calomnie,  parce  que  les 
inculpations  étaient  dirigées  contre  le  clergé  en  général ,  et 
non  contre  un  ou  plusieurs  individus,  et  qu'elles  ne  portaient 
point  sur  des  faits  précis. 

Le  ministère  public  ayant  appelé  de  ce  jugement  devant  la 
cour  suprême  ,  M.  Bost  soutint  son  accusation  avec  le  même 
courage  et  la  même  persévérance.  Il  survint  un  jugement 
portant  que  ,  de  sa  part,  il  n'y  avait  point  action  et  calomnie  ; 
mais  qu'il  était  coupable  d'injures  graves  et  de  paroles  outra- 
gentes  ,  et  qu'il  était  condamné  ,  en  conséquence  ,  à  une  amende 
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de  mille  florins.  Le   public,  qui  avait  pris   un  vif  Intérêt    t  C< 

débats,  accompagna  l<-  jugement  de  quelques  huées. 

i  ',,,.  / 1  tire  <i  1M.  P.-  i  Stapfi  a,  sur  le  système  de  fiant  , 
:-i  tur  le  problème  de  l'esprit  humain,  par  le  baron  BIassias. 
h  Newton  était  un  trop  grand  philosophe  pour  ne  point  sentir 
que  la  métaphysique  est  la  base  de  nos  connaissances,  et  qu'il 
Tant  chercher  dans  elle  des  notions  nettes  et  exactes  de  tout  ■ 
(  I)'  \  i  i  m  beat,  Encyclopéd,)  Disc»  préliminaire.  )  Paris,  1827; 
F,  Didot.  In  S"  ;  prix,  1  Ir. 

Cette  lettre  est  une  réponse  aux  deux  articles  de  Rf.  Slapler, 
relatifs  au  problème  de  V esprit  humain  ,  et  insérés  dans  la  lu  vue 
Encyclopédique  (  voy.  t.  xwm,  p.  87  et  p.  /ji/j  ).  L'auteur  de 
eeiie  lettre  ,  en  écartant  tout  ce  qui  est  accessoire  ej  personnel , 
pose  les  questions  philosophiques  les  plus  élevées  qui  puissent 
occuper  l'esprit  humain,  et  il  montre  comment,  d'un  côté , 
elles  sont  résolues  dans  le  système  de  Kant;  et,  de  l'autre, 
dans  son  propre;  système,  laissant  le  choix  au  lecteur. 

K.nit ,  Faisant  naître  tous  les  phénomènes  du  monde  exté- 
rieur de  l'activité  de  notre  moi,  détruit  ou  laisse  dans  le  doute 
l'existence  de  l'univers,  dont  M.  BIassias  admet  pleinement  la 
réalité,  et  dont,  suivant  lui,  nous  sommes  portion  intégrante, 
soumis  à  ses  lois  dans  notre  organisation  et  notre  pensée,  et 
n'en  étant  indépendans  que  dans  nos  déterminations  morales. 

L'existence  de  la  matière,  et  des  sens  par  conséquent,  étant 
pour  le  philosophe  de  Kœnigsberg  une  chose  problématique, 
il  n'a  pu  se  former  des  idées  exactes  de  la  sensibilité.  Pour 
\!.  Rfassias,  elle  est  un  fait  primitif,  aussi  évident  qu'inex- 
plicable :  il  la  considère  comme  Le  rapport  de  l'esprit  à  la  ma- 
tière ,  la  faculté  de  percevoir  l'effet  des  mouvemens  orga- 
niques. 

Même  divergence  d'opinion  pour  le  tems  et  l'espace  :  Kant 
les  regarde  comme  ayant  une  existence  propre,  une  sorte  de 
réalité;  tandis  que  M.  Massias  n'y  voit  que  deux  abstractions 
de  notre  esprit  donnant  à  l'étendue  et  à  la  durée  une  extension 
indéfinie.  Tout  corps,  dit-il,  porte  avec  soi  son  lieu,  son  es- 
pace :  tout  ce  qui  a  commencé  dure;  en  créant  des  corps,  Dieu 
n'a  besoin  de  créer  ni  le  tems,  ni  l'espace. 

Les  notions  universelles,  antérieures  à  toute  expérience, 
sont  l'idée  fondamentale  de  la  philosophie  critique.  Ce  sont  ces 
notions  empreintes  originairement  dans  nos  facultés  qui,  sui- 
vant kant,  modifient  la  nature  et  lui  imposent  leurs  lois.  L'au- 
teur (\u  Problème  de  l'esprit  humai//  dit  qu'à  la  vérité  ces 
notions  ne  sont  pas  données  par  l'expérience,  mais  qu'elles 
viennent  nécessairement  avec  elle.  Il  est  indispensable,  d'après 
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lui,  que  les  facultés  des  individus  qui  composent  le  genre  humain 
étant  semblables  ainsi  que  leur  objet  et  leurs  relations,  les 
notions  qu'elles  produisent  soient  aussi  semblables;  une  même 
cause  produit  toujours  un  même  effet.  Éclaircissons  ceci  par 
un  exemple.  La  ligne  droite  est  le  plus  eourt  chemin  entre  deux 
points.  Rant  prêtent  que  le  plus  court  chemin  est  une  idée  anté- 
rieure à  toute  expérience,  et  qu'en  appliquant  cet  attribut, 
ligne  droite  y  nous  faisons  ce  qu'il  appelle  un  Jugement  synthé- 
tique h  priori y  dans  lequel  entre  un  élément  qui  ne  peut  être 
fourni  par  rien  d'extérieur.  M.  Massias  dit  que  plus  court  chemin 
est  manifestement  donné  avec  ligne  droite  ;  que  ligne  droite  et 
plus  court  chemin  son  t  deux  idées  réciproquement  con versibles, 
et  qu'on  ne  peut  avoir  l'une  sans  avoir  l'autre,  nos  facultés 
ayant  été  constituées  de  manière  à  percevoir  dans  les  objets 
ce  qui  a  été  mis  dans  ces  objets.  Dans  l'exemple  présent,  elles 
perçoivent  que  la  ligne  droite  est  la  plus  courte,  comme  elle 
l'est  effectivement.  Si  l'on  s'imaginait  que  ces  discussions  sont 
de  vaines  subtilités,  indignes  d'occuper  les  bons  esprits,  on 
serait  dans  l'erreur;  de  l'opinion  qu'on  adopte  à  cet  égard, 
dépend  la  solution  des  questions  les  plus  importantes. 

La  question  suivante  est  d'un  intérêt  encore  supérieur,  puis- 
que d'elle  dépend  toute  philosophie.  Niez-vous  avec  Hume, 
qui,  à  cette  occasion,  s'est  plu  à  déployer  toute  la  subtilité  et 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  de  son  talent,  niez-vous 
la  liaison  de  la  cause  et  de  l'effet,  ce  qu'on  nomme  loi  de  causa- 
lité. Dès  lors  ,  plus  de  Dieu,  plus  de  logique  ;  vous  tombez  dans 
un  scepticisme  absolu.  M.  Stapfer  convient  que  le  système  de 
Kant  ne  suffit  pas  pour  réfuter  les  objections  de  Hume.  Dans 
la  philosophie  de  M.  Massias,  l'union  de  l'effet  et  de  la  cause 
résulte  nécessairement  de  X analogie  universelle  ,  analogie  qu'il 
croit  susceptible  de  démonstration,  et  sans  laquelle  on  ne  peut 
concevoir  l'existence  coordonnée  des  êtres.  Il  prétend,  en  outre, 
que  cette  liaison  nous  est  prouvée  par  l'action  même  de  notre 
constitution  physique  et  morale,  et  que,  dans  toute  pensée, 
dans  tout  acte  de  volonté,  on  ne  peut  concevoir  la  cause  sé- 
parée de  l'effet  et  du  moyen.  «  La  girouette  animée  de  Bayle  , 
désirant  rester  en  repos,  et  tournant  malgré  elle  à  tous  les 
vents ,  ne  peut  s'empêcher  de  croire  aux  causes  autres  qu'elle 
qui  la  maîtrisent.  La  même  girouette,  s'obstinant  à  vouloir 
aller  à  droite,  tandis  qu'elle  est  emportée  à  gauche,  a  la  con- 
science de  son  action  sur  sa  propre  volonté  en  opposition  avec 
les  causes  extérieures.  Ces  deux  sortes  de  causes  lui  sont  psy- 
chologiquement prouvées  par  l'expérience  de  son  sens  intime. 
Dans  le  premier  cas,  elle  sent  que  les  forces  externes  agissent 
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en  dépit  de  sa  volonté;  dans  !<•  second ,  elle  sail  que  sa  volonté 
igil  en  sens  contraire  des  forces  externes. 

\u  reste,  autant  YL,  Stapfcr  a  mis  de  bienveillance  et  d*ur 
banité  dans  ses  observations  sur  la  philosophie  <!<•  M.  IVfassias, 
autanl  celui-ci  a  mis  de  déférence  el  de  gratitude  dans  sa  ré- 
ponse à  s<>n  bonorable  critique.  V 

i(io.-—  V Observateur  au  \\\'  siècle,  par  Saint  Pbospeb. 
Quatrième  édition.  T.  III,  deuxième  et  dernière  partie.  Paris, 
1827  ;  V  Pichard.  In- 12  de  vm-181  pages;  prix,  3  h\ 

Nous  avons  annoncé  (  voy.  Rev.  Enc.,  1.  xxxu ,  p.  466^468 1 
la  première  partie  de  ce  volume,  contenant  (rois  chapitres 
consacrés  aux  gens  de  lettres t  aux  coteries  et  aui  peuple.  L'auteur 
n'a  pas  perdu  de  tems  pour  en  publier  la  suite,  et  peut-être 
même  lui  reprocherions-nous  de  s'être  un  peu  trop  hâté,  s'il 
n'avait  cru  trouver  une  excuse  suffisante  dans  la  proposition 
d'une  loi  qui  menaçait  toute  indépendance  littéraire.  Quels 
n'auraient  pas  été  les  tristes  résultats  de  l'adoption  d'une  pa- 
reille loi,  dirigée  en  apparence  contre  d'obscurs  pamphlétaires, 
si  des  philosophes,  des  penseurs,  des  moralistes  enfin  aussi 
estimables  que  M.  Saint-Prosper,  s'étaient  vus  réduits  à  la  crain- 
dre? Peut-on  croire  cependant  que  des  considérations  sur  Y  hon- 
neur, Xcgoût,  la  grâce ,  \n.  finesse  et  X habileté,  fussent  de  nature 
à  effaroucher  nos  modernes  Sully  ?  et  ne  sont-ils  pas  en  fonds 
pour  en  apprendre  beaucoup  sur  toutes  ces  matières  à  nos  plus 
savans  observateurs?  Il  est  vrai  qu'à  ces  cinq  nouveaux  chapi- 
tres, l'auteur  en  a  joint  six  autres,  sur les  conspirations  „  la  ma-, 
jorité ,  la  liberté,  la  volonté,  X homme  au  xixe  siècle ,  et  Xètat  du 
monde  en  1827;  or,  voilàdes  choses  sur  lesquelles  ces  messieurs 
en  savent  peut-être  moins,  mais  qu'il  doit  nous  être  défendu 
d'aborder,  à  nous  autres  gens  de  lettres,  qu'elles  intéressent 
cependant  d'une  manière  assez  directe.  Nos  hommes  d'état 
approuveront-ils  cette  distinction  admise  par  l'auteur  que«  chez 
les  nations  modernes,  les  masses  qui  souffrent  se  révoltent,  et 
les  classes  qui  depuis  long-tems  nagent  dans  tous  les  genres 
d'abondance  conspirent?  »  Aimeront-ils  mieux  celle-ci  :  «  Les 
Français  ont  deux  espèces  de  majorité  ;  l'une  est  la  faculté  de 
se  permettre  de  très -bonne  heure  toutes  les  sottises  qu'ils  peu- 
vent inventer;  l'autre  le  privilège  accordé  à  quelques-uns  de 
refaire,  comme  membres  d'une  assemblée  délibérante,  la  fortune 
que  leur  première  majorité  a  tant  soit  peu  compromise?  »  Tcut- 
ètre  conviendront-ils  «  qu'il  existe  une  contradiction  entre 
notre  charte  politique,  toute  de  liberté,  et  nos  lois  administra- 
tives,  toutes  de  tyrannie  ;  »  mais  peut-être  aussi  ont-ils  trouvé 
d'autres  moyens  que  les  nôtres  pour  faire  cesser  cette  contra- 
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diction  ;  peut-être  nous  forceront-ils  un  jour  à  reconnaître  que 
«  tout  peuple  qui  détruit  la  liberté  chez  un  autre  la  sape  chez 
lui.  »  Ne  seront-ils  pas  tentés  de  sourire  de  pitié,  en  entendant 
l'auteur  conseiller  au  pouvoir  «  d'éclairer  la  volonté  générale  >  au 
lieu  de  chercher  à  l'étouffer  »  et  dire  aux  hommes  du  xixe  siècle  : 
«  Soyons  pleins  de  foi,  mais  de  cette  foi  haute  et  désintéressée, 
qui  ne  croit  qu'à  ce  qui  ne  rapporte  pas;  nos  devoirs  sont-ils 
en  présence  de  nos  intérêts,  courons  si  vite  aux  uns  que  nous 
en  oublions  les  autres?  »  Sans  doute,  une  morale  aussi  pure 
ne  leur  paraîtra  pas  bien  contagieuse  ;  mais  au  moins  devraient- 
ils  se  contenter  de  traiter  de  niais  politiques  ceux  qui  regar- 
dent comme  un  devoir  de  répandre  et  de  suivre  eux-mêmes 
ses  inspirations,  et  devraient-ils  laisser  vivre  dans  l'impénitence 
finale  ceux  qui  se  proposent  plutôt  Y  honneur  que  les  honneurs 
pour  but  de  leurs  efforts  et  de  leurs  travaux. 

Aussi  M.  Saint-Prosper  n'ambitionne-t-il  pas  absolument 
le  suffrage  de  nos  hommes  d'état.  «  L'écrivain,  dit-il,  qui  se 
circonscrit  dans  la  faveur  du  moment  n'a  pas  la  conscience  de 
sa  mission;  il  vise  au  succès  plutôt  qu'à  la  vérité  :  au  contraire, 
il  faut  écrire  maintenant  avec  la  certitude  de  n'être  lu  que  plus 
tard.  »  Et,  de  fait,  nos  hommes  d'état  et  leurs  projets  désas- 
treux passeront  (i)  ;  mais,  Y  honneur  et  Y  indépendance  nationale 
sortiront  victorieux  de  cette  dernière  lutte,  et  des  honneurs 
publics  seront  dus  aux  écrivains  qui  auront  combattu  pour 
cette  noble  et  sainte  cause.  E.  Héreau. 

i  61.  —  Traité  de  V arbitrage  en  matière  civile  et  commerciale  ; 
par  M.  Mongalvy,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  Cour  de 
cassation.  Paris,  1827;  Ambrojse  Dupont.  In-12  de  m  et  279 
pages;  prix,  3  fr.  5o  c. 

Les  dispositions  de  nos  lois  sur  Y  arbitrage  sont  de  celles  qui 
méritent  le  mieux  et  qui  ont  aussi  le  plus  besoin  d'être  déve- 
loppées. Ce  n'est  pasqu'il  faille  faire  un  crime  au  législateur  de 
leur  brièveté  et  de  leur  insuffisance;  il  s'en  est  référé  sur  pres- 
que tous  les  points  aux  règles  générales  observées  dans  les 
tribunaux.  Mais  ces  règles  peuvent  être  ignorées  de  beaucoup 
de  personnes,  pour  lesquelles  un  traité  spécial  et  complet  de- 
vient dès -lors  d'une  incontestable  utilité.  Nous  n'avons  guère 
que  des  éloges  à  donner  à  celui  que  nous  annonçons.  La  doc- 


(1)  Cet  article,  écrit  quelques  jours  avant  le  retrait  du  projet  de 
loi  sur  la  presse,  n'a  pu  être  imprimé  plus  tôt,  vu  l'abondance  des 
matériaux  pour  cette  partie  de  notre  bulletin  bibliographique. 

N.  ]).  R. 
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trine  de  l'auteur  csi  saine;  son  style  clair,  élégant  cl  précis.  Il 
joint)  de  plus ,  partout  tes  conseils  aux  préceptes.  Seulement 
nous  pensons  qu'il  eût  pu  changer  quelque  chose  à  sa  marche; 
que  1<  titre  du  compromis,  parexemble,  oui  dû  suivre  celui 
de  l'arbitrage  en  général,  et  qu'il  eût  fallu  d'abord  indiquer 
quelles  personnes  peuvent  compromettre,  ei  sur  quoi;  que  le 
titre  du  tiers  arbitre  eùr  dû  être  fondu  dans  celui  des  arbitres 
en  général;  les  mêmes  conditions  de  capacité,  de  récusation, 
de  prise  a  partie,  etc.,  leurétanl  communes.  Mais  cette  dispo- 
sition ne  nuit  que  fort  peu  à  la  clarté  de  l'ensemble.  La  théorie 
des  preuves  aurait  puaussi  être  plus  complète,  .le  ne  me  livre, 

du  reste  ,  à  ces  critiques  (|ue  pour  donner  plus  de  poids  à  ce  que 

l  ai  avancé  de  favorable  à  cet  ouvrage,  qui  peut,  dans  tout  ce 
qu'il  contient,  être  consulté  avec  confiance.  J'engage  l'auteur, 
si,  comme  je  l'espère,  il  en  fait  un  jour  une  publication  nou- 
velle, à  y  joindre  quelques  formules  de  procès- verbaux  et  de 
compromis. 

i(j'2. —  Code  de  la  Chasse,  par  i\l.  ./.  Houel,  avocat  à  la 
Cour  royale  de  Rouen.  Paris,  nS25  ;  Ponthieu.  ln-32  de  11Z  p. , 
plus  la  table  et  la  préface;  prix,  i  fr.  25  c. 

Réunir  dans  un  si  petit  volume  toutes  les  dispositions  de  dos 
lois  et  de  nos  règlemens  sur  la  chasse  et  le  droit  de  port 
d'armes,  est  une  heureuse  application  de  ce  format  maudit, 
mais  commode.  L'exécution  matérielle  fait  honneur  aux  presses 
de  M.  Baudry,  imprimeur  à  Rouen.  B.  L. ,  avocat. 

1 63 . — Considérations  sur  la  Garde  nationale,  par  M.  Alexandre 
L\mf.tii. — Extrait  de  la  Minervbfrançaise ,  (t.  vit,  p.  249;  1819.) 
Paris,  1827;  Dupont;  Ponthieu.  In-8°  de  16  p.;  prix,  60  c. 

L'espèce  de  coup  d'état  qui  a  frappé  !a  garde  nationale,  et 
qui  a  détruit  en  un  instant  cette  belle  et  salutaire  institution,  a 
donné  l'idée  de  réimprimer  cet  opuscule.  L'auteur  explique, 
dans  un  avertissement ,  le  motif  de  cette  réimpression ,  à  laquelle 
les  circonstances  actuelles  donnent  un  triste  à- propos.  M.  La- 
meth  cherche  dans  les  tems  les  plus  reculés  l'origine  de  ces 
gardes  bourgeoises  qui  ont  surtout  fleuri  dans  les  pays  où  floris- 
sait  la  liberté.  I!  nous  les  montre,  naissant  avant  l'ère  chré- 
tienne, survivant  aux  violences  de  la  conquête,  lorsque  les 
Romains  respectaient  les  droits  des  municipes,  chez  les  peuples 
vaincus.  Bientôt  les.  cités,  sortant  de  la  barbarie  par  l'affran- 
chissement des  communes,  réclament  le  droit  de  se  garder  elles- 
mêmes;  et  plusieurs  d'entre  elles  ont  conservé  jusqu'en  1789 
le  privilège  de  ne  recevoir  aucune  troupe  dans  leurs  murs.  Cette 
époque  fut  celle  de  la  régénération  de  la  garde  civique  ;  mais 
on  ne  tarda  pas  à  dénaturer  cette  institution,  en  l'assimilant, 
t.  \xxiv.  —  Mai  1827.  3r 
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autant  que  possible,  à  la  troupe  de  ligne;  tandis  que  la  garde 
nationale,  «  qe.i  n'est  autre  ehose  que  la  nation  entière,  moins 
les  vieillards,  les  prolétaires  et  les  individus  en  état  de  domes- 
ticité, »  ne  doit  dépendre  que  de  l'autorité  civile.  La  garde  na- 
tionale, comme  L'entend  M.  Lameth,  est  la  réunion  des  citoyens 
valides  qui  ont  moins  de  soixante  ans.  D'après  un  relevé  exact 
présenté  à  l'Assemblée  constituante  en  1790,  le  nombre  des 
gardes  nationales  montait  à  2,950,000,  et  la  population  a  aug- 
menté, depuis,  d'un  sixième.  Notre  auteur  voudrait  que  cette 
grande  masse  des  citoyens  valides  reçût  une  organisation  tout- 
à-fait  urbaine  ;  il  pense  que  «  le  principe  fondamental  de  l'exis- 
tence d'une  garde  nationale  ,  si  l'on  veut  que  sa  force  ne  puisse 
pas  être  dirigée  contre  la  liberté,  doit  être  qu'elle  ne  forme  pas 
un  corps  dans  la  nation,  pas  même  dans  un  département,  dans 
une  sous-préfecture,  ni  dans  un  canton.  »  Toutefois,  il  ajoute 
que  dans  les  grandes  villes,  et  particulièrement  à  Paris,  la 
garde  nationale  aurait  besoin  d'une  organisation  particulière  ; 
mais  que,  dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  uniquement  soumise 
à  l'autorité  municipale.  Cet  opuscule  est  l'ouvrage  d'un  publi- 
ciste  éclairé,  d'un  excellent  citoyen,  et  l'on  reconnaît,  dans 
l'expérience  qu'il  décèle,  comme  dans  les  sentimens  qui  y  sont 
exprimés,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  fidèles  défenseurs  de 
notre  liberté  constitutionnelle.  M.  A. 

164.  —  Observations  sur  les  observations  de  M.  le  colonel  mar- 
quis de  Carrion-Nisas,  relatives  à  l'ouvrage  intitulé:  de  l'Esprit 
militaire  en  France.  Paris,  1827;  imprimerie  de  Tastu,  rue  de 
Vaugirard ,  n°  36.  In-8°  d'une  feuille. 

Lorsque  nous  avons  rendu  compte  de  l'écrit  de  M.  le  lieute- 
nant-général Lamarque(  voy.  Rev.  Eric,  t.xxxn,  p.  171  ),nous 
avons  fait  quelques  objections.  En  annonçant  les  observations 
de  M.  de  Carrion-Nisas  sur  le  même  écrit  (  voy.  Rev.  Eric, 
t.  xxxin,  p.  788),  nous  avons  aussi  manifesté  quelques  opinions 
opposées  à  celles  de  cet  ingénieux  écrivain.  La  réplique  de 
M.  le  général  Lamarque  donne  lieu  de  penser  que  la  lice  sera 
long-tems  occupée  par  ies  deux  champions.  Égaux  en  force  et 
en  courage,  également  inaccessibles  à  la  peur  et  soutenus  par 
l'espoir  de  vaincre,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voudra  que  le  combat 
demeure  indécis.  Que  ferons-nous  donc,  nous  simples  specta- 
teurs, désintéressés.dans  ces  débats,  et  convaincus  de  leur  sté- 
rilité pour  tout  ce  qui  tend  aux  améliorations  les  plus  désirables? 
1J esprit  militaire  que  l'un  porte  sur  sa  bannière  est  X esprit  de 
profession ,  et  ne  peut  se  fortifier  qu'aux  dépens  de  l'esprit  pu- 
blic. L'autre  champion  est  le  défenseur  de  Yesjnit  de  caste , 
autre  mauvais  génie  qui  n'exerce  que  trop  de  pouvoir  sur  nos 
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institutions.  Que  pouvons  nous  donc  souhaiter,  sinon  que  le 
général  porte  des  coups  mortels  aux  raisonnemens  <l u  colonel , 
ei  que  celui  ci  obtienne  le  même  triomphe  sur  1rs  raisorine- 
mens  du  général  ?  Nous  exprimerons  pourtant  un  vœu  plus  con- 
venable, dans  1rs  circonstances  actuelles:  que  la  voix  de  U 
pairie  soii  entendue  de  tous  srs  enfans.  Un  voile  de  douleur 
t'enveloppe;  le  présent  lui  est  odieux,  el  l'avenir  l'épouvante  : 
si  les  maux  doni  elle  est  accablée  s'aggravaient  encore,  elle  ne 

vivrait   plus   que  dans  nos  souvenirs   et   nos  regrets.  «S'il    n'es! 

question  que  de  l'art  militaire,  ou  même  <le  l'esprit  militaire 
en  général,  ou  d'applications  à  d'autres  pays  que  le  nôtre, 
nous  écouterons ,  et  nous  discuterons  de  sang  froid  :  mais ,  dès 
qu'on  parlera  de  la  France,  nous  demanderons  que  l'on  s'oc- 
cupe avant  tout  de  ses  besoins  les  plus  urgens,  et  que  tout  le 
reste  soit  ajourné  jusqu'à  ce  que  ses  blessures  les  plus  profondes 
soient  cicatrisées.  La  question  de  sa  vie  ou  de  sa  mort  n'est  pas 
dans  l'année,  mais  dans  la  constitution  de  l'État,  dont  l'armée 
doit  recevoir  sa  forme,  son  caractère,  son  esprit.  Notre  ma- 
nière de  procéder  tient  peut-être  à  notre  caractère;  mais  elle 
se  fait  pas  honneur  à  notre  raison.  Chacun  de  nous  travaille 
avec  zèle  au  grand  édifice  social ,  perfectionne  selon  ses  idées 
et  ses  goûts  la  petite  partie  dont  il  s'est  chargé,  apporte  son 
chef-d'œuvre  et  fait  tous  ses  efforts  pour  le  mettre  en  place, 
sans  examiner  s'il  convient  à  l'ensemble,  et  si  la  construction 
est  assez  avancée  pour  le  recevoir,  assez  solide  pour  en  sup- 
porter le  poids.  Appliquons-nous  à  mettre  plus  d'ordre  dans 
nos  idées  et  notre  conduite;  et  quant  à  présent,  ne  pensons 
point  à  des  réformes  d'organisation  militaire,  avant  que  nos 
institutions  fondamentales  soient  affermies.  F. 

i65.  —  *  Compte  rendu  au  Conseil  général  des  hospices  et 
hôpitaux  civils  de  Paris ,  sur  le  service  des  aliénés  traités  dans 
les  hospices  de  la  vieillesse  (hommes  et  femmes)  pendant  les 
années  1822,  1823  et  ]82/j;  par  le  membre  de  la  commission 
administrative  spécialement  chargé  des  hospices.  Paris,  1827; 
Minc  Huzard.  In-/t°.  (Ne  se  vend  pas.) 

Nous  avons  rendu  compte,  en  1823  (  voy.  Rev.  Eric,  t.  xx, 
p.  287-294),  du  rapport  fait  au  Conseil  général  d'administra- 
tion des  hospices  de  Paris,  sur  le  service  des  aliénés  traités 
dans  ies  établissemens  dépendans  de  cette  administration,  par 
le  membre  de  la  commission  administrative  chargé  des  hos- 
pices,  M.  Df.sportks.  Nous  avons  indiqué  succinctement  les 
immenses  améliorations  introduites  dans  ce  service,  depuis 
1801  jusques  en  1821,  et  nous  avons  signalé  quelques  détails 
statistiques  sur  le  nombre  et  la  classification  des  insensés  en- 

3i. 
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tretenus  dans  les  hospices  dé  Paris  à  cette  dernière  époque. 
M.  Desporles  a  continué  son  important  travail,  et  le  conseil 
général  des  hospices  a  fait  imprimer,  sous  le  titre  qui  est  en 
tète  de  cet  article,  le  compte  qu'il  lui  a  rendu  du  mouvement 
de  cette  classe  d'infortunés,  pendant  les  années  1822,  1823 
et  1824  ,  et  des  améliorations  faites  dans  leur  service,  pendant 
ces  trois  années.  Quelques  faits,  tirés  de  ce  nouveau  rapport , 
nous  paraissent  devoir  intéresser  nos  lecteurs. 

Le  nombre  des  aliénés  existans  dans  les  hospices  de  Paris 
le  ier  janvier  1822  était  de  hommes,     femmes. 

764  1726 

Il  en  a  été  admis ,  dans  le  cours  des  \ 

trois  années 1095    /  1412    ( 

Il  en  est  sorti  par  décès ,  guérison  ou  l    66  (120 

autrement I029    /  I292    / 

66  120 

lien  restait  le  3i  décembre  1824 83o  1846 

La  proportion  de  la  mortalité,  calculée  sur  le  nombre  des 
décès,  comparativement  au  nombre  des  aliénés  existans  au 
ier  janvier,  réuni  aux  entrées  effectives  dans  le  cours  de 
l'année,  a  été,  pour  les  hommes,  pour  les  femm- 

En  1822,  de  1  sur  6  —  89  Jo  —  87 

En  1823,  de  1  sur  6  —  6g  10  — 

En  1824,  de  1  sur  8  —  3a  11   —  j3 

Terme  moyen,  1  sur  7  —  24  10  —  82 

La  mortalité  des  hommes  a  donc  été,  terme  moyen  pour  les 
trois  années,  plus  forte  de  2-58  que  celle  des  femmes. 

Un  tableau,  sous  le  n°  8,  indique  la  classification,  par  âge, 
des  aliénés  admis  durant  les  trois  années  ;  il  en  résulte  que  les 
périodes  de  20  à  29  ans,  de  3o  à  39,  et  de  40  à  49,  sont  celles 
qui  offrent  le  plus  grand  nombre  d'admissions. 

Sur  les  2,507  aliénés  admis  dans  les  trois  années, 

i485  étaient  présumés  curables,  et  1022  iucurables. 
Il  en  a  été  guéri  689  et   175 

Ce  qui  donne  le 
terme  moyen  de  1  sur  2,16  et  1  sur  5,84 

Terme  moyen  pour  la  totalité  ,  1  sur  2,90 

En  réunissant  toutefois,  ce  qui  serait  plus  exact,  au  nombre 
des  aliénés  admis  dans  les  trois  années  le  nombre  de  ceux  qui 
existaient  dans  les  hospices,  le  ier  janvier  1822,  la  propor- 
tion des  guérisons  ne  serait  plus  que  de  1  sur  5-78.  La  pro- 
portion des  guérisons  dans  les  deux  sexes  est  à  très-peu  de 
chose  près  la  même. 

Le  tableau  n°  9  fait  connaître  les  différentes  professions  des 
aliénés  admis.  Pour  tirer  de  ce  tableau  des  inductions  utiles. 
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»!  faudrait  connaître  les  rapports  du  nombre  des  individu,  qui 
exercent  chaque  profession.  Sous  les  n"s  12  et  1 3  sont  com- 
pris 1rs  tableaux  qui  indiquent  les  causes  présumées  de  l'alié- 
nation des  Individus  admis.  Nous  ayons  déjà  fait  remarquer, 
dans  notre  précédent  article,  que,  pour  un  grand  nombre 
d'individus,  cette  classification  est  très-hypothétique.  Pour 
pouvoir  d'ailleurs  établir  quelque  rapprochement ,  relativement 
aux  causes  d'aliénation  entre  les  deux  sexes,  il  Faudrait  que 
les  médecins  des  deux  hospices ,  destinés,  l'un  aux  hommes  ,  et 
l'autre  aux  femmes ,  adoptassent  une  classification  analogue, 
ce  qui  n'a  pas  été  lait.  Ainsi,  IVT.  le  I)'  I  s<»i moi,  a  indiqué, 
pour  un  grand  nombre  de  femmes,  l'aliénation  comme  //(/<■ 
ditaire ;  et  TS ï .  le  I)1  Pariset  n'a  pas  même  admis  Vhéréditè 
comme  cause  d'aliénation  pour  les  hommes,  quoique  certaine- 
ment elle  ait  dû  agir  sur  un  nombre  d'entre  eux  plus  ou  moins 
grand.  On  peut,  toutefois,  malgré  les  imperfections  de  ces 
tableaux  et  les  inexactitudes  qui  s'y  peuvent  trouver,  en  tirer 
des  conclusions  importantes  sur  les  funestes  effets  des  excès  et 
des  passions.  Le  nombre  des  aliénations  causées  par  l'abus  du 
\in  et  des  liqueurs  fortes  est  d'un  9e  pour  les  hommes,  et  de 
près  d'un  20e  pour  les  femmes,  sur  le  nombre  total  des 
admissions. 

La  guérison  de  l'aliénation  devient  plus  incertaine  et  plus 
difficile  a  mesure  que  la  maladie  est  plus  ancienne.  Ainsi,  sur 
864  aliénés  renvoyés  guéris,  745  l'ont  été  dans  la  première  an- 
née de  leur  admission;  67  dans  la  seconde;  3i  dans  la  troisième; 
8  dans  la  quatrième;  8  dans  la  cinquième;  3  dans  la  sixième,  et 
a  seulement  dans  la  septième.  La  moyenne  proportionnelle  de 
l'âge  de  tous  les  aliénés  décédés  dans  le  cours  de  1822,  i8a3  et 
1824  ,  a  été  de  52  ans  et  2  mois. 

Pendant  le  cours  des  trois  années  auxquelles  se  rattachent 
ibleaux  dont  nous  venons  de  présenter  les  principaux  ré- 
sultats, plusieurs  améliorations  ont  encore  été  apportées  dans 
!e  service  des  aliénés  confiés  aux  soins  de  l'administration  des 
hospices  de  Paris.  Le  nombre  des  servans  et  le  mobilier  ont 
été  augmenté^;  de  nouvelles  baignoires  ont  été  établies;  divers 
bâtimens  ont  été  réparés,  et  quelques  constructions  nouvelles 
otiL  accru  le  nombre  des  places  et  donné  plus  d'aisance  pour 
le  classement  des  insensés.  D'autres  améliorations  plus  impor- 
tantes sont:  encore  projetées.  Mais  on  ne  parviendra  jamais, 
dans  des  élablissemens  anciens ,  où.  l'on  est  gêné  par  le  défaut 
d'emplacement  et  par  la  disposition  actuelle  des  bâtimens,  à 
mettre  à  profit,  pour  la  classification  et  le  traitement  des 
aliénés,  ies  précieuses  lumières  qu'ont  procurées  les  recherches 
Ue  nos  savans   et  une  expérience  de  vingt  années;  et  M.  Des 
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portes,  après  avoir  Indiqué  les  résultats  que  présentent  les 
Hivers  tableaux  qu'il  a  rédigés,  termine  son  rapport  en  insis- 
tant de  nouveau  sur  l'utilité  de  former  près  de  Paris,  pour  les 
insensés,  un  nouvel  hôpital  qui,  créé  d'un  seul  jet,  puisse  servir 
de  modèle  aux  départemens,  et  même  à  l'Europe.  Nous  dési- 
rons vivement  que  ses  vœux  soient  accueillis.  En  attendant,  le 
rapport  que  nous  venons  d'analyser  est  une  nouvelle  preuve 
du  zèle  constant  avec  lequel  M.  Uesporfes  consacre  ses  soins 
à  l'administration  qui  lui  est  confiée,  et  nous  souhaitons  qu'il 
continue  à  recueillir  et  à  publier  des  documens  qui,  en  fournis- 
sant des  données  statistiques  intéressantes,  peuvent  être  d'une 
grande  utilité  pour  le  soulagement  d'une  classe  de  malheureux 
qui  mérite  toute  notre  pitié.     Edouard  Laffon  de  Ladébat. 

166.  — *  Considérations  sur  la  Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse, 
et  sur  les  rapports  de  ces  trois  puissances  avec  la  France  et  les 
autres  états  de  l'Europe  ;  par  M.  /.  Aubernon  ,  ex-préfet.  Se- 
conde  édition.  Paris  ,  mars  1827  ;  Ponthieu.  In-8°  de  189  pages  ; 
prix,  l\  fr. 

Ce  n'est  pas  la  fortune  qui  gouverne  les  événemens  poli- 
tiques :  ils  ont,  comme  les  phénomènes  physiques,  leurs  causes, 
leur  filiation  ,  leur  connecté  ;  ils  mûrissent  dans  l'ombre  , 
ils  se  préparent  insensiblement  ,  pour  éclater  à  la  première 
occasion  favorable.  Le  véritable  observateur  ne  s'occupe  pas 
tant  des  circonstances  qui  surviennent  que  des  causes  qui  les 
ont  produites.  Il  pense  moins  à  l'état  actuel  des  choses  qu'aux 
influences  progressives  qui  doivent  exercer  leur  action  sur  l'a- 
venir. Dans  cet  ouvrage,  l'un  des  plus  remarquables  qui  aient 
été  publiés  depuis  quelques  années  sur  la  haute  politique, 
M,  Aubernon,  analysant  avec  une  grande  sagacité  et  des  con- 
naissances positives  étendues  la  situation  actuelle  de  l'Europe  , 
cherche  à  reconnaître  le  rôle  qu'y  joue  la  France,  et  le  rôle  plus 
glorieux  que  ses  forces  morales  et  matérielles  mieux  dirigées 
l'appellent  naturellement  à  remplir.  Il  trouve  que  ,  depuis 
douze  ans,  elle  est  soumise  à  ce  qu'il  appelle  la  politique  de 
surveillance  et  de  garantie  des  trois  grandes  puissances  du 
Nord  ,  politique  suivie  avec  constance  depuis  le*  premier  par- 
age  de  la  Pologne,  opéré  à  leur  profit  en  1772,  et  qu'elles  ap- 
pliquent encore  aujourd'hui  sur  tout  le  continent.  Il  prend  à 
son  origine  ,  vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  et  observe  dans  ses 
développemens  successifs  jusqu'à  nos  jours  cette  politique  toute 
moderne  dont  le  but  est  de  démembrer  et  de  détruire  les  états 
faibles,  selon  les  simples  convenances  géographiques  des  états 
forts;  et,  pour  étayer  ses  principes  par  des  faits,  il  établit, 
dans  trois  chapitres  qu'on  ne  saurait  assez  méditer,  la  direction 
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politique  de  la  Kussie,  de  la  Prusse  et  de  l'A  ni  riche,  eu  expo- 
sant les  décente.*  qui  les  dominent  et  eu  montrant  f  esprit   de 

suite  <|ui  a  présidé  a  leurs  continuels  agrandissemens. 

Commençant  par  la  dernière,  il  est  d -abord  frappé  de  l'hé- 
térogénéité des  peuples  «pu  la  composent  ,  et  parmi  lesquels 
ceux  qu'elle  a  le  plus  récemment  ajoutés  à  ses  aneiemes  posses- 
sions lui  sont  peu  affectionnés.  Différant  de  climat,  de  mœurs, 

d'origine,  sépares  par  de  hautes  montagnes,  places  à  de  grandes 
distances,  ils  ne  peuvent  avoir  ni  les  mêmes  besoins  à  satisfaire, 
DJ  les  mêmes  intérêts  à  défendre.  Soumise  à  Piniluence  souve- 
raine de  la  haute  aristocratie  qui  dirige  la  chancellerie  de  l'em- 
pire, l'Autriche  n'en  contient  pas  moins  des  principes  de  dé- 
mocratie, presque  inaperçus  dans  la  Hongrie  et  la  (iallicic,  déjà 
considérables  dans  ses  provinces  allemandes  et  prédominant 
dans  la  Lombardie.  Le  tiers-état  de  la  partie  centrale  de  la  mo- 
narchie commence  à  se  pénétrer  des  idées  constitutionnelles 
qui  fermentent  dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne  ;  mais  ses  dis- 
positions à  cet  égard  se  ressentent  de  la  douceur  d'un  gouver- 
nement ami  de  l'ordre  et  de  l'économie.  L'auteur  peint  les 
hésitations  et  les  perplexités  de  sa  diplomatie,  luttant  à  la  fois 
contre  la  civilisation  qu'elle  veut  arrêter  dans  son  cours  et 
contre  la  puissance  russe  qui  la  déborde  de  tontes  parts.  En 
étudiant  les  élémens  de  sa  population,  il  y  voit  treize  millions 
de  Slaves  ,  parlant  la  même  langue  que  le  peuple  russe  ,  issus 
de  la  même  origine,  et  disposés,  à  ce  qu'il  croit ,  à  se  réunir  à 
leurs  anciens  frères.  Ici  nous  croyons  devoir  combattre  ses  as- 
sertions. Peut  être  est-il  vrai  de  dire  que  les  deux  millions  de 
Slaves  schématiques  répandus  dans  la  Hongrie  ,  qui  recon- 
naissent le  tzar  pour  leur  souverain  dans  l'ordre  spirituel,  se- 
raient disposés  à  passer  sous  sa  domination;  il  est  probable 
aussi  que  les  Slaves  polonais  de  la  Gallicie  changeraient  de 
maîtres  sans  répugnance;  mais,  à  coup  sûr,  les  Slaves  des 
bords  de  l'Adriatique  ,  ceux  des  autres  provinces  de  la  monar- 
chie, n'ont,  quoi  qu'il  en  dise,  ni  les  mœurs,  ni  les  goûts  russes. 
M.  Aubernon  ,  dans  tout  le  cours  de  son  livre,  nous  semble 
accorder  à  l'identité  de  race  une  influence  fort  exagérée.  Il  en 
est  des  peuples  comme  des  hommes  :  quoique  sortis  de  la  même 
souche,  ils  perdent,  après  quelques  générations,  les  sentimens 
de  famille,  et  deviennent  étrangers  les  uns  aux  autres,  souvent 
même  ennemis. 

Passant  à  la  Prusse,  il  nous  représente  l'esprit  de  cette  na- 
tion créé  par  Frédéric  II,  qui  lui  communiqua  simultanément 
deux  impulsions  contraires  :  celle  de  la  guerre  ,  source  de  sa 
grandeur  et  mobile  unique  de  sa  politique;  celle  des  lumières, 
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à  laquelle  elle  doit  de  marcher  à  la  tète  de  l'Allemagne  proies - 
tnnte  ,  circonstance   favorable  qui  l'a  établie  la  rivale  de  l'Au- 
triche dans  le  protectorat  de  la  confédération  germanique.  De 
là  rassortent  les  embarras  de  la  fausse  position  dans  laquelle 
cette  double  direction  la  place.  D'une  part,  elle  veut  conqué- 
rir pour  arrondir  son  territoire  disséminé  sur  un  trop  grand 
espace  et  pour  acquérir  le  rang  véritable  de  grande  puissance 
que  son  ambition  et  son  activité,  jointes  à  l'alliance  de  la  Rus- 
sie, lui  ont  fait  obtenir  accidentellement  ;  mais  elle  ne  peut  s'a- 
grandir qu'aux  dépens  des  petits  états  dont  elle  affecte  de  se 
montrer  la  protectrice.  D'un  autre  côté  ,  elle  favorise  l'instruc- 
tion et  le  développement  des  lumières  ;  mais  elle  désire  avant 
tout  rester  fidèle  au  système  politique  russe  qui  est  le  triomphe 
de  la   force  physique  sur  la   civilisation.   Tout   ce  chapitre  , 
comme  le  précédent,  est  rempli  de  faits  curieux,  de  vues  neuves 
et  justes.  Nous  sommes  cependant  étonnés  qu'après  avoir  saisi 
avec  tant  de  discernement  les  principes  de  force  et  de  faiblesse 
que  recèle  celte  puissance,  l'auteur  n'ait  pas  apprécié  dans  toute 
sa  portée  l'influence  progressive  et  déjà  si  marquée  de  ses  pen- 
chans  constitutionnels.  La  Prusse  renferme  presque  autant  d'é- 
lémens  de  liberté  constitutionnelle  que  la  France  :  les  lumières 
y  abondent,  l'égalité  est  entrée  fort  avant  dans  ses  mœurs;  les 
services  et  le  mérite  conduisent  presque  seuls  aux  emplois  pu- 
bics  ;  les  charges  et  les  impôts  sont  répartis  également  sur  tous. 
Son  gouvernement  peut  vouloir  suivre  le  système  de  la  Russie, 
c'est-à-dire,  le  triomphe  des  anciennes  doctrines  sur  les  opi- 
nions nouvelles;  mais  ses  peuples  feront  bientôt  entendre  leur 
voix  toute-puissante,  et  son  cabinet  sera  forcé  de  s'allier  aux 
monarchies  constitutionnelles  contre  le  colosse  du  Nord. 

Arrivant  enfin  à  la  Russie ,  l'auteur  expose  ainsi  les  faits  qui 
servent  de  base  à  son  opinion  :  «  Environ  cinquante  millions  de 
Russes,  de  Cosaques,  de  Polonais,  de  Lithuaniens,  de  Ser- 
viens  colonisés,  sont  de  race  slave;  ils  constituent  la  force  et 
l'âme  de  l'empire...  Réunis  en  une  seule  masse,  sous  le  même 
sceptre,  ils  attirent  à  eux,  psr  la  force  naturelle  des  choses  , 
les  populations  des  empires  voisins...  La  Russie  est  le  centre  de 
cette  race  nombreuse  qui  touche  à  la  fois  à  la  mer  Blanche  et 
à  la  Méditerranée,  aux  déserts  de  la  Sibérie  et  aux  campagnes 
fertiles  de  l'Italie,  véritables  Huns  civilisés  qui  reparaissent  et 
reviennent  s'établir  plus  régulièrement  en  Europe,  et  auxquels 
toutes  les  autres  races  semblent  destinées  à  obéir.  »  Sans  répéter 
ici  nos  remarques  critiques  sur  cette  influence  que  M.  Auber- 
won  attribue  à  l'identité  de  race,  nous  ferons  observer  que  les 
Lithuaniens,  les  Polonais  ,  1rs  Musulmans  des  provinces  du 
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ase  el    même  les    finlandais,  quoiqu'ils  aient  conservé 
leurs  privilèges  ,  ne  seront  pas  de  long-tems  identifiés  avec  les 
Sla\  es  barbares  du  centre  de  l'empire.  Il  passe  ensuite  en  revue 
lv-s  diverses  classes  dont  se  compose  la  société  dans  ce  pays, 
la  noblesse  y  possède  toutes  les  terres  et  tous  les  emplois. 
Dans  chaque  localité,  elle  a  son  maréchal,  ses  juges  el  ses  of 
liciers  qu'elle  nomme  elle-même;  el  ce  sont  là  les  seuls  débris 
de  son  ancienne  el  tumultueuse  indépendance.   L'armée  est 
devenue  le  lover  de  son  activité.  Perdus  dans  l'immensité  du 
territoire,  des  .lnifs  ou  des  marchands  à  demi-esclaves  y  cons- 
tituent tout  le  tiers-état.  La  masse  des  paysans  ne  doit  pas  être 
comptée.   >  Ce  sont  des  choses,  et  non  des  hommes.  «  La  ser- 
vitude personnelle,  abolie  par  les  ukases,  y  «.»!.  maintenue  pat 
l'ignorance  et  l'habitude.  «  Tout  se  règle  dans  l'ordre  social  par 
le  sabre  et  le  tambour.  Où  peut  conduire  un  pareil  état,  si  ce 
n'est  à  la  guerre  et  à  la  conquête?  »  Nous  reprocherons  encore 
à  l'auteur  de  n'envisager  cette  puissance  que  sous  un  seul  point 
de  vue,  ou  du  moins  de  ne  pas  attacher  assez  d'importance 
aux  tendances  contraires  à  celles  qui  la  poussent  à  la  conquête. 
La  Russie  cherche  à  introduire  dans  ses  mœurs  les  manières  cl 
les  formes  de  l'Europe.  Depuis  Pierre- le-Gratidç  elle  a  cons- 
tamment appelé  dans  son  sein  des  étrangers  instruits  et  fondé 
des  institutions   destinées  à  la  civiliser.    La  haute  noblesse, 
après   ses   voyages  continuels  en   France    et  en  Allemagne  , 
revient  dans  ses  foyers,  française  ou  allemande.  Le  régime  des 
salons  s'est  établi  dans  les  grandes  villes,  les  femmes  y  exer- 
cent leur  empire,     . ,  s'il  faut  en  croire  Montesquieu,  la  liberté 
des  femmes  s'allie  naturellement  avec  la  monarchie  tempérée. 
On  y  disserte  dans  les  sociétés  sur  les  événemens  politiques, 
et  le  même  publiciste  a  émis  cette  pensée  qui  s'applique  mer- 
veilleusement à  la  Russie  du  xixme  siècle  :  «  Dans  un  gouverne 
ment  despotique,  il  est   également  pernicieux  qu'on  raisonne 
bien  ou  mal;  il  suffit  qu'on  raisonne  pour  que  le  principe  du 
gouvernement  soit  choqué.  »  Des  arts  naguère  inconnus  ,  des 
connaissances  jadis  ignorées,  y  introduisent  de  nouveaux  goûts, 
de  nouveaux  désirs,  de  nouveaux   besoins.  L'industrie  et    le 
commerce  ,  ces  éternels  ennemis  de  la  guerre,  y  sont  protégés  ; 
car  c'est  di.  travail  des  peuples  que  les  gouvernemens  modernes 
tirent  toutes  leurs  ressources,  et  l'extension  des  rapports  d'é- 
change et  de  trafic,  en  multipliant  et  en  resserrant  les  liens  qui 
unissent  la  Russie  aux  autres  nations,  rendra  à  la  longue  son 
bien-être  dépendant  de  leur  prospérité.  Une  nouvelle  ère  com- 
mencera donc  bientôt  pour  elle. 

Pour  appeler  l'histoire  à  l'appui  des  considérations  précé* 
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dentés,  l'auteur  développe  avec  une  grande  supériorité  de  vues 
et  un  talent  de  narration  remarquable,  dans  un  autre  chapitre, 
la  marche  suivie  par  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche,  dans 
les  partages  successifs  de  la  Pologne.  Cette  partie  de  son  tra- 
vail forme  à  elle  seule  un  excellent  tableau  historique.  Il  met 
ensuite  sous  nos  yeux  le  conflit  de  la  politique  russe  et  de  la 
politique  anglaise  aux  prises,  sous  le  voile  de  la  diplomatie, 
sur  tous  les  points  du  continent  :  l'une,  par  son  intervention 
armée,  «  saisissant  les  peuples  dans  son  étau  de  fer;  c'est  la 
force  toute  nue;  »  l'autre,  «  semant  au  sein  même  de  l'oppres- 
sion des  germes  de  civilisation  et  de  bonheur  ;  »  et  il  nous  fait 
voir  la  situation  critique  de  la  France ,  flottant  sans  direction 
fixe  entre  ces  deux  systèmes  opposés.  Son  livre  se  termine  par 
un  post-scriptum  sur  les  circonstances  actuelles;  mais  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  que  les  dernières  parties  de  cet  écrit  ont  été 
composées  avec  trop  de  précipitation  :  elles  ne  se  maintiennent 
pas  à  la  hauteur  des  premiers  chapitres. 

Lorsqu'un  écrivain  étudie  les  documens  et  les  faits,  comme 
M.  Aubernon,  lorsqu'il  consulte  à  la  fois  l'histoire  et  l'état  pré- 
sent des  peuples,  il  peut  ne  pas  prêter  la  même  attention  à 
toutes  les  faces  sous  lesquelles  leur  avenir  s'offre  à  l'observa- 
teur; mais  il  est  sûr  du  moins  de  ne  pas  s'égarer  dans  de  vaines 
déclamations,  et  ses  recherches  fournissent  de  nouveaux  ma- 
tériaux à  la  politique ,  cette  science  si  importante  dont  l'étude 
réfléchie  embrasse  les  plus  grands  intérêts  de  l'espèce  humaine. 

Ad.  Gondinet. 

167.  —  *  Histoire  générale  du  moyen  âge,  par  C.-O.  Des 
Michels,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Henri  IV. 
Tome  premier,  contenant  le  démembrement  de  l'empire  ro- 
main par  les  barbares  du  Nord  et  par  les  musulmans ,  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne  et  du  mahométisme,  et  la 
formation  d'un  nouvel  ordre  social.  Paris,  1827;  L.  Colas, 
libraire,  rue  Dauphine.  In-8°  de  5o4  pages;  prix,  7  fr. 

Lorsqu'en  i8a3  nous  avons  rendu  compte  du  Tableau  chro~ 
nologique  de  l'histoire  du  moyen  âge,  publié  à  cette  époque 
par  M.  Des  Michels,  nous  nous  sommes  exprimés  dans  des 
termes  qu'on  nous  pardonnera  de  rappeler,  parce  qu'ils  sont 
propres  à  faire  comprendre  l'esprit  et  le  mérite  de  cette  nou- 
velle publication.  «  M.  Des  Michels,  disions-nous,  a  parfaite- 
ment réussi  à  ranger,  dans  un  ordre  clair  et  méthodique,  les 
annales  confuses  du  moyen  âge.  Les  faits  si  multipliés  de  cette 
époque  se  trouvent  classés  dans  son  livre  de  la  manière  la  plus 
heureuse ,  et  toujours  accompagnés  de  leur  date  précise.  Le 
développement  successif  des  institutions,  le  mouvement  des 
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idées,  le  progrès  des  lumières,  la  marche  de  la  civilisation,  y 
sont  retracées  avec  nue  brièveté  pleine  de  sens.  C'est  une  ex- 
cellente table  des  matières  d'une  histoire,  qu'on  ne  peut  trop 
engager  M.  Des  Michels  à  composer  (  voy.  lier.  Enc,  t    jtvn, 
I».  35g  36o).  »  Le  vœu  que  nous  formions  commence  I  s'ac- 
complir. Ce  premier  volume   sera  suivi  «le  trois  autres,  qui 
conduiront  l'histoire  générale  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
lusqn'à  cette  grande  époque , dil  l'auteur,  où  le  moyen  âgese 
termine  par  la  découverte  <le  l'Amérique  ci  de  l'Inde,  les  con- 
quêtes   des  Turcs  ottomans  et   l'expulsion   des   Musulmans   de 
Grenade,  la  réunion  des  royaumes  espagnols  et  L'agrandisse- 
ment colossal  de  la  maison  d'Autriche,  les  guerres  d'Italie  et 
la  naissance  de  l'équilibre  européen,  la  ruine  de  la  féodalité  et 
l'établissement  du  pouvoir  absolu  dans  tous  les  états,  l'inven- 
tion récente  de  l'imprimerie  et  la  réformation  luthérienne  qui 
se  prépare.  »  En   rapprochant  cette  annonce  de  celle  que  ren- 
ferme le  titre  que  nous  avons  transcrit,  on  aperçoit  à  la  fois  le 
point  de  départ  de  l'auteur  et  le  terme  qu'il  se  propose  d'at- 
teindre, et  il  est  facile,  déjuger  qu'il  a  su  renfermer  ['Histoire 
du  moyen  âge  dans  ses  limites  naturelles,  avantage  contesté  à 
quelques    productions    estimables   où   la  même  matière  était 
traitée.  Ce  mérite  est  une  conséquence  naturelle  de  la  manière 
dont  M.  Des  Michels  a  composé  son  ouvrage;  il  l'a  préparé  long- 
teins  parles  travaux  de  l'enseignement,  il  l'a  plus  d'une  fois 
repassé  tout  entier  dans  ses  cours;  enfin,  il  l'a  exposé  pour  les 
écoles,  sous  une  forme  méthodique,  et  dans  un  tableau  abrégé. 
Il  se  trouvait  ainsi  dans  la  disposition  où  Buffon  veut  que  l'on 
soit  avant  de  prendre  la  plume,  ayant  de  son  sujet  et  de  tout 
ce  qu'il  renferme  une  vue  distincte.  De  là,  cette  conception 
nette  et  arrêtée  de  l'ensemble,  ce  plan  vaste  et  sagement  cir- 
conscrit, la  distribution  naturelle,  la  juste  proportion  des  idées 
et  des  développemens ,  beaucoup  de  clarté  et  de  précision,  un 
mouvement  de  stvle  facile  et  rapide.  M.  Des  Michels  s'excuse, 
dans  sa  préface,  d'avoir  donné  quelque  étendue  au  tableau  de 
l'établissement  et  des  progrès  du  christianisme  ,  ainsi  qu'à  celui 
de  l'état  des  lettres  et  des  arts  dqjuis  Théodose- lc-Grand  jus- 
qu'à Charlemagne.  Le  lecteur  ne  se  plaindra  pas  de  ce  défaut, 
si  c'en  est  un;  car  ces  deux  morceaux  sont  d'un  grand  intérêt, 
et   il  ne   paraît  pas  qu'il  fût  possible  de  les  réduire  sans  leur 
faire   perdre  beaucoup.   L'auteur  y  a  fait  usage  des  excellens 
travaux  de  M  M.  Cousin  et  Villemain,  sur  l'école  philosophique 
d'Alexandrie  et  sur  l'éloquence  des  pères  de  l'église  au  qua- 
trième siècle.  En  général,  on  s'aperçoit  facilement,  à  la  lecture 
de  ce  livre,  que  l'auteur  est  au  courant  des  recherches  ré- 
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rentes  de  la  science  et  de  La  critique,  et  que,  selon  l'esprit 
actuel  des  études  historiques,  il  n'est  pas  moins  familier  avec 
les  monumens  originaux  de  l'histoire.  Par  une  innovation  heu- 
reuse, il  les  cite  en  note,  au  commencement  de  chacun  de  ses 
eha  pitres,  et  il  leur  emprunte  souvent  des  citations  fort  ci- 
rieuses.  Ce  livre,  qui  ne  semble  destiné  qu'à  l'instruction,  se 
trouve  en  même  tems  fort  agréable,  bien  différent  en  cela  de 
beaucoup  d'ouvrages,  qui,  promettant  le  plaisir  aux  dépens  de 
l'utilité,  ne  donnent  souvent  ni  l'un  ni  l'autre.  Destiné  spécia- 
lement aux  écoles,  il  n'y  restera  point  renfermé,  et  il  prendra 
honorablement  sa  place  dans  la  bibliothèque  des  savans  et  des 
gens  du  monde.  H.  P. 

iG8. —  Histoire  de  France  mnémonisée ;  par  A.  Berbrugger  , 
ancien  collègue  de  M.-A.  Paris.  Paris,  1827;  Mme  Lévi,  quai 
des  Augustins,  n°  25.  In-18  de  366  pages  ;  prix,  6  fr. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  donne  les  moyens  de  retenir 
les  époques  historiques.  Pour  obtenir  ce  résultat,  l'auteur  rem- 
place les  chiffres  des  dates  par  des  articulations  (  ou  consonnes 
effectives).  Ainsi,  pour  se  rappeler  que  Charlemagne,  en  804, 
transplanta  100,000  familles  saxonnes  en  Flandre,  il  traduit 
par  les  articulations  v ,  s  ,  r  les  trois  chiffres  8,0  et  A.  Il  forme 
un  mot  de  ces  trois  articulations,  en  les  combinant  avec  des 
sons  (ou  voyelles  effectives  ),  qui  n'ont  aucune  valeur  numé- 
rique pour  les  mnémonistes.  Les  mots  visir,  visière  ,  Vcser,  etc. 
seraient  susceptibles  de  représenter  804.  L'auteur  choisit,  par- 
mi ces  mots  ,  celui  qui  a  plus  de  rapport  avec  l'événement  dont 
il  veut  retenir  la  date.  Vcser  doit  être  préféré  à  visir  et  à  vi- 
sière, si  l'on  considère  que  les  Saxons  transplantés  en  Flandre 
habitaient  au-delà  du  Vcser ,  fleuve  qui  séparait  les  Saxons- 
Ostphaliens  des  Westphaliens.  Une  fois  ce  rapport  aperçu,  il 
est  facile  de  retrouver  la  date  ;  car  celui  qui  interroge  met  sur 
la  voie  sans  le  vouloir,  lorsqu'il  demande  en  quelle  année 
Charlemagne  a  transplanté  cent  mille  familles  saxonnes  en 
Flandre.  Le  moyen  est  fondé"  sur  la  liaison  des  idées. 

Telle  est  de  notre  esprit  la  marche  volontaire  : 
Nulle  pensée  en  nous  ne  languit  solitaire  ; 
L'une  rappelé  V autre ,  et,  grâce  aux  nœuds  secrets 
Par  qui  sont  alliés  les  différens  objets, 
F.n  images  sans  fin  une  image  est  féconde. 

(  Delille.  — ■  L' imagination). 

La  méthode  mnémonique,  qui  présente  de  grands  avant.t 
doit  exciter  l'attention  des  hommes  éclairés  qui  s'occupent  de 
ces  matières;  c'est  le  moyen  de  la  conduire  à  sa  perfection. 
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Dans  un  unis  où  1*011  D6  dédaigne  rien  de  ce  qui  <-si  unie  ,  il 
nVsi  point  à  présumer  que  Ton  néglige  un  procédé  dont  on 
peut  tirer  un  si  bon  parti  pour  1rs  progrès  de  l'instruction 
particulière  el  publique.  L. 

[69. —  "   Annales   militaires   (h  s   Français  9   depuis    le    COm 

mencementde  la  révolution  jusqu'à  la  fin  du  règne  «le  Napo- 
léon ,  publiées  par  /.-/).  Magallon.  VIIe  livraison.  Campai  nés 
de  France  en  1814  <i  i«Sir>.  Paris,  1827;  Chaumerot.  In-'»/; 
prix,  75  c.  (Voy.  Rcv*  Enc.  ,\.  xxxiii,  p.  798.) 

170.  —  *  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule s  sons  Napo- 
léon, précédée  d'un  tableau  politique  <•!  militaire  des  puis- 
lances  belligérantes;  parle  général  Foy,  publiée  par  M""' la 
comtesse  Foy.  Paris,  1827;  Baudouin  frères.  l\  vol.  in-8°  dont 
le   1"  soûl  vient  de  paraître;  prix  ,  6  IV.  5oc.  le  vol. 

Rien  de  plus  utile  pour  lire  avec  fruit  l'histoire  d'une  guerre 
(pie  de  connaître  d'abord  la  composition  des  armées  qui  se  dis- 
putent la  victoire,  l'esprit  qui  les  anime,  les  qualités  qui  les 
distinguent,  le  caractère  des  chefs  qui  les  font  mouvoir,  et  l'état 
des  peuples  dont  elles  soutiennent  la  querelle.  Ces  connais- 
sances,  expliquant  beaucoup  de  faits  qui  sans  elles  paraîtraient 
obscurs,  indiquent  lescauses  des événemens,  etrendcntbienplus 
aisé  d'en  saisir,  d'en  suivre  avec  exactitude  les  conséquences 
nombreuses.  Frappé  sans  doute  de  ces  considérations,  le  géné- 
ral Foy  a  fait  précéder  son  histoire  du  tableau  des  quatre  puis- 
sances dont  les  étendards  s'élevèrent  à  la  fois  dans  les  champs 
de  la  Péninsule.  Le  premier  volume  qui  vient  de  paraître  est 
consacré  :  i°  à  retracer  la  situation  politique  de  la  France,  le 
caractère  de  Napoléon,  et  surtout  l'organisation  ,  la  force  phy- 
sique et  morale  de  ces  armées  admirables  que  la  liberté  fit  sor- 
tir tout  à  coup  du  sein  de  la  nation  française,  et  qu'un  despote, 
malheureusement  trop  habile,  entraînait  alors  dans  une  lutte 
6Ï  contraire  à  leur  première  vocation  ;  i°  à  décrire  les  disposi- 
tions de  l'Angleterre  à  notre  égard  ,  la  discipline  de  ses  trou- 
pes, leur  recrutement,  leurs  qualités,  leurs  défauts,  et  les  va- 
riations survenues  dans  l'état  militaire  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  hommes  même  qui  se  sont  long-tems  occupés  de  ces  divers 
objets  trouveront  encore  à  s'instruire  dans  la  peinture  que 
nous  en  a  laissée  le  général  Foy;  et  aucun  Français  accessible 
aux  sentimens  patriotiques  ne  pourra  lire  sans  émotion  plu- 
sieurs passages,  particulièrement  celui  où  l'auteur  retrace  avec 
enthousiasme  le  dévoûment  et  les  vertus  de  nos  phalanges  ré- 
publicaines. On  reconnaît  partout  dans  son  livre  le  militaire 
habile,  l'observateur  judicieux,  l'ardent  ami  de  la  liberté.  Lors- 
que les  derniers  volumes  auront  paru,  nous  donnerons  une 
analyse  de  cet  ouvrage  important.  J.  R. 
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171.  —  *  Manuscrit  de  mil  huit  cent  douze  ,  contenant  le  pré- 
cis dos  événement  de  cette  année,  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'empereur  Napoléon;  par  le  baron  Fain,  son  secrétaire  archi- 
viste à  cette  époque.  Paris,  1827;  Delaunay,  Palais- Royal. 
1  vol.  in-8°;  prix,  1  5  fr.;  et  18  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  la  campagne  de  Russie.  L'his- 
toire de  celte  mémorable  expédition  a  été  tracée  par  des 
Russes  ctpardes  Français.  Quelques-uns  de  ces  récits  ontmème 
obtenu  un  grand  succès.  Toutefois,  ces  divers  ouvrages  n'ôtent 
rien  à  l'intérêt )  ni  surtout  à  l'utilité  de  celui  de  M.  Fain.  Placé 
à  un  autre  point  de  vue,  il  a  dû  examiner  les  événemens  sous 
un  autre  aspect.  C'est  du  cabinet  même  de  l'Empereur  qu'il  les 
considère,  et  cette  différence  de  position  donne  à  ses  tableaux 
un  air  de  nouveauté.  Son  but  principal  est  de  nous  faire  con- 
naître quelle  fut,  dans  tous  ces  événemens,  dans  ces  victoires 
si  brillantes,  dans  ces  revers  si  terribles,  la  part  de  Napoléon  ; 
quels  étaient  les  projets  de  cet  homme  extraordinaire  dans  la 
plus  extraordinaire  de  ses  entreprises,  les  motifs  qui  le  déter- 
minèrent à  la  tenter,  ce  qu'il  fit  pour  préparer  quelques-  uns 
des  événemens,  pour  en  éviter  quelques  autres,  l'impression 
qu'il  reçut  des  succès  et  des  revers,  les  contrariétés  qu'il  es- 
suva  par  l'inexécution  de  ses  ordres,  les  calculs  dans  lesquels 
il  se  méprit.  Cette  manière  de  procéder  donne  souvent  un  in- 
térêt dramatique  au  récit,  qui  d'ailleurs  a  toute  la  simplicité 
convenable  à  un  ouvrage  de  ce  genre.  Il  était  bien  difficile  de 
mettre  de  la  clarté  dans  l'exposition  complète  non-  seulement 
des  mouvemens  qui  furent  exécutés  ,  soit  par  les  Français,  soit 
parles  Russes,  sur  une  immense  ligne  d'opérations,  mais  en- 
core des  mouvemens  qui  avaient  été  ordonnés  et  que  diverses 
causes  empêchèrent.  M.  Fain  y  est  parvenu.  Son  livre  est ,  de 
tous  ceux  que  je  connais  sur  le  même  sujet,  celui  qui  possède 
au  plus  haut  degré  ce  mérite,  sans  contredit  l'un  des  plus  im- 
portans.  Commençant  aux  premiers  indices  d'une  rupture  entre 
la  France  et  la  Russie,  il  finit  au  moment  où  Bonaparte  laisse 
les  débris  de  son  armée  sous  le  commandement  du  roi  de  JNfa- 
ples.  Il  met  sous  nos  yeux  les  négociations  comme  les  combats. 
S'il  ne  nous  initie  pas  toujours  aux  intentions  secrètes'de  Na- 
poléon ,  il  nous  fait  connaître  les  instructions  données  aux  am- 
bassadeurs, et  les  discours  tenus  aux  chefs  militaires,  soit  sur 
les  champs  de  bataille,  soit  dans  le  secret  du  cabinet.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  huit  parties.  Chaque  partie  est  suivie  d'un 
supplément  qui  renferme  des  pièces  intéressantes,  particulière- 
ment beaucoup  de  lettres  de  Bonaparte  au  major-général ,  et 
du  major-général  aux  maréchaux  qui  commandaient  les  diife- 
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rens  corps  d'armée.  Plusieurs  cartes  des  points  les  plus  impor* 
tans  du  théâtre  de  la  guerre  ajoutent  encore  a  la  clarté  du  ré- 
cit. M.  Fain  <it»'  souvent  en  note  quelque  passage  des  ouvrages 
«lu  colonel  Butturlin  ,  de  Robert  H  ïlson ,  du  docteur  Larrej  , 
des  généraux  P.  de  Ségur  el  Gourgaud,  de  IM.  Labaume ,  etc. 
Parmi  ces  écrivains,  il  en  esl  qui,  frappés  surtout  du  désastre 
épouvantable  qui  signala  noire  retraite,  ont  cherché  principa- 
lement à  peindre  ces  malheurs  <les  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  effrayantes.  IW.  Faina  écrit  dans  une  intention  oppo- 

Isée.  Loin  (l'enchérir  sur  V événement ,  dit-il  dans  sa  préface,  je 
me  suis  attaché  plutôt  àfaire  ressortir  les  combinaisons  qui  devaient 
amener  un  résultat  contraire.  Le  Manuscrit  de  mil  huit  cent  douze 
sera  sans  doute  consulté  avec  fruit  par  les  historiens  qui ,  venus 
plus  tard,  pourront,  en  comparant  les  versions  contradictoires, 
fixer  enfin  l'opinion  de  la  postérité.  Cet  ouvrage  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  autant  de  succès  que  le  Manuscrit  de  mil  huit 
cent  quatorze  et  celui  de  mil  huit  cent  treize.  E. 

172.  —  *  L'Allemagne  actuelle ,  par  opposition  à  celle  de  1 8  1  2. 
—  Cinquième  et  dernier  Tableau  complémentaire  de  l'Atlas  de 
Lf.sage;  nécessaire  à  ceux  qui  possèdent  déjà  cet  ouvrage  clas- 
sique et  de  bibliothèque ,  dont  les  nombreuses  réimpressions 
attestent  la  grande  utilité.  Ce  tableau,  le  26e  bis  de  C  Atlas, 
donne  l'ensemble  et  les  détails  de  la  Confédération  germanique , 
et  de  la  Confédération  suisse.  Des  pavillons  coloriés  font  res- 
sortir les  membres  de  la  première,  tandis  que  des  traits  de  cou- 
leur caractérisent  les  chefs-lieux  des  22  cantons  composant  la 
seconde.  Les  marges  contiennent  le  récit  de  la  fameuse  cam- 
pagne de  Dresde,  en  181 3  ,  et  l'on  suit  sur  la  carte,  par  des 
rubans  coloriés,  les  diverses  masses  alliées,  leurs  directions, 
et  les  points  où  elles  envahissent  le  territoire  de  l'Empire  fran- 
çais. Paris,  1827;  Leclere,  libraire,  acquéreur  de  toute  l'édi- 
tion du  grand  Atlas,  boulevard  Saint-Martin,  n°  11;  et  Re- 
nouard,  rue  de  Tournon,n°  6;  prix,  5  fr. 

L'étude  de  la  géographie  et  celle  de  l'histoire,  beaucoup  trop 
négligées  de  nos  jours,  et  même  presque  entièrement  abandon- 
nées dans  nos  collèges,  se  prêtent  un  mutuel  appui.  M.  de  Las 
Cases,  si  connu  par  le  dévoûment  honorable  qui  lui  a  fait  as- 
socier volontairement  sa  destinée  à  l'exil  et  à  la  proscription 
d'une  illustre  victime  des  vicissitudes  humaines  et  des  faux 
calculs  d'une  ambition  désordonnée,  et  non  moins  digne  d'es- 
time par  les  travaux  importans  auxquels  il  a  consacré  ses  loisirs 
et  par  la  sagesse  qui  lui  a  fait  préférer  au  tourbillon  du  monde 
après  son  retour  de  Sainte-Hélène,  la  tranquille  solitude  d'une 
retraite  philosophique  où  il  jouit  en  liberté  de  lui-même,  de 
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ses  affections  domestiques,  de  ses  souvenirs  et  de  ses  pensées, 
a  élevé,  dans  son  Atlas  universel,  un  grand  et  utile  monument, 
géographique  et  historique,  auquel  le  Tableau  que  nous  annon- 
çons sert  d'appendice  et  de  complément.  La  seule  inspection 
des  différentes  contrées  du  globe,  placées  à  la  fois  devant  les 
yeux ,  comme  dans  l'ingénieux  Gêorama  établi  à  Paris  par 
M.  Dzlanglard  (  voy.  Rev.  Ene. ,  t.  xxvn,  p.  3oi  ),  et  l'exa- 
men comparé  des  différentes  formes  de  gouvernement  qui 
influent  si  puissamment  sur  le  développement  et  la  prospérité 
de  chaque  nation,  sur  son  agriculture,  son  industrie,  son  com- 
merce, l'accroissement  de  sa  population,  les  progrès  de  son 
instruction,  etc.,  donnent  beaucoup  à  réfléchir  aux  esprits  ob- 
servateurs et  aux  hommes  d'état,  qui  devraient  être  en  même 
tems  des  amis  du  bien  public,  s'ils  avaient  la  conscience  de 
leur  noble  destination  et  de  leurs  devoirs.  Combien  de  prétendus 
hommes  d'état  de  nos  jours  sont,  au  contraire,  les  ennemis  dé- 
clarés du  bien  public  et  de  la  civilisation  !  Imprudens  et  insensés 
qui  compromettent  l'autorité  et  la  sûreté  des  princes  dont  ils 
ont  usurpé  la  confiance,  tandis  que,  par  une  sage  et  habile 
déférence  aux  vœux  raisonnables  des  peuples,  combinés  avec 
les  droits  et  les  intérêts  bien  entendus  des  monarques,  ils  au- 
raient pu  asseoir  l'état  social  et  monarchique  sur  des  bases 
fortement  cimentées  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  V Atlas  universel  de  Lesage ,  à  l'occasion 
duquel  nous  aimons  à  rappeler  aussi  X Atlas  des  deux  Amériques, 
publié  récemment  par  M.Buchon,  le  Bibliomappe  de  M.  Bail- 
leul,  où  l'on  trouve  réunies  les  notions  fondamentales  de  la 
géographie  et  de  la  statistique,  de  la  chronologie  et  de  l'histoire, 
les  Tables  statistiques  du  département  de  la  Seine,  par  M.  de 
Chat.rol,  la  Situation  progressive  des  forces  de  la  France ,  depuis 
1 8 1 4  ,  par  M.  Ch.  Dupin,  etc.,  est  au  premier  rang  parmi  les 
livres  qui  viennent  le  mieux  satisfaire  à  l'un  des  besoins  de 
notre  époque,  celui  de  connaître  à  fond  l'état  actuel  des  peu- 
ples dont  se  compose  la  grande  famille  humaine.  Ces  peuples, 
long-tems  divisés,  et  acharnés  à  se  nuire,  commencent  enfin  à 
comprendre  que  leurs  vrais  intérêts  sont  communs  et  indivisi- 
bles, et  qu'en  politique,  comme  en  morale,  le  bien  ou  le  mal 
qu'on  fait,  rejaillit  sur  son  auteur.  La  nation  qui,  dans  sa  poli- 
tique extérieure,  et  dans  ses  relations  commerciales,  ferait 
servir  sa  puissance  et  son  influence  au  bonheur  des  autres  na- 
tions, adopterait  le  système  de  conduite  le  plus  propre  à  la 
rendre  elle-même  heureuse  et  florissante  (i).        M.  A.  J. 

(i)  Cette  vérité  est  exprimée  et  développée  d^us  un  Mémoire  in- 
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17^.  —  *  Mémoires  sur  la  cour  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
par  Lucj  àxnnr;  traduits  de  l'anglais  par  Mnw  Alexandrine  An\- 

<.o\  ;  avec  des  notes  sur  le  texte  et  une  Notice  sur  Luc)  //////, 
par  M.  ///.■/■.</  MOIH  :  mon  i.  T.  11,111.  Paris,  i^'J,']  ;  Sanlel.  1  ; 
Charles  Béchet.  •>.  vol.  iu-tt";  prix  des  trois  volumes,    18  (\\ 

Nous  reviendrons   sut-  cet  ouvrage,  maintenant,   terminé, 

dont  le   premier  volume  a  déjà  été  annoncé   dans  notre  Revue 

\ov.  I.  \\\ni.  p.  798),  ei  dont  la  lecture  est  d'un  vif  intérêt. 

i  7  |.  —  Essai  historique  sur  M.  Ji  <;f-i>i.-S wnt-M  artin,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  loyale  d'agriculture  des  sciences 
et  des  arts  de  Limoges,  par  M.  F.  Ai.luaud,  secrétaire  de  la 
même  Société,  correspondant  des  Sociétés  Philomatique  et 
d'Histoire  naturelle,  etc.  Limoges,  1827;  F.  Chapoulaud,  im- 
primeur-libraire. In-8°. 

Dans  un  tableau  des  progrès  des  connaissances  humaines  durant 
la  fin  du  xvine  siècle  et  le  commencement  du  xixe,  l'influence 
des  Sociétés  savantes  dans  les  départemens  de  la  France  pré- 
senterait  sans  doute  un  chapitre  fort  intéressant.  On   verrait 
ces  réunions  propager  le  goût  des  sciences  et  des  arts  jusque 
dans  les  cités  obscures,  où  de  nobles  et  utiles  occupations  ont 
remplacé  de  stériles   amusemens,   ou  des  jeux  nuisibles  à  la 
fortune  des  citoyens.  Sur  tous  les  points  de  la  France,  elles 
ont  hâté  la  civilisation,  éclairé  l'industrie  et  fait  connaître  aux 
habitans  des  divers  territoires  les  ressources  de  leurs  produc- 
tions. La  Société  d'agriculture  de  Limoges  mérite  d'être  distin- 
guée parmi  les  Sociétés  savantes  des  départemens.  Dès  son 
origine,  elle  reçut  l'heureuse  influence  de  M.  Juge-de-Saint- 
Martin  ,  l'un  des  agronomes  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Le 
Traité  de  la  culture  du  chêne  fut  le  principe  de  la  réputation 
de  ce  savant  modeste  et  laborieux;  et  cet  ouvrage  est  encore 
regardé  comme  le  meilleur  qu'on  oit  publié  sur  cette  matière. 
D'autres  utiles  travaux  lui  méritèrent,  à  plusieurs  époques,  les 
plus  honorables  suffrages  et  les  récompenses  du  gouvernement. 
C'est  au   Nestor  de  l'agriculture    limousine,   à  l'auteur    de   la 

titulé  :  Le  Conservateur  de  l'Europe,  ou  Considérations  sur  la  si- 
tuation actuelle  de  l'Europe,  et  sur  les  moyens  d'y  rétablir  l'équilibre 
politique  (les  différens  états ,  et  une  paix  générale  solidement  affermie.  Ce 
mémoire,  imprimé  à  Paris,  en  i8i5,  avec  d'autres  mémoires  déta- 
chés ,  réunis  sous  ce  titre  :  Quelques  fragmens  extraits  du  portefeuille 
politique  de  fhwnapartc,  fait  partie  du  tome  ix  du  Recueil  des  pièces  offi- 
cielles destinées  à  détromper  les  français  sur  les  événemens  qui  se  sont  passés 
depuis  quelques  années.  Paris,  i8r5,  9  vol.  in-81;  librairie  grecque- 
latine-allemande  de  Schœll. 

t.  xxxiv.  —  mai  1827.  3a 
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Théorie  de  la  pensée j  que  M.  Allunud  consacre  la  notice  his- 
torique que  nous  annonçons. 

M.  Alluaud,  savant  distingué,  se  montre,  dans  cette  notice, 
écrivain  élégant  et  philosophe  aimable.  Voici  un  fragment 
non  moins  honorable  pour  l'auteur  que  pour  l'agronome  dont 
il  retrace  les  mœurs  patriarcales  :  «  Les  actes  les  plus  simples 
de  sa  vie  privée  portaient  l'empreinte  de  son  caractère  et  de 
son  amour  pour  son  pays.  Il  voulait  que  chaque  massif  de  bois 
qu'il  plantait  lui  rappelât  un  objet  cher  à  son  cœur.  Il  donnait 
à  l'un  le  nom  d'un  ami  qu'il  chérissait;  à  l'autre,  celui  d'un 
grand  homme  qui  avait  fait  du  bien  au  Limousin,  ou  qui  l'avait 
illustré  par  sa  naissance.  Ici,  on  voyait  le  bois  D'Jguesseau; 
là,  le  bois  Turgot;  plus  loin,  le  bois  Sylvestre ,  dédié  au  savant 
et  modeste  historien  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture de  Paris.  Il  donna  aussi  le  nom  de  ses  enfans  aux  divers 
bosquets  plantés  l'année  de  leur  naissance  :  ceux-ci  étaient 
comme  le  livie  de  la  famille;  les  arbres  croissaient  avec  les 
enfans,  et  marquaient  leur  âi^e  par  les  étages  de  leurs  branches 
fraternelles,  dont  l'entrelacement  lui  offrait  un  symbole  tou- 
chant des  liens  étroits  qui  devaient  les  unir.  » 

Plus  loin,  nous  trouvons  cette  anecdote  remarquable  dans 
la  vie  d'un  agronome  célèbre.  «  Ayant  conçu  l'idée  de  faire 
creuser  son  cercueil  dans  le  premier  sapin  qu'il  avait  planté,  il 
lui  adressa  une  pièce  de  vers  pleine  de  sensibilité  et  de  cette 
douce  philosophie  qui  caractérise  à  un  si  haut  degré  la  force 
et  le  calme  de  l'âme.  Faisant  allusion  à  cet  amiral  célèbre,  à 
ce  Nelson  qui  se  couvrit  tant  de  fois  de  la  gloire  des  héros,  et 
qui  voulut,  avant  d'expirer,  que  l'on  creusât  son  tombeau 
dans  le  grand  mât  au  pied  duquel  il  avait  été  frappé ,  M.  Juge  dit 
à  son  vieux  sapin  : 

«  Mais  sa  main  ,  jeune  éncor,  ne  l'avait  pas  semé  ; 
Ses  yeux,  toujours  distraits,  ne  l'avaient  pas  vu  naître. 
Moi,  plus  heureux  que  lui ,  j'ai  su  te  donner  l'être, 
Et,  depuis  Ce  moment,  je  t'ai  toujours  aimé.  » 

Enseignant  des  mœurs  si  douces,  si  pures,  si  rares  dans  notre 
siècle,  M.  Alluaud  a  eu  le  bonheur  de  ne  retracer  que  la 
vérité.  Brès. 

*75  —  Discours  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Gossuin  ,  an- 
cien député,  ex-administrateur  général  des  jure ts.  Paris,  1827. 
Imprimerie  de  Cosson,  rue  Saint-Germain-des-Prés,  n°  9. 
In-8°  de  18  pages. 

Les  haines  politiques  ne  s'arrêtent  point  à  la  vue  du  tom- 
beau des  hommes  qu'elles  ont  poursuivies;  insatiables  de  ven- 
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créances,  elles  les  contînuenl  sur  la  mémoire  de  ces  hommes, 
sur  leurs  amis,  sur  leurs  enfans.  Le  courage  qui  (.ni  bravei 
ces  passions  '-si  d'autant  plus  digne  <l  estime  qu  il  est  plus  rare. 
ni  M.  Di  mismi,,  médecin,  el  Towlotte,  ancien  sous-préfet, 
l'on!  manifesté  arix  funérailles  de  RL  Gossuin  :  ils  n'onl  p;>s 
craint  de  rappeler  les  services  rendus,  aux  époques  les  plus 
orageuses  de  la  révolution,  par  un  membre  de  la  Conven- 
tion nationale;  ceux  qu'il  rendit,  lorsque  la  France  pul  enfin 
respirer,  el  plus  tard  dans  ers  tems  d'une  gloire  funeste,  plus 
désastreuse'que  la  révolution  ne  le  fut  et  ne  pouvait  l'être.  Ils 
ont  peint  l'homme  de  bien,  l'administrateur  désintéressé,  le 
citoyen  digne  de  ce  titre,  et  ils  ont  pu,  sans  se  livrer  aux 
prestiges  de  l'amitié,  représenter  ainsi  l'homme  dont  ils  dé- 
ploraient la  perte.  On  dit  que  Gossuin  a  laissé  parmi  ses 
papiers  un  projet  de  Code  forestier,  fruit  de  l'expérience  et  de 
longues  méditations.  Ce  dernier  service  qu'il  voulait  rendre  à 
son  pavs  est  peut-être  inutile  aujourd'hui;  mais  son  manuscrit 
mérite  certainement  d'être  connu  et  conservé.  Les  sciences 
administratives  ne  sont  pas  encore  assez  avancées  pour  qu'on 
se  permette  de  négliger  des  matériaux  qu'elles  pourraient 
employer  avec  profit. 

Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  rappeler  que 
M.  Touloite,'  l'un  des  panégyristes  de  Gossuin,  est  auteur 
de  l' Histoire  philosophique  des  empereurs  romains.  Y.  ' 

176.  —  *  H  aslam-G  lierai,  sultan  de  Crimée,  ou  Voyages  et 
souvenirs  du  duc  de  Richelieu,  président  du  conseil  des  mi- 
nistres; recueillis  sur  des  témoignages  authentiques,  où  l'on  a 
mêlé  plusieurs  fragmens  des  mémoires  inédits  de  cet  homme 
célèbre,  avec  des  notes  explicatives;  un  résumé  de  l'Histoire  de 
Crimée,  et  des  aperçus  sur  le  commerce,  la  langue,  la  littérature, 
la  religion,  les  mœurs  et  les  usages  des  Tatars  et  de  la  nouvelle 
Russie;  par  L.  T.  d'Asfeld.  Paris,  1827;  Pélicier,  place  du  pa- 
lais-roval,  et  l'auteur,  rue  Neuve  St. -Marc,  n°  3.  In-12  de 
208  pages;  prix,  4  fr. 

«  Mon  livre  n'est  pas  une  histoire,  puisque  je  suis  privé  du 
génie  qui  fait  les  historiens,  et  que  d'ailleurs  je  n'ai  pas  eu  la 
prétention  d'écrire  une  histoire.  Ce  n'est  pas  un  roman,  puis- 
que tout  y  est  vrai;  il  n'a  ni  la  grâce  d'une  nouvelle,  ni  la 
légèreté  d'un  conte;  si  l'on  me  demande  ce  que  c'est,  je  dirai  que 
je  n'en  sais  rien  :  mais,  auprès  de  mes  amis,  il  aura,  du  moins,  je 
l'espère,  le  mérite  de  prouver  que,  dans  mon  âme,  la  recon- 
naissance ne  finit  pas  même  avec  le  bienfaiteur.  »  Nous  ne  savons 
pas  mieux  que  l'auteur  ce  qu'est  son  livre;  mais,  malgré  ses 
modestes   aveux,  nous  pouvons  assurer  qu'on  y  trouvera  dp 

32. 
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l'intérêt  et  du  talent.  Cependant,  il  faut  le  dire  tout  de  suite, 
nous  croyons  qu'il  s'est  trompé,  lorsqu'il  a  cru  donner  plus 
d'attrait  à  sa  narration,  en  joignant  des  noms  romanesques  au 
nom  historique  de  Richelieu,  en  mêlant  à  des  laits  réels  des 
récits  imaginaires.  «J'ai  adopté,  dit  M.  d'Asfeld,  le  plan  de 
Marchangy ,  dans  son  Tristan  le  voyageur.,  et  enveloppé  mon 
sujetd'une  intrigue  amoureuse ,  qui,  en  lui  servant  décadré,  m'a 
semblé  devoir  le  rendre  plus  animé.  »  Ce  plan  ne  méritait  guère 
d'être  imité;  nous  croyons  surtout  que  l'auteur,  étant  possesseur 
des  manuscrits  de  M.  de  Richelieu,  aurait  pu  inspirer  un  intérêt 
plus  pur  et  plus  vif,  en  les  publiant  tels  qu'ils  sont,  et  en  y  joi- 
gnant ses  propres  souvenirs,  et  les  choses  curieuses  que  ses 
nombreux  voyages  lui  ont  fait  connaître.  Il  y  a ,  pour  le  lec- 
teur, un  véritable  mécompte  à  se  trouver  placé  au  milieu  d'évé- 
nemens  et  de  personnages  dont  plusieurs  sont  réels,  tandis  que 
les  autres  ne  doivent  leur  existence  qu'à  une  fiction;  on  ne  sait 
jamais  ce  qu'il  faut  croire,  ni  à  qui  l'on  a  affaire;  c'est  une 
continuelle  contrariété. 

Au  reste,  cet  extrait  du  grand  ouvrage  que  prépare  M.  d'As- 
feld est  publié  au  profit  d'une  famille  malheureuse,  que  proté- 
geait M.  de  Richelieu,  et  à  laquelle  ce  nom  illustre  pourra  être 
encore  utile,  grâce  à  l'ingénieuse  bienfaisance  de  l'auteur.  On  y 
trouvera  un  précis  de  la  vie  du  dernier  duc  de  Richelieu;  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  son  arrivée  à  Odessa;  ses  voyages  en 
Italie,  en  Allemagne,  à  la  cour  de  Joseph  II,  à  celle  de  Cathe- 
rine, ses  liaisons  avec  l'émigration  française,  sa  présence  dans 
l'armée  russe  au  siège  d'Ismaël,  son  passage  en  Sibérie.  Les 
particularités  curieuses  sur  les  divers  lieux  où  le  voyageur 
s'arrête,  sont  accompagnées  de  détails  intéressans  sur  les  per- 
sonnages qu'il  rencontre,  et  dont  plusieurs  ont  obtenu,  à 
divers  titres,  plus  ou  moins  de  célébrité;  tels  que  le  comte 
à'Jlbany,  Potemkin,  Mme  Krudener,  et  beaucoup  d'autres. 

L'auteur  suppose  que  ce  récit  est  tiré  d'un  manuscrit  du 
jeune  Ivan,  officier  au  service  de  Russie,  qui,  par  l'humanité 
de  Richelieu,  fut  sauvé  encore  enfant  du  massacre  d'Ismaël. 
Sous  ce  nom,  M.  d'Asfeld  trouve  l'occasion  d'exprimer  ses 
sentiment  de  reconnaissance  pour  M.  de  Richelieu,  auquel  il 
déclare  avoir  des  obligations  personnelles. 

S'il  faut  en  croire  les  conjectures  que  peuvent  faire  naître 
son  livre,  M.  d'Asfeld  aurait  reçu  dans  sa  jeunesse  des  im- 
pressions contraires  aux  idées  qui  dominent  aujourd'hui  dans 
la  société.  Élevé  au  milieu  de  l'émigration ,  il  en  aurait  d'abord 
accueilli  les  préjugés  et  les  maximes;  mais,  enfin,  une  raison 
droite  et  un  cœur  généreux  lui  ont  fait  comprendre  tout  ce  qu'il 
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v  ,i  «le  nécessaire  et  d'admirable  «lans  nu  régime  véritablement 
constitutionnel,  ci  il  a  adopté  de  cœur  el  de  conviction  des 
idées  d'ordre  el  de  liberté  conformes  à  la  civilisation  an  milieu 
de  laquelle  nous  vivons.  Il  n'est  resté  à  ME  '.  d'Asfeld,  des  pre- 
mières impressions  de  son  enfance ,  que  des  sentimens  d'estime 
on  de  reconnaissance  pour  certains  hommes  qui  ont  éié  plus  nu 
moins  mêlés  aux  affaires  publiques;  sentimens  qui  font  honneur 
sans  doute  à  la  noblesse  de  son  âme,  mais  que  le  lecteur  n'est 
pas  obligé  de  partager,  el  dont  il  faut  même  qu'il  se  défie,  ^'i I 

veut  apprécier  avec  justice  des  personnages  pour  lesquels 
M.  d'Asfeld  ne  pouvait,  ni  ne  devait  se  montrer  sévère.  Il  est 

inutile  de  les  nommer  ici;  le  lecteur  reconnaîtra  bien  ceux  que 
nous  voulons  désigner.  Quanta  M.  de  Richelieu,  nous  souscri- 
vons avec  plaisir  à  la  plupart  des  éloges  que  lui  donne  la  vé- 
nération de  l'auteur.  C'était  un  homme  doué  de  qualités  pré- 
cieuses, d'une  âme  noble,  d'un  cœur  désintéressé;  mais,  fait 
pour  briller  au  second  rang,  il  n'eût  pas  dû  se  hasarder  au 
premier.  Célèbre  gouverneur  de  la  Crimée,  il  n'a  été  qu'un 
médiocre  président  du  conseil  des  ministres  de  France.  Les 
circonstances  étaient  alors  prodigieusement  difficiles  sans  doute; 
mais  il  n'avait  point  ce  qu'il  fallait  pour  triompher  de  ces  dif- 
ficultés. Et  si ,  pendant  un  moment ,  il  fut  à  la  France  d'une  uti- 
lité dont  nous  aimons  à  lui  savoir  gré,  ses  liaisons  avec  l'empe- 
reur Alexandre  et  ses  qualités  personnelles  y  firent  beaucoup  plus 
que  son  génie.  —  Le  grand  ouvrage  qu'annonce  M.  d'Asfeld 
contiendra  l'histoire  de  l'administration  de  M.  de  Richelieu  en 
Crimée,  et  celle  de  son  ministère  en  France.  L'échantillon  qu'il 
vient  de  publier  sera  sans  doute  accueilli  favorablement;  il  y  a 
de  l'intérêt  dans  les  faits  ,  de  la  noblesse  dans  les  sentimens;  du 
mouvement  et  de  la  chaleur  dans  le  style;  mais  nous  croyons 
devoir  engager  l'auteur  à  se  débarrasser,  autant  qu'il  le  pourra, 
des  formes  et  des  apparences  romanesques,  et  à  ménager  à  ses 
mémoires,  en  lesenrichissant  constamment  des  souvenirs  mêmes 
de  M.  de  Richelieu,  l'intérêt  de  vérité,  le  plus  puissant  de  tous, 
surtout  dans  le  tems  où  nous  sommes.  M.  A. 

Littérature. 

177.  —  Nouveau  système  pour  l'étude  des  langues  ;  par  P.- F. 
Picot,  ancien  chef  d'institution.  Paris,  1826;  Lance,  rue  Croix- 
des-Petits-Champs,  n°  5o.  In-folio  de  18  pages  lithographiées 
avec  deux  tableaux;  prix,  5  (w 

Nous  avons  annoncé  (  voy.  Rev.  Eue. ,  t.  xxv  ,  p.  800  )  quel- 
ques ouvrages  de  M.  Picot,  tendant  à  rendre  plus  facile  l'étude 
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de  la  Langue  grecque,  au  moyen  de  versions  interlinéaires- 
Nous  disions  alors  et  nous  croyons  encore  maintenant  que  son 
travail  n'était  qu'une  application  de  la  méthode  de  Dumarsais, 
augmentée  et  perfectionnée  par  l'abbé  Gauthier.  Aujourd'hui, 
M.  Picot  publie  un  Nouveau  Système  pour  l'étude  des  langues. 
L'avantage  d'exercer  à  la  fois  l'œil,  l'oreille,  la  voix,  la  mé- 
moire et  le  jugement,  ne  forme  pas  un  système  :  c'est  une  ma- 
nière de  professer  et  non  une  nouvelle  doctrine.  C'est  encore 
la  traduction  interlinéaire  qui  sert  de  base  au  travail  de  M.  Pi- 
cot. Elle  est  accompagnée  des  questions  que  l'abbé  Gauthier 
avait  déjà  indiquées,  quoique  placées  dans  un  autre  ordre  : 
mais  l'auteur  a  presque  complètement  oublié  les  principes  de 
grammaire  générale  qui  peuvent  seuls  faciliter  l'étude  d'une 
langue  qu'on  ne  parle  pas,  et  c'était  à  cela  cependant  qu'il  au- 
rait dû  penser  d'abord.  Aussi,  lorsqu'il  dit  aux  mères  de  famille 
que  c'est  leur  propre  méthode  dont  il  leur  fait  hommage,  il 
semble  convenir  qu'il  n'a  pas  lui-même  de  méthode,  puisque 
assurément  l'usage  seul  suffit  pour  apprendre  une  langue  vi- 
vante, et  que  jamais  l'usage  n'a  été  regardé  comme  une  mé- 
thode. B.  J. 

178.  — Analyse  critique  de  la  lettre  de  M.  Klaproth  sur  la 
découverte  des  hiéroglyphes  acrologiques  de  M.  de  Goulianoff  ; 
par  M.  Champollion  le  jeune.  Paris,  1827.  In-8°  de  11  pages. 
(  Extrait  du  Bulletin  universel  ;  section  des  sciences  historiques  ). 

Cette  analyse  étant  la  réfutation  d'un  ouvrage  que  nous 
avons  annoncé  (  voy.  ci-dessus,  p.  211-212),  l'impartialité 
dont  nous  faisons  profession  nous  porte  à  la  faire  bien  con- 
naître à  nos  lecteurs. 

Le  but  de  M.  Champollion  est  de  prouver,  d'abord,  que 
l'auteur  du  système  acrologique  a  mal  compris  Horapollon, 
dont  la  méthode,  confirmée  par  le  témoignage  des  auteurs  les 
plus  estimés  de  l'antiquité,  démontre  que  les  hiéroglyphes  dont 
il  traite  étaient  évidemment  de  nature  symbolique  ou  idéo- 
graphique. M.  Klaproth  suppose,  en  effet,  dans  sa  lettre,  que 
les  signes  mentionnés  ou  expliqués  par  Horapollon  ,  «  ne  servent 
qu'à  faire  connaître  la  lettre  initiale  du  mot  attaché  à  la  chose 
qu'on  voulait  indiquer,  c'est-à-dire,  que  Von  se  contentait  de 
tracer  la  figure  d'un  objet  quelconque,  dont  le  nom  avait  pour -pre- 
mière lettre  celle  par  laquelle  commence  celui  de  l'objet  qu'on  vou- 
lait désigner  d'une  manière  occulte;  »  à  peu  près,  dit  M.  Cham- 
pollion, comme  si  l'on  peignait  un  chou  au  lieu  d'un  cheval ,  un 
porc  pour  un  pain ,  un  rat  pour  un  roi,  etc.  Mais  il  faudrait,  pour 
admettre  cette  opinion,  supposer  que  l'écriture  égyptienne 
consistât  dans  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  rébus  et 
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de  talembouM  qu'il  fallût  apprendre  par  coeur;  ce  qui  est  contre 
toute  vraisemblance. 

l\I.  Champollion  démontre  ensuite  que  le  système  de  M.  de 
Goulianoiïné  reçoit  d'application  apparente  que  huit  (ois  set* 
lement,  et  encore  à  la  faveur  de  divers  ebangemens  de  lettres , 
de  mois  composés,  ou  ôVont  le  sens  n'esl  pas  très-prècis;  qu'en- 
fin, un  grand  nombre  de  mois  employés  par  M.  de  Goulianofif 

dans  L'interprétation  des  hiéroglypnès  oui  élé  détournés  de  leur 

signification  propre,  el  (pie  d'autres,  qui  n'ont  jamais  existe, 
son:  purement  de  l'invention  du  père  kircher. 

(les  différentes  assertions  paraissent  appuyées  do  preuves 
irrécusables.  Cependant,  quelques  personnes  encore  pourraient 
se  targuer  de  plusieurs  passages  du  précis  de  M.  Champollion, 
et  surtout  de  celui  où  ce  savant  dit  :  Une  voix ,  ou  une  articula- 
tion peut  avoir  pour  signe  l'image  d'un  objet  physique  dont  le  nom , 
<ld //s  hi  langue  parlée' }  commence  par  la  voix  ou  l 'articulation 
qu'il  s'agà  a  exprimer  (1).  Mais  il  est  facile  de  voir,  pour  peu 
que  l'on  se  soit  occupé  de  ce  genre  d'étude ,  que  ce  n'est  pas  la 
ce  qu'a  entendu  M.  de  Goulianoff ,  dont  le  système  ne  serait 
admissible  qu'autant  que  ces  articulations  seraient  employées 
isolément  et  comme  initiales  de  mots;  et  alors  ce  ne  serait 
qu'une  nouvelle  application  de  l'alphabet  des  hiéroglyphes 
phonétiques  de  M.  Champollion  le  jeune.  N.  L'h. 

i  79.  —  *  OEuvrcs  complètes  de  Tacite:  Traduction  nouvelle  , 
avec  le  texte  en  regard,  des  variantes  et  des  notes,  par  J.-L. 
Burnouf,  professeur  au  collège  royal  de  France,  inspecteur 
adjoint  de  l'Académie  de  Paris.  T.  IV.  Paris,  1827;  librairie 
classique  de  L.  Hachette,  rue  Pierre-Sarrasin,  n°  12.  In-8°; 
prix,  7  fr. 

Nous  attendrons  la  publication  de  quelques  autres  volumes 
pour  faire  l'examen  de  cette  traduction  nouvelle,  qui,  au  pre- 
mier coup-d'œil,  nous  a  semblé  fort  remarquable,  mais  nous 
pouvons,  dès  aujourd'hui,  parler  en  toute  assurance  do  la 
beauté  de  l'exécution  typographique,  et  des  autres  avantages 
que  présente  cette  édition  sur  toutes  celles  qui  ont  précédé. 
Aux  six  volumes  que  promet  l'éditeur  sera  joint  un  atlas,  dont 
le  prix  est  de  3  fr.  5o  c,  et  une  collection  de  portraits  dessinés 
et  lithographies,  d'après  les  médailles,  camées,  bustes  et  sta^ 
tues  qui  nous  sont  restés  des  plus  illustres  personnages  dont 
parle  l'historien  ;  par  P.  Bouillon,  peintre,  auteur  du  Musée 
des  antiques.  Cette  collection  paraîtra  en  six  livraisons,  conipo- 


(1)  Précis  du  système,  hiéroglyphique ,  p.  3x4,  n°  83. 
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sées  chacune  de  cinq  planches  et  d'une  notice  explicative.  Prix 
de  chaque  livraison,  sur  papier  ordinaire,  4  fr.  5o  c.  et  7  fr. 
sur  papier  de  Chine. 

180.  —  *  Œuvres  complètes  d'Etienne  Jouy,  de  l'Académie 
française;  avec  des  éclaircissemens  et  des  notes.  T.  XXIII  et 
XXIV  :  Cécile  ou  les  passions.  Paris,  1827  ;  Jules  Didot  aîné; 
l'auteur,  rue  des  Trois-Frères ,  n°  11.  2  vol.  in-8°  de  32 1  et 
33 1  pages;  prix,  7  fr.  le  volume  (  voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxiii, 
p.  246,  l'annonce  des  volumes  antérieurs  de  cette  collection, 
et  t.  xxxiii,  p.  588,  un  article  sur  la  première  édition  de  Cécile.) 

181.  —  *  Lettres  inédites  de  madame  de  Sévigné,  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis  ;  avec  portraits,  vues  etfac  simile.  Troisième 
livraison.  Paris ,  1827  ;  J.-J.  Biaise,  rue  Férou-Saint-Sulpice, 
n°  24.  In-8°  de  xvi-80  pages;  prix  des  3  livraisons,  18  fr.  et 
36  fr.  sur  papier  vélin.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxn,  p.  772  et  773.) 

Nous  trouvons,  dans  cette  dernière  livraison,  outre  vingt- 
cinq  lettres  de  différentes  personnes,  deux  gravures  représen- 
tant les  dessins  de  deux  éventails  dont  il  est  question  dans  le 
recueil  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné  (  1. 11 ,  p.  69,  lettre  1 49  ; 
édition  de  J.-J.  Biaise). 

182. —  *  Six  mois  en  Russie. — Lettres  écrites  à  M.  X.  B.  Sain- 
tines,  en  1826 ,  à  l'occasion  du  couronnement  de  S.  M.  l'empe- 
reur; par  M.  Ancelot.  Deuxième  édition.  Paris,  1827;  Dondey 
Dupré.  In-8°  de  iv-426  pages;  prix,  7  fr.  5o  c. 

i83. — Six  mois  suffisent  -  ils  pour  connaître  un  pays?  ou 
Observations  sur  l'ouvrage  de  M.  Ancelot,  intitulé  :  Six  mois  en 
Russie;  par  J.  T y.  Paris,  1827;  Ledoyen.  In-8°de  32/pages. 

Après  être  convenus  qu'un  séjour  de  six  mois  chez  un  peuple 
ne  suffit  pas  pour  permettre  à  un  écrivain  de  se  prononcer  sur 
ce  peuple  avec  connaissance  de  cause,  et  que  nous  ne  devons 
pas  nous  autoriser  de  l'exemple  de  lady  Morgan,  de  Kotzebue  et 
de  quelques  autres  voyageurs  à  notre  égard,  pour  motiver  la 
légèreté  de  nos  jugemens  envers  les  pays  qui  nous  les  ont  en- 
voyés, nous  prendrons  acte,  en  faveur  de  M.  Ancelot,  de  l'aveu 

que  nous  avons  trouvé  dans  la  brochure  de  M.  J.  T y,  qui 

reconnaît  lui-même  «  qu'il  était  difficile  de  faire  un  meilleur 
ouvrage  sur  un  pays  objet  de  tant  de  calomnies,  surtout  dans 
une  tournée  aussi  rapide.  » 

Ce  critique  consciencieux  et  éclairé,  dont  les  initiales  ne 
cacheront  qu'à  moitié  le  nom  pour  beaucoup  de  nos  lecteurs, 
s'est  cru  du  reste  obligé  de  prendre  la  plume  pour  répondre, 
dit-il,  au  vœu  de  quelques  personnes  qui  lui  avaient  demandé 
son  opinion  sur  ce  même  ouvrage.  Son  exemple  a  été  suivi  par 
un  autre  de  ses  compatriotes  qui,  dans  le  Journal  de  Paris  du 
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26  as  1  il  dernier,  s'est  inscrit  en  faux  contre  quelques  assertions 
de  l'auteur  français.  Ils  devaient  se  rencontrer,  et  ils  se  sont  en 
eflfel  rencontres  tous  deux  dans  les  observations  qu'ils  lui 
adresseol  ;  ils  ne  diffèrent  entre  eux  quepar  la  forme  etl'étendue. 
Or,  ces  observations  ne  nous  ont  pointparu, en  général,  d'une 
nature  fort  grave  ,  el  l'on  pourrait  résumer  leur  jugemeut  et  le 
nôtre  sur  l'ouvrage  de  M.  A.ncelol ,  dans  une  phrase  bien  comte 
et  qui  renfermerait  du  reste  un  reproche  souvent  mérité  par  les 
voyageurs,  en  disant  que  l'auteur  a  trop  souvent  eu  le  tort, 
dans  ses  lettres,  de  conclure  du  particulier  au  général ,  et  de 
juger  du  caractère  de  toute  une  nation  sur  des  faits  isolés  et 
dont  l'authenticité  pourrait  même  quelquefois  être  contestée. 
Le  soin  minutieux  qu'ont  apporté  ses  critiques  à  relever  les 
plus  petites  erreurs  contenues  dans  son  livre  nous  dispense 
du  reste  d'achever  un  travail  que  nous  avions  commencé  dans 
le  même  but.  En  lisant  leurs  observations  après  l'ouvrage  de 
l'auteur  français,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  leur  qualité 
de  sujets  russes  a  dû  les  porter  quelquefois  à  essayer  de  repousser 
des  allégations  dont  l'orgueil  national  a  pu  se  trouver  offensé, 
sans  que  la  vérité  historique  en  soit  aucunement  blessée. 

L'ouvrage  de  M.  Ancelot,  dont  la  forme  épistolaire  réclame 
d'ailleurs  l'indulgence,  est,  à  plusieurs  égards,  digne  de  la  répu- 
tation de  son  auteur,  et  fournit  de  nouvelles  preuves  de  son 
talent  ;  on  aime  surtout  à  retrouver  dans  plusieurs  passages  les 
souvenirs  de  notre  gloire  absente,  les  élans  d'un  généreux 
patriotisme  et  les  sentimens  d'un  bon  Français. 

E.    HÉREAU. 

184. — *  Les  Veillées françaises  ;  par  M.  Poirié  Saint-Aurèle. 
Troisième  édition.  Paris,  1826;  C.-J.  Trouvé,  imprimeur -li- 
braire, rue  Notre- Dame -des -Victoires,  n°  16.  In-8°;  prix, 
4  fr. 

Un  des  derniers  cahiers  de  la  Revue  E  ne jelopé pique ,  (  voy. 
t.  xxxiii,  p.  810)  renferme  l'annonce  du  Flibustier,  qui  est  la 
seconde  production  de  M.  Poirié  Saint-Aurèle.  Lorsqu'on  re- 
connaît chez  un  écrivain  des  qualités  aussi  brillantes  que  celles 
dont  ce  poème  offre  l'heureuse  réunion ,  on  aime  à  lire  tous  ses 
ouvrages.  C'est  donc  avec  plaisir  que  je  vais  rendre  compte, 
dans  ce  recueil,  des  Veillées françaises ,  qui  les  premières  ont 
révélé  le  talent  de  M.  Poirié  Saint-Aurèle.  Il  a  pris  pour  épi- 
graphe,  celebrare  domestica  facta.  Sa  première  Veillée  est  un 
heureux  développement  de  ces  mots  d'Horace: 

Trop  long-tems  ébloui  des  fables  de  la  Grèce, 
Français,  tu  dédaignas  ton  illustre  richesse; 
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El  cependant  pour  toi ,  prodigue  de  présens, 
La  gloire  accumula  des  siècles  en  vingt  ans. 
Saisis,  enfant  des  dieux,  ta  lyre  harmonieuse  ; 
Ceins  d'un  double  laurier  ta  tête  radieuse. 

L'auteur  donne  l'exemple,  et  chante  successivement  la  fon- 
dation de  la  monarchie  française,  la  conversion  de  Clovis,  les 
fureurs  de  Frédégotide ,  la  défaite  des  Sarrasins  par  Charles 
Martel,  Jérusalem  conquise  parles  croisés,  le  combat  des 
Trente  ,  Jeanne  d'Arc,  Louis  XIV ,  Napoléon,  et  le  berceau  du 
duc  de  Bordeaux.  Le  recueil  est  terminé  par  un  tableau  de  la 
France  ancienne  et  de  la  France  moderne. 

M.  Poirié  Saint- Aurèle  fait  preuve  d'un  vrai  talent  dans  la 
plupart  de  ces  pièces.  Sa  muse  n'est  point  amie  des  réminis- 
cences; ses  meilleurs  vers  sont  à  lui;  la  langue  poétique  qu'il 
emploie  n'est  point  la  langue  vulgaire  du  Parnasse  français.  En 
un  mot,  sous  le  rapport  de  l'expression  et  de  l'originalité  du 
style,  le  premier  ouvrage  de  M.  Poirié  Saint-Àurèle  me  paraît 
supérieur  au  second.  Je  cite  avec  plaisir  ces  vers  ,  à  la  fois  élé- 
gans,  harmonieux  et  riches  d'images  : 

L'aimable  et  puissante  Lutèce , 

Chère  aux  amours  comme  aux  héros, 

Lève  sa  tête  enchanteresse, 

Semblable  au  palmier  de  Délos. 

C'est  là  que  le  dieu  d'Aonie 

Fixe  l'asile  du  génie 

Et  le  temple  brillant  des  arts  ; 

Là  voltige,  toujours  sacrée, 

La  colombe  de  Cythérée 

Parmi  les  glaives  et  les  chars. 

Je  transcris  également  avec  plaisir  ces  vers  dans  lesquels 
Charles  de  Valois  exprime  ses  remords,  après  le  supplice  d'En- 
guerrand  de  Marigny  : 

Sous  ce  paisible  chaume 

Je  vois  errer  encor  son  livide  fantôme. 

Ses  yeux,  tantôt  brillans,  tantôt  ensanglantés, 

Me  couvrent  tout  entier  d'effroyables  clartés. 

Implacable  Enguerrand,  hélas  î  dans  ta  justice  , 

En  pesant  mon  forfait,  pèse  aussi  mon  supplice, 

Pèse  aussi  mes  remords.  Injuste  envers  Valois, 

Serais-tu  sans  pitié?  Tu  n'es  mort  qu'une  fois, 

Et  je  meurs  chaque  jour  ;  chaque  jour  de  ma  vie 

S'éteint  dans  les  horreurs  d'une  longue  agonie. 

Ton  plus  cruel  bourreau,  déchu  d'un  vain  orgueil , 

T'a  souvent  envié  la  paix  de  ton  cercueil... 
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Lé'cueil  de  l'originalité  esl  la  bizarrerie  :  l'auteur  des  VéilL  a 
françaises  n'a  pas  toujours  bu  l  éviter.  En  célébranl  les  exploits 
des  croisés ,  il  s'exprime  ainsi  : 

Hécatombe  sacrée  1  oui)  votre  sang  divin 
Du  superbe  Orient  a  conquis  les  couronnes  ; 
Des  ondes  de  l'Euphrate  aux  rives  du  .lourd. un , 
C'est  du  sang  des  Français  </t<<>///  jailli  (cuit  Je  traites. 

1/oiin  rage  dont  nous  annonçons  la  troisième  édition  est  moins 
remarquable  par  la  composition  que  par  le  style.  Ses  cadres 
ont  presque  toujours  la  même  forme.  L  auteur  ne  connaît  point. 
l'emploi  lies  tons  variés.  Les  machines  poétiques  qu'il  met  en 
jeu  sont  souvent  hors  de  proportion  avec  les  sujets  qu'il  traite. 

De  notre  tems,  quelques  talens  remarquables  ont  été  écartés 
de  la  bonne  route  par  la  flatterie.  Il  serait  fâcheux  que  IM.  Poi- 
rié  de  Saint- Au rèle  préférât  la  louange  à  la  critique.  Sa  muse 
peut  prétendre  à  de  brillantes  destinées,  et  doit  mépriser  le 
chant  des  syrènes.  Puisque  l'auteur  des  Veillées  aime  à  citer  les 
classiques  latins  auxquels  il  emprunte  des  épigraphes  pour 
toutes  ses  pièces,  qu'il  me  permette,  en  terminant,  de  trans- 
crire ce  passage  d'Horace  : 

Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes; 

Culpabit  duros 

ambitiosa  recidet 

Ornamenta ,  parum  claris  lucem  dare  coget; 

Arguet  ambiguë  dictum,  mutanda  notabit... 

BrÈS. 
i85. —  Les  Carolincs,  ou  Quelques  fleurs  pour  une  couronne 
poétique,  par  J.   E.   Paccard.   Paris,  avril   1827;  Pélicier  et 
Chatet.  In-8°  de  8  pages;  prix,  1  fr. 

186.  —  Ibrahim  Pacha  à  la  contre-opposition  3  satire  par 
M.  L.  Brault,  auteur  de  poésies  politiques  et  morales.  Paris  , 
1827  ;  Amb.  Dupont.  I11-80  de  106'  pages;  prix,  3  fr. 

M.  Brault  a  fait  de  grands  progrès,  depuis  la  publication  de 
ses  poésies  politiques  et  morales  (Voy.  Rcv.  Ë/ic.,  t.  xxxn,  p. 
188)  :  son  expression  est  devenue  à  la  fois  plus  vive  et  plus 
élégante  ;  il  excelle  aujourd'hui  à  stigmatiser  d'un  vers  plaisant 
une  faute  ou  un  ridicule  politique,  et  réussit  souvent  à  trans- 
former en  tableau  poétique  la  peinture  assez  triste  des  bévues 
de  nos  hommes  d'état.  Le  lecteur  eu  pourra  juger  par  le  mor- 
ceau suivant  : 

«  De  jour  en  jour  plus  mince  et  mise  an  laminoir, 
La  charte,  qui  s'épuise,  a  fait  son  codicile  : 
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Au  lieu  d'un  parlement  vous  aurez  un  concile  ; 
Pour  institutions  les  pères  très-bénins. 

Ils  n'ont  point  de  la  cour  désappris  les  chemins  , 

Ni  comme  à  la  puissance  on  peut  lier  les  mains. 

Dans  celles  des  héros  ils  ont  planté  des  cierges  ; 

Les  grands  sont  leurs  valets,  les  rois  sont  leurs  concierges. 

Et  le  peuple  ,  nourri  du  pain  des  missions  , 

S'aligne  avec  amour  à  leurs  processions. 

Ce  bon  peuple  est  si  bon  !  Il  n'a  plus  la  mémoire 

Ni  de  sa  liberté ,  ni  même  de  sa  gloire  ; 

Il  ne  se  souvient  plus  qu'il  fit  trembler  les  rois; 

Il  suivait  les  drapeaux ,  il  suit  le  porte-croix. 


La  verge  des  bedeaux  lui  suffit  sans  gendarmes  ; 
D'un  carême  éternel  il  goûte  tous  les  charmes,.. 

La  plaisanterie  s'allie  heureusement  au  coloris  poétique  dans 
ce  morceau,  et  la  satire  de  M.  Brault  en  offre  plusieurs  autres 
qui  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Mais,  après  avoir  rendu 
justice  à  son  talent,  dirons-nous  qu'il  a  fait  un  bon  ouvrage  ? 
Non.  La  fiction  qu'il  a  adoptée  n'est  point  heureuse.  Comment 
Ibrahim  Pacha  peut-il  connaître  les  détails  si  compliqués  de 
notre  situation  politique,  et  quel  intérêt  peut-il  prendre  au 
triomphe  de  l'aristocratie  et  des  jésuites  ?  La  vraisemblance  et, 
pour  le  dire  net,  le  bon  sens  répugne  à  voir  un  Turc  exprimer 
tant  d'idées  qui  doivent  lui  être  inconnues.  Ajoutons  qu'une 
ironie  de  plus  de  i,/|Oo  vers  fatigue  à  la  longue,  quelque  spiri- 
tuelle qu'elle  soit.  Enfin,  M.  Brault  a  rempli  sa  pièce  d'allu- 
sions à  une  multitude  de  faits  qui  n'ont  que  l'importance  du 
moment,  et  ces  allusions,  dont  quelques-unes  sont  déjà  obs- 
cures pour  nous ,  pourront  bien  être  inintelligibles  dans  peu 
d'années.  M.  Brault,  dans  la  satire  ,  a  peut-être  assez  de  talent 
pour  destiner  ses  travaux  à  la  postérité.  Qu'il  sacrifie  les  détails 
aux  masses;  c'est  le  seul  moyen  de  parvenir  jusqu'à  elle.     *. 

187. —  *  Répertoire  du  Théâtre  Français,  avec  des  com- 
mentaires par  Volta'we ,  Racine,  La  Harpe,  Boisgermain  , 
(V  Olivet ,  Palis  sot ,  Geojfroj ,  etc.;  des  remarques  de  Molière , 
Le  Kain ,  Baron,  Mole ,  Préville,  Larive ,  Clairon,  Du- 
rncsnil,  Arnould,  etc.;  édition  classée  dans  un  nouvel  ordre, 
ornée  de  12  portraits ,  et  précédée  de  Notices  sur  les  auteurs 
et  acteurs  célèbres,  par  MM.  Picard,  de  l'Académie  française, 
et  Peyrot.  2  vol.  in-8°.  Paris,  1826  et  1827  ;  Duprat,  éditeur. 
La  33e  livraison  a  paru.  (Voy.  Rev.  Eue,  t.  xxix,   p.  285.  ) 

Nous  avons  annoncé  plusieurs  fois  ce  bel  ouvrage  dont  les 
livraisons  successives  paraissent  avec  beaucoup  de  régularité. 
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Nous  avons  indiqué  le  bul  el  la  forme  <1»'  cette  nouvelle  édition, 

et  nous  De   pouvons   rien  ajouter  aux   éloges  que   nous  avons 

donnés  à  l'exécution  typographique  et  aux  gravures.  Les  por- 
traits de  Corneille ,  de  Racine,  de  Molière,  de  Crébillon  ,  Boni 
suivis  <1<-  ceux  d<-  Voltaire,  deTalma,  fous  (l'une  grande  per 
fection ,  soit  par  la  ressemblance  des  traits,  soit  par  la  finesse  «lu 
burin.  Des  notices  où  l'on  remarque  un  goût  sûr  et  une  critique 
judicieuse  font  ressortir  les  divers  genres  dr  mérite  des  auteurs 
e(  complètent  ce  que  les  notes  ont  déjà  indiqué  sur  l'histoire 
de  leurs  chefs-d'œuvre.  Nous  terminerons  par  une  citation  : 
*  Résumant    en  peu   de   mots  ce  «pie  nous  avons  dit  sur  nos 
premiers  tragiques,  il  nous  semble  qu'en  général  les  sentimens 
sont  dans  P.  Corneille  plus  forts  et  plus  élevés;   dans  Racine 
plus  purs,  plus  naïfs  et  plus  vrais  ;  que  tous  les  deux  excellent, 
également  dans  la  peinture  des  caractères  :  mais  il  nous  semble 
que  Voltaire  les  surpasse   dans  l'effet   théâtral,   partie   bien 
essentielle   de  l'art  dramatique;   qu'il   les  surpasse    dans  les 
détails  de  mœurs,  ce  qui,  joint  à  plus  de  mouvement  scénique, 
rend  l'illusion  plus  parfaite;  que  si  les  vers  de  ce  dernier  ne 
sont  pas  aussi  châtiés  que  ceux  de  Racine,  si  son  dialogue  a 
moins  de  grâce,  il  a  plus  de  vie,  de  coloris  et.  d'abandon  ;  enfin, 
que  s'il  a  moins  que  Corneille  de  ces  vers  sublimes  qui  com- 
mandent l'admiration,  il  en  a  plus  de  ceux  qui  s'échappent  du 
cœur  et  font  verser  des  larmes.  »  On  voit  l'extrême  difficulté 
qu'a  éprouvée  l'auteur  à  caractériser  ces  génies  sublimes  entre 
lesquels  il  n'y  a  point  de  prééminence  à  établir.  — Nous   ne 
pouvons  qu'encourager  les  éditeurs  de  cette  belle  entreprise 
à  la  continuer  avec  la  même  exactitude.  Am.  D. 

188.  —  La  mort  de  Louis  XI ',  roi  de  France,  drame  histo- 
rique; par  Louis  Scb.  Mercier,  ancien  membre  de  la  conven- 
tion nationale,  du  conseil  des  cinq  cents  et  de  l'Institut.  Paris, 
1827;  Amb.  Dupont.  In-8°  de  vi  et  1 10  pages;  prix,  3  fr. 

Feu  Mercier,  fameux  par  une  affectation  d'originalité  qui 
Ta  souvent  conduit  à  la  bizarrerie  et  à  l'extravagance,  n'était 
pourtant  pas  un  homme  sans  génie.  Il  pressentit  l'on  des  pre- 
miers l'influence  que  les  mœurs  modernes  devaient  exercer  sur 
la  littérature,  et  il  donna  des  préceptes  et  des  exemples  du 
genre  romantique s  bien  avant  que  l'introduction  de  ce  mot  eût 
donné  parmi  nous  naissance  à  une  école.  La  pièce  que  nous 
annonçons  est  un  des  ouvrages  qu'il  avait  composés  pour  servir 
de  modèle  dans  ce  nouveau  genre.  La  division  par  actes  y  est 
supprimée;  le  lieu  de  la  scène  change  fréquemment;  le  dialogue 
prend  tous  les  tons.  Toutes  les  conditions  sociales,  tous  les 
rangs  sont  mis  en  jeu.  Nous  n'essaierons  pas  de  donner  l'analyse 
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tic  cet  ouvrage.  Gomme  tableau  historique,  il  ne  manque  ni  de 
vigueur,  ni  de  coloris;  comme  drame,  il  est  faible,  ou,  pour 
mieux  dire,  nul;  et  le  grand  problème,  non  encore  complète- 
ment résolu,  suivant  nous,  d'unir  la  peinture  des  caractères  et 
des  mœurs  historiques  au  développement  d'une  action  intéres- 
sante, n'v  est  pas  même  abordé.  Cet  inconvénient  fondamental 
ne  nous  empêche  pas  de  rendre  justice  aux  beautés  de  détail 
que  l'ouvrage  offre  en  assez  grand  nombre.  Nous  indiquerons 
particulièrement  la  scène  xli  ,  où  François  de  Paule  annonce  à 
Louis  XI  sa  mort  prochaine.  L'étendue  de  cette  scène  nous 
empêche  de  la  citer  toute  entière,  et  il  nous  répugne  de  la 
mutiler.  Malheureusement,  le  dialogue  de  la  mort  de  Louis  XI 
n'a  pas  toujours  cette  élévation  ,  ni  ce  naturel.  Les  personnages 
disparaissent  de  tems  en  tems,  pour  laisser  parler  le  philoso- 
phe ,  quelquefois  même  ledécïamateur.  Malgré  ces  défauts  ,  on 
i<ra  avec  plaisir  cette  œuvre  d'un  esprit  original ,  et  l'on  doit 
savoir  gré  à  l'éditeur  qui  l'a  reproduite.  Ch. 

189.  —  *  Les  Barricades ,  scènes  historiques.  Mai  i588.  Troi- 
sième édition ,  revue  et  augmentée.  Paris,  1827;  Jules  Renouard. 
In- 8°  de  xv  et  456  pages;  prix,  6  fr. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  est  maintenant  assuré.  Cette  édi- 
tion contient  une  scène  de  plus  que  les  précédentes.  Voici  com- 
ment l'auteur,  dans  son  avant-propos,  rend  compte  de  cette 
addition.  «  Parmi  les  changemens  que  j'ai  fait  subir  à  l'ouvrage, 
le  seul  dont  il  vaille  la  peine  de  parler  ici  est  l'addition  de  la 
scène  qui  se  trouve  maintenant  la  quatrième.  Je  n'avais  d'abord 
mis  le  roi  et  le  duc  de  Guise  en  présence  qu'une  seule  fois,  le 
lundi,  au  Louvre;  et  je  supposais  que,  dans  cette  entrevue  si 
périlleuse,  le  duc,  après  un  moment  de  trouble,  recouvrant 
tout-à-coup  son  audace  et  sa  fierté,  avait  osé  faire  entendre 
au  roi  ses  plaintes,  ses  prétentions,  et  jusqu'à  des  accusations 
contre  son  favori  d'Epernon.  Cela  n'était  nullement  conforme 
à  l'histoire, ni  même,  il  faut  l'avouer,  à  la  vraisemblance.  Ce  fut 
seulement  le  mardi,  lendemain  de  son  arrivée  ,  que  le  duc,  à  la 
tête  d'un  nombreux  cortège  de  gentilshommes,  osa  tenir  au  roi 
un  langage  si  hautain.  Or,  j'ai  pensé  qu'il  fallait  rétablirleschoses 
telles  qu'elles  s'étaient  passées,  persuadé  qu'en  faisant  prendre 
à  mon  action  la  marche  qu'elle  avait  réellement  suivie,  je  la 
rendrais  non-seulement  plus  naturelle,  mais  encore  plus  dra- 
matique. »  On  peut  voir,  par  cette  citation  ,  ce  que  la  seule  lec- 
ture des  Barricades  ou  des  états  de  Blois  suffit  pour  faire  recon- 
naître,c'estque  l'auteur  metle  principal  artifice  de  sa  composition 
à  rechercher  le  plus  haut  degré  de  vérité  que  le  langage  puisse 
atteindre,  et  qui  puisse  être  supportée  dans  une  lecture.  On  est 
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toujours  obligé  de  donner  aux  conversations,  quand' on  l<^ 
écrit,  et  aux  faits,  quand  on  les  raconte,  nue  précision  el  un 
arrangement  qui  ne  peuvent  pas  exister  dans  les  discours  réels 
ei  dans  les  événemens  tels  qu'ils  se  passent.  Puisqu'il  faut  ab« 
solumenl  qu'on  les  abrège,  pour  les  reproduire  plus  serrés  el 
plus  rapides  dans,  un  récil ,  un  roman  ou  un  drame,  il  faul  du 
moins  que  1  abrégé  soil  fidèle,  el  que  l'imagination  éprouve  le 
moindre  embarras  possible  pour  refaire  la  réalité. 

i  ()o.  —  *  Les  États  de  Btoist  OU  la  mort  rie  M.  M.  de  Cuise, 
scènes  historiques,  décembre  i  *><S8;  par  l'auteur  des  Barricades. 
Paris,  i<S:>7;  Ponthteu  et  C1(>.  In-<S°  de  xr.n  et  386  pages;  prix, 
7  IV.  5o  o. 

Lorsque  les  Barricades  ont  paru  ,  nous  nous   sommes  em- 

Î  pressés  de  signaler  cette  production  remarquable,  drame  et 
histoire  tout  à  la  fois,  où  sont  mis  en  scène  avec  une  admirable 
fidélité  tant  de  personnages  historiques  curieux  à  connaître, 
et  de  si  étranges  événemens (  voy.  Ret>.  Erre.,  t.  xxx,  p.  526). 
Le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  rapide,  puisque  le  voilà,  en  un 
an  ,  arrivé  à  sa  troisième  édition.  Les  Etats  de  Biais ,  suite  des 
Barricades ,  ont  dès  leur  apparition  ,  excité  un  aussi  vif  intérêt. 
C'est  le  même  sentiment  de  vérité  historique,  la  même  vivacité 
de  coloris,  la  même  simplicité  de  dialogue.  Les  deux  princi- 
pales ligures  du  tableau  sont  Henri  III  et  le  duc  de  Cuise; 
Henri  III,  qui,  frivole,  superstitieux  et  lâche,  sans  manquer 
cependant  d'esprit,  ni  de  fierté,  supporte  avec  impatience  le 
joug  insolent  sous  lequel  il  se  sent  avili;  Cuise,  mieux  déve- 
loppé que  dans  les -Barricades -,  hautain  comme  un  grand  sei- 
gneur ,  actif  et  populaire  comme  un  chef  de  parti,  patient  comme 
un  ambitieux  qui  est  sur  de  son  fait,  galant  et  intrépide  comme 
un  preux  chevalier;  se  plaisant  à  insulter  le  roi,  dont  il  prend 
le  rôle,  sans  toutefois  se  dégager  entièrement  envers  lui  des 
formes  extérieures  du  respect,  et  se  laissant  entraîner  vers  les 
"embûches  de  ses  assassins,  par  calcul  d'honneur,  et  presque 
de  prudence,  malgré  les  avis  et  les  pressentimens  qui  l'assiè- 
gent de  toutes  parts.  Les  querelles  des  pages  de  l'un  et  de  l'autre 
parti,  l'audience  donnée  par  le  duc  aux  membres  des  états, 
l'agonie  de  la  vieille  reine  Catherine,  la  confession  du  roi,  la 
communion  des  deux  rivaux;  les  propos  de  Pasquier  et  de 
Montaigne,  qui,  au  milieu  de  la  foule  attirée  par  cet  étrange 
spectacle,  devisent  philosophiquement  ;  les  instances  des  pa- 
reil et  des  amis  de  Guise  pour  l'éclairer  sur  les  périls  qu'il 
court,  et  l'insouciante  légèreté  de  son  fils,  le  prince  de  Join- 
ville  ;  l'anxiété  de  Henri ,  lorsqu'il  dresse  l'embuscade,  ses  ruses 
pour  tromper  Dieu,  le  trouble  prophétique  de  Cuise;  les  scru- 
pules du  meurtrier  Loignac,  qui,  après  avoir  tué  le  duc,  craint 
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de  se  damner,  s'il  tue  son  frère  le  cardinal;  l'embarras  de 
Henri  pour  profiter  de  l'assassinat  qu'il  a  regardé  comme  une 
victoire,  Le  nom  du  roi  de  Navarre  jeté  en  terminant,  comme 
pour  annoncer  de  nouveaux  événemens  et  un  nouveau  drame; 
toutes  ces  scènes,  qui  se  succèdent  avec  rapidité,  ne  laissent 
pas  un  seul  instant  refroidir  l'intérêt.  Elles  instruisent  sur  les 
faits,  et  font  comprendre  les  personnages,  mieux/que  bien  des 
volumes  de  mémoires.  11  reste  à  l'auteur,  pour  compléter  sa 
trilogie  ,  de  publier  le  tableau  de  la  mort  de  Henri  III.  Son 
exemple  peut  apprendre  à  beaucoup  de  nos  jeunes  écrivains, 
qu'il  y  a  dans  la  vérité  plus  de  poésie,  d'intérêt  dramatique, 
et  d'attrait  pour  la  curiosité,  que  dans  les  mœurs  fictives  et 
conventionnelles  qui  encombrent  notre  littérature  et  nos  théâ- 
tres. Ch.  Renouard. 

191.  —  *  La  Dame  de  Saint-Bris ,  chroniques  du  tems  de  la 
ligue  (1587),  par  M.  de  Mortonval,  auteur  de  Fray-Euge- 
nio,  etc.  Paris,  1827;  Ambroise  Dupont.  4  vol.  in-12,  formant 
ensemble  q38  p.;  prix,  12  fr. 

Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  livrés  en  France  au  genre  du 
roman  historique,  M.  de  Mortonval  est  l'un  de  ceux  qui  paraît 
avoir  obtenu  les  suffrages  les  plus  unanimes  :  et  l'on  peut  affir- 
mer qu'il  les  a  mérités  à  plus  d'un  titre.  L'intérêt  toujours  soutenu 
de  ses  ouvrages,  l'exactitude  dans  la  narration  des  faits  histori- 
ques, l'observation  exacte  du  costume,  la  vérité  des  caractères, 
la  vivacité  habituelle  de  son  style  lui  ont  assuré  des  succès  dura- 
bles. Nous  devons  donc  nous  féliciter  de  le  voir  abandonner  l'Es- 
pagne, où  il  avait  pris  les  sujets  de  Fray-Eugenio  et  du  comte  de 
Villamayor,  pour  nous  faire  connaître  notre  patrie,  à  la  manière 
de  Cooper  et  de  Walter  Scott ,  soit  dans  la  Dame  de  Saint-Bris , 
soit  dans  le  roman  qu'il  annonce  comme  devant  en  être  la  suite. 
Le  fait  historique  autour  duquel  se  groupent  les  événemens 
imaginaires  qui  remplissent  le  premier  de  ses  ouvrages,  est  la 
confértmee  de  Saint-Bris  entre  Catherine  de  Médicis  et  Henri  IV. 
Rien  de  plus  favorable  qu'une  conversation  animée  pour 
peindre  des  caractères  dont  l'histoire  n'offre  que  de  légères 
esquisses  :  aussi,  le  quatrième  volume  de  la  Dame  de  Saint- 
Bris  a-t-il  autant  d'intérêt  que  les  meilleures  peintures  de 
Walter  Scott.  Quant  aux  autres  personnages ,  le  principal  est 
Diane,  dame  de  Saint-Bris,  attachée  au  parti  d'Henri  IV,  aussi 
remarquable  par  sa  beauté  que  par  ses  vertus;  Pehu  de  la 
Mothe,  son  neveu ,  que  le  romancier  semble  avoir  jeté  là  comme 
un  exemple  de  vertu,  au  milieu  des  vices  et  des  crimes  qui 
l'entourent  :  Duhallot,  capitaine  au  service  d'Henri  IV,  plein 
d'honneur  et  de  loyauté,  et  qui  abjure  aux  pieds  de  Diane  les 
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égaremcn*  el  les  folies  de  sa  jeunesse;  enfin ,  le  lui  on  d'Allègre  . 

représentant  des  fureurs  el  <le  l'exaspération  des  guerres  ch  iles. 

adressons,  en  finissant,  un  conseil  à  M.  <lc  tfortonval.  Nous 

ne  saurions  voir  dans  un  roman  historique  une  œuvre  destinée 

i  ii. litre   et   à    mouiir   d.ms  la  même   .-innée.   Le   Voyage  d'\n.i- 

charsis,  qui  appartient  au  même  genre,  vivra  sans  doute  long- 
tems  encore,  grâce  au  mérite  remarquable  du  style;  car,  c'est 
toujours  le  style  qui  fait  vivre  les  ouvrages.  Et  je  n'entends 
oomt  par  le  style,  comme  on  le  croit  communément,  la  cor- 
rection des  phrases  el  l'observation  des  règles  de  la  syntaxe: 
ce  n'est  là  (tue  la  partie  matérielle,  qu'on  apprend  dans  les 

«'•eoles;  «nais  l'expression ,  la  variété,  la  convenance,  la  rapi- 
dité, voilà  ce  (pii  ne  s'apprend  pas,  et  ce  (pie  le  travail  et  une 
heureuse  nature  peuvent  seuls  donner  à  l'écrivain.  Si  M.  Mor- 
tonval  possède  les  premières  qualités,  il  conviendra  que  la 
dernière,  la  rapidité  de  l'action,  Lui  manque  entièrement.  Pour- 
quoi vouloir  mériter  le  reproche  de  bavardage  qu'on  a  fait 
avec  raison  à  Walter  Scott?  Quatre  volumes  sont-ils  donc  né- 
cessaires au  succès  d'un  roman  ?  B.  J. 

Beaux- Arts. 

192. —  *  Galerie  de  Lesueur,  ou  Collection  de  tableaux  re- 
présentant les  principaux  traits-  de  la  vie  de  saint  Bruno ,  fonda- 
teur de  Tordre  des  Chartreux  ;  Taisant  suite  au  musée  de  Fil/toi  ; 
dessinée  et  gravée  par  Georges  Malbeste;  accompagnée  de 
Sommaires  descriptifs  et  de  Notices  sur  la  vie  de  saint  Bruno ,  et 
sur  celle  de  Lesueur,  par  Chai  les  Pougens  ,  membre  de  l'Institut 
et  de  plusieurs  académies  étrangères  :  dédié  à  Msr  l'archevêque 
de  Paris.  Paris,  1827.  In-40  orné  de  16  planches.  Prix,  avec 
la  lettre,  /48  fr.  ;  sur  vélin,  papier  de  Chine,  épreuves  avant  la 
lettre,  ()6  ù\ 

Lesueur  et  Lebrun,  nés  dans  le  même  siècle,  tous  deux 
élèves  de  Vouet,  émules  et  rivaux  de  gloire,  eurent  un  sort 
bien  différent  :  Lesueur  qui,  de  même  que  La  Fontaine,  n'eut 
aucune  part  aux  munificences  de  Louis  XIV,  vécut  pauvre  et 
mourut  jeune.  Lebrun,  au  contraire,  comblé  d'honneurs  et  de 
richesses  ,  parvint  à  un  âge  avancé  ;  mais  vers  le  déclin  de  sa  vie, 
il  eut  la  douleur  de  se  voir  préférer  3Iignard,  que  Louvois  pro- 
tégeait :  l'intrigue  lui  enleva  ce  qu'il  devait  à  l'intrigue. 

Les  tableaux  composés  pour  la  chartreuse  de  Paris  offraient 
à  Lesueur  l'occasion  de  développer  la  souplesse,  la  grâce  et 
l'étendue  de  son  génie;  et  c'est  parce  que  son  génie  y  brille  tout 
entier  que  l'école  française  les  montre  avec  orgueil  aux  étran- 

t.  xxxiv.  —  Mai  1827.  33 
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gers.  Il  est  vrai  que  tous  ces  tableaux  ne  sont  pas  de  la  main  de 
Lesueur;  niais  ils  ont  tous  été  exécutés  d'après  ses  dessins.  Celte 
suite,  ainsi  que  je  L'ai  déjà  dit  dans  une  autre  occasion,  forme 
véritablement  un  poème  dont  chaque  chant  rappelle  celui  qui 
précède,  et  fait  désirer  celui  qui  doit  suivre. 

M.  Pougens,  dans  sa  Notice  sur  Lesueur,  répète,  après  plu- 
sieurs autres  biographes,  que  ce  fut  Anne  d'Autriche  qui  com- 
manda les  tableaux  qui  ornèrent  jusqu'en  1776  le  cloître  des 
chartreux.  M.  Gence  fait  observer,  avec  raison,  que  Félibien  et 
Perrault  ne  rapportent  point  cette  circonstance;  j'ajouterai  que 
M.  Miel  a  attribué  l'origine  de  ces  peintures  à  un  événement 
fortuit  et  fort  remarquable  que  j'ai  cité  dans  ce  recueil  (t.  xix, 
p.  192  ),  en  rendant  compte  d'une  collection  de  même  nature, 
publiée  par  M.  Prosper  Laurent.  Il  me  semble  que,  puisque 
M.  Pougens  publiait  sa  notice  postérieurementà  celle  de  M.  Miel, 
il  aurait  dû ,  s'il  n'admettait  pas  son  opinion ,  la  combattre  et 
faire  connaître  les  motifs  sur  lesquels  il  s'appuyait  pour  la 
rejeter. 

L'ouvrage  que  j'annonce  est ,  pour  le  graveur,  une  entreprise 
de  longue  haleine,  et  qui  a  dû  lui  coûter  plusieurs  années  de 
travail.  Si  la  dimension  qu'il  a  donnée  à  ses  planches  ne  lui 
permettait  pas  de  rendre  toutes  les  finesses  du  caractère  du 
maître,  elles  offrent,  au  moins,  un  moyen  de  le  suivre  dans  sa 
marche,  et  d'observer  le  goût,  l'habileté,  le  sentiment  qui  ré- 
gnent dans  ses  compositions.  En  laissant  échapper  à  sa  plume 
élégante  et  facile  les  notices  et  les  sommaires  descriptifs  qu'il 
a  joints  à  ces  gravures,  M.  Pougens'  a,  comme  à  son  ordinaire, 
versé  les  trésors  de  son  érudition,  en  indiquant,  à  la  suite  des 
notices,  les  sources  nombreuses  où  l'on  peut  puiser  pour  con- 
naître, avec  plus  de  détails  que  ne  comportait  cet  ouvrage,  le 
saint  auquel  Lesueur  a  donné  une  nouvelle  illustration,  et  le 
peintre  dont  la  renommée  est  désormais  inséparable  de  celle 
du  saint.  Sans  doute  ,  si  je  prenais  une  à  une  les  assertions  de 
l'écrivain,  je  pourrais  bien  en  combattre  plusieurs;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  privé  de  la  vue,  M.  Pougens  écrit  sous 
l'inspiration  de  ses  souvenirs. 

Cet  ouvrage  me  paraît  avoir  une  double  destination.  Il  con- 
vient aux  artistes  qui  trouvent  dans  les  productions  de  Lesueur 
un  sujet  continuel  d'admiration,  de  méditation  et  d'étude;  il 
convient  aussi  aux  personnes  qui  aiment  à  unir,  dans  l'objet 
de  leur  piété,  les  œuvres  du  génie  et  des  sujets  d  édification. 
A  ce  double  titre,  la  collecûon  publiée  par  M.  Malbeste  ne 
peut  manquer  d'obtenir  un  succès  que  ses  longs  travaux  lui 
méritent  à  tous  égards.  P.  A. 
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kj3.  —  *  La  chine,  mœurs,  usages,  costumes,  arts  et  mé- 
tiers,  etc. ,  d'après  los  dessins  originaux  du  I*.  Castiglione,  du 
peintre  chinois  iSto  Quàyde  If.  Alexandre,  Chambers,  Dud- 
ley,  etc.,  par  MM.  DxviaiA,  EtxoNixa,  Schaal,  Schxit, 
\  idal,  etc.;  avec  des  Notice*  explicatives  et  une  Introduction, 
par  D.  B***  nx MtLPi&ax.  io'  el  iifl  Livraisons.  Pans,  1827; 
L'éditeur,  nu*  St.  Denis,  n°  188.  a  cahiers  grand  in-4%  prix  de 

chaque  livraison,  l5  fv.;  par  souscription,  12  fr.  (Voy.  Rcv. 
Enc.y  \.  xxxxii, p.  '268.) 

Depuis  que  nous  avons  signalé  aux  amis  des  arts  l'ouvrage 
de  M.  deMaipière,  si  remarquable  sous  tous  les  rapports,  les 
éditeurs  ont  été  encouragés  dans  leur  vaste  entreprise  par  les 
plus  augustes  suffrages.  S.  M. ,  les  princes,  plusieurs  souve- 
rains étrangers  se  trouvent  maintenant  en  tète  des  souscrip- 
teurs, dont  le  nombre  ne  peut  que  s'accroître  rapidement. 

Les  10*  et  11e  livraisons  que  nous  avons  sons  les  yeux 
prouvent  que  le  zèle  qui  a  présidé  à  l'exécution  des  premières 
ne  s'est  point  ralenti.  A  MM.  Schaal,  Schmit,  Thénot,  s'est 
réuni  cette  fois  un  artiste  dont  le  nom  seul  est  garant  du  suc- 
cès; les  Mariniers  et  les  Villageois  jouant  aux  dés,  par  M.  Aubry 
if.  Comte,  offrent  un  groupe  d'une  vérité  locale  et  d'une  pu- 
reté de  dessin  remarquables.  On  peut  concevoir  des  espérances 
d'autant  mieux  fondées  pour  les  livraisons  suivantes,  que 
M.  Grévedon ,  dont  le  talent  gracieux  est  bien  connu,  doit  con- 
courir aussi  au  succès  maintenant  assuré  d'une  entreprise  qui 
offrait  tant  de  difficultés  à  vaincre  et  qui  les  a  surmontées.  Les 
notices  de  M.  Malpière  offrent  des  recherches  curieuses  et 
attachantes.  Il  suffit  de  parcourir  l'article  du  Changeur,  du 
Marchand  de  bêtes,  de  l'Archer  tartare,  etc.,  pour  s'en  con- 
vaincre. Il  eût  été  difficile ,  en  effet,  de  s'étendre  sur  les  mœurs, 
les  usages  et  la  religion  d'un  peuple  qui  paraît  être  tombé  d'une 
haute  civilisation  dans  un  état  complet  d'ilotisme,  sans  aborder 
quelques  considérations  philosophiques  d'un  puissant  intérêt, 
ne  fit-on  que  les  indiquer.  Z. 

19/j.  — *  Isographie  des  hommes  célèbres,  ou  Collection  de 
fac-similé,  de  lettres  autographes  et  de  signatures  dont  les  ori- 
ginaux se  trouvent  à  la  Bibliothèque  du  roi,  aux  archives  du 
royaume,  à  celles  des  différens  ministères,  du  déparlement  de 
la  Seine,  et  dans  les  collections  particulières  de  MM.  Bérard, 
Berthevin,  de  Châteaugiron ,  Duchesne  aine,  Lucas  de  Monti- 
gny.  Marron,  Trcmisot,  Villcnave,  etc.  ire  livraison.  Paris, 
1827;  Treultel  et  Wurtz  (lithographie  de  Bernard  et  Delarue). 
Cahier  in-/tu  contenant  2 1\  fac-sim île.  Prix  de  chaque  Livraison, 
5  fr.,  et  en  papier  vélin  10  fr. 
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Cette  Isograp/ue,  on  Imitation  de  Vécriture  des  personnages 
célèbres,  est  une  entreprise  intéressante  et  faite  pour  satis- 
faire Le  goût  actuel  des  amateurs  d'autographes;  non  pas  de 
ces  amateurs  qui  mettent  la  jouissance  dans  la  possession  ex- 
clusive; mais  de  ceux  qui  aiment  à  connaître  tout  ce  qui  émane 
d'un  homme  que  l'esprit  ou  la  science,  l'originalité  ou  le  talent, 
ont  mis  en  évidence:  sur  le  théâtre  du  monde.  Les  éditeurs  sont 
des  hommes  de  lettres  qui  ont  été  à  même  de  puiser  dans  les 
sources  les  plus  riches.  Ils  n'accompagnent  leur  publication 
d'aucune  note  ni  d'aucun  travail  littéraire;  mais  cela  eût  été 
superflu  :  le  texte  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  Les  éditeurs 
laissent  parler  les  personnages  dont  ils  transmettent  à  nos  yeux 
les  caractères,  et  à  notre  esprit  les  pensées,  tracées  par  eux- 
mêmes,  et  de  jet,  c'est-à-dire,  sans  l'apprêt  qui  entoure  le 
style  d'apparat.  Quelques-uns  ne  peuvent  cependant  abandon- 
ner la  prétention  à  l'esprit.  Parny  fait  de  la  douleur  en  anti- 
thèses :  il  est  poëte  jusque  dans  un  billet  d'enterrement.  La 
curiosité  sera  piquée  par  cette  réunion  variée  d'écritures  de 
tant  de  gens  avec  lesquels  on  se  croira  presque  en  correspon- 
dance. Il  en  est  dont  on  n'a  conservé  que  la  signature.  Croirait- 
on  qu'on  n'a  pas  autre  chose  de  Molière,  et  qu'il  ne  reste  pas 
un  vers,  pas  une  ligne  de  la  main  de  cet  homme  célèbre  ISerait- 
il  vrai  qu'au  10  août,  les  archives  de  la  Comédie  française 
eussent  été  dépossédées  du  peu  qu'elles  en  conservaient,  par 
un  poëte  qui  eut  ensuite  l'art  de  se  parer  de  ces  -dépouilles 
illustres,  et  qui  n'aurait  eu  le  droit  de  se  donner  pour  le  con- 
tinuateur du  Misantrope ,  (pie  comme  lesbrigans  qui  mettent  les 
habits  de  ceux  qu'ils  ont  volés?  On  verra  avec  peine  MIle  Clairon, 
âgéede  près  de  quatre-vingts  ans,  démander  l'aumône  à  la  porte 
du  ministre  de  l'intérieur;  et  avec  plaisir, M.  Chaptal  lui  répondre 
par  un  bon  de  2000  fr.  à  payer  tout  de  suite.  On  fera  beau- 
coup de  réflexions,  en  lisant  le  billet  dit  surintendant  Foucquct, 
qui  écrit  purement  et  simplement  au  commandant  de  la  Bastille  , 
qu'il  recevra  quatre  gazetiers  qui  seront  conduits  par  le  commis- 
saire Picarl.  On  ignorerait  même  les  noms  de  ces  quatre  gaze- 
tiers,  sans  l'apostille  du  commandant  ou  du  concierge  qui  Jes 
relate  en  marge.  On  sait  que  Foucquet,  qui  envoyait  les  autres 
à  la  Bastille,  y  fut  envoyé  à  son  tour. 

On  ne  saurait  trop  engager  les  éditeurs  à  n'admettre  dans 
leur  collection  que  des  noms  vraiment  illustres,  et  à  choisir, 
quand  ils  le  pourront,  leurs  lettres  les  plus  intéressantes,  ou 
les  moins  insignifiantes;  ils  doubleront  ainsi  l'attrait  que  peut 
avoir  leur  ouvrage  pour  toutes  sortes  de  lecteurs,  en  ne  se 
bornant  pas  à  satisfaire  une  curiosité  stérile,  et  en  adressant 
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leurs  souvenirs  à  l'esprit.  Outre  les  noms  que  nous  avons  eités, 
voici  ceux  nui  sont  encore  contenus  dans  cette  livraison  :  liai  II  y, 
Jean  liait,  Belzunce  s  Vabhc  del*Epée,  Fontcnellet  Georges  (<<- 
doudal,  Goldoni,  Grétryt  Jussieu,  Le  Kain,  Louis  X/il,  Marie 
de  MëdiciSf  Philippe  II,  Saint-Evrcmond,  Scarron ;  Stanislas , 
roi  de  Pologne;  Talbot,  Tournefortt  Turennet  rondel,  célèbre 
ppëte  hollandais, 

L'exécution  de  cet  ouvrage,  surveillée  par  Les  éditeurs,  est 
extrêmement  soignée.  Dumersan. 

ij)5.  —  *  Musique  sacrée  à  trois  et  quatre  parties,  voix 
égales;  composée  pour  les  élèves  des  éçablissemens  d'instruc- 
tion publique  ,  des  pensionnats  et  des  classes  générales  et  par- 
ticulières de  musique;  par  F.  L.  Perne,  correspondant  de 
l'Institut,  ancien  inspecteur  des  études  à  l'École  royale  de 
musique  et  de  déclamation  ,  bibliothécaire  de  cet  établisse- 
ment, etc.  Paris,  1827;  au  dépôt  de  l'auteur,  rue  St.-Denis, 
n°  374  ,  maison  St.-Chaumont.  ire  livraison  de  iv  et  5o  pages; 
aelivr.  de  5i-i02pag.;  3e  livraison,  de  io3-i52  pag.  In-8°, 
pap.  Jésus  (format  de  guitare);  prix  de  chaque  liv.,  7  fr.  5o  c. 

196.  —  *  Notice  des  travaux  de  M.  Perne  sur  la  musique  des 
a  ariens,  et  sur  l'histoire  littéraire  de  la  théorie  et  de  la  pratique 
de  la  musique  en  France,  depuis  le  vme  siècle^  etc.  Paris,  1827  ; 
imprimerie  de  Fain.  I11-80  de  16  pages  (ne  se  vend  pas). 

Nous  saisissons  avec  empressement  l'occasion  qui  se  présente 
de  dire  un  mot  des  travaux  immenses  d'un  artiste  distingué 
dont  la  modestie  est  le  moindre  mérite, et  qui,  depuis  quarante 
années,  s'occupe  paisiblement  de  recherches  arides  qui  sem- 
blaient abandonnées  depuis  long -teins.  Les  Allemands  même , 
si  riches  en  littérature  musicale,  paraissaient  oublier  que  le 
système  des  anciens  Grecs  est  loin  d'avoir  été  exposé  d'une 
manière  satisfaisante,  et  qu'il  existe  dans  l'histoire  nu  contre- 
point une  lacune  d'un  siècle  et  demi  depuis  l'an  i320,  date 
probable  des  écrits  de  Jean  des  Murs  (  Johannes  de  Mûris  )  jus- 
qu'au tems  de  Jean  Teinturier  (Johannes  Tinctorou  Tinctoris),  qui 
florissaitvers  1470,  et  qui  est  auteur  du  premier  ouvrage  de  mu- 
sique qui  ait  joui  des  honneurs  de  l'impression.  Cette  lacune  est 
d'autant  plus  étonnante,  qu'au  tems  du  premier  de  ces  maîtres, 
il  régnait  une  fermentation  extraordinaire  dans  l'esprit  des 
musiciens,  puisqu'il  se  plaint  des  variations  continuelles  de  l'art, 
à  une  époque  à  laquelle  le  pape  Jean  XXII  défend  par  une  bulle 
l'emploi  du  déchant  (discantus)  ou  contre-point  qui  semblait 
ne  plus  connaître  de  règles. 

C'est  cette  lacune  que  M.  Perne  s'est  proposé  de  combler 
au  moyen  de  divers  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  la 
plupart  inédits,  et  dont  un  grand  nombre  n'avait  pas  été  ex- 
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ploré  avant  ce  laborieux  artiste.  Des  travaux  sur  la  musique 
des  xiiu,  xme  et  xive  siècles  seront  d'un  grand  intérêt,  surtout 
pour  la  France;  car  à  cette  époque,  l'Italie  enviait  à  notre  pays 
les  chants  des  troubadours  et  des  ménestrels.  C'est  à  M.  Perne 
que  l'on  doit  la  découverte  d'un  manuscrit  très-précieux  de 
Guillaume  de  Machault,  valet-de-chambre  de  Philippe-le-Bel , 
en  1307.  Ce  manuscrit,  qui  contient  des  motets  français  et 
latins,  des  ballades,  etc.,  se  termine  par  une  messe  que  l'on 
croit  avoir  été  chantée  au  sacre  de  Charles  V,  en  i364,  et  qui 
prouve  que,  dès  ce  tems,  on  connaissait  la  composition  à 
quatre  parties. 

La  musique  des  Grecs  offrait  peut-être  encore  plus  de  diffi- 
cultés à  éclaircir;  les  sources  étaient  peu  nombreuses,  et  il  y 
avait  des  préjugés  à  déraciner.  Ce  que  l'on  remarque  d'abord, 
c'est  l'étonnante  quantité  de  signes  employés  dans  la  notation  : 
au  dire  des  savans,  ces  signes  étaient  au  nombre  de  1620.  Il 
est  vrai  que  je  me  souviens  d'avoir  lu  un  ouvrage  où  l'on  jetait 
des  doutes  sur  cette  masse  énorme  de  caractères;  mais  il  fal- 
lait donner  des  preuves,  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Perne.  Ra- 
menant d'abord  les  1620  caractères  aux  125  primitifs,  il  les 
a  ensuite  réduits  à  90;  45  pour  les  voix,  et  autant  pour  les  ins- 
trumens;  enfin  il  a  démontré  que  dans  la  pratique  on  employait 
seulement  44  de  ces  90  caractères,  et  que  ces  signes  mar- 
chant toujours  accolés  par  couples  ,  pouvaient  être  considérés 
comme  ne  formant  qu'une  seule  et  même  note  et  ne  formant 
effectivement  que  22  signes. 

M.  Perne  s'est  aussi  livré  à  beaucoup  de  recherches  sur  la 
manière  dont  les  Grecs  indiquaient  le  rhythme  ou  mesure;  et  il 
a  trouvé  à  ce  sujet  de  précieux  documens  dans  un  manuscrit 
grec  de  la  Bibliothèque  de  Paris  qui  traite  de  la  musique  pra- 
tique, et  notamment  de  la  mesure  musicale  des  anciens. 

Il  s'est  encore  occupé  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la 
musique  des  Grecs  avant  Pythagore;  il  a  relevé  une  superche- 
rie de  Meibonius  qui,  dans  son  édition  d'Aristide  Quintilien, 
a  substitué  la  notation  pythagoricienne  aux  exemples  de  la 
notation  ancienne  des  Grecs  qui  existent  dans  le  premier  livre 
de  tous  les  manuscrits  d'Aristide.  La  Bibliothèque  royale  qui  en 
possède  sept,  fait  foi  des  recherches  de  M.  Perne  à  ce  sujet,  et 
l'on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  relevé,  ainsi  qu'elle  le  méritait, 
cette  prétendue  restitution  ingénieuse. 

Après  avoir  porté  ses  investigations  sur  l'époque  la  plus 
reculée  de  la  musique  grecque,  notre  savant  auteur  a  suivi  ses 
débris  conservés  chez  les  Grecs  modernes,  et  a  ainsi  traité  l'his- 
toire de  la  musique  liturgique,  qui  n'a  pas  manqué  d'uncertain 
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icl.it,  surtout  aux  teins  de  Cosmas  el  de  St.  Jean  Damascène, 
(jui  l'un  et  l'autre  Borissaient  dans  le  vue  siècle.  Ce  travail 
vient  rejoindre  celui  qui  a  rapport  aux  œuvres  des  troubadours 
et  à  l'origine  du  contre-point.  Les  résultats  «les  recherches  de 
1M.  Peme  doivent  être  consignés  dans  un  seul  corps  d'ouvrage, 
composé  d'extraits,  de  traductions  et  <!<•  commentaires  qui  jet- 
teront assurément  un  joui-  tout  nouveau  sur  ['histoire  de  la 
théorie  et  delà  pratique  de  la  musique  ancienne  et  du  moyeu  âge. 

Cet  aperçu  que  nous  mmkiiis  de  donner  des  immenses  tra- 
vaux de  l'un  de  nos  musiciens  les  plus  instruits,  nous  force  à 
retarder  l'examen  de  ses  morceaux  de  musique  sacrée.  Nous  en 
rendrons  compte,  lors  de  la  mise  en  vente  de  la  4e  et  dernière 
livraison  qui  doit  paraître.'  dans  peu  de  tems. 

J.  àdiuf.n-Lafasge. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  ,  littéraires 
et  d'utilité  publique. 

197.  —  *  Bulletin  de  la  Société  royale  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de.  Limogcs.W*  G,  tome  5.  (Novembre  1826).  Limoges  , 
1826;  Chapoulaud.  In-8°  de  63  pages. 

Montesquieu  fut,  je  crois,  le  premier  qui,  en  faisant  ériger 
l'Académie  des  lettres  et  arts  de  Bordeaux  en  Académie  des 
sciences  ,  donna  aux  nombreuses  Sociétés  de  bel  esprit  qui 
existaient  alors  dans  nos  provinces  l'exemple  salutaire  de  diri- 
ger leur  activité  vers  l'étude  de  la  nature;  et  cependant, l'im- 
mortel auteur  des  Lettres  Persanes  et  de  V Essai  sur  le  goût  ne 
pouvait  pas  être  accusé  de  préventions  injustes  contre  la  belle 
et  bonne  littérature;  mais  il  sentait  qu'à  Paris  seulement  des 
réunions  purement  littéraires  pouvaient  avoir  une  haute  uti- 
lité, tandis  qu'en  province,  quoiqu'on  y  compte  toujours  un 
grand  nombre  d'hommes  recommandables  par  leurs  lumières, 
des  associations  de  ce  genre  ne  sauraient,  en  général,  produire 
que  des  résultats  éphémères.  Il  est  en  effet  plus  important  pour 
le  bien  de  la  société  que  les  esprits  actifs  s'attachent  à  faire  sur 
les  lieux  des  observations  pratiques,  des  expériences  utiles  ,  à 
enrichir  de  faits  positifs  et  de  données  souvent  précieuses  le 
vaste  dépôt  des  sciences,  que  s'ils  bornaient  l'emploi  de  leurs 
loisirs  à  des  compositions  d'agrément.  Il  n'en  est  pas  moins 
convenable  que  ces  Académies  cherchent  à  répandre  le  goût 
des  lettres,  dans  l'intérêt  même  de  la  civilisation;  elles  doivent 
enfin  exciter  l'émulation  de  la  jeunesse  dans  toutes  les  carrières 
intellectuelles  ,  sans  y  introduire  cet  esprit  exclusif  qui  fait  pré- 
férer telle  ou  telle  branche  de  nos  connaissances  à  tontes  les 
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autres.  La  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
\ 'ienne  parait  s'être  pénétrée  de  ces  idées  :  on  en  compte  peu 
dans  nos  provinces  qui  aient  su  donner  à  leurs  travaux  une 
direction  mieux  entendue.  Ajoutant  l'exemple  au  précepte  ,  elle 
a  fondé  à  ses  frais  deux  écoles  éminemment  utiles  à  la  classe 
ouvrière,  l'une  de  dessin,  et  la  plus  récente,  de  géométrie  et 
de  mécanique  appliquées.  Il  est  juste  de  dire  aussi  qu'elle  est 
secondée  par  l'action  administrative  dans  ses  efforts  pour  ré- 
pandre l'instruction  parmi  les  classes  inférieures.  Nous  désire- 
rions pouvoir  appliquer  la  même  observation  à  tous  nos  dépar- 
temens.  On  regrette  seulement,  dans  la  première  de  ces  écoles, 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  même  une  section  pour  le  dessin  linéaire, 
bien  plus  indispensable  dans  la  plupart  des  arts  et  métiers 
que  celui  de  la  bosse  et  de  l'académie.  C'est  au  moyen  des 
épures  ou  dessins  géométriques  que  les  ingénieurs  et  les  chefs 
d'atelier  peuvent  consigner  sur  le  papier  les  modèles,  les  ma- 
chines, les  objets  manufacturés,  ou  même  leurs  propres  con- 
ceptions. Cette  Société  met  aussi  un  grand  zèle  à  propager  les 
bonnes  méthodes  au  sein  de  la  population  agricole;  mais  ses 
tentatives  viennent  constamment  échouer  devant  l'apathie  , 
l'incurie  ,  les  préjugés  et  l'ignorance  profonde  des  habitans  des 
campagnes  :  les  agronomes  éclairés  peuvent  seuls  en  tirer  quel- 
que fruit.  Sans  négliger  les  recherches  qui  se  rapportent  aux 
autres  sciences,  tous  les  deux  mois  elle  publie  un  bulletin  des- 
tiné principalement  aux  mémoires  qui  traitent  de  l'agriculture. 
La  littérature  y  tient  aussi  sa  place,  et  chaque  année  ,  deux 
prix,  l'un  de  prose,  l'autre  de  poésie,  sont  offerts  aux  nour- 
rissons des  muses,  à  titre  d'encouragement. 

Le  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  tout  entier  con- 
sacré à  la  séance  solennelle  du  mois  de  novembre  dernier. 
M.  Coster,  préfet  et  président  de  la  Société,  a  prononcé  un 
discours  sur  les  avantages  de  l'instruction  jointe  à  une  éduca- 
tion religieuse.  Il  a  donné  en  même  tems  un  aperçu  rapide  de 
l'état  actuel  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  dans  le  départe- 
ment. Auteur  lui-même  d'améliorations  notables,  on  voit  qu'il 
a  étudié  en  homme  instruit  le  pays  qu'il  est  chargé  d'adminis- 
trer. M.  Ardant  aîné,  l'un  des  secrétaires,  a  fait  ensuite;  un  rap- 
port sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  le  2mc  semestre  de 
1825  et  le  ier  semestre  de  1826.  Parmi  les  membres  dont  il  si- 
gnale les  utiles  travaux,  on  distingue  MM.  deMontbrox,  connu 
dans  le  monde  savant  par  plusieurs  ouvrages  de  littérature  et  d'é- 
rudition; JUDDE  DE  LA  JuDIE,  PRAD1ER,  NaVIERES,  GuILLIBERT; 

Gondinet  père,  membre  de  toutes  les  Sociétés  de  médecine  de 
Franceet  de  plusieurs  Sociétés  étrangères;  Mazard,  Maurice  Ak- 
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daict,  M  vm  s;  élève  distingué  «le  l'ancienne  École  Polytechnique; 
Boi  LLLONf  Boudst  aîné;  kLLUAuaîné,  secrétaire  de  la  Société 
pour  la  partie  des  sciences  qu'il  cultive  avec  suecès;  \  n  di  i  bi  \, 
auteur  d'une  rhétorique  estimée;  el  Plagztb,  professeur  de  chimie 
,i  Poudichéry.  On  v  remacque  avec  intérêt  que  M.  Bà&iri  ■ 
piaulé  plus  de  cenl  mille  pins  dans  sa  propriété  sur  les  butte* 
dcGrammont,  hauteurs  qui  bornent  le  Limousin,  sur  la  route 

(le  Paris,   el    dont    le  sombre  aspect    attriste  l'imagination  du 

voyageur.  Ces  collines  arides  ne  rappelleront  jamais  les  monts 
poétiques  <le  l'Ecosse,  tout  récemment  plantés  de  mélèzes;  mais 
si  cet  exemple  était  imité,  leur  âpre  nudité  se  revêtirait  bien- 
tôt de  forêts  productives.  On  y  voit  aussi  que  MM.  Alluau  et 
M  wi.s  ,  dans  une  course  scientifique,  ont  découvert  deux  subs- 
tances nouvelles  dans  cette  province  déjà  si  riche  en  miné- 
raux :  Vhétérosite  et  Y  hurcaiditc  {  fer  et  manganèse  sulfatés  ). 

Les  essais  de  M.  Guillibkrt  pour  acclimater  le  mûrier  blanc 
en  Limousin  ,  où  ce  précieux  végétal  était,  à  ce  qu'on  croit,  ja- 
dis connu,  ne  nous  paraissent  pas  devoir  amener  des  résultats 
aussi  importans  que  ceux  qu'on  en  espère.  Il  est  prouvé  par 
l'expérience  que  le  mûrier  blanc  peut  être  cultivé  dans  la  partie 
centrale  du  royaume.  Il  l'a  été  pendant  long-tems  enTouraine. 
Les  réfugiés  français  le  portèrent  même  en  Prusse  ,  où  il  se 
trouve  encore.  On  eh  voit  également  quelques  bouquets  dans 
la  région  alpestre.  Si  l'éducation  du  ver  à  soie  a  été  abandon- 
née dans  ces  divers  pays,  c'est  (pie  la  production  de  la  soie 
est  désavantageuse  au  nord  de  la  ligne  qui  court  de  Lyon  à 
Bordeaux:  les  soies  du  midi  sont  préférées  dans  le  commerce. 
La  France  est  tributaire  de  l'étranger,  il  est  vrai,  pour  le  tiers 
de  la  consommation  de  ses  fabriques;  mais  elle  doit  chercher 
dans  l'Italie  et  dans  flnde  des  qualités  supérieures  à  celles  que 
produit  son  territoire.  Cette  importation  se  trouve  au  reste  déjà 
presque  compensée  par  l'exportation  de  nos  soies  indigènes  en 
Angleterre,  et  nos  provinces  du  midi  peuvent  multiplier  à  l'in- 
fini la  production  de  cette  denrée,  grâces  à  leurs  nouveîlles 
plantations  de  mûriers  dans  les  vignobles.  Les  efforts  de  la 
Société  pour  introduire  le  pommier  à  cidre  dans  le  département 
ne  seront  probablement  pas  moins  infructueux  dans  leurs  con- 
séquences que  ceux  de  M.  Turgot,  à  l'époque  où  il  était  inten- 
dant de  la  province.  Cet  excellent  administrateur  ,  si  riche 
d'ailleurs  de  lumières  supérieures  et  de  grandes  vues  écono- 
miques, était  parvenu  à  transplanter  en  Limousin  l'arbre  de  la 
Normandie;  mais  il  ne  pouvait  pas  y  transporter  également  le 
climat  qui  le  favorise  :  aussi,  ses  fruits  y  perdirent-ils  leur 
acidité  après  quelques  anuées. 
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M.  AivmuKux  lit  un  rapport  fort  bien  écrit  sur  les  ouvrages 
de  prose  envoyés  au  concours,  et  dont  aucun  n'est  jugé  digne 
des  suffrages  de  la  Société.  Après  lui,  M.  Ardant  rend  compte 
des  pièces  de  vers  qui  se  disputent  la  palme  poétique.  D'après 
les  extraits  qu'il  en  donne,  ces  productions  nous  semblent  ap- 
préciées avec  beaucoup  dégoût  et  peut-être  un  peu  de  bienveil- 
lance. L'Aristarque  de  la  Société  a  fait,  il  est  aisé  de  le  recon- 
naître, une  étude  particulière  de  la  langue  de  la  critique,  qu'il 
manie  avec  facilité.  Un  censeur  sévère  pourrait  bien  condam- 
ner les  agrémens  souvent  prodigués  sous  sa  plume  exercée  ; 
mais,  en  retranchant  quelques  fleurs  parasites,  il  rendrait  hom- 
mage à  l'élégance  soutenue  de  son  style.  Les  compositions  qu'il 
nous  fait  connaître  n'offrent  pas  une  poésie  riche  et  brillante  , 
ce  ne  sont  pas  des  tableaux  savamment  coloriés;  sans  s'élever 
au  sublime  de  la  pensée  et  de  l'expression,  elles  contiennent  en 
grand  nombre  des  vers  agréables  et  des  pensées  ingénieuses , 
délicatement  rendues.  Le  prix  n'a  cependant  pas  été  décerné. 
Nous  détacherons  ,  parmi  d'autres  morceaux  non  moins  dignes 
d'attention  quelques  vers  d'une  de  ces  pièces ,  intitulée  :  La 
Pauvre  Mère  :  ils  nous  ont  paru  exprimer  le  langage  du  cœur, 
ce  mélange  heureux  de  sensibilité,  de  grâce  et  de  naturel  qui 
fait  le  charme  de  la  poésie  élégiaque  : 

Pour  apaiser  le  mal  qui  me  tourmente , 
Votre  amitié  s'épuise  en  efforts  superflus  ; 

Vos  tendres  soins  ,  votre  bonté  touchante 
Ne  sauraient  rappeler  un  bonheur  qui  n'est  plus. 

Comme  vous ,  j'ai  pris  part  aux  fêtes  de  la  terre , 
Je  fus  heureuse  un  jour  ;  mais  le  tems  du  plaisir 
S'est  échappé ,  plus  prompt  que  la  vague  légère  , 
Devant  le  souffle  du  zéphir. 

Trois  ans  sont  écoulés,  et  je  te  pleure  encore, 
Toi  qui  fis  un  instant  le  bonheur  de  mes  jours  : 
O  fille  tant  aimée ,  ô  mon  Eléonore  ! 
Qui  pourrait  de  mes  pleurs  interrompre  le  cours  ? 

Contre  de  vains  plaisirs  j'échangerais  mes  larmes  ! 
Oh!  Non,  non,  laissez-moi  gémir; 
Vous  ne  connaissez  pas  les  charmes 
Des  pleurs  que  vous  voulez  tarir. 

Dans  vos  jeux,  malgré  moi,  je  chercherais  ma  fille; 
La  lyre  entre  mes  mains  frémirait  de  douleur  : 
Mieux  vaut  pleurer  en  paix  au  sein  de  sa  famille , 
Que  d'épandre  si  loin  les  secrets  de  son  cœur. 

Plaisirs,  grâces,  amours,  doux  rêves  de  la  vie, 
Fantômes  plus  légers  que  l'air  pur  du  matin  , 
Détachez  de  ce  front  la  guirlande  chérie 
Dont  l'hymen  autrefois  embellit  mon  destin. 
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A  celles  pour  (|iii  brille  UO  Ciel  toujours  .serein  , 

Et  dont  Jes  peines  éphémères 
Ne  vont  pas  jusqu'au  lendemain. 

An.   G. 
Ouvrages  périodiques, 

SuiTB  îtK  la  l«i\i  r  DS8  Journaux  des  départf.mkns. 
(  Voy.  t.  xxviii,  p.  B73 — 27^,  5ijG — 5<)8  ;  et  ci-dessus  p.  270  —  271.) 

En  continuant  cette  revue  nous  mettrons  en  première  ligne 
les  journaux  que  l'on  nomme  politiques.  Ceux  qui  se  consa- 
crent spécialement  à  quelques  divisions  des  connaissances  hu- 
maines viendront  ensuite,  et  les  humbles  feuilles  d'annonces 
fermeront  la  marche.  Les  circonstances  actuelles  assignent  à  la 
politique  un  rang  à  part,  éminent,  et  réclament  pour  elle  une 
attention  presque  exclusive.  Par  une  inconcevable  fatalité, 
notre  malheureuse  patrie  semble,  sous  quelques  rapports,  des- 
tinée à  partager  le  sort  de  l'Espagne.  Le  mouvement  rétro- 
grade qui  lui  est  imprimé  devient  si  rapide  que  la  masse  de 
la  nation  ne  peut  le  suivre,  que  l'union  du  corps  social  est 
rompue,  que  l'on  ne  peut  voir  sans  inquiétude  la  direction 
qui  nous  est  tracée,  le  but  vers  lequel  on  nous  entraîne. 
La  politique  appliquée  à  la  France  est  aujourd'hui  l'affaire 
principale  de  tous  les  Français,  elle  occupe  tous  les  esprits. 
Parmi  les  journaux  qui  transmettent  les  informations  dont  on 
ne  peut  se  passer,  il  en  est  malheureusement  qui  n'ont  rien  de 
français,  et  qui,  liés  par  un  pacte  infernal  avec  les  ennemis 
de  la  patrie,  travaillent  avec  acharnement  à  l'avilir  et  à  la 
ruiner.  Nous  ne  les  nommerons  point,  c'est  assez  les  désigner. 
Quant  à  ceux  qui  combattent  avec  nous  pour  la  sainte  cause  de 
l'humanité,  qui  défendent  l'honneur  et  les  droits  de  la  France , 
ses  institutions,  sa  considération  au  dehors  et  au  dedans,  l'union , 
les  travaux  utiles,  la  propagation  des  lumières,  nous  n'omet- 
trons sur  cette  liste  que  ce  que  nous  n'aurons  pu  connaître: 
plus  nous  citerons  de  ces  dignes  organes  de  l'opinion  publique, 
plus  nous  ranimerons  ses  espérances,  en  lui  faisant  connaître 
sa  force;  et  certes,  elle  a  grand  besoin  d'être  rassurée.  Afin  de 
terminer  le  plus  tôt  possible  cette  consolante  inspection,  nous 
continuerons  à  prendre  ce  qui  sera  le  plus  à  notre  portée,  sur- 
tout dans  les  départemens. 

198. — Journal  du  département  de  l'Aisne,  politique,  littéraire, 
commercial ,  agronome  :  annonces  et  avis  divers.  Laon  ,  rue  Ser- 
rurier, n°  36.  Ce  journal  paraît,  les  mardi,  jeudi  et  samedi  de 
chaque  semaine.  Prix  de  l'abonnement,  3o  fr.  pour  l'année: 
î  5  fr.  pour  6  mois,  8  fr.  par  trimestre,  franc  de  port. 
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Les  rédacteurs  du  journal  tic  l'Aisne  ont  l'habitude  de  con- 
sacrer quelques  lignes  à  ce  que  l'on  nomme  ici  nouvelles  de  la 
cour,  lesquelles  sont,  comme  chacun  le  sait,  à  peu  près  les  mômes 
durant  tout  un  règne;  elles  se  reproduisent  tous  les  jours  sous 
la  même  forme,  et  on  ne  les  lit  guère,  même  dans  la  capitale. 
Il  parait  que  certaines  convenances,  propres  au  département 
de  l'Aisne,  maintiennent  cette  insertion,  d'ailleurs  très-inno- 
cente. On  ne  trouve  point  ces  prétendues  nouvelles  dans  les 
autres  feuilles  également  rapprochées  de  Paris.  A  cela  près, 
ce  journal  est  rédigé  avec  sagesse,  et  justifie  son  titre.  Les  amis 
du  bien  seront  constamment  d'accord  avec  les  rédacteurs  du 
Journal  du  département  de  l'Aisne;  car  nous  ne  doutons  point 
qu'ils  ne  persévèrent  dans  les  doctrines  dont  ils  ont  fait  profession 
jusqu'à  présent,  et  dont  toutes  leurs  publications  rendent  té- 
moignage. La  littérature  qu'ils  mettent  à  contribution  est  bien 
rarement  celle  de  leur  département  :  est-ce  que  les  muses  au- 
raient cessé  de  se  plaire  dans  un  pays  qui  vit  naître  La  Fontaine 
et  Racine,  au  milieu  des  sites  charmans  des  bords  de  la  Marne, 
de  l'Aisne  et  de  la  Vesle?  Espérons  que  ces  lieux  inspirateurs 
ne  manqueront  point  de  chantres  dignes  d'eux,  et  que  nous 
recevrons  de  ce  département  des  poésies  indigènes  que  la  ca- 
pitale ne  désavouerait  pas. 

1 99. — Journal  politique,  commercial  et  littéraire  du  département 
de  l'Aube  y  annonces  judiciaires  et avis  divers.  Troyes,  rue  Notre- 
Dame  ,  n°  112.  Ce  journal  paraît  le  jeudi  et  le  dimanche.  Prix, 
22  fr.  5o  c.  pour  l'année,  1  2  fr.  25  c.  pour  6  mois. 

Une  liberté  décente  est  le  caractère  de  cette  feuille,  et  fait 
l'éloge  non-seulement  des  rédacteurs,  mais  des  principales 
autorités  administratives  dans  le  département  de  l'Aube.  On 
ne  s'exprime  pas  ainsi  dans  les  lieux  soumis  au  joug  de  fer  que 
certain  parti  voudrait  imposer  à  toute  la  France,  et  qui  pèse 
déjà  sur  quelques  lieux  où  le  mouvement  rétrograde  est  le  plus 
accéléré.  A  Troyes,  une  active  industrie  dirige  les  esprits  vers 
les  connaissances  utiles  et  les  sources  de  la  prospérité  publique  : 
on  a  trop  besoin  de  vérités  pour  aller  au  devant  des  erreurs.  On 
peut  juger  avec  une  très-grande  probabilité  d'un  pays  par  ses 
journaux:  en  appliquant  au  département  de  l'Aube  ce  moyeu  d'ap- 
préciation, on  ne  peut  en  concevoir  qu'une  idée  très-favorable. 

La  littérature  n'abonde  point  dans  le  journal  du  département 
de  l'Aube:  la  politique  y  domine,  comme  dans  la  pensée  de 
toute  la  France;  toutefois  lorsque  l'occasion  se  présente,  des 
vers  agréables,  spirituels,  malins,  viennent  mêler  quelques 
roses  et  quelques  épines  aux  productions  d'une  nature  plus 
grande  et  plus  solennelle.   Les  habitans  du   département  de 
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l'Aube  ont  obtenu  une  bonne  part  dans  la  distribution  des  feuilles 
périodiques  de  province;  celle  que  nous  avons  en  ce  moment 
cnirc  les  mains  peu!  être  lue  a^  ec  plaisir,  même  dans  la  capitale. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  département  sans  faire  une  non 
vdlc  mention  d'un  recueil  digne  d'intérêt  : 

•>()<>. —  "  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  du  département  «le  l'Aube,paraissanl  tous  les  trois  mois. 
Prix.,  5  IV.  par  an,  à  Troyesj  6  fr.  par  an,  franc  de  port.  On 
souscrit  à  Tiovcs,  chez  IM.  Dobois  de  Moeambert,  secrétaire 
perpétuel  do  la  société. 

Cette  publication  paraît  d'autant  plus  utile  qu'elle  est  spéciale- 
ment adaptée  à  des  besoins  locaux  ci  bien  connus. Dans  le  cahier 
du  mois  de  mars  de  cette  année,  nous  avons  remarqué  une  notice 
sur  un  semis  de  chênes  quercitrons  [quercus  tinctorial  par  l'un 
de  nos  collaborateurs  M.  Eusèbe  Salveete ,  qui  entreprend  de 
multiplier  sur  le  sol  français  un  arbre  précieux  pour  notre 
industrie,  et  qui  s'accommode  très-bien  de  notre  climat. 

20 1 .  —  Feuille  d'annonces  de  Riont ,  siège  de  cour  royale. 
Riom  ,  imprimerie  de  Salle  (ils ,  propriétaire-éditeur. 

dette  feuille  répond  à  son  titre,  et  s'acquitte  d'abord  de  ses 
obligations;  mais  elle  va  plus  loin.  Si  elle  se  bornait  à  des  affi- 
ches locales,  elle  serait  étrangère  à  la  Revue  Encyclopédique, 
Nous  trouvons  de  teins  en  tems  dans  ses  pages  des  extraits  de 
jugemens  d'ouvrages  sur  des  questions  d'un  intérêt  public,  en 
un  mot,  des  pensées,  des  vœux,  une  tendance  qui  placent 
les  rédacteurs  de  celte  feuille  dans  les  rangs  des  vrais  amis  de 
notre  patrie  et  de  l'humanité.  Ilsne  se  croiraient  pas  assez  Fran- 
çais, s'ils  n'inséraient  point  quelques  vers,  pour  déguiser  un  peu 
l'aridité  du  sol  qu'ils  exploitent  :  on  en  trouve  donc  sur  des 
sujets  très-divers,  depuis  la  chansonnette  jusqu'à  l'ode  et  l'élé- 
gie, et  eu  général,  ou  applaudit  au  goût  des  rédacteurs.    N. 

202. —  Jurisprudence  de  Ici  cour  royale  de  Corse;  par  M.  Se- 
midei,  avocat  à  la  cour.  Bastia,  1827;  imprimerie  de  Jean 
Fabiani.  In-8°;  prix  de  l'abonnement,  12  fr.  par  an  pris  à 
Bastia;  et  i3  fr.  5o  c.  franc  de  port. 

Presque  toutes  les  cours  royales  de  France  voient  leurs  ar- 
rêts publiés  dans  un  recueil  spécial,  qui  sert  à  constater  l'état 
de  la  jurisprudence  adoptée  par  elles  sur  les  diverses  questions 
qu'elles  ont  eu  à  juger.  Jusqu'ici  la  cour  royale  de  Corse  était 
privée  de  cet  avantage;  mais  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
paraît  devoir  remplir  cette  lacune.  Nous  formons  des  vœux 
sincères  pour  que  cette  entreprise  soit  encouragée  comme 
elle  le  mérite,  et  nous  félicitons  M.  Semidei  d'avoir  réalisé  cette 
idée,  si  propre  à  étendre  la  réputation  de  la  cour  auprès  de 
laquelle  il  exerce  les  fonctions  d'avocat.  A.  T. 
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Livres  en  langues  étrangères,  imprimés  en  France. 

•2o3.  —  *  Peocli  Diàdochi  ,  etc.  —  Œuvres  de  Proclus  $ 
philosophe  grec  du  Vme  siècle,  d'après  les  Ms&.  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  publiées  par  M.  Victor  Cousin  ,  pro- 
fesseur, etc.  T.  VI.  Paris,  1827  ;  Levrault.  ïn-8°  ;  prix  du  vo- 
lume, 8  fr. 

Voici  le  dernier  volume  d'un  ouvrage  qui  a  dû  coûter  à  l'é- 
diteur bien  des  efforts  de  patience,  des  sacrifices  de  tems  et  de 
santé,  dont  la  science  lui  a  d'autant  plus  d'obligation  qu'il  lui 
était  plus  facile  de  s'honorer  par  des  travaux  moins  arides,  moins 
ingrats  pour  l'amour-propre.  Le  public  de  nos  écoles  a  appris, 
par  une  expérience  de  plusieurs  années,  expérience  qu'il  ne 
tient  pas  à  M.  Cousin  de  renouveler ,  tout  ce  qu'on  peut  at- 
tendre de  la  puissance  de  son  esprit  et  de  sa  parole  ;  mais,  indé- 
pendamment des  imposantes  théories  qu'il  s'est  appropriées 
ou  qu'il  a  créées,  et  qu'il  savait  exposer  avec  tant  d'éloquence  , 
une  autre  partie  de  son  mérite  philosophique  bien  moins  con- 
nue est  une  critique  vaste  et  savante  dans  laquelle  il  embrasse 
l'histoire,  la  liaison,  l'esprit  des  systèmes  de  l'antiquité  comme 
des  tems  modernes.  Or  ,  c'est  à  l'une  des  parties  les  plus  obs- 
cures, quoique  les  plus  importantes,  de  cette  longue  série  d'é- 
tudes qu'il  vient  de  consacrer  son  travail  sur  Proclus  :  travail 
isolé  en  apparence  et  qui  semble  rélégué  dans  les  régions  per- 
dues de  la  science  ,  jusqu'à  ce  que  M.  Cousin  lui-même  ou 
d'autres  savans  enrichis  de  ses  labeurs,  mettent  à  profit  ce 
monument  nouveau  pour  en  faire  sortir  la  vie  et  la  pensée  de 
plusieurs  grands  siècles  philosophiques.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  le  célèbre  professeur,  après  avoir  reproduit  en  France 
Kant  et  Descartes,  d'oser  entreprendre  d'y  reproduire  Platon 
par  une  traduction  complète,  s'il  ne  tenait  encore  toute  la 
chaîne  de  l'école  platonicienne,  et  s'il  n'allait  en  chercher  les 
dernières  tranformations  dans  des  textes  inédits,  tels  que  ceux 
qu'il  vient  de  publier.  Que  ne  doit-on  pas  espérer  d'une  pensée 
ardente  et  féconde  comme  la  sienne,  qui  a  su  se  réduire  à  tant 
d'examens  positifs,  presque  matériels,  pour  pouvoir  ensuite 
planer  plus  sûrement  sur  l'ensemble  du  monde  philosophique, 
soit  actuel,  soit  antérieur  !  Il  suffit,  pour  apercevoir  toute 
la  portée  de  ces  travaux  d'érudition,  de  lire  la  préface  que 
M.  Cousin  a  placée  en  tête  du  premier  volume  de  son  Proclus, 
morceau  écrit  en  latin  par  respect  pour  l'usage  constant  des 
éditeurs  d'ouvrages  grecs  ,  mais  que  nous  regrettons  de  ne  pas 
retrouver  en  français  parmi  les  Fragmens  philosophiques  du 
même  auteur.  Un  Prospectus  du  libraire  pour  annoncer  la  pu- 
blication de  ce  dernier  volume,  contient  la  traduction  d'un 
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passage  istea  étendu  de  cette  préface,  où  l'on  remarque  on  large 

et  rapide  exposé  des  différcns  âges  de  la   philosophie  ancienne 

«lotit  les  travaux  <le  Proclus  forment  la  dernière  époque.  Nous 
regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  citer  cette  traduc- 
tion. Ce  volume  contienl  les  deux  derniers  livres  d'un  commeu» 
taire  de  Proclus  sur  le  Parménide  de  Platon,  suivi  de  plusieurs 

fragmenS  d'une  ancienne  version  latine  inédite  de  Ce  COmmen 
taire,  et  de  notes  philologiques.  V — G — a. 

ao/j. —  Psaumes  de  David ,  en  hébreu,  mis  en  lettres  fran- 
çaises, avec  la  version  latine  en  regard,  par  />.  Dusson,  de  la 
Société  asiatique  de  Paris.  T.  Ier.  Paris,  1827;  Dondey - Dupré. 
In- 18  de  vm  et  2^9  p.  ;  prix  ,  4  ft*« 

Commençons  par  rendre  justice  aux  intentions  de  M.  Dusson. 
Il  a  cru  que  l'hébreu,  écrit  en  lettres  françaises,  deviendrait 
plus  facile  à  apprendre;  que  l'éloignement  qu'on  a  pour  cette 
langue  cesserait  alors,  et  que  son  travail  serait  utile  à  la  re- 
ligion et  aux  lettres.  Examinons  ces  diverses  idées.  L'auteur 
s'est  exagéré  les  difficultés  de  l'hébreu  écrit  en  caractères  ori- 
ginaux. Si  l'on  supprime  avec  Maselef  l'étude  des  points 
voyelles  (et  M.  Dusson  les  supprime  dans  sa  transcription  ),  il 
ne  reste  à  l'hébreu  que  vingt-deux  lettres,  c'est-à-dire  deux, 
signes  de  moins  que  dans  l'alphabet  grec.  Or,  je  le  demande, 
quel  helléniste  a  jamais  regardé  comme  une  difficulté  l'étude 
des  vingt-quatre  lettres  grecques.  Il  s'est  encore  plus  exagéré 
les  avantages  de  sa  méthode.  Nous  avons  parlé,  il  y  a  peu  de 
teins,  du  mode  de  transcription  adopté  par  M.  l'abbé  Leu- 
zelin  (Voy.  Rcv.  Eric,  t.  xxxin,  p.  575):  il  ne  ressemble  au- 
cunement à  celui  de  M.  Dusson;  et  nul  doute  cependant  que 
chacun  d'eux  ne  croie  avancer  exclusivement  par  sa  méthode 
l'étude  des  lettres  sacrées.  La  difficulté  de  la  langue  hébraïque, 
quand  on  supprime  les  points,  consiste  :  i°  à  séparer  toujours 
les  affixes  du  mot  que  Ton  veut  connaître;  20  à  trouver  ce 
mot  dans  les  dictionnaires  où  se  trouve  généralement  adopté 
l'ordre  par  racines,  disposition  favorable  à  la  mémoire,  mais 
incommode  pour  celui  qui  veut  seulement  comprendre  un  mot 
écrit;  3°  à  bien  déterminer,  entre  les  mots  semblables,  l'espèce 
et  la  valeur  de  celui  qu'on  cherche.  C'est  à  faire  disparaître 
ces  difficultés  que  doivent  s'attacher  ceux  qui  voudront  avan- 
cer l'étude  des  saintes  écritures;  et  ils  n'y  parviendront  que  par 
une  excellente  grammaire,  et  non  par  un  système  de  transcrip- 
tion dont  les  inconvéniens  l'emporteront  presque  toujours  sur 
son  utilité  réelle.  B.  .T. 

2o5.  —  *  Guatimoc  o  Guatimocin.  —  Gnatimoc  ou  Guafimo- 
zin  ,  tragédie  en  cinq  actes  ;  par  I.-F,  de  BIadrid.  Paris,  1827  ; 
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J.  Pinard  ,  impriment*,  rue  d'Anjou-Dauphine,  n°  8.  In  -8Q  do 
ioo  pages. 

Cette  tragédie  était  déjà  connue  en  Amérique,  où  elle  a  été 
jouée  plusieurs  fois,  et  toujours  accueillie  avec  un  vif  enthou- 
siasme. Le  sujet ,  éminemment  national ,  est  pris  dans  l'histoire 
de  la  découverte  et  de  fa  conquête  du  Mexique  par  les  Espa- 
gnols :  ce  sont  les  derniers  instans  d'un  personnage  historique 
très-remarquable  ,  le  jeune  Guatimoc  ou  Guatimoczin  (^suc- 
cesseur de  Montezuma.  On  sait  que  la  seule  résistance  sérieuse 
opposée  par  les  indigènes  à  l'invasion  et  à  la  tyrannie  des  Es- 
pagnols, fut  l'ouvrage  de  ce  prince  infortuné,  qui  périt  assassiné 
par  les  soldats  de  Cortez.  Le  mérite  distinctif  de  cette  pièce  est 
la  simplicité  ;  l'auteur  n'a  eu  recours  à  aucune  intrigue  étran  • 
gère  au  sujet  principal  ;  l'intérêt  est  soutenu  au  moyen  d'un 
dialogue  vif,  rapide  et  exempt  de  longues  tirades.  M.  Madrid 
a  peint  admirablement  le  beau  caractère  au  patriote  couronné, 
l'implacable  fanatisme  et  l'avidité  insatiable  des  compagnons 
de  Cortez  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  a  prêté  des  sentimens  trop 
généreux  à  cet  aventurier  demi- barbare,  ce  qui  nous  étonne 
d'autant  plus  que,  dans  toutes  les  autres  parties  ,  la  vérité  his- 
torique est  fidèlement  observée. 

Nous  aimons  à  citer  une  production  aussi  remarquable  parmi 
les  premiers  essais  de  la  littérature  colombienne,  qui,  en  nous 
apparaissant  sous  de  pareils  auspices,  semble  promettre  de  par- 
courir une  brillante  carrière.  Du  reste,  M.  Madrid  (aujour- 
d'hui ministre  de  Colombie  en  Angleterre  )  était  déjà  connu 
comme  un  des  plus  heureux  successeurs  des  grands  poètes  qui 
ont  cultivé  la  belle  langue  espagnole  :  une  tragédie  Ci  Attila  (su- 
jet bien  connu  en  France  ) ,  une  traduction  du  poëme  de  De- 
ll! le  sur  les  trois  règnes  cle  la  nature ,  et  des  poésies  légères, 
pleines  de  grâce  et  d'harmonie,  ont  depuis  long-tems  établi  sa 
réputation.  D'A. 


(ï)  La  dernière  syllabe  zin  est  une  expression  de  respect ,  employée 
par  les  Mexicains  pour  désigner  les  personnes  qui  leur  inspiraient  de 
la  vénération. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET   LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Étàts-1  ris.—  Progrès  moraux  de  la  race  noire.  —  Dans  notre 
dernier  cahier,  nous  avons  inséré  la  lettre  d'un  citoyen  des 
États-Unis,  ou  sont  rapportés  plusieurs  faits  qui  semblent  in- 
diquer une  amélioration  constante  et  progressive  dans  la  con- 
dition (1rs  noirs,  autrefois  soumis  à  l'esclavage  le  plus  dégradant 
dans  tous  les  États  de  cette  vaste  confédération,  émancipés 
aujourd'hui  dans  plusieurs  de  ces  États,  et  prenant  peu  à  peu 
leur  rang  à  coté  de  la  population  blanche,  qui  les  a  précédés 
dans  la  carrière  de  la  civilisation  (voy.  ci-dessus ,  p.  23o,-243). 
Les  derniers  journaux  américains  nous  fournissent  une  nouvelle 
preuve  à  L'appui  de  cette  opinion  :  ils  citent  une  gazette  qui 
paraît  à  New- York,  et  dont  les  propriétaires  et  les  rédacteurs 
appartiennent  à  la  race  noire.  Ne  connaissant  cette  nouvelle 
publication  que  par  une  simple  annonce,  nous  ne  pouvons  pré- 
voir quelle  sera  sa  destinée  :  mais  si  les  écrivains  qui  viennent, 
pour  ainsi  dire,  de  se  constituer  les  représentons  de  deux  mil- 
lions d'infortunés,  comprennent  bien  leur  mission;  s'ils  secon- 
dent les  efforts  des  philantropes  européens;  et,  tandis  que  ceux- 
ci  font  entendre  aux  propriétaires  d'esclaves  la  voix  de  l'humanité, 
s'ils  profitent  de  leur  influence  pour  faire  comprendre  à  leurs 
frères  qu'il  dépend  d'eux  surtout  de  conquérir  l'estime 
de  leurs  concitoyens  de  couleur  blanche,  en  s'élevant  à  leur 
niveau  par  la  moralité,  L'amour  de  l'ordre  et  l'instruction; 
alors  on  peut  assurer  que  les  changemenssi  instamment  réclamés 
par  la  raison  et  la  philosophie  s'opéreront,  avant  peu  d'années, 
soit  dans  les  mœurs,  soit  dans  les  lois  de  cette  heureuse  et  belle 
Union,  d'où  les  amis  sincères  de  sa  gloire  et  de  sa  prospérité 
voudraient  voir  disparaître  la  tache  honteuse  de  l'esclavage, 
dernier  reste  de  deux  siècles  d'oppression.  a. 

Mexique.  —  Extrait  d'une  lettre.  —  Esprit  publie.  — -  Les 
progrès  de  l'esprit  public  sont  lents,  mais  assurés.  Quoique  la 
vieille  Espagne  parvienne  encore  à  troubler  quelques  provinces, 
sa  cause  est  jugée  irrévocablement  :  plus  de  possessions  pour 
elle  sur  le  continent  américain.  Mais,  que  nous  sommes  encore 
loin  de  la  vigueur  républicaine  de  nos  voisins  du  nord  !  Ce  que 
nous  leur  envions,  ce  n'est  point  l'étendue  de  leur  territoire, 
l'immensité  du  fleuve  dont  ils  possèdent  tout  le  cours,  leur 
flotte,  leurs  armées,  leurs  institutions  militaires;  ce  que  nous 
t.  xxxiv.  —  Mai  1827.  34 
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devons  ambitionner  le  plus  en  ce  moment,  c'est  d'être,  comme 
nos  voisins,  une  nation  généralement  instruite  et  pourvue  des 
moyens  d'augmenter  sans  cesse  la  somme  des  connaissances 
usuelles  ainsi  que  leur  propagation.  Nous  n'avons  pas  encore 
assez  de  journaux,  et  ceux  qui  se  sont  établis  jusqu'à  présent 
ne  circulent  pas  encore  assez  :  trop  peu  de  Mexicains  savent 
lire;  le  nombre  et  les  succès  des  journaux  donnent  une  assez 
juste  mesure  du  degré  d'instruction  répandue  dans  un  pays. 

L'un  de  nos  journaux,  le  Soleil  (  el  Sol) ,  publie  des  obser- 
vations météorologiques  dont  les  physiciens  de  l'Europe  pour- 
ront profiter;  mais  ces  registres  des  variations  de  l'atmosphère 
ne  donnent  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  notre  climat,  de  la 
grande  et  belle  nature  qui  déploie  ici  toutes  ses  merveilles. 
Lorsque  notre  nation  atteindra  l'âge  viril,  elle  ne  manquera 
point  de  savans,  et  surtout  de  naturalistes.  E. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Colombie.  —  Bogota  (1827).  — Situation  morale  de  la  Répu- 
blique.— En  résumant  ce  que  l'année  qui  vient  de  s'écouler  a  fait 
pour  notre  républiquemous  avons  peu  d'éloges  à  espérer,  quelques 
motifs  de  regrets,  quelques  inquiétudes  pour  l'avenir.  Ce  n'estpas 
que  les  comptes  rendus  par  les  divers  ministères  ne  soient  assez 
satisfaisans;  mais,  malgré  ces  apparences  favorables,  la  paix 
publique  a  été  troublée,  les  liens  de  la  fédération  relâchés,  les 
institutions  les  plus  nécessaires  ajournées.  La  nation ,  qui  de- 
vrait marcher  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la  civilisation, 
est  demeurée  stationnaire,  et  comme  indifférente  aux  grandes 
destinées  que  des  citoyens  magnanimes  lui  ont  préparées.  Quelle 
est  la  cause  de  ce  phénomène  moral  et  politique,  et  comment 
pourrait-on  contrebalancer  son  action  ?  On  le  dissimulerait 
vainement ,  les  élémens  de  la  force  publique  manquent  encore 
dans  ce  pays.  Ces  élémens,  dans  une  république  ,  sont  une  po- 
pulation homogène ,  laborieuse ,  éclairée  :  les  fondateurs  de 
l'État  ont  donné  la  forme,  avant  de  perfectionner  la  matière; 
le  plus  difficile  est  encore  à  faire.  Dans  cet  état  de  choses ,  la 
république  ne  peut  se  suffire  à  elle-même;  ses  progrès  seraient 
trop  lents;  elle  a  besoin  d'attirer  dans  son  sein  des  étrangers 
habiles ,  et  elle  ne  peut  les  acquérir,  si  elle  ne  consacre  point  de 
la  manière  la  plus  solennelle  l'indépendance  religieuse.  Lorsque 
les  protestans  de  toutes  les  nuances  auront  des  temples  à  Bogota, 
que  l'israélite  y  aura  bâti  sa  synagogue,  que  le  quaker  y 
tiendra  ses  pieuses  conférences,  la  population  croîtra  par 
l'affluence  des  étrangers;  elle  s'ornera  de  tout  ce  que  les  arts 
peuvent  ajouter  à  la  nature;  elle  pourra  montrer  alors  les  im- 
menses ressources  d'une  nation  capable  d'exécuter  les  grands 
travaux  qui  assainiront  son  territoire,  perfectionneront  la  na- 
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viuauoo  de  B6f  fleuves,  organiseront  ses  moyens  de  défense, 
étendront  son  commerce.  Il  semble  qu  elle  pourrait  faire ,  pour 
la  propagation  des  lumières,  plus  quelle  na  fait  jusqu'à  pré- 
-,«-ni  ;  et  l'une  des  conditions  auxquelles  il  faut  satisfaire  pou? 
qu'une  nation  soii  véritablement  éclairée,  c'est  d'y  établir  la 
tolérance  religieuse  la  mieux  garantie  él  la  pins  illimitée.    EL 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Marine  militaire  anglaise.  —  Nous  empruntons  au  dernier 
ouvrage  publié  par  M.  César  Morf.au,  vice-consul  de  France 
à  Londres  (i),  l'état  suivant,  qui  montre  les  progrès  extraor- 
dinaires de  la  marine  militaire  anglaise,  depuis  i 652  jusqu'au 
irr  janvier  1827. 

A 'ombre  et  nature  des  vaisseaux  anglais,  depuis  1 65%  jusqu'en  1827. 
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Livf.rpool.  —  Hospice  des  habits  bleus.  —  Cet  établissement 
de  bienfaisance  fui  fondé,  en  1709,  sous  le  nom  c\  Ecole  de  cha- 
rité,  et  ne  fut  institué  d'abord  que  pour  quarante  jeunes  gar- 
çons, et  dix  jeunes  filles,  qui  devaient  y  être  instruits  et  habillés. 
En  1714  ,  on  construisit  un  bâtiment  beaucoup  plus  vaste,  afin 
d'ajouter  le  Logement  aux  autres  avantages  dont  jouissaient  déjà 
les  en  fans  admis  dans  cette  école;  et,  en  i8o3,  le  nombre  des 
pensionnaires  fut  porté  à  cent.  La  plupart  des  en  fans  reçus  dans 
cette  institution  sont  des  orphelins,  privés  de  leurs  paréos  par 
les  naufrages  trop  fréquens  auxquels  est  exposée  une  popu- 
lation qui  compte  un  grand  nombre  de  marins.  L'établissement 
contient  aujourd'hui  336  pensionnaires,  dont  242  garçons,  et 
94  filles.  De  ce  nombre,  86  enfans  sont  orphelins  de  père  et 
de  mère;  224  sont  orphelins  de  père  ou  de  mère  seulement;  et 
26  ont  encore  leurs  parens,  mais  dans  Un  état  d'indigence.  Ils 
sont  admis  à  l'âge  de  huit  ans,  et  entretenus  jusqu'à  leur  qua- 
torzième année.  On  y  enseigne  aux  garçons  la  lecture,  l'écri- 
ture et  l'arithmétique  :  ceux  qui  se  destinent  à  la  marine  sont , 
de  plus ,  instruits  dans  l'art  de  la  navigation.  Les  filles  y  appren- 
nent à  lire,  à  écrire,  à  coudre,  à  filer,  à  tricoter,  et  à  s'occuper 
des  soins  du  ménage.  L'enseignement  mutuel  est  la  méthode 
employée  par  les  maîtres.  Le  service  divin  se  fait  dans  une  salle 
de  rétablissement.  Tous  les  enfans  sont  vêtus  uniformément  de 
drap  bleu  :  ce  qui  explique  le  nom  actuel  de  celte  institution. 
Les  frais  s'élèvent  aujourd'hui  à  près  de  5, 000  livres  sterling  , 
par  an  (  environ  125,000  fr.  )  et  sont  supportés  entièrement 
par  les  donations  et  les  dons  gratuits  des  habitans  de  Liverpool, 
Parmi  les  personnes  qui  ont  contribué  avec  le  plus  de  généro- 
sité à  l'entretien  de  cette  maison  ,  nous  citerons  :  M.  W.  Clayton, 
qui  a  souscrit  pour  une  somme  de  1,000  (25,000  francs); 
la  famille  Çleveland,  pour  1,700  livres  sterling;  et  M.  J. 
Muttochs  ,  pour  3,022  livres  sterling.  Les  enfans  sont 
l'objet  de  soins  vraiment  paternels  :  on  admire  surtout  une 
exquise  propreté  dans  leur  tenue,  d'autant  plus  digne  de  re- 
marque qu'on  la  rencontre  assez  rarement  dans  les  maisons  de 
charité;  et  ce  qui  frappe  encore  davantage  tous  les  visiteurs, 
ce  sont  les  manières  décentes  et  polies  de  ces  intéressans  or- 
marine  royale  et  marchande  de  l'Angleterre,  depuis  les  tems  les 
plus  jeculès  (  827) ,  jusqu'à  l'époque  actuelle  (1827),  d'après  des 
documens  officiels,  etc.,  par  César  Moreau,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  ,  elc.  Londres ,  1827  ;  Treuttel  et  Wurtz.  Un  cahier  in- 
folio  oblong  ,  lithographie,  de  85  pages  ;  prix  ,  2  liv.  st.  2  sh.  M.  César 
Moreau,  à  qui  l'on  doit  d'immenses  recherches  statistiques  du  même 
genre,  contenues  dans  plusieurs  ouvrages  antérieurs,  vient  d'être 
nommé  membre   de   la   Société  royale  de  Londres. 
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pfaeiinSt  A.  ce  dernier  trait  surtout,  ou  reconnaît  que  la  surveil 
tance  de  cette  institution  n?esl  pa-.  confiée  à  des  Bgens  merce 
naires,  mais  aux  citoyens  les  pins  estimables  de  Liverpool  (i). 

1).  Ai.m ni. 

RUSSIE. 

Propriété  littéraire.  —  Droits  d'auteurs  en  Russie.  —  Sans  exa 
miner  ici  lequel  convient  mieux  aux  Ici  lies  el  à  la  société  d'avoir 
pour  dépositaires  el   propagateurs  des  lumières  des  hommes 
qui  se  vouent  par  goût,  et  dans  le  seul  but  de  la  gloire,  ;m\ 

nobles  occupai  ions  de  l'esprit,  OU  ceux  qui  fondent  sur  ces 
occupations  leur  existence  journalière  et  l'espoir  d'une  fortune 
à  venir,  reconnaissons  que,  dans  un  pays  récemment  entré  en 
partage  de  la  civilisation,  où  le  peuple  est  encore  trop  occupé 
de  ses  besoins  matériels  pour  accorder  beaucoup  aux  jouissances 
de  l'imagination,  et  OÙ  par  conséquent  la  classe  des  lecteurs 
doit  être  peu  nombreuse,  un  noble  penchant  et  le  désir  de  plaire 
ou  d'être  utile  à  son  pays  ont  pu  seuls  créer  des  auteurs.  C'est 
dans  les  hauts  rangs  de  la  société,  là  même  où  s'étaient  ren- 
contrés les  premiers  lecteurs,  qu'ont  dû  se  former  aussi  les  pre- 
miers auteurs;  ils  n'ont  dû  ambitionner  que  le  désir  de  se  faire 
lire  à  leur  tour.  Aussi  voyons-nous  qu'en  Russie  les  écrivains 
les  plus  distingués  et  ceux  surtout  dont  les  travaux  ont  com- 
mencé l'illustration  littéraire  de  leur  nation  appartiennent  tous 
à  la  noblesse  ou  à  la  classe  des  dignitaires;  car  il  faut  remar- 
quer, à  l'avantage  de  la  Russie,  que  les  lettres  y  ont  toujours 
ouvert  le  chemin  des  honneurs.  Après  les  Kantemir ,  qui  leur 
ont  prêté  l'appui  d'un  grand  nom,  les  Lomonossof,  qui  se  sont 
élevés  par  elles,  nous  avons  vu  ,  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous,  les  Derjavin  et  les  Dmitrief,  dignes  continuateurs  de 
leur  gloire,  grandir  en  considération  sociale,  en  proportion, 
pour  ainsi  dire  ,  avec  l'accroissement  de  leur  génie;  mais  aucun 
d'eux  n'avait  pensé  à  tirer  de  ses  travaux  littéraires  un  moyen 
d'existence ,  et  surtout  une  position  indépendante  dans  le  monde. 
A  mesure  que  les  lumières  se  sont  répandues  dans  la  société, 
à  mesure  que  la  masse  des  lecteurs  s'est  augmentée  en  se  recru- 

(i)  Le  Comité  des  orphelins  de  la  Société  de.  la  morale  chrétienne^ 
composé  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  qui  remplissent  avec 
zèle  la  bienfaisante  destination  qu'ils  ont  choisie  ,  produit,  à  beau- 
coup d'égards ,  quoique  par  des  moyens  différons ,  defl  résultats 
tout-à-fait  analogues  à  ceux  que  notre  correspondant  nous  signale 
dans  la  belle  institution  de  Liverpool.  {ï'oy.  ci-dessus,  p.  28b' ,  le 
Compte  rendu  de  la  séance  publique  annuelle  de  la  société  de  la  morale 
chrétienne.  ) 
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tanl  peu  à  peu  dans  tous  1rs  rangs,  le  besoin  de  communiquer 
ses  idées  est  devenu  plus  impérieux,  et  des  hommes  qui,  nés 
dans  une  condition  inférieure,  avaient  consacré  les  plus  belles 
années  de  leur  jeunesse  à  se  créer  un  fond  d'instruction  solide, 
ont  pu  continuer  à  se  livrer  entièrement  aux  lettres  en  donnant 
à  leurs  travaux  une  direction  utile  pour  leurs  compatriotes  et 
en  même  tems  fructueuse  pour  eux-mêmes.  En  un  mot,  la  cul- 
ture des  lettres  est  devenue  une  profession  honorable  en  Russie: 
puisse-t-elle  n'y  devenir  jamais  un  métier! 

Une  classe  nouvelle  s'élevant  ainsi  dans  la  société,  il  a  bien 
fallu  rechercher  quelles  seraient  ses  conditions  d'existence,  et 
de  quels  droits  elle  serait  investie  par  les  lois  de  l'état.  Mais,  si 
la  chose  n'est  pas  facile,  même  en  France,  si  les  garanties  que 
la  loi  y  accorde  aux  gens  de  lettres  et  à  la  propriété  littéraire  ne 
sont  pas  encore  bien  établies,  malgré  les  réclamations  conti- 
nuelles de  ceux  que  cette  question  intéresse  directement,  à  plus 
forte  raison  doit-on  croire  qu'elle  est  impossible  à  résoudre 
dans  un  pays  où  la  nation  a  obtenu  si  peu  de  concessions  encore 
de  la  part  du  pouvoir,  et  où  les  lettres  sont  regardées  comme 
ces  nécessités  du  luxe  sur  lesquelles  on  ne  saurait  laisser  peser 
des  charges  assez  fortes.  Voyons  cependant,  avec  un  journal 
russe  (i),  quelles  sont  les  données  que  l'on  a  pu  recueillir  jus- 
qu'ici sur  cette  question  intéressante. 

Laissant  de  côté  les  catéchismes  et  les  livres  élémentaires  , 
que  la  louable  sollicitude  du  gouvernement  met  à  la  portée  des 
fortunes  les  plus  médiocres  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir,  et  d'un  autre  côté,  les  livres  de  prophéties,  de  songes, 
dont  l'influence  doit  balancer  celle  des  ouvrages  plus  utiles, 
chez  un  peuple  encore  ignorant  et  superstitieux;  laissant  de 
côté,  disons-nous,  ces  deux  espèces  de  livres  dont  le  débit  est 
également  assuré,  si  nous  établissons  une  proportion  entre  les 
œuvres  purement  littéraires  et  les  travaux  qui  ont  la  science 
pour  objet,  nous  trouverons  qu'elle  est  toute  à  l'avantage  des 
premiers.  Le  célèbre  auteur  de  Y  Histoire  de  Russie,  feu  Karam- 
sin ,  le  premier  qui  ait  retiré  un  aussi  grand  avantage  pécuniaire 
de  ses  travaux  dans  ce  pays,  a  reçu,  dit-on,  de  son  libraire  la 
somme  de  80,000  roubles  (  80,000  fr.  ) ,  pour  la  deuxième  édi- 
tion des  neuf  premiers  volumes  de  son  excellent  ouvrage.  Mais, 
s'il  est  vrai ,  comme  on  l'assure ,  que  les  produits  de  la  vente 
entière  de  cette  édition  se  soient  élevés  à  la  somme  de  1 65, 000 
roubles,  l'éditeur  n'aurait  pas  encore  fait  un  trop  mauvais  mar- 
ché; et  toutefois,  la  proportion  entre  son  bénéfice  et  celui  de 


(1)  Le  Télégraphe  de  Moscou,  avril  1826  (n°  7), p.  'Jo5-ai4. 
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1  auteur    serait  plus  juste    cl    plus  salisl. usante   qu'elle  ne    I  est 

géaéi  alement  en  France.  Lu  fontaine  de  Bakhti  hisaroX ,  poëme 

du  jeune  l'ousehkin,  dont  nous  avons  plusieurs  lois  entretenu 
nos  lecteurs,  a  été  pa\é  21,000  roubles  à  sou  auteur;  c'est  à- 
«lire,  sur  le  [)ied  <lc  5  roubles  par  vers  :  les  Casimir  Delavignc 
et  les  Lamartine  ne  tirent  pas  un  meilleur  parti  eu  France  de 
leurs  productions  poétiques.  .Mais,  à  côté  de  ces  exemples  beau- 
coup trop  rares  eu  Russie  »  on  a  celui  d'hommes  estimables, 

entièrement  voués  aux  spéculations  de  la  science,  cpii  se  ver- 
raient souvent  atteints  par  le  besoin  au  milieu  de  leurs  investi- 
gations laborieuses ,  si  le  gouvernement  russe,  intéressé  à  sou- 
tenir de  tous  ses  moveiis  ce  nouveau  genre  d'illustration ,  ne 
venait  à  leur  secours. 

Une  remarque  assez  intéressante,  et  qui  servirait  à  constater 
le  goût  des  lecteurs  en  Russie,  c'est  que,  tout  au  contraire  de 
ce  qu'on  a  pu  remarquer  eu  France  généralement,  les  éditeurs 
et  collaborateurs  de  recueils  périodiques  sont  assez  bien  par- 
tages dans  la  distribution  des  sommes  que  le  besoin  de  la  lec- 
ture met  en  circulation;  ce  qui  devrait  amener  une  concurrence 
utile  pour  le  public.  La  rétribution  ordinaire  des  traducteurs 
est  de  25  à  40  roubles  pour  une  feuille  d'impression.  Quelques 
libraires  et  quelques  auteurs  ne  rougissent  pas,  il  est  vrai,  de  ne 
donner  et  de  consentir  à  n'accepter  quelquefois  que  10  roubles 
pour  la  même  proportion  de  travail;  mais,  aussi,  de  quelle  nature 
peut  être  ce  travail!  L'Académie  russe,  de  son  côté  ,  paie  ordi- 
nairement la  feuille  de  traduction  de  4°  à  60  roubles,  et  les 
compositions  originales  de  60  jusqu'à  100  roubles. 

La  propriété  littéraire,  en  Russie,  n'a  pas  non  plus  de  bases 
certaines,  et  ce  point  de  la  législation  y  attend  encore  toutes 
les  lumières  et  toute  la  sollicitude  d'une  administration  bien 
entendue  et  vraiment  paternelle.  L'article  1 13  du  règlement  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  (  25  juillet  i825)  fait  cepen- 
dant défense  à  tous  les  imprimeurs  de  l'empire  russe,  sous  peine 
de  confiscation  au  profit  de  ladite  académie,  de  réimprimer, 
sans  son  autorisation  expresse,  les  livres  et  les  mémoires  pu- 
bliés par  elle.  La  même  défense  se  fit  dans  le  règlement  de 
l'université  de  Dorpat  (  4  juin  1820);  mais  on  doit  la  consi- 
dérer plutôt  comme  un  privilège  attaché  à  ces  sociétés,  que 
comme  une  disposition  générale  qui  doive  régler  les  droits  de 
tous  les  auteurs  et  avoir  force  de  loi  dans  les  contestations  et 
les  conflits  judiciaires  qui  pourraient  s'élever  à  cet  égard.  Ce- 
pendant, il  s'est  rencontré  que  la  veuve  d'un  littérateur  célèbre 
en  Russie  ayant  formé  une  plainte  judiciaire  contre  un  éditeur 
qui  réimprimait  les  œuvres  de  son  mari,  sans  avoir  préalable- 
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ment  demandé  son  consentement  pour  la  cession  de  tout  on 
partie  d'un  droit  dont  elle  se  regardait  comme  seule  investie 
par  le  fait,  la  censure,  dont  on  doit  louer  l'intervention  en 
cette  affaire,  défendit  à  tons  imprimeurs  ou  éditeurs  de  re- 
produire les  œuvres  de  cet  écrivain,  sans  en  avoir  obtenu  l'au- 
torisation de  sa  veuve.  Elle  a  prononcé  une  autre  décision  sem- 
blable à  l'égard  d'un  littérateur  étranger,  qui,  ayant  traduit 
dans  sa  langue  l'œuvre  poétique  d'un  auteur  connu ,  avait  cru 
pouvoir  reproduire  le  texte  même  en  regard  de  sa  traduction 
et  spéculer  sur  la  vente  de  cette  édition,  qu'il  donnait  à  un  prix 
au  dessous  de  l'édition  russe  du  même  poème. 

Quant  aux  droits  cV auteurs,  pour  la  représentation  d'ouvrages 
dramatiques ,  ils  sont  réglés  par  l'ordonnance  qui  régit  les  théâ- 
tres impériaux  (  Saint-Pétersbourg  1825).  Il  y  est  dit  que  le 
droit  de  représentation  peut  être  exercé  par  les  auteurs  dans 
tout  l'empire,  et  revendiqué  sur  tous  les  théâtres  où  leur  ou- 
vrage sera  joué,  sans  préjudice  du  droit  d'impression,  qui  en 
est  distinct  et  qui  leur  appartient  également.  L'auteur  d'une 
grande  comédie  (1),  d'une  tragédie  ou  d'un  drame  en  vers  en 
trois  actes  ou  au  dessus,  perçoit  la  recette  entière,  lors  de  la 
seconde  représentation  de  son  ouvrage.  Si  cet  ouvrage  est  une 
traduction,  ou  s'il  est  écrit  en  prose,  il  perçoit  également  la 
recette  de  la  seconde  représentation,  mais  avec  déduction  des 
frais  qu'elle  a  occasionés.  L'auteur  d'une  comédie,  d'un  drame 
ou  d'un  vaudeville,  en  trois  actes  et  en  prose,  ou  en  un  acte  et 
en  vers ,  perçoit  la  recette  de  la  troisième  représentation  de  son 
ouvrage,  déduction  faite  également  des  frais.  Les  auteurs,  traduc- 
teurs et  compositeurs  d'ouvrages  lyriques  reçoivent  une  indem- 
nité proportionnée  à  la  part  plus  ou  moins  grande  qu'ils  ont  eue 
dans  l'ouvrage,  et  qui  varie  de  1,000  à  1,200  roubles ,  à  l'ex- 
ception des  grands  opéras ,  qui  sont  rétribués  comme  les  pièces 
du  second  ordre.  Outre  ces  avantages,  les  auteurs  jouissent, 
comme  en  France,  du  droit  d'entrée  aux  théâtres  qui  ont  admis 
leurs  ouvrages  au  répertoire. 

Voilà  des  dispositions  sans  doute  bien  insuffisantes,  mais  dans 
lesquelles  on  peut  trouver  la  base  d'une  législation  protectrice 
des  intérêts  et  de  la  gloire  des  écrivains.  La  gloire  littéraire, 
moins  brillante  peut-être,  mais  plus  solide  que  la  gloire  mili- 
taire, assure  le  bonheur  des  Etats,  dont  l'autre  ébranle  quelque- 


(1)  Il  faut  entendre  sans  doute  par  grande  comédie,  la  comédie  de 
caractère,  et  plus  bas,  sous  le  titre  de  comédie  seulement,  la  comédie 
d'intrigue,  entre  lesquelles  il  est  juste  d'admettre  une  distinction. 
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fois  les  bases,  en  leur  donnant  pour  appui  nue  foire  aveugle, 
qui  souvent  peut  étTC  détournée  de  son  véritable  I  >u  I . 

E.    Il  i  I  l   WJ. 

ALLEMAGNE. 

Ah  nic.h.  —  Sur  l'instruction  <lu  clergé  dans  le  royaume  de 
Bavière.  —  De  tous  tems,  l'instruction  ecclésiastique  a  été  l'ob- 

jet  de  la  sollicitude  des  pliures  allemands.  Mais,  cYst  depuis 
un  demi  siècle  cpfils  ont  travaillé  plus  activement  à  l'améliorer, 

afin  (pic  le  clergé  pût  se  maintenir  à  la  hauteur  à  laquelle  la 
civilisation  «lu  peuple  s'élevait  graduellement.  On  connaît  les 
réformes  opérées  à  cet  égard  en  Autriche,  sous  Marie-Thérèse, 
sous  Joseph  II,  et  même  sous  l'empereur  actuel.  C'est  surtout 
dans  d'autres  parties  de  L'Allemagne  méridionale  qu'on  a  vu 
l'enseignement  ecclésiastique  s'organiser  d'une  manière  large  et 
conforme  aux  besoins  moraux  et  intellectuels  du  xixmo  siècle. 
Le  grand  duché  de  Bade,  le  Wurtemberg  et  la  Bavière,  où 
cet  état  de  choses  s'est  établi,  en  ressentent  aujourd'hui  les 
résultats  bienfaisans.  Dans  ces  pays,  le  clergé,  devenu  vrai- 
ment national,  exerce  sur  toutes  les  classes  de  la  société  une 
influence  également  salutaire. — Nous  donnerons  quelques  ren- 
seignemens  sur  l'instruction  ecclésiastique  dans  le  royaume  de 
Bavière,  eu  égard  aux  principes  établis  dans  la  constitution 
bavaroise  et  aux  dispositions  du  concordat  de  1817  (1). 

Commençons  par  l'énoncé  de  quelques  principes  du  droit 
public  du  royaume  de  Bavière  qui  déterminent  la  nature  des 
rapports  entre  le  Clergé  et  l'Etat. 

1.  La  religion  catholique  est  la  religion  de  l'État;  mais  les 
autres  cultes  sont  libres.  Tous  les  citoyens,  quelle  que  soit  leur 
confession,  ont  les  mêmes  droits  civils  et  politiques,  et  sont 
également  admissibles  aux  fonctions  et  aux  emplois  publics. 

1.  Les  articles  du  concordat  conclu  avec  le  saint-siége  sont , 
dans  leur  application,  subordonnés  aux  dispositions  contenues 
dans  la  loi  fondamentale,  et  surtout  dans  ledit  sur  les  affaires 
religieuses  annexé  à  cette  loi. 

3.  Tout  ce  qui  regarde  l'enseignement  public  et  les  études 
est  considéré,  en  Bavière,  comme  faisant  partie  de  la  police 
administrative  suprême  [Oberste  Staatspolizcy  Geivalt),  et  rentre 
dans  les  attributions  du  gouvernement  :  les  autorités  ecclésias- 
tiques ne  peuvent  intervenir   que  lorsqu'il  s'agit  d'introduire 


(1)  Ces  renseignemens  nous  ont  été  transmis,  en  langue  allemande, 
par  un  membre  distingué  du  elergé  de  Bavière. 
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de  nouveaux  catéchismes  ou  des  manuels  de  religion.  Elles  n'ont 
pas  môme  le  droit  de  publier  un  nouveau  catéchisme,  sans  une 
approbation  spéciale  i\u  roi. 

4-  Les  autorités  ecclésiastiques  ne  peuvent,  de  leur  propre 
chef,  proscrire  aucun  ouvrage  comme  contraire  à  la  religion. 
C'est  le  gouvernement  qui  prononce  cette  proscription  ,  après 
avoir  examiné  et  reconnu  dangereux  le  livre  qui  lui  a  été  dé- 
noncé par  le  clergé. 

5.  Les  autorités  ecclésiastiques  n'ont  l'administration  que  des 
affaires  purement  religieuses,  par  exemple,  de  ce  qui  regarde 
les  rites  du  culte,  l'administration  des  sacremens  et  les  affaires 
matrimoniales  entre  catholiques  (les  nullités  de  mariage  et  les 
séparations  de  corps).  Mais,  dans  ces  matières  mêmes,  elles  ne 
peuvent  faire  exécuter  aucune  de  leurs  décisions,  sans  avoir 
obtenu  le  placct  royal ,  dont  les  mandemens  de  carême  eux- 
mêmes  doivent  toujours  être  revêtus. 

On  peut  consulter,  sur  ces  différens  points  ,  l'excellent  Ma- 
nuel de  droit  ecclésiastique  de  M.  Brendel  ,  professeur  de  droit 
public  à  l'Université  de  Wurzbourg,  publié  en  1823.  C'est  un 
des  ouvrages  les  plus  importans  que  l'Allemagne  ait  produits  de 
nos  jours.  L'ultramontanisme  et  les  fausses  doctrines  dont  ou 
veut  inonder  l'Europe  y  sont  combattus  de  la  manière  la  plus 
victorieuse. 

Les  études  théologiques  en  Bavière  sont  organisées  de  la  ma- 
nière suivante: — §  I. — Les  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  l'état  ec- 
clésiastique doivent  suivre  d'abord  des  cours  d'études  prépara- 
toires dans  les  écoles  publiques  du  royaume,  de  la  même  manière 
que  ceux  qui  se  destinent  aux  carrières  du  droit,  de  la  méde- 
cine, etc.  Ils  doivent,  en  conséquence,  avoir  successivement 
fréquenté  toutes  les  classes  d'un  gymnase  royal,  et  avoir  obtenu, 
après  [es  examens  prescrits,  l'autorisation  de  passer  à  une  uni- 
versité. Ceux  qui  ont  fait  leurs  études  préparatoires  dans  un 
pays  étranger,  ou  sous  des  maîtres  particuliers,  doivent  égale- 
ment se  faire  examiner  par  les  professeurs  des  classes  supé- 
rieures du  gymnase  ,  afin  d'en  obtenir  un  certificat  qui  leur 
ouvre  l'entrée  de  l'université.  Parvenus  à  l'université,  les  can- 
didats en  théologie  doivent  fréquenter  les  cours  de  philosophie 
et  des  lettres,  tels  qu'ils  sont  prescrits  pour  les  autres  étudiant. 
Ces  cours  comprennent  la  logique,  la  métaphysique,  les  ma- 
thématiques, la  physique,  l'histoire  universelle,  les  littératures 
grecque  et  latine.  Après  avoir  terminé  chaque  cours,  l'élève 
doit  subir  un  examen  et  obtenir  un  diplôme  qui  atteste  sa  fré- 
quentation et  qui  indique  en  même  tems  le  degré  de  ses  con- 
naisssanecs. 
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$  II. — Ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  ccitc  instruction  genei ;il« 

(]iie  les  jeunes  gens  pensent  passer  à  l'étude  de  la  théologie. 
Elle  Se  lait  encore  à  l'université,  las  cours  dont  se  compose  Ifl 
Faculté   de   théologie  sont   les  sui\ans:i°   l'Encyclopédie   (les 

études  théologiques;  —  a°  l'Interprétation  des  livres  saints 
(Extgèse)  ;--.'{"  l'Histoire  ecclésiastique;  —  Vie  Droit  cano- 
nique el  ecclésiastique; — 5°  la  'Morale;  —  6°  la  Théologie  dog- 
matique; —  7°  la  Philologie  orientale. 

Les  elè\  es  doivent  aussi  fréquenter  les  classes  de  pédagogie  et 
d'esthétique  (  sur  la  théorie  du  beau  et  des  arts  ).  11  n'y  a  point 
d'ordre  détermine  pour  ces  études.  L'élève  peut  distribuer  les 
COUrs  qu'il  doit  suivie  selon  qu'il  le  juge  à  propos;  mais  il   doit 

rester  dans  la  faculté  de  théologie,  au  moins  pendant  six  se- 
mestres académiques  (  en  Allemagne,  les  cours  académiques 
sont  ordinairement  de  six.  mois  ).  Le  jeune  théologien  doit  se 
faire  examiner  sur  chaque  science  qu'il  a  dû  cultiver,  par  le 
professeur  dont  il  a  fréquenté  le  cours  et  qui  lui  délivre  un 
certificat.  Ceux  qui  aspirent  au  grade  de  docteur  en  théologie 
,doivcnt,  pour  y  être  promus,  subir  les  épreuves  suivantes: 
i°  obtenir  un  certificat  du  secrétaire  de  l'université  qui  atteste 
qu'ils  ont  terminé  d'une  manière  distinguée  leurs  études  uni- 
versitaires, tant  en  philosophie  qu'en  théologie ,  et  que  leur 
conduite  a  toujours  été  irréprochable; —  i°  ils  doivent  subir, 
devant,  la  Faculté  de  théologie,  un  examen  rigoureux,  consis- 
tant non-seulement  dans  des  questions  orales,  mais  encore  dans 
des  compositions  écrites;  - —  3°  ils  doivent  composer  une  dis- 
sertation inaugurale,  et  la  défendre  publiquement  devant  toute 
l'université. 

La  Faculté  de  théologie  a,  dans  l'université,  les  mêmes  droits 
que  les  autres  Facultés  :  les  professeurs  qui  en  font  partie  siè- 
gent dans  le  sénat  académique,  et  sont  placés  sous  la  curatelle 
des  universités,  de  même  que  tous  leurs  collègues.  Leur  nomi- 
nation ne  dépend  aucunement  des  autorités  ecclésiastiques.  Ils 
ne  doivent  compte  de  leur  enseignement  et  de  leurs  doctrines, 
ni  aux  évèques ,  ni  aux  vicaires-généraux.  Si  ceux-ci  pensent 
que  les  professeurs  émettent  des  opinions  hétérodoxes,  ils  ne 
peuvent  que  les  dénoncer  au  ministère  ,  en  fournissant  des 
preuves  à  l'appui  de  leur  dénonciation. 

§  III.  —  Les  théologiens  qui  ont  terminé  leurs  études  acadé- 
miques peuvent  seuls  être  admis  dans  les  séminaires  épisco- 
paux.  Ces  derniers  ne  sont  pas  en  Bavière  organisés  d'après  les 
dispositions  du  Concile  de  Trente.  Ce  sont  des  établissemens 
dans  lesquels  le  jeune  théologien  vient  se  préparer  a  l'exercice 
delà  prêtrise.  Il  y  apprend  la  lithurgie,  la  théologie  dite  pas- 
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totale;  il  s'exerce  dans  la  prédication,  dans  la  catéchisation ; 
en  un  mot,  il  se  rend  familière  la  pratique  de  toutes  les  fonc- 
tions du  pasteur.  Cependant,  tous  les  séminaires  de  la  Bavière 
ne  sont  pas  établis  sur  ce  plan  :  dans  plusieurs  pays,  qui  ont 
été  réunis  récemment  à  ce  royaume,  l'ancienne  organisation 
des  séminaires  s'est  maintenue.  — Les  théologiens  doivent  en 
général  payer  leur  pension  dans  ces  établissemens  ;  mais  il  y  a 
un  nombre  déterminé  d'admissions  gratuites  (i). 

La  réception  des  théologiens  dans  les  séminaires  épiscopaux 
ou  cléricaux  se  fait  de  la  manière  suivante  :  —  A  la  fin  de  cha- 
que année  scolaire,  un  concours  est  ouvert  pour  l'admission 
de  jeunes  candidats  au  séminaire  ecclésiastique.  —  Des  exa- 
mens ont  lieu  devant  une  commission  composée  des  professeurs 
de  la  Faculté  de  théologie,  du  régent  du  séminaire,  et  prési- 
dée par  un  conseiller  délégué  par  le  gouvernement.  Le  sous- 
régent  du  séminaire  remplit  dans  la  commission  les  fonctions  de 
secrétaire. — Les  concurrens  doivent  remettre  à  cette  commis- 
sion tous  les  certificats  qui  leur  ont  été  délivrés  depuis  leur  en- 
trée au  gymnase  jusqu'à  l'époque  de  l'achèvement  de  leurs 
études  académiques.  Ils  doivent,  en  outre,  fournir  des  certifi- 
cats qui  attestent  qu'ils  ont  toujours  eu  une  conduite  irrépro- 
chable :  et  pour  être  admis  gratuitement,  ils  doivent  produire 
les  preuves  de  l'insuffisance  de  leur  fortune,  etc.  —  L'examen 
roule  sur  toutes  les  parties  de  l'enseignement  que  les  jeunes 
gens  ont  cultivées.  S'il  se  trouve  assez  de  places  vacantes  ,  les 
élèves  en  théologie  sont  admis  au  concours.  —  La  commission 
du  concours  remet  à  l'évêque  et  au  chapitre  un  rapport  sur  le 
mérite  des  différens  candidats.  L'évêque  choisit  ceux  qu'il  veut 
admettre;  mais  l'admission  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  que  le 
ministre  de  l'intérieur  a  donné  son  assentiment. — C'est  du  mo- 
ment de  leur  réception  au  séminaire  que  les  théologiens  revê- 
tent l'habit  ecclésiastique. 

§  IV. — Les  chefs  des  séminaires  sont  nommés  par  l'évêque  : 
mais  ils  doivent ,  comme  personœ  regiœ  majestati gratœ ,  être 
agréées  par  le  roi.  Les  jeunes  ecclésiastiques  doivent  demeurer 
au  séminaire  pendant  deux  ans.  Ceux  des  candidats  qui  n'ont 
pas  achevé  leur  cours  de  théologie,  le  finissent  en  continuant 
de  fréquenter  l'université. 

Le  régent  et  le  sous-régent  enseignent  eux-mêmes  dans  les 
séminaires  la  théologie  pastorale,  l'homélétique,  etc.  Les  jeunes 
gens  s'y  fortifient  encore  dans  les  sciences  dont  la  connaissance 


(i)  A  Wurzbourg ,  par  exemple  ,  les  admissions  gratuites  sont  au 
nombre  de  »3. 
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leur  est  nécessaire!  par  des  répétitions,  des  discussions  sur  les 

diverses  branches  de  la  théologie,  el  des  exercices  auxquels  l'e- 
véque  assiste  souvenl.    Ils  doiveul,  d'après  une  disposil  ion  e\ 

presse  d'un  édit  royal ,  assister,  pendant  un  semestre,  à  des 
Inons  de  pédagogie  el  d'instruction  élémentaire.  Les  théolo- 
giens soi  lent  (lu  séminaire  lorsqu'ils  ont  reçu  les  ordres  sa- 
crés. 

$  V.  —  Les  jeunes  prêtres  doivent  exercer  les  fonctions  de 

vicaires,  pendant  huit  ans,  ou  du  moins,  et  en  vertu  d'une 
dispense,  pendant  six  ans,  avant  de  pouvoir  aspirer  à  une  cure. 
Ils  sont,  tous  les  trois  ans,  examinés  par  le  vicariat  Les  cures 
ne  sont  accordées  qu'à  ceux  qui  s'en  sont  montrés  dignes  dans 
un  concours  ouvert  par  le  gouvernement  et  tenu  sous  sa  direc- 
tion. Les  juges  du  concours  sont  le  conseiller  du  cercle  et  les 
professeurs  de  théologie  qui  y  sont  spécialement  appelés  :  le 
commissaire  du  gouvernement  préside  ;  l'évéque  est  invité  à  v 
envoyer  un  délégué.  Les  épreuves  de  ce  concours  se  font  par 
écrit  :  chaque  concurrent  doit  prononcer  un  sermon  devant  la 
commission  et  faire  la  catéchisation.  La  durée  d'un  semblable 
concours  est  de  trois  ou  quatre  jours.  Chaque  commissaire  en 
particulier  classe  les  conçu rrens,  selon  l'idée  qu'il  s'est  formée 
de  leurs  talens.  Les  notes  des  commissaires  sont  ensuite  réunies 
et  envoyées  au  ministre  de  l'intérieur,  qui  distribue  les  jeunes 
prêtres  en  six  classes,  d'après  leur  degré  de  mérite  :  ceux  qui 
composent  les  trois  premières  classes  peuvent  aspirer  aux 
cures.  Les  curés  sont  en  même  teins  chargés  de  la  surveillance 
de  l'école  de  leur  cure,  conformément  à  l'instruction  générale 
du  gouvernement.  Ils  ont  ainsi  la  qualité  d'inspecteurs  d'école  , 
et  sont  responsables  envers  le  gouvernement,  comme  fonction- 
naires publics. 

Nous  espérons  que  ces  détails  suffiront  pour  faire  connaître 
et  apprécier  l'état  de  l'instruction  du  clergé  dans  la  Bavière. 
Nous  aurions  pu  nous  étendre  davantage;  mais  nous  avons 
préféré  nous  borner  aux  points  les  plus  importans. 

AV— K— G. 

Prague.  —  Théâtre  bohémien.  —  Pendant  long-tcms,  on  a 
tenté  vainement  de  faire  disparaître  la  langue  bohémienne,  et 
d'y  substituer  l'allemand,  qui  est  l'idiome  du  gouvernement 
autrichien.  Comme  les  Bohémiens  sont  en  majorité  dans  leur 
pays,  ils  ont  conservé  leur  langue  nationale,  et  le  gouverne- 
ment a  fini  par  sentir  que  ce  serait  peine  perdue,  de  travailler 
à  l'anéantissement  de  l'idiome  parlé  dans  un  royaume  entier. 
A  Prague,  la  langue  bohémienne  est  celle  des  deux  tiers  de 
delà  population,  et  il  y  a. certainement  un  tiers  qui  ne  comprend 
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point  L'allemande  Cette  partie  tic  la  population  était  privée  Je 
la  jouissance  du  spectacle.  Tout  récemment  on  a  jugé  à  propos 
de  fonder  un  théâtre  bohémien.  Un  M.  Stepanek  a  entrepris 
d'organiser  ce  théâtre.  Plusieurs  pièces  nouvelles  ont  été 
écrites  pour  cette  scène  nationale;  d'autres  ont  été  traduites  de 
l'allemand.  On  a  aussi  arrangé  plusieurs  opéras,  entre  autres 
celui  de  Joseph ,  musique  de  Méhûl.  La  troupe  se  compose  en 
partie  d'enfans.  Sans  doute  elle  sera  mieux  composée  dans  la 
suite,  surtout  si  la  partie  riche  de  la  population  de  Prague  en- 
courage ce  premier  effort  pour  la  fondation  d'un  théâtre  vrai- 
ment national.  D. 

SUISSE. 

Arau.  —  Instruction  publique.  —  Le  Canton  d '  Argnvie  est 
incontestablement  au  premier  rang  de  ceux  où  l'éducation 
publique  a  reçu  un  grand  développement.  Sur  une  étendue  de 
38  milles  carrés,  et  sur  une  population  de  146,000  âmes, 
divisées  en  1 18  paroisses,  ce  canton  renferme  ,  outre  la  grande 
Ecole  cantonale  d' Arau ,  sept  collèges  secondaires  >  ou  gym- 
nases, dans  les  villes  de  Lauffenbourg,  Zurzach,  Brougg,  Bade, 
Bremgarten,  Lenzbourg  et  Zoffingue.  De  ces  sept  collèges,  celui 
de  Bade,  qui  fleurit  depuis  sept  ans,  est  organisé  sur  une  plus 
grande  échelle  que  les  autres,  et  il  a  reçu  de  plus  riches  dota- 
tions. Sept  maîtres,  dont  quatre  pour  la  philologie  et  les  ma- 
thématiques, et  trois  pour  la  musique,  le  dessin  et  l'écriture,  y 
enseignent  dans  six  classes  latines,  et  dans  deux  classes  alle- 
mandes instituées  pour  les  jeunes  gens  qui  n'apprennent  pas  le 
latin.  L'un  des  quatre  professeurs  de  philologie  est  recteur  pen- 
dant deux  ans;  sous  sa  présidence,  les  autres  maîtres  forment 
une  chambre  collégiale  à  laquelle  est  attribuée  une  compétence 
déterminée.  Le  nombre  des  écoliers  varie  entre  60  et  80. 
Chaque  année,  il  en  part  8  à  10  pour  les  Académies  suisses, 
ou  les  Universités  allemandes.  L'existence  du  Collège  de  Bade 
est  assurée  par  un  fonds  capital  de  200,000  fr.  de  Suisse 
(  3oo,ooo  fr.  de  France).  Depuis  qu'on  a  pu  attacher  à  ce  bel 
établissement  l'habile  maître  de  gymnastique  M.  Aebi  ,  l'auto  - 
rite  municipale  a  consacré  aux  exercices  gymnastiques  un  local 
spacieux.  On  forme  peu  à  peu  une  bibliothèque  collégiale,  qui 
possède  actuellement  plusieurs  centaines  de  volumes.  Une 
collection  de  minéraux  a  été  donnée  dernièrement  à  M.  le  pro- 
fesseur Fédérer,  à  l'usage  de  son  cours  d'histoire  naturelle;  ce 
savant  s'occupe  d'enrichir  l'herbier  qui  appartient  au  collège. 
En  reconnaissance  des  services  qu'il  a  déjà  rendus  à  l'instruc- 
tion publique  ,  et  qu'il  lui  rend  en  qualité  de  recteur ,  la  com- 


SUISSE. -«-ITALIE.  V,  } 

mu  ne  de  Bâtie  lui  ■  offert  !<•  droit  de  bourgeoisie  d'une  manière 
infiniment  honorable.  (NouvctUste  VaudoisA 

ITALIE. 

Florence.*  •Académie  des  Géorgophiles»> — Séance  du  n  jan- 
vier. —  Lo  VF  Joseph  c.nîsTi  lit  un  Mémoire  intéressant  sur  te 
problème  relatif  à  la  convenance  d'appliquer  à  quelques  pro- 
fessions, et  surtout  à  relie  <lu  droit,  le  principe  <le  liberté 
adopté  dans  les  ans  libéraux.  Le  professeur  Joachim  Tadoei 
lit  un  mémoire  sur  les  méthodes  à  employer  pour  la  conserva- 
tion des  entrais.  11  ajoute  au  système  de  Donat  des  considé- 
rations et  des  moyens  qui  lui  appartiennent.  M.  Emmnnuel 
R.EPETXI  présente  des  réflexions  sur  la  récolte  de  l'huile  et  sur 
la  culture  de  la  vigne  dans  les  Maremmes  de  la  Toscane,  etc. 

—  Société  toscane  de  géographie ,  de  statistique  et  d'his- 
toire naturelle  du  pays. — Séances  du  3i  décembre  1826  et  du  28 
janvier  1827. — Les  qualités  personnelles,  le  mérite  distingué  des 
membres  qui  composent  cette  nouvelle  Société  patriotique ,  et 
leur  zèle  ardent  pour  le  progrès  des  sciences  qui  font  l'objet  de 
son  institution,  promettent  à  cette  Société  un  avenir  brillant  et  des 
succès  durables.  —  Elle  a  commencé  par  publier  un  extrait  ana- 
lvtique  de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Chabrol  sur  la  statis- 
tique du  département  de  Montenotle ,  qu'elle  présente  comme 
modèle  des  travaux  dont  elle  va  s'occuper.  Parmi  les  premiers 
essais  qu'elle  a  déjà  reçus,  on  remarque  une  carte  topogra- 
phique, physique,  minéralogique  et  statistique  de  la  vallée 
qu'on  nomme  du  Casentino,  et  46  vues  à  l'aqua-tinta  faites 
par  le  D1  Zuccagni  Orlandini,  et  représentant  les  sites  les 
plus  pittoresques  de  cette  partie  de  la  Toscane.  Les  marques 
d'intérêt  données  par  le  grand-duc  aux  chevaliers  Julien  Frul- 
lani  et  Vincent  Antinori  qui  ont  été  chargés  de  lui  faire  part 
des  projets  et  des  travaux  de  l'Académie,  ont  particulièrement 
excité  le  zèle  et  échauffé  le  patriotisme  des  académiciens. 

Sardaigne. — Nécrologie. —  Dominique-  Albert  Azuni  ,  né  à 
Sassari,  en  1760,  est  mort  vers  la  fin  de  janvier  de  cette  année. 
Versé  principalement  dans  les  diverses  parties  de  la  science 
du  droit,  et  surtout  dans  celles  qui  concernent  le  commerce 
maritime,  M.  Azuni  fut  appelé  à  remplir  plusieurs  emplois  pu- 
blics sous  les  divers  gouvernemens  qui  se  sont  succédé  à  Gènes, 
et  qui  ont  apprécié  son  zèle  et  ses  lumières.  Il  fut  successivement 
sénateur  et  juge  au  Tribunal  de  commerce  maritime  à  Nice, 
président  à  la  Cour  impériale  de  Gènes,  membre  du  Corps 
législatif  en  France,  juge  au  Tribunal  suprême  du  consulat  de 
Cagliari,  président  de  la  bibliothèque  de  l'Université  royale  de 
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cette  ville,  et  membre  de  plusieurs  Académies.  On  a  de  lui 
divers  ouvrages  qui  prouvent  que  ses  connaissances  étaient  fort 
étendues.  Le  premier  parut  en  1795,  sous  le  titre  de  Sistema 
universelle  de'  prinéipii  dcL  cliritto  maritimo  dell'  Earopa  ,  qui 
fut  traduit  en  français  en  1798;  l'auteur  le  retoucha  ensuite,  et 
le  publia  à  Paris,  en  i8o5  ,  sous  le  titre  de  Droit  maritime  de 
l'Europe.  Il  a  donné  aussi  un  Dictionnaire  universel  raisonné 
de  la  jurisprudence  commerciale ,  très-estimé  par  ceux  qui 
cultivent  cette  partie  du  droit  public.  On  pourrait  citer  un 
grand  nombre  d'opuscules  et  de  mémoires  qu'il  fit  paraître  sur 
divers  sujets  d'érudition,  toujours  en  rapport  avec  l'objet  de 
ses  études  favorites  ,  tels  que  sa  Dissertation  sur  l'Origine  de  la 
Boussole  et  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  voyages 
des  anciens  navigateurs  de  Marseille ,  etc.  Ses  vœux  les  plus 
ardens  étaient  pour  la  prospérité  de  son  pays;  nous  en  avons 
une  preuve  incontestable  dans  le  dernier  ouvrage  qu'il  a  laissé , 
Sopra  Camministrazioîie  sanitaria  in  tempo  di  peste  (sur 
l'administration  sanitaire  pendant  la  durée  de  la  peste); 
Cagliari,  1820.  F.  Salfi. 

PORTUGAL. 

Lisbonne.  —  L'Académie  royale  des  sciences  de  cette  ville  , 
qui  reçoit  la  Revue  Encyclopédique ,  et  qui  doit  adresser  désor- 
mais ses  mémoires,  ou  un  résumé  de  ses  travaux  annuels,  au 
bureau  de  rédaction  de  ce  Recueil  central  de  la  civilisation  , 
comme  le  font  la  plupart  des  autres  Sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope, a  nommé,  dans  sa  séance  du  icr  février  1827 ,  membre 
correspondant ,  M.  Marc- Antoine  Jullien,  de  Paris,  auteur  de 
Y  Essai  sur  l'emploi  du  tems  et  du  livret  pratique  intitulé  Bio- 
mètre  ,  ou  régulateur  de  la  vie,  et  lui  a  envoyé,  avec  une  lettre 
portant  l'invitation  de  continuer  ses  travaux  ,  un  diplôme  signé 
du  marquis  de  Borba,  vice-président,  et  de  M.  Joseph-  Marie 
Dantas,  secrétaire  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  annoncés 
précédemment  dans  notre  Bulletin  bibliographique  (Voy.  ci- 
dessus  y  p.  177).  Les  communications  mutuelles  de  plus  en  plus 
actives  et  multipliées, "entre  les  hommes  généreux  et  éclairés  et 
les  amis  des  sciences  de  tous  les  pays,  sont  un  des  caractères 
distinctifs  de  notre  époque  et  contribuent  puissamment  à  faire 
avancer  la  civilisation.  Le  moyen  commun  et  central  de  cor- 
respondance scientifique  et  littéraire,  établi  par  la  Revue  Ency- 
clopédique ,  deviendra  d'autant  plus  fécond  en  résultats  bons  et 
utiles,  que  chaque  grande  Académie,  sorte  de  corps  représen- 
tatif de  la  littérature  du  peuple  auquel  elle  appartient,  profi- 
tera de  ce  moyen  qui  lui  est  offert  pour  donner  une  plus  grande 
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publicité  à  ses  travaui,  et  pour  entrer  ainsi  en  relation  avec 
les  corps  littéraires,  ou  avee  les  savans  el  les  écrivains  des 
antres  nations.  Les  échanges  «les  productions  de  la  pensée, 
comme  les  échanges  <les  productions  «le  la  terre  el  de  l'indus- 
trie, mulii  pli  eut  les  valeurs  ou  les  richesses  intellectuelles  et  in- 
dustrielles, et  communique^  une  pins  grande  activité  aux  indi- 
vidus de  tontes  les  classes,  et  une  généreuse  émulation  pour 
suivre  les  bons  exemples,  et  pour  transporter  dun  pays  dans 

00  autre  de--,  institutions  utiles  et  des  vues  de  bien  public. 

N. 
PAYS-BAS. 

Anvers.  —  Académie  royale  des  beaux-arts.  —  Cette  Aca- 
démie ,  qui  a  beaucoup  contribué  à  répandre  parmi  les  Belges 
le  goût  des  arts  ,  et  qui  a  formé  dans  son  sein  une  foule  d'ar- 
tistes célèbres,  peut  être  regardée  comme  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  célèbres  de  l'Europe.  Elle  fut  fondée  au 
commencement  du  xve  siècle,  sous  le  nom  de  Confrérie  de  Saint- 
Luc.  En  i5io*  elle  reçut  le  titre  à' Académie  de  peinture  et  de 
sculpture*  PhilippelV,  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  lui  accorda, 
par  un  décret  daté  du  6'  juillet  166'$,  le  titre  A' Académie  royale, 
et  en  même  tems  huit  lettres  de  franchise,  qui  furent  vendues 
au  profit  de  la  compagnie.  Maximilien  de  Bavière  et  Charles  de 
Lorraine  ont  également  répandu  leurs  bienfaits  sur  cette  Aca- 
démie ;  enfin,  les  noms  de  Marie  Thérèse,  de  Marie-Christine 
et  d'Albert,  sont  consignés  dans  ses  archives,  et  lui  rappellent 
aussi  d'illustres  protecteurs.  Sous  le  règne  de  Napoléon,  auquel 
on  reprochait  de  ne  dispenser  les  grâces  et  les  faveurs  qu'à  ceux 
qui  l'aidaient  à  reculer  les  limites  de  sa  gloire,  elle  fut  encore 
protégée  et  beaucoup  améliorée,  surtout  pendant  l'administra- 
tion de  M.  d' Herbouville ,  préfet  à  Anvers,  où  il  a  laissé  d'hono- 
rables souvenirs. 

Cette  école,  d'où  sont  sortis  un  grand  nombre  d'artistes  aux- 
quels l'école  flamande  doit  une  partie  de  son  illustration  (  tels 
que  Quintin-Matsis,  Judoce  Van  Clcve ,  Corneille  de  Vriendt  , 
Mathieu  et  Paul  Brille  ,  Adam  Van  Oort,  Jacques  Jordaens  % 
Martin  de  Vos,  Octave  Van  Veen  >  Rubens ,  Abraham  Jans- 
sen  ,  etc.  )  jouit  de  la  protection  du  roi  actuel  des  Pays-Bas  ; 
elle  a  reçu  de  lui  un  nouveau  règlement  dont  les  sages  dispo- 
sitions y  ont  introduit  de  nombreux  perfectionnemens.  L'en- 
seignement se  divise  en  plusieurs  classes  :  i°  celle  de  peinture; 
a°  celle  de  sculpture,  qui  comprend  l'art  du  statuaire  et  celui 
de  l'ornemaniste;  3°  celle  de  gravure;  4°  celle  d'architec- 
ture. Il  y  a,  en  outre,  des  cours  d'histoire  et  d'antiquités,  d'a- 
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natomie  pittoresque,  etc.  L'instruction  est  gratuite,  et  coiuluit 
l'élève  depuis  les  premiers  principes  jusqu'au  terme  des  études 
nécessaires  à  l'artiste.  On  distribue  annuellement  des  médailles 
aux  vainqueurs  des  différentes  classes;  et  tous  les  deux  ans, 
il  y  a  un  concours  pour  le  grand  prix,  auquel  ne  sont  admis 
que  les  jeunes  gens  nés  dans  le  royaume.  L'élève  couronné 
jouit  pendant  quatre  ans  d'une  pension  de  2,5oo  francs,  qui  lui 
procure  les  moyens  de  continuer  ses  études  dans  les  pays 
étrangers,  et  spécialement  en  Italie,  où,  comme  les  lauréats 
de  l'Académie  de  Paris ,  les  jeunes  Belges  vont  passer  trois  an- 
nées, au  milieu  des  chefs-d'œuvre  antiques  et  modernes  qui 
s'y  trouvent  encore  réunis. 

La  direction  de  l'Académie  d'Anvers  est  maintenant  con- 
fiée à  M.  Guillaume  Herreyns,  célèbre  peintre  d'histoire,  qui 
partage  avec  André  Lens  la  gloire  d'avoir  restauré  la  peinture 
historique  dans  l'école  flamande.  D'autres  artistesdistingués  sont 
chargés  des  diverses  parties  de  l'enseignement.  Un  beau  local, 
consacré  à  cet  établissement,  renferme  un  musée  contenant,  outre 
une  galerie  de  statues  moulées  d'après  l'antique ,  et  une  riche' 
collection  de  tableaux  où  l'on  voit  entre  autres  les  trois  plus 
beaux  tableaux  de  Quintin-Matsis,  vingt  tableaux  de  Rubens  , 
six  d'Octave  Van  Veen,  six  de  Van  Dyck,  sept  de  Jordaens , 
quatorze  de  Martin  de  Vos,  etc.,  etc.  Le  jardin  est  orné  d'épi- 
taphes  des  principaux  artistes  qui  ont  vécu  aux  xve  etxvie  siè- 
cles. On  y  arrête  surtout  avec  intérêt  ses  regards  sur  un  tertre 
élevé,  surmonté  du  buste  colossal  de  Rubens,  chef  de  cette 
école. 

Dans  sa  séance  de  février,  X Académie  des  beaux  arts  d'An- 
vei's  a  nommé  membres  étrangers  M.  le  Dr  Jer.  Van  Rensse- 
laer,  l'un  des  directeurs  de  Y  Académie  américaine  des  beaux- 
arts  de  New -York,  et  le  colonel  Trombell,  président  de  la 
même  Académie.  De  Kircrhoff. 

FRANCE. 

Clermont  [Puy-de-Dôme.) — Installation  d'une  Chambre  de 
commerce. — Etat  de  l'industrie  manufacturière  et  de  la  canali- 
sation dans  le  département  du  Puy-de-Dôme.  —  La  ville  de 
Clermont  a  obtenu ,  vers  la  fin  de  1826,  une  Chambre  de  com- 
merce ,  dont  la  circonscription  embrasse  tout  le  département 
du  Puy-de-Dôme,  et  qui  a  été  installée,  le  4  septembre  der- 
nier, par  M.  le  comte  (Î'Allonville ,  conseiller  d'état,  préfet 
de  ce  département.  Ce  magistrat  éclairé,  ami  des  arts  et  des 
sciences ,  a  développé,  dans  son  discours  d'installation,  ce  point 
important  de  la  doctrine  d'Adam  Smith,  si  savamment  expli- 
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quée  par  le  célèbre  économiste,  IM.  .).  B.  Say,  «qu'en  matière 
d'industrie  h  de  commerce,  le  véritable  devoir  du  gouverne 
ment  est  de  faire  des  routes,  de  creuser  des  ports  el  des  ca- 
naux.» Cette  belle  doctrine,  mise  en  pratique  par  l'Angleterre , 

qui  lui  dôil  les  rapides  el   immenses  progrès  de  son  industrie, 

i  conduit  naturellement  M.  d'Allonville  à  entretenir  ses  audi- 
teurs des  grands  avantages  que  doit  procurer  à  la  France  en 
généra]  le  système  de  canalisation  du  royaume,  conçu  sons  le 
règne  de  Louis  \\  III,  et  poursuivi  sons  le  gouvernement  ac- 
tuel; et  des  avantages  locaux  et  particuliers  que  L'Auvergne 

doit  retire!-  de  l'ouverture  projetée  d'un  canal  latéral  à  la  rivière 
d'Allier,  qui  prendrait  naissance  au  confluent  de  l'Alagnan, 
viend  rait  baigner  les  murs  de  Clcrmont  et  irait  ensuite  se  joindre, 
à  Briare,  au  canal  latéral  de  la  Loire.  On  voit  d'un  coup  d'œil 
combien  l'exécution  de  cette  belle  entreprise  serait  avantageuse 
à  la  ville  et  au  département ,  puisqu'elle  ouvrirait  aux  habitans, 
dans  toutes  les  saisons,  des  moyens  de  communication  par  eau 
avec  toutes  les  parties  de  la  France,  et  une  navigation  ascen- 
dante que  l'Allier,  dans  son  cours  incertain,  ne  saurait  procurer. 

M.  Paul  Blanc  ,  banquier,  président  du  tribunal  de  com- 
merce, dans  sa  réponse  au  discours  de  M.  le  préfet,  s'est 
attaché  à  démontrer  que  le  génie  de  la  paix,  si  favorable  au 
développement  de  l'industrie,  fait  chaque  jour  sentir  de  plus  en 
plus  sa  puissance;  et  que  l'agriculture  et  le  commerce,  que  Sully 
appelait  les  mamelles  d'un  état,  doivent  trouver  une  protection 
constante  auprès  des  gouvernemens.  » 

Dans  l'état  actuel  de  notre  industrie,  une  chambre  de  com- 
merce nous  était  devenue  indispensable.  Le  département  du 
Puy-de-Dôme  renferme  une  population  d'environ  600,000  ha- 
bitans. Il  est  essentiellement  agricole ,  dans  cette  partie  de  la 
plaine  que  Delillc,  notre  illustre  compatriote,  a  saluée  du 
nom  de  fertile  Limagne.  Là  où  le  sol  se  refuse  à  pourvoir  à  la 
subsistance  des  hommes,  d'excellens  pâturages  permettent 
d'élever  de  nombreux  bestiaux,  ou  bien  l'industrie  manufactu- 
rière occupe  les  bras  oisifs,  et  répand  ses  produits  jusque  dans 
le  Nouveau-Monde.  Nous  découvrons  chaque  jour  des  richesses 
minéralogiques  qui  éveillent  les  spéculations  des  capitalistes,  et 
ces  heureuses  découvertes  vont  donner  lieu  à  la  formation  de 
grandes  usines ,  à  l'instar  de  celles  qui  sont  en  activité  à  Saint- 
Etienne.  La  position  centrale  de  notre  département  range, 
pour  ainsi  dire,  sous  sa  domination,  plusieurs  départemens  en- 
vironnans,  et  les  rend  tributaires  de  notre  commerce  et  de  notre 
industrie.  La  ville  de  Clcrmont,  placée  entre  Lyon  et  Bordeaux, 
est  destinée  à  devenir  un  jour  une  ville  d'entrepôt.  Il   était 

35. 


5*3  FRANCE. 

donc  bien  juste  qu'elle  obtînt  une  institution  qui  doit  influer 
puissamment  sur  la  prospérité  de  la  contrée.  Nous  aimons  à 
déclarer  que  nous  en  sommes  redevables  à  l'autorité  départe- 
mentale. Déjà  nous  lui  devions  une  écolede  dessin  et  de  géométrie 
dont  les  succès  rapides  sont  constatés,  et  grâce  à  laquelle  l'ou- 
vrier, sortant  de  l'étroit  sentier  de  la  routine,  pourra  mettre 
en  pratique  les  principes  de  l'art x  et  se  pénétrer  des  connais- 
sances préliminaires,  sans  lesquelles  il  est  impossible  d'arriver 
à  la  perfection.  C'est  en  exerçant  une  si  heureuse  influence  et 
en  répandant  de  semblables  bienfaits,  que  les  autorités  supé- 
rieures et  locales  peuvent  mériter  l'affection  et  la  reconnais- 
sance des  citoyens,  les  attacher  plus  fortement  au  prince  et  à 
la  patrie  et  remplir  leur  noble  destination.  D. 

Sociétés  savantes  ;  Établissemens  d'utilité  publique. 

Maçon. — Société  d'agriculture ,  sciences  et  belles  -lettres. 
—  Cette  société  vient  de  mettre  au  concours,  pour  1827  , 
l'utile  et  importante  question  suivante  :  «  Indiquer,  pour  rem- 
placer les  travaux  forcés,  une  peine  qui,  en  satisfaisant  aux  be- 
soins de  la  justice,  laisse  moins  de  dégradation  dans  l'àme  du  con- 
damné; proposer  les  mesures  à  prendre  provisoirement  pour 
que  les  forçats  libérés  ne  soient  plus  livrés  à  la  misère  par  l'opi- 
nion qui  les  repousse,  et  que  leur  présence  ne  menace  plus  la 
société  qui  les  reçoit.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  3oo  francs.  Les  mémoires 
des  concurrens  devront  être  adressés ,  francs  de  port ,  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  la  société,  au  plus  tard  dans  le  mois 
d'août  1827.  Chaque  mémoire  devra  être  accompagné  d'une 
lettre  close,  contenant  le  nom  de  l'auteur  et  la  répétition  de 
l'épigraphe  placée  en  tête  de  l'ouvrage. 

PARIS. 

Institut. — Académie  des  sciences.  —  Du  23  avril. — On  lit  une 
lettre  de  M.  Darnaud,  qui  annonce  qu'on  fait  usage,  depuis  un 
tems  immémorial,  dans  une  partie  de  la  Grèce,  d'un  remède 
contre  l'hydrophobie,  et  que  cette  pratique,  qui  consiste  dans 
des  incisions  profondes  faites  sous  la  langue,  procure  une  gué- 
rison  regardée  généralement  comme  certaine.  (  MM.  Portai 
et  Magendie,  commissaires.)  —  M.  Arago  communique  une 
note  manuscrite  de  M.  le  professeur  Delpech  qui  annonce 
avoir  remarqué  que  5e  gaz  ammoniacal  et  cyanogène,  les  acides 
sulfureux  et  hydrosulfuriques  s'écartent  de  la  loi  de  Mariotte, 
d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  près  de  leur  point  de  liquéfac- 
tion; et  que  le  gaz  hydrogène,  comprimé  jusqu'à  20  atmo- 
sphères, a  été  sensiblement  d'accord  avec  l'air. — MM.  Latrcille 


PARIS.  G/,  g 

*r  Dumcrii  font  un  rapport  sut*  un  Mémoire  de  NE.  £tfo/i  Du- 
iouk  ,  intitulé  :  Recherches  anàtomiques  sur  les  lùbidourcs ,  pré- 
cédées de  quelques  considérations  sur  l'établissement  d'un  ordre 
particulier  pour  ers  insectes.  <(  Ce  travail  est  intéressant  et  tônt- 

à  lait  neuf  pour  la  majeure  partie  des  détails  anàtomiques  qu'il 
renferme,  et  dont  la  description  est  très-facile  à  suivre,  à 
laide  des  figures  grossies  et  parfaitement  dessinées  par  l'auteur. 

Les  insectes  labidoures,  réunis  sous  ce  nom,  qui  signifie  (///eues 

en  tenailles,  ne  comprennent  que  le  seul  genre  des  forfictdes 
ou perce-oreiltes ,  genre  anomal  qui  diffère  beaucoup  par  sa 
structure  et  ses  métamorphoses  de  tous  les  coléoptères  connus, 
et  sous  d'ttutres  rapports,  des  orthoptères.  Après  des  détails 
fort  étendus  sur  la  structure  apparente  des  perce-oreilles , 
M.  Dufour  donne  une  exposition  complète  et  méthodique  des 
caractères  tirés  delà  conformation  des  parties  extérieureset  de 
la  structure  des  principaux  organes.  Il  décrit  ensuite  les  faits 
d'anatomie  qu'il  a  observés  sur  les  deux  espèces  principales  : 
i°  la  jorficule  gigantesque t  qui  se  trouve  très-communément 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  sur  les  rives  des  fleuves  du 
midi  de  la  France;  et  i°  \\  Jorficule  auriculaire  ou  perce-oreille , 
qui  fait  tant  de  ravages  dans  nos  jardins.  Nous  regrettons  que 
M.  Dufour  n'ait  pas  consacré  un  chapitre  de  cette  monographie 
an  atomique  aux  organes  du  mouvement,  et  surtout,  qu'il  n'ait 
pas  fait  connaître  le  mécanisme  des  ailes  membraneuses  de 
ces  insectes,  qui  se  plient  et  se  plissent  admirablement,  et  qui 
s'étendent  avec  rapidité,  et  comme  par  une  espèce  de  ressort, 
lorsque  l'insecte  les  fait  agir.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail  n'en 
est  pas  moins  très-important;  il  ajoute  de  nouveaux  droits  à  la 
reconnaissance  que  les  naturalistes  doivent  déjà  à  M.  Dufour 
pour  le  talent ,  le  zèle  et  la  persévérance  avec  lesquels  il 
cultive  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  et  plus 
particulièrement  la  botanique  et  l'entomologie.  »  L'Académie 
adopte  ce  travail  pour  le  faire  insérer,  avec  deux  planches,  dans 
le  recueil  des  savans  étrangers.  —  M.  IÎouvard  présente  un 
Mémoire  sur  les  observations  météorologiques  faites  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  qui  donne  lieu  à  diverses  remarques  de 
MM.  Jrago,  Poisson  et  Bouvard,  au  sujet  des  changemens 
que  peut  subir  dans  le  cours  de  l'année  la  variation  diurne  du 
baromètre.  —  M.  Benjamin  Schlickh,  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  lit  un  Mémoire  sur  la  voie  souterraine 
que  l'on  contruit  à  Londres  sous  la  Tamise.  (Voy.  Rev.Enc. , 
t.  xxxiii,  p.  845.) 

—  Du  3o  avril.  —  M.  Jrago  communique  une  note  de  M.  Sa- 
vart  sur  les  sons  prodoits  par  la  lame  placée  à  l'ouverture 
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d'un  tuyau  par  lequel  s'échappe  un  courant  de  gaz  aériforme. 
M.  Savait  a  remarqué  que  le  plus  souvent  les  sons  étaient 
graves,  mais  qu'ils  étaient  quelquefois  aigus  et  agréables.  En 
plaçant  du  sable  sur  la  plaque,  l'auteur  a  reconnu  que  les  sons 
produits  sont  semblables  à  ceux  qu'on  déterminerait  par  le 
frottement  d'un  archet  contre  les  bords  de  la  plaque,  et  non 
par  une  vibration  analogue  à  celle  que  détermine  Tanche  d'un 
instrument  à  vent.  Il  en  résulte  que  les  sons  varient  suivant  les 
dimensions  de  la  plaque.  —  MM.  Vauquelin  et  Chcvreul  font 
un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Morin,  pharmacien  à  Rouen, 
intitulé  :  Notice  sur  une  concrétion  trouvée  clans  le  cerveau  d'un 
homme  qui  a  succombé  à  une  gastrite  aiguë.  M.  Morin ,  ayant 
analysé  cette  concrétion,  l'a  trouvée  composée  de  cholestérine , 
cl 'albumine  coagulée ,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux.  Les 
commissaires  proposent  à  l'Académie  de  remercier  M.  Morin  de 
la  communication  qu'il  lui  a  faite  de  son  analyse,  et  de  l'inviter 
à  joindre  aux  travaux  du  même  genre  qu'il  pourra  lui  adresser  à 
l'avenir  des  échantillons  qui  permettent  à  l'Académie  de  pro- 
noncer en  dernier  ressort  sur  les  résultats  soumis  à  son  examen. 
—  MM.  Poinsot ,  Ampère  et  Cauchj  font  un  rapport  sur  le 
mémoire  de  M.  Roche  ,  relatif  au  mouvement  de  rotation  d'un 
corps  solide  autour  d'un  point  fixe,  ou  autour  de  son  centre 
de  gravité.  Lçs  commissaires  pensent  que,  dans  le  mémoire  de 
M.  Roche ,  les  résultats  que  l'on  pourrait  considérer  comme 
nouveaux  se  déduiraient  assez  facilement  des  méthodes  déjà 
connues,  mais  que  la  difficulté  du  sujet  et  les  connaissances 
dont  l'auteur  a  donné  des  preuves  doivent  engager  l'Académie 
à  lui  accorder  des  encouragemens  (  approuvé  ).— ^M.  Poisson 
lit  un  mémoire  sur  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre. 

—  Du  7  mai.  —  M.  de  Freycinet  communique  l'extrait  d'une 
lettre  de  MM.  Quoy  et  Gaimard,  datée  du  port  Jackson  le 
4  décembre  1826;  ils  annoncent  le  prochain  envoi  d'un  mé- 
moire et  d'une  assez  grande  quantité  de  dessins.  —  M.  Arago 
communique  un  mémoire  qu'il  a  reçu  de  M.  Boussingault  sur 
la  composition  de  l'or  natif  argentifère.  — M.  Moreaude  Jon- 
nès  lit  une  notice  sur  les  serpens  venimeux  importés  vivans  des 
contrées  d'outre-mer.  M.  Magendie  remarque  à  ce  sujet  que 
l'emploi  des,  ventouses  est  borné,  et  que  seul  il  serait  insuffi- 
sant. —  On  procède  à  l'élection  d'un  académicien  libre  pour 
remplacer  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Au  Ier  tour  de  scrutin 
M.  Daru  obtient  25  suffrages,  M.  Cassini  iZ ,  M.  La  mandé  5  , 
M.  Desgenettes  5 ,  M,  le  général  Rognât  1;  le  scrutin  de  ballo- 
tage  entre  MM.  Daru  et  Cassini  donne  3i  voix  à  M.  Cassini  et 
3o  à  M.  Daru.  M.  Cassini,  président  à  la  Cour  royale  de  Pa-* 
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ris,  est  proclamé  académicien  libre.  —  M  "Ni.  AragoeX  Dupin  font 
un  rapport  sur  le  mémoire  de  (M.  Poncelet,  capitaine  du  génie, 
intitulé:  Cours  de  mécanique  appliqué  aux  machines.  «  (M.  Pon 
celet  est  avantageusement  connu  par  ses  recherches  géomé 
triques  sur  les  propriétés  projèctives  des  figures,  par  d'antres 
mémoires  approuvés  par  P Académie,  et  par  des  perfectionné 
mens  de  roues  hydrauliques,  auxquels  vous  ave/  décerné  le 
prix  de  mécanique)  en  18?./,.  Enfin,  il  est  inventeur  d*nn  pont 

levis  dont  l'exécution  semble  ne  rien  laisser  à  désirer  dans  la 
théorie  et  dans  la  pratique  pour  la  simplicité  delà  structure  et 
la  facilité  de  la  manœuvre.  —  Il  présente  à  l'Académie  la  pre- 
mière partie  du  cours  qu'il  fait  à  l'École  royale  de  l'artillerie 
et.  du  génie,  à  Metz;  elle  se  rapporte  à  la  théorie  générale  et 
au  calcul  des  moteurs  et  des  machines  ,  considérés  comme 
simples  agens  de  la  transmission  du  mouvement  et  des  forces. 
La  seconde  partie,  qui  sera  spéciale  pour  l'enseignement  de 
l'école  de  Metz,  traitera  des  principales  machines  employées 
dans  les  travaux  de  l'artillerie  et  du  génie...  Le  mémoire  de 
M.  Poncelet  estime  production  remarquable  par  la  rigueur  de 
l'esprit  qui  en  a  tracé  la  marche ,  et  par  les  simplifications 
opérées  pour  rendre  moins  difficilement  applicables  à  la  pra- 
tique des  calculs  réservés  pour  la  plupart  à  des  spéculations 
transcendantes.  On  reconnaît,  dans  cet  ouvrage,  la  méthode 
et  le  savoir  d'un  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  et  le 
caractère  général  imprimé  par  les  élèves  de  celte  école  aux  ap- 
plications de  l'analyse  et  de  la  géométrie  à  la  mécanique;  ca- 
i  actère  qui  distingue  les  recherches  et  les  traités  classiques  de 
MM.  Poisson  ,  Poinsot  et  Navicr ,  sur  la  statique  et  sur  la  dy- 
namique; de  MM.  Biot ,  Malus ,  Frcsncl  et  Dulong  sur  les  ap- 
plications de  la  géométrie  à  la  physique;  de  MM.  Hubert  et 
Marestier  sur  les  applications  à  la  composition ,  au  calcul  des 
machines  de  la  marine.  —  H  y  a  peu  d'années  encore,  on  re- 
prochait à  la  France  de  n'offrir  au  monde  savant  que  des  théo- 
ries de  mécanique,  sublimes  sans  doute,  mais  présentées  comme 
les  lois  idéales  d'un  monde  abstrait  qui  n'avait  presque  rien  de 
commun  avec  les  réalités  du  travail  des  ateliers  et  des  manu- 
factures. Nos  maîtres  de  l'École  polytechnique  nous  ont  en- 
seigné la  route  pour  rapprocher  la  science  des  besoins  de  nos 
arts;  et  pour  tirer  de  leurs  hautes  découvertes  des  conséquences 
facilement  et  fréquemment  applicables  à  toutes  les  opérations 
de  l'industrie.  J'ai  cité,  ditM.  le  rapporteur,  les  noms  les  plus 
recommandables  des  hommes  qui  ont  ouvert  cette  carrière 
nouvelle,  où  M.  Poncelet  nous  montre  qu'il  est  très-digne  de 
marcher,  et  OÙ  il  vient  de  faire  des  pas  remarquables  et  nom- 
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brcux.  En  résumant  notre  opinion  sur  le  cours  de  M.  Poncelet, 
nous  pensons  qu'il  est  digne  de  l'approbation  de  l'Académie  , 
et  nous  proposerions  de  l'insérer  dans  le  recueil  des  savans 
étrangers,  s'il  n'appartenait  pas  au  ministre  de  la  guerre  de 
décider  la  publication  illimitée  de  cette  production.  «  (Approuvé). 
— Conformément  à  l'intention  du  ministre  de  l'intérieur,  une 
commission  avait  été  nommée  pour  prendre  connaissance  des 
faits  relatifs  à  la  mort  de  M.  Dracke ,  tué  à  Rouen  ,  par  la  mor- 
sure d'un  serpent  à  sonnettes.  M.  Duméril  présente  le  rapport 
de  cette  commission.  Il  s'élève  à  ce  sujet  une  discussion  à  la- 
quelle plusieurs  membres  prennent  part.  On  propose  d'insister 
expressément  sur  la  nécessité  d'une  disposition  prohibitive,  et 
sur  l'incertitude  presque  inévitable  des  autres  moyens  de  pré- 
munir la  société  contre  cette  sorte  de  danger.  L'Académie 
adopte  ce  premier  article,  sauf  rédaction.  On  propose  aussi  de 
fixer  certaines  exceptions  qui  permettraient  dans  des  cas  déter- 
minés l'élude  scientifique  de  ces  animaux  ,  et  qui  exempteraient 
de  la  mesure  prohibitive  le  commerce  utile  des  vipères  em- 
ployées dans  les  pharmacies. 

—  Du  14.  —  M.  Jrago  lit  une  lettre  que  M.  Despretz  lui  a 
écrite,  et  dans  laquelle  ce  physicien  rend  compte  de  quelques 
expériences  destinées  à  prouver  que  la  compression  des  li- 
quides donne  lieu  constamment  à  un  degré  appréciable  de  cha- 
leur. Il  a  trouvé  que  l'eau  soumise  à  une  pression  de  vingt 
atmosphères  dégageait  un  centième  et  demi  de  degré.  Il  com- 
munique ensuite  l'extrait  d'un  nouveau  mémoire  de  MM.  De 
xa  Rive  et  Marcet,  de  Genève,  sur  la  chaleur  spécifique  des 
gaz,  qui,  d'après  ces  physiciens^  est  la  même  dans  tous  les  gaz 
soumis  à  la  même  pression.  —  M.  Cléver  de  Maldigny  lit  un 
mémoire  sur  la  lithotriîie.  Il  en  résulte  qu'après  avoir  subi 
sept  fois  l'opération  de  la  taille,  il  s'est  déterminé  à  se  soumettre 
au  broiement  de  la  pierre  dans  la  vessie,  et  a  été  traité  avec  un 
plein  succès  par  M.  Civiale.  Ce  dernier  a  annoncé ,  dans  la 
même  séance,  que,  sur  43  malades  qu'il  a  opérés,  t\i  ont  été 
radicalement  guéris,  sans  que  le  traitement  ait  été  accompagné 
d'accidens  fâcheux.  (Voy.  ci-dessus,  p.   187).     A.  Michelot. 

—  Académie  Française. — M.  Royer-Collard,  l'un  des  plus 
honorables  défenseurs  de  nos  libertés,  l'un  des  orateurs  les 
plus  distingués  qui  aient  encore  paru  à  la  tribune  législative  ,  a 
été  nommé  à  l'unanimité,  le  19  avril,  membre  de  l'Académie 
française,  comme  successeur  de  M.  de  Lapîace.  Vingt -six 
membres,  parmi  lesquels  on  remarquait  M.  de  Ségur,  à  peine 
rétabli  d'une  grave  indisposition  ,  siégeaient  à  la  séance. 
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Société asiatique  (de  Paris). —  Séance  publique  annuelle,  tenue 
/<    ta  avril  1^827,  sous  ta  présidence  de  S.  A,  /•'.  Mgi  le  wjc  d'Ob 

i  i  UïS  dans  le  local  ordinaire  des  séanccsdc  la  Société d'encoura- 
gement pour  l'industrie  nationale,  rue  du  lia c,  n"  /,  v.  .  -  -  On  a 

entendu  successivement  le  rapport  des  travaux  de  la  Société  fait 
par  le  secrétaire  M.  A  m  ■  !•  i  mi  sat  ;  un  mémoire  de  M.  (  :n  \  mpol* 
Lion  jeune  sur  les  résultats  historiques  de  la  découverte  de  l'al- 
phabel  des  hiéroglyphes  ;  un  mémoirede M.  Sir.visrni.  dî  .S\cy 
sur  la  datede  l'introduction  de  l'écriture  che?  les  Arabes  du  lled- 
jas;  enfin,  nne  nouvelle  chinoise,  traduite  par  M.  Stanislas  irr- 
LIBN.  I.e  rapport  de  M.  Abel-lîemnsat  a  été  écouté  avec  une  vive 
curiosité.  11  a  présenté  le  résumé  des  travaux  de  la  société,  «le  puis 
l'époque  de  sa  fondation,  en  i8'2'2.  Unit  ouvrages  importans 
complètement  achevés,  plusieurs  autres  commencés,  en  outre 
dix  volumes  de  mémoires,  dont  il  paraît  un  cahier  par  mois, 
sont  des  preuves  évidentes  de  l'activité  laborieuse  de  cette 
compagnie.  Il  nous  semble  très-remarquable  que  des  travaux, 
aussi  peu  populaires  que  ceux  dont  elle  s'occupe,  puissent 
s'accomplir  de  nos  jours,  où  tant  d'intérêts  si  divers  et  si  pres- 
sans  se  partagent  les  esprits;  et,  quant  on  pense  que  ce  résul- 
tat est  dû  à  l'esprit  d'association,  on  ne  peut  que  faire  des  vœux 
pour  qu'il  fasse  des  progrès  parmi  nous.  Après  un  examen 
complet  des  productions  qu'on  doit  à  la  Société  asiatique, 
M.  Abel-Remusat  a  passé  en  revue  les  divers  ouvrages  relatifs 
aux  lettres  orientales  qui  ont  paru  en  Europe  et  dans  l'Inde. 
Ce  n'est  point  la  partie  la  moins  curieuse  de  son  rapport;  et 
l'on  aime  à  voir  quelle  direction  suivent  ces  études  dans  les 
diverses  contrées  où  elles  sont  cultivées.  Au  reste,  ce  rapport 
paraîtra  prochainement,  et  nous  avons  la  conviction  intime 
que  les  personnes  qui,  sans  s'occuper  de  langues  orientales, 
s'intéressent  à  tout  ce  qui  peut  augmenter  le  domaine  des  con- 
naissances humaines  ,  le  liront  avec  un  vif  intérêt  (î). 

Société  pliiloteciinique.  — Séance  publique  semestrielle.  —  La 
paisible  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts;  des  tra- 
vaux utiles  et  nombreux;  des  succès  soutenus  depuis  plus  de 
trente  années,  ont  mérité  à  cette  société  libre  l'intérêt  qui  s'at- 
tache aux  Académies  nationales. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Bervillk.  L'auditoire  était 
brillant,  et  la  salle  Saint-Jean  remplie.  Dans  le  rapport  des 
travaux  faits  depuis  six  mois  par  les  sociétaires,  le  secrétaire 

(0  Le  Rapport  des  travaux  de  la  Sorlété  asiatique.  -:c  publie  annuel- 
nuellement  à  part  et  se  distribue ,  d;».ns  le  local  ordinaire  de  ses 
séances,  rue  Taraune,  n°  12. 
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général,  M.  Villenave  (i),  a  prouvé  par  un  seul  fait,  quelle 
était  l'étendue  de  ces  travaux:  il  résulte,  a-t-il  dit,  du  volume 
des  Tables  du  Journal  de  la  librairie  pour  1826,  que  des  ou- 
vrages de  quarante  membres  de  la  société  y  sont  annoncés, 
et  que  déjà  de  nouvelles  publications,  faites  par  vingt-huit 
d'entre  eux,  se  trouvent  enregistrées  dans  les  34  numéros  du 
même  journal  qui  ont  paru  depuis  le  mois  de  janvier.  Cette 
méthode  de  louer  par  les  faits  devrait  être  généralement  suivie, 
dans  les  séances  académiques,  comme  la  moins  suspecte  et  la 
plus  honorable.  Le  secrétaire  général  a  cité  nominativement 
les  travaux  de  plus  de  cinquante  de  ses  collègues.  Il  était  diffi- 
cile de  caractériser,  en  quelques  pages  ,  avec  des  traits  rapides, 
concis  et  saillans,  toutes  les  parties  de  ce  vaste  ensemble,  et 
d'en  faire  un  tableau  fidèle  sans  sécheresse  et  sans  ennui.  Des 
applaudissemens  unanimes,  souvent  répétés,  ont  témoigné  que 
les  difficultés  inséparables  du  sujet  étaient  heureusement  vain- 
cues. Des  réflexions  d'un  intérêt  général ,  et  des  sentimens  qui 
avaient  partout  de  l'écho,  ont  obtenu  des  acclamations  dont 
les  rapports  académiques  sont  ordinairement  peu  susceptibles. 

Les  lectures  ont  donné  à  cette  séance  un  intérêt  long  et  sou- 
tenu. 

M.  Jullien  a  lu  une  Élégie,  intitulée  :  le  Tombeau  d'une 
jeune  Philhellène.  (Voy.  ci-dessus, pag.  334.) Si  les  convenances 
nous  interdisent  ici  la  louange,  l'auteur  nous  permettra  du 
moins  de  rapporter  qu'il  a  reçu,  au  milieu  de  beaucoup  d'ap- 
plaudissemens ,  le  plus  touchant  de  tous  les  éloges  :  il  a  ému  les 
dames  philhellènes  de  Paris,  en  peignant  les  douces  vertus  et 
la  mort  d'une  philhellène  étrangère. 

Une  Ode  sur  la  campagne  de  Russie,  par  M.  Bignan,  a  été- 
trouvée  pleine  de  chaleur,  de  mouvement,  d'images  fortes  ou 
grandes,  et  de  ces  traits  qui  ont  vivement  saisi  les  auditeurs, 
parce  qu'ils  avaient  d'abord  saisi  dans  l'inspiration  le  poète 
lui-même. 

M.  Fkbvé  a  lu  ensuite  de  sages  et  ingénieuses  réflexious  sur 
l'Art  oratoire.  Le    public   savait,   et   il   a   souvent    témoigné 

(1)  M.  Vili.ena.ve,  professeur  à  V Athénée  royal  de  Paris ,  y  fait 
un  Cours  d'histoire  littéraire  de  France.  Depuis  quatre  ans  ce  cours  ob- 
tient un  succès  flatteur  et  mérité  ;  l'auteur  remonte  aux  sources , 
consulte  les  originaux  ;  et  c'est  avec  d'heureuses  exploitations  faites 
dans  le  vieux  domaine  de  notre  littérature  ,  qu'il  paraît  souvent  neuf 
et  toujours  intéressant.  Son  travail,  grand  et  utile  ouvrage,  dont  l'im- 
pression est  de  plus  en  plus  désirée,  n'est  pas  seulement  l'histoire  des 
sciences  et  des  lettres  en  France,  c'est  aussi  celle  do  l'esprit  humain 
et  de  la  civilisation. 
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par  ses  suffrages ,  que  L'habile  professeur  traduil  lui-même  en 
exemples  les  règles  eu  les  donnant 

IM.  Léon  Tiiu.ssK  a  fait  connaître  an  passage  de  sa  traduc- 
tion en  vers  de  [a  Pharsale,  le  Discours  de  César  à  ses  soldats, 
après  le  passage  du  Rubicou,  suivi  du  discours  du  centurion 
JLélius,  On  a  applaudi}  à  plusieurs  reprises,  un  travail  qui 
offrait  non-seulement  nue  poésie  forte  sans  enflure,  mais  aussi 
une  version  fidèle  dans  son  élégance,  et  qui  promet  enfin  à  on 
poète  de  l'antiquité,  malheureux  par  ses  traducteurs  dans  notre 
langue,  un  interprète  digne  de  lui.  Nous  rappellerons,  à  ce 
sujet,  l'observation  faite  dans  le  rapport,  que  notre  littérature 
doit  déjà  ou  est  destinée  à  devoir  à  des  membres  de  la  Société 
philotechnique  (MM.  de  Pongerville,  Bignan  et  Thiessé), 
les  meilleures  traductions  en  vers  du  poëme  de  Lucrèce, 
des  Métamorphoses  d'OviDE,  de  Y  Iliade  et  de  la  Pharsale. 

Des  notices  sur  trois  membres,  morts  depuis  six  mois, 
(MM.  Paganel,  Le  Bouvier  des  Mortiers  et  Mauduit  La- 
rive),  ont  été  lues  par  le  secrétaire  général,  et  écoutées  avec  cet 
intérêt  qui  se  manifeste  dans  les  grandes  assemblées,  quand  on 
y  parle  de  personnages  dont  le  souvenir  mérite  d'être  conservé. 

Il  est  plus  facile  de  rêver  le  bonheur  et  la  gloire  de  son  pays 
que  d'intéresser  ^  ce  rêve  ceux  qui  s'affligent  de  ne  pas  le  voir 
réalisé.  Le  Rêve  de  M.  Léon  Halevy  a  généralement  plu  , 
comme  une  allégorie  ingénieuse,  où  des  sentimens  généreux 
animent  une  poésie  facile,  brillante  et  légère. 

L'Eloge  de  Legouvc,  destiné  à  servir  d'introduction  aux 
OEuvres  complètes  de  ce  poëte,  qui  fut  trop  tôt  enlevé  aux 
lettres  françaises,  a  été  lu  par  M.  Bouilly.  C'est  à  son  amitié 
éprouvée  que  l'auteur  du  Mérite  des  jemmes  légua  ses  manus- 
crits, le  soin  de  sa  gloire,  et  l'éducation  de  son  fils,  qui  a 
retrouvé  un  second  père.  Des  anecdotes  curieuses,  des  traits, 
les  uns  touchans,  les  autres  singuliers;  des  jugemens  où  l'esprit 
et  le  goût  s'accordent  avec  la  vérité,  ont  donné  à  une  lecture, 
faite  avec  sentiment,  un  attrait  général  :  l'impression  reçue  a 
été  vive  et  retentissante,  surtout  lorsqu'un  citoyen  français, 
trouvé  digne  d'écrire  pour  les  enfans  de  France,  a  parlé  d'une 
congrégation  fameuse  qui,  depuis  trop  long-tems,  est  partout 
un  sujet  d'inquiétude  et  d'effroi. 

M.  Viennet  a,  suivant  son  usage,  terminé  la  séance  en  ré- 
citant un  chant  de  sa  Phiiippide.  Une  verve  intarissable ,  un 
grand  nombre  de  vers  heureux,  faciles  ou  mordans,  des  ta- 
bleaux pleins  d'énergie  ou  d'une  originalité  piquante,  ont 
obtenu  à  l'auteur  les  plus  vifs  applaudissemens. 

Après  trois  heures  de  lectures,  l'attention  du  public  n'était 
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point  fatiguée  5  et  c'est,  dans  les  séances  académiques,  un  phé- 
nomène assez  rare  pour  être  remarqué. 

La  Société  pliiloteclinique  répare  facilement  les  pertes  qu'elle 
fait;  depuis  six  mois,  elle  a  reçu  dans  son  sein  MM.  Bignaist, 
traducteur  en  vers  de  Y  Iliade ,  et  auteur  de  Napoléon ,  ou  le 
glaive^  le  trône  et  le  tombeau;  M.  Dupin  jeune,  dont  la  répu- 
tation au  barreau  a  grandi  à  côté  de  celle  d'un  frère  célèbre; 
M.  Joseph  Agoub,  orientaliste,  et  bon  poëte  français,  dont 
M.  Viennet  a  dit  :  «  C'est  un  de  ces  hommes  que  notre  gloire 
est  allée  chercher  dans  les  sables  de  l'Egypte;»  et  M.  l'abbé 
Labouderie,  chanoine  et  vicaire-général  de  l'archevêché  d'Avi- 
gnon, honorablement  connu  par  des  travaux  savans  et  litté- 
raires, par  son  beau  panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé  en 
1824,  devant  l'Académie  française  ,  et  aussi  par  son  zèle  à  dé- 
fendre les  libertés  gallicanes,  et  par  son  beau  caractère  de 
prêtre  français  et  citoyen. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  fantaisie  pour  le  violon, 
une  autre  pour  le  piano,  et  par  des  chants  qu'ont  exécutés 
d'une  manière  brillante  M.  Tilmant,  artiste  de  l'Académie 
royale  de  musique  et  de  la  chapelle  du  roi,  Mlle  Berlot, 
M1'0  Monselle  et  M.  Domange,  dont  les  talens ,  chers  au  pu- 
blic, ont  ajouté  à  l'intérêt  de  cette  solennité  littéraire.  Un 
Chant  héroïque  sur  les  Grecs,  paroles  et  musique  d'un  des 
membres  de  la  société,  M.  le  comte  Anatole  de Montesquiou  , 
a  dû  au  poëte  musicien,  et  au  chanteur  M.  Domange,  un  succès 
dont  on  peut  rapporter  une  partie  seulement  au  choix  d'un 
sujet  qui  intéresse  tous  les  cœurs.  E. 

Gymnastique.  —  Exposition  des  modèles  des  machines  et 
des  inslrumens  employés  par  le  colonel  Amoros,  dans  son  cours 
d'éducation  physique ,  gymnastique  et  morale.  —  Nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  parlé  avec  éloge  de  cet  utile  établissement. 
Les  résultats  avantageux  de  l'éducation  gymnastique,  complé- 
ment nécessaire  de  l'éducation  morale  et  intellectuelle,  sont 
maintenant  constatés;  et  tout  ce  qu'avait  promis  la  théorie  a 
été  réalisé  par  l'expérience.  La  persévérante  activité  du  profes- 
seur ne  s'est  point  ralentie;  et  pour  justifier,  par  de  nouvelles 
preuves  de  son  zèle,  la  confiance  et  la  protection  que  le  gou- 
vernement lui  accorde,  il  se  propose  de  placer  à  la  prochaine 
exposition  des  produits  de  l'industrie  une  collection  complète 
de  modèles  représentant,  sur  l'échelle  commune  d'un  pouce 
par  pied,  pour  les  machines,  et  de  trois  lignes  par  pied,  pour 
les  accidens  du  terrain,  tous  les  instrumens  et  tons  les  moyens 
qu'il  emploie  dans  ses  leçons.  M.  Amoros  espère  prouver  ainsi  : 
i°  que  toutes  les  formes  données  à  ces  machines  ont  pour  ob- 
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jet  lu  développement  graduel  el  progressif  de  l'homme,  depuis 
sa  tendre  enfance  (  a  à  3  uns  ),  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé; — 
st°  que  ces  machines  représentent,  pour  l'art  militaire,  tons  les 
obstacles  que  l'on  peut  être  appelé  à  vaincre,  et,  pour  l'état 
civil,  tous  les  cas  possibles  d'un  danger  imminent  à  éviter  ou 

d'un  service  Utile  a  rendre,  l'.n  effel,  on  y  trouvra  des  bar- 
rières de  toutes  !<•>.  élevai ionset  detoules  les  formes  imaginables, 
des  murs  de  plusieurs  hauteurs,  des  courtines,  des  châteaux  , 
des  ponts  volans  et  élastiques,  des  échelles  de  toutes  les  dimen- 
sions, des  cordages,  des  perches,  des  mâts  lixes  OU  vacillans  , 
des  fossés,  des  planches,  etc.  etc. 

K:i  développant  toutes  les  forces  et .toutes  les  facultés  du  corps, 
l'agilité,  la  souplesse,  la  vélocité,  etc.  les  instrumens,  ou  plutôt 
les  exercices  auxquels  ils  donnent  lieu,  affermissent  la  santé;  les 
machines  qu'on  emploie  servent  à  corriger  simplcmentet  natu- 
rellement m:  iM'.nul  nomhi'o  de  vices  de  conformation,  parce 
qu'elles  sont  composées,  comme  la  machine  humaine,  d'une  mul- 
titude de  leviers,  de  poulies,  de  ressorts,  de  filets,  d'arcs  ,  de 
cordages,  etc.,  plus  puissans  que  les  articulations,  les  os,  les 
muscles,  les  tendons  et  les  ligamens  des  hommes;  et  comme  on 
est  le  maître  d'appliquer  la  puissance  fpie  l'on  veut,  aux  cas  qui 
se  présentent  (car  les  dynamomètres,  les  romaines  ou  cadrans 
dont  on  se  sert  dans  cette  méthode,  mesurent  tout  )  ,  il  est  dif- 
ficile de  se  tromper  dans  l'application  des  moyens  indiqués  par 
la  nature  elle-même,  par  l'art  qui  la  suit,  éclairé  par  ses  indi- 
cations et  fondé  sur  des  faits  positifs  ,  sur  les  lois  de  l'organi- 
sation et  les  principes  de  la  physiologie. 

La  maison  de  M.  Amoros,  où  sont  déposés  provisoirement 
les  modèles,  dont  nous  venons  de  parler  ,  est  située  rue  Malar, 
n°  i5,  au  Gros-Caillou,  etest  ouverte ,  tous  les  jours,  de  midi 
«à  5  heures,  à  tous  les  membres  des  corps  sa  vans  et  de  l'instruc- 
tion publique,  aux  médecins,  aux  généraux,  aux  officiers,  et 
aux  autres  personnes  qui  voudront  les  examiner,  avant  qu'ils 
soient  présentés  à  l'exposition  publique  des  produits  de  l'in- 
dustrie. I. 

Lettre  adressée  h  M.  le  Fondateur- Directeur  de  la  Revue 
Encyclopédique. —  Paris,  11  mars  1827.  —  Opinion  de  sir 
Humphrey  Davy  en  faveur  de  quelques  parties  du  système 
universel  de  M.  Azaïs. — Monsieur,  je  vous  prie  de  donner 
place,  dans  votre  Recueil,  à  la  note  suivante,  qui  est  extraite 
du  Philosophical  Magazine ,  cahier  de  janvier  1827,  p.  33. 
C'est  le  célèbre  savant  sir  Humphrey  Davy  qui  l'a  placée  dans 
son  rapport  à  la  Société  royale  de  Londres. 

«  Dans  le  système  universel  de  M.  Azaïs,  non-seulement  tous 
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les  phénomènes  de  la  nature  sont  rapportés  à  une  même  cause 
(Y expansion) ,  mais  encore  l'auteur  présente  des  raisonnemens 
spécieux  sur  le  mode  d'action  de  cette  cause.  Son  ouvrage  a 
été  publié  en  1810;  il  y  établit,  comme  certaine  l'identité  du 
magnétisme  et  de  l'électricité;  toutes  leurs  différences,  dit-il, 
résultent  de  ce  que  les  deux  fluides,  qu'il  nomme  l'Un  majeur , 
l'autre  mineur,  sont  moins  intenses,  lorsqu'ils  produisent  les 
phénomènes  du  magnétisme,  que  lorsqu'ils  produisent  les 
phénomènes  du  galvanisme  et  de  l'électricité.  A  l'aide  de  ces  deux 
fluides,  M.  Azaïs  explique  lès  propriétés  acides  et  alcalines ,  les 
combinaisons  durables ,  la  production  et  le  dégagement  du 
calorique,  et  tous  les  changemens  chimiques.  Ses  raisonnemens 
sont  souvent  très-ingénieux.  » 

Ce  suffrage  de  M.  Davy  est  d'autant  plus  honorable,  qu'il 
le  donne  à  un  ouvrage  publié  depuis  dix-sept  ans,  et  que  je 
ne  puis  rappeler  moi-même  que  comme  une  ébauche  très- 
imparfaite. 

Mais  le  principe  universel  y  était  déjà  posé  et  défini;  il 
entraînait,  à  titre  de  conséquences  nécessaires,  tous  les  faits 
importans;  il  m'en  dévoilait  l'étendue,  et  leur  imprimait,  à  mes 
yeux,  tous  les  caractères  de  la  certitude  :  aussi,  j'affirmais 
qu'ils  seraient  vérifiés  par  l'expérience;  c'est  ce  qu'elle  a  fait. 
Les  travaux  pleins  de  sagacité  de  MM,  OErstedt  et  Ampère 
ont  éclairci,  démontré  ce  que  j'avais  annoncé;  ils  ont  ainsi 
constaté  la  vérité  de  ma  pensée  principale;  car,  lorsque  le 
raisonnement  anticipe  sur  l'expérience  et  se  trouve  ensuite 
confirmé  par  elle,  c'est  qu'il  a  eu  la  vérité  pour  point  de 
départ  et  pour  guide. 

Je  désire  maintenant  que  M.  Davy  connaisse  l'ouvrage  que 
je  viens  de  publier  sous  le  titre  &  Explication  universelle  (1), 
c'est  le  fonds  de  mon  premier  ouvrage,  mais  perfectionné, 
simplifié,  affermi  par  dix-sept  ans  d'études  attentives.  Le  juge- 
ment de  M.  Davy  sur  mon  œuvre,  lorsqu'elle  était  encore  si 
incomplète,  m'autorise  à  penser  qu'il  serait  satisfait  de  moi! 
oeuvre  actuelle,  et  qu'il  le  dirait  avec  franchise. 

Votre  Recueil,  monsieur,  étant  recherché  par  les  savans  et 
par  tous  les  amis  des  sciences,  en  Europe  et  en  Amérique,  j'ai 
l'espoir  que  le  vœu  que  j'exprime  parviendra,  non-seulement 
à  M.  Davy,  mais  à  tous  les  hommes  distingués,  comme  lui ,  par 
la  profondeur  du  savoir  et  la  noblesse  du  caractère;  c'est  ainsi 
que,  grâce  à  votre  complaisance,  monsieur,  commenceront, 

(1)  Paris,  1827  ;  l'auteur,  rue  Duguay-Trouin,  n°  3 ,  et  les  prin- 
cipaux libraires  de  Paris  et  des  déj>artemens.  Prix,  10  fr. 
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bour  V Explication  universelle,  les  icms  d'examen  attentif,  et, 
pour  moi,  les  tems  de  justice.  A/aïs. 

N.  />.  M.  Azaïs  a  professé  son  système,  L'année  dernière,  dans 
des  conférences  publiques,  qui  ont  été  suivies  avec  beaucoup 
d'intérêt.  Il  les  a  recommencées,  cette  année,  dans  son  jardin  , 
rue  Duguay—Trouin  ,  n°  3  ,  près  <le  la  rue  de  C Ouest,  derrière 
le  Luxembourg.  La  séance  d'ouverture  a  eu  lieu  le  mardi 
i5  niai ,  à  7  heures  du  soir;  les  conférences  continuent,  les 
mardi  et  les  vendredi,  à  la  menu;  heure.  Pour  y  être  admis,  il 
suffit  d'acheter  chez  M.  Azaïs  l'un  de  ses  ouvrages,  dont  voiei 
la  note  :  i°  Explication  universelle.  2  vol.  in-8°;  prix,  10  fr.  ; 

—  i°Dcs  compensations  dans  les  destinées  humaines.  Quatrième 
édition.  3  vol.  in-8°;  prix,  i5  fr.  ;  —  3°  Cours  de  philosophie 
générale,  8  vol.  in-8°;  prix,  40  fr.; — 4°  Du  sort  de  l'homme  dans 
toutes  les  conditions.  3  vol.  in-12,  augmentés  d'un  volume, 
intitulé:  5°  Jugement  impartial  sur  Napoléon;  prix,   12   fr.  ; 

—  6°  Le  Nouvel  Ami  des  en/ans.  12  vol.  in-18;  prix,  20  fr. 
Réclamation. — Lettre  à  M.  M.  A.  Jullien,  directeur  de  la 

Repue  Encyclopédique. — Paris,  i5  mai  1827. — M. — Te  viens  de 
lire  dans  votre  estimable  Recueil  (avril  1827,  p.  63),  un  article 
relatif  à  la  5e  édition  de  mon  Traité  d'économie  politique ,  pu- 
bliée depuis  peu.  Je  dois  à  l'auteur  de  cet  article,  M.  Dunoyer, 
de  fort  grands  remercîmens  pour  les  termes  flatteurs  dont 
il  se  sert  en  parlant  de  mon  ouvrage;  je  serais  heureux  de  les 
mériter.  A  l'égard  des  critiques  que  renferme  le  même  article, 
je  m'y  suis  exposé,  quand  j'ai  livré  l'ouvrage  au  public;  mais 
je  vous  demande  la  permission  de  réclamer  en  faveur  de  deux 
principes  attaqués.  Les  principes  d'une  science  appartiennent 
au  public,  aussi  bien  qu'à  l'auteur. 

J'ai  dit  que  les  terres  cultivées  contribuent  à  la  production 
de  nos  richesses.  Une  telle  vérité  méritait  d'être  attaquée  par 
de  bonnes  raisons.  Ricardo,  qui  l'attaque,  donne  ses  motifs; 
je  les  ai  réfutés,  dans  cette  5e  édition.  M.  Dunoyer  se  con- 
tente de  nier  le  principe  :  le  croirait-il  détruit?  ou  bien  n'au- 
rait-il lu  ni  Ricardo,  ni  cette  5e  édition? 

Au  sujet  de  la  doctrine  des  produits  immatériels,  qui  n'est 
que  la  description  d'un  fait  qui  se  passe  journellement  sous  nos 
yeux,  il  faut  que  je  l'aie  bien  mal  expliquée,  puisqu'elle  n'est 
pas  comprise  par  l'auteur  de  l'excellent  ouvrage  sur  X Industrie 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  liberté.  Il  est  seulement 
fâcheux  qu'il  l'attaque,  au  moment  où  les  auteurs  anglais  com- 
mencent à  l'adopter,  eux  dont  on  connaît  les  fortes  préventions 
contre  les  écrivains  qui  ne  sont  pas  de  leur  pays. 

Quant  aux  autres  critiques  de  votre  collaborateur,  je  n'y 
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vois  aucune  importance,  et  chacun  peut  en  penser  ce  qu'il  juge 
à  propos  :  l'ouvrage  est  là  pour  se  défendre. 

Agréez,  Monsieur,  l'hommage  de  ma  haute  considération. 

/.  B.  Say. 

Thkatre-Français.  — Première  représentation  de  Virginie , 
tragédie  en   cinq  actes,  par  M.  Guiraud.  (  Samedi   28   avril.) 

— Il  serait  superflu  de  faire  ici  l'analyse  de  cette  pièce;  l'imagi- 
nation du  poète,  comme  emprisonnée  dans  les  combinaisons 
d'un  sujet  si  connu,  ne  peut  rien  ajouter  aux  événemens  consa- 
crés par  l'histoire,  et  ne  peut  même  en  changer  la  marche.  C'est 
nécessairement  une  jeune  fille,  prête  à  s'unir  à  un  époux  qu'elle 
aime,  réclamée  comme  une  esclave  par  un  tyran  qui  convoite 
sa  beauté  ,  vainement  défendue  par  sa  mère  et  par  sou  amant , 
jusqu'à  l'arrivée  d'un  père,  dont  les  efforts  sont  également  inu- 
tiles, et  qui  ne  parvient  à  sauver  l'honneur  de  cette  fille  chérie 
qu'en  la  poignardant  de  sa  propre  main.  Telle  est  la  suite  iné- 
vitable des  tableaux  que  doit  présenter,  sur  la  scène,  cette 
aventure  touchante  et  profondément  tragique,  mais  dont  le  dé- 
veloppement rapide  et  le  dénoûment  nécessaire  permettent  à 
peine  une  légère  incertitude;  trop  faible  péripétie  pour  remplir 
les  cinq  actes  d'un  drame.  Le  choix  d'un  pareil  sujet  étonne 
dans  un  auteur  qui  a  déjà  tenté  la  scène  ,  et  fait  l'expérience 
de  son  art;  et,  quoique  cette  tragédie  n'ait  paru  qu'après 
deux  autres  ouvrages  du  même  poète,  nous  supposons  qu'elle 
pourrait  bien  être  la  première  étude  dramatique  de  M.  Guiraud. 
Parmi  les  nombreux  essais  qui  attestent  la  stérilité  de  ce  sujet, 
nous  n'en  citerons  que  deux  qui  seuls  ont  laissé  quelque  souve- 
nir. La  pièce  &  Alfieri  est  doublement  remarquable  par  la  cha- 
leur du  style  et  la  froideur  des  situations.  Celle  de  La  Harpe  > 
qui  n'obtint  chez  nous  qu'un  demi-succès,  est  aussi  extrême- 
ment languissante;  mais  la  versification  se  distingue  par  une 
élégance  soutenue,  et  plusieurs  scènes  sont  animées  par  des  sen- 
timens  vraiment  romains.  Chez  lui,  le  premier  acte  se  passe 
dans  la  maison  de  Virginie.  Nous  regrettons  que  M.  Guiraud 
n'ait  pas  profité  de  cette  idée,  qui  offrait  le  double  avantage  de 
donner  un  peu  plus  d'étendue  à  la  matière,  et  d'établir  un  con- 
traste avec  les  scènes  de  place  publique,  très-fréquentes  dans 
cette  pièce.  Ces  peintures  domestiques  pouvaient  avoir  beau- 
coup de  charme  dans  un  pareil  sujet,  et  sous  la  plume  élégante 
de  M.  Guiraud.  Il  a  fait  à  ses  devanciers  plusieurs  emprunts 
qui  nous  semblent  moins  heureux.  Mais  une  scène  neuve,  sinon 
au  théâtre,  du  moins  dans  ce  sujet,  et  qui  décèle  une  in- 
tention véritablement  dramatique,  c'est  celle  où  le  poète 
introduit  la  nourrice  de  Virginie,  dont  d'autres  auteurs  se  sont 
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contentés  de  parler.  Cette  femme,  séduite  par  l'or  du  décemvir, 
a  déclaré  <im<>  Virginie  est  çn  effet  ta  fille  (rime  esclave?,  substi- 
tuée patelle  à  l'enfant  de  Yirginius.  A  menée  devant  le  père  de 
Virginie,  elle  confirme,  d'une  \<>i\  tremblante  ,  le  faux  témoi- 
gnage qu'on  lui  a  payé;  niais,  aussitôt  qu'elle  voit  paraître  ren- 
iant quelle  a  nourri  de  son  lait,  étouffée  de  sanglots,  elle  jette 
l'or  aux   pieds  du   déeemvir,  et  se  précipite  dans  les  bras  de 
Virginie.  Cette  situation  pathétique  a  déterminé  le  succès  du 
quatrième  acte  et  celui  de  la    pièce.  Mais  cette  belle  scène, 
une  conduite  sage,  un  style  harmonieux,  quelquefois  éloquent 
et  semé  de  mots  d'effet,  n'ont  pu  dissimuler  entièrement  la 
monotonie  des  situations,  et  l'uniformité  continuelle  de  ces  mo- 
tifs de  scènes,  où  la  mère  de  Virginie,  son  amant,  et  Virginius 
supplient  le  décemvir  et  invoquent  le  peuple,  sans  que  tant  de 
discours  amènent  un  changement  un  peu  notable  dans  leur 
position.  Le  sujet  a  évidemment  manqué  au  poète;  le  cinquième 
acte  des   Machabées  autorise  les  amis  de  M.  Guiraud  à  croire 
que  le  poêle  n'aurait  pas  manqué  au  sujet. 

— Théâtre  de  i/Odéon. — Première  représentation  de  Fran- 
çoise de  Rimini ,  tragédie  en  cinq  actes,  de  M.  Constant  Ber- 
rier.  (Jeudi  i5  mars).  —  Françoise  de  Rimini  doit  son  immor- 
talité à  la  poésie;  si  le  Dante  ne  l'eût  placée  dans  son  Enfer, 
il  ne  resterait  d'elle  qu'un  bien  faible  souvenir;  et  quoique  les 
malheurs  domestiques  dont  elle  fut  victime  se  lient  aux  dissen- 
sions civiles,  l'histoire  toute  seule  ne  les  aurait  point  rendus 
populaires ,  comme  ils  le  sont  devenus ,  par  le  touchant  épisode 
de  la  Divine  Comédie.  C'était  vers  la  fin  du  xme  siècle;  Guida 
dePollenta,  seigneur  deRavenne,  et  chef  des  guelfes,  avait  deux 
filles,  Françoise  et  Valentine.  .Les  Malatesta  de  Rimini  étaient 
alors  chefs  des  gibelins.  Paolo,  le  plus  jeune,  aimait  en   secret 
Françoise,  et  la  mère  de  cette  jeune  fille  avait  encouragé  cet 
amour  naissant.  Cependant  Paolo,  absent  depuis  plus   d'une 
année,  reçoit  de  Pollenta  un  message  qui  lui  offre  la  main  de 
sa  fille,  pour  terminer  les  querelles  des  deux  factions.  Paolo 
accourt  plein  d'amour  et  d'espoir;  mais,  quelle  est  sa  douleur 
d'apprendre  que  Françoise  est  unie  àLanciotto  Malatesta,  son 
frère  aîné,  et  que  c'est  Valentine  qui  lui  est  offerte?  Il  se  résigne 
cependant;  mais,  forcé  de  jurer  une  éternelle  tendresse  à  une 
autre  que  Françoise,  devant  Françoise  elle-même,  il  ne  peut 
prononcer  ce  fatal  serment;  et  les  soupçons  que   fait   naître 
l'éloignement  de  Paolo  pour  Valentine  confirment  ceux  qu'ins- 
pirait déjà  la  profonde  tristesse  de  l'épouse  de  Lanciotto.  Mais 
voilà  que  Rimini  est  attaqué  par  les  guelfes;  Pollenta  court 
se  mettre  à  leur  tète  :  irrité  de  l'espèce  d'affront  que  vient  de 
t.  xxxiv.  —  Mai  1827  36 
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recevoir  sa  fille  bien  aimée,  il  jure  une  haine  éternelle  au>; 
Malatesta,  et  recommence  la  guerre  avec  joie.  11  est  frappé  dans 
le  combat,  et  meurt  en  maudissant  sa  fille,  dont  il  a  surpris 
et  divulgué  le  triste  secret.  Paolo,  qui  a  combattu  avec  les  gi- 
belins, revient  victorieux;  il  est  provoqué  par  son  frère;  mais 
le  jeune  Malatesta  aime  mieux  briser  son  épée  que  de  la  souiller 
du  sang  fraternel,  et  il  va  s'éloigner  pour  jamais  de  Rimini, 
lorsqu'un  incendie  éclate  dans  le  palais  qu'habite  Françoise. 
Paolo  se  précipite  au  milieu  des  flammes  pour  sauver  celle  qu'il 
aime;  tant  de  malheurs  ont  troublé  la  raison  de  la  fille  de  Pol- 
lenta;  et,  dans  son  délire,  elle  fait,  pour  la  première  fois,  a 
Paolo  l'aveu  de  son  amour.  Malatesta  qui  survient  ne  doute 
plus  qu'il  ne  soit  trahi  par  sa  femme  et  par  son  frère;  il  les 
poursuit  jusqu'au  pied  de  l'autel  d'une  chapelle  voisine,  où  ils 
se  réfugient,  et  il  les  immole  tous  deux. —  Ce  sujet,  si  pathétique 
et  si  simple  dans  le  vieux  poëte  italien ,  ne  semblait  pas  fournir 
ces  alternatives  de  crainte  et  d'espoir,  cette  suspension  d'inté- 
rêt, cette  chance  de  bonheur  pour  les  personnages  qu'on  nous 
fait  aimer,  élémens  nécessaires  dune  action  dramatique.  Dès 
que  l'hymen  a  uni  Françoise  et  Lanciolto,  le  sort  des  per- 
sonnages est  à  peu  près  fixé,  et  le  poëte  ne  peut  plus  déve- 
lopper sous  nos  yeux  qu'une  action  dont  nous  avons  prévu 
les  principales  circonstances,  et  une  passion  condamnée  d'a- 
vance à  un  irrévocable  malheur.  M.  C.  Berrier  l'a  bien  senti, 
et  il  a  tâché  de  suppléer  à  cet  inconvénient  par  des  effets  de 
scène  ;  mais  on  a  pu  remarquer  que  ces  effets  sont  impeti  forcés, 
et  un  peu  romanesques.  Il  a  voulu  multiplier  les  événemens  : 
cette  multiplicité  même  ne  fait  que  mieux  sentir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  profondément  touchant  dans  la  simplicité  de  l'original. 
Une  chose  surtout  qui  nous  a  choqués,  c'est  de  voir  que  tout 
le  monde  s'obstine  à  arracher  du  sein  de  Françoise  le  fatal  se- 
cret qu'elle  a  constamment  caché,  et  qui  probablement  y  serait 
resté  à  jamais  enseveli,  si  un  père  aussi  imprudent  que  déna- 
turé ne  mettait  tout  en  œuvre  pour  faire  révéler  à  sa  fille  un 
mystère  qui  doit  la  perdre.  En  général  cette  conception  tout 
entière  trahit  une  grande  inexpérience,  mais  elle  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Les  transports  de  l'amour ,  les  fureurs  de  la  jalousie, 
y  sont  peints  avec  assez  d'énergie;  plusieurs  scènes  annoncent 
de  la  chaleur,  des  intentions  dramatiques,  et  quelque  talent 
pour  exprimer  les  passions;  et  si  le  début  de  M.  Constant  Ber- 
rier ne  nous  autorise  pas  encore  à  compter  un  poëte  tragique 
de  plus,  il  donne  au  moins  des  espérances.  Un  jeune  poëte 
italien,  M.  Pellico,  a  composé  sur  le  même  sujet  une  tragédie 
qui  a  obtenu  du  succès  en  Italie,  et  qui  n'a  pas  été  inutile  à 
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W.  IU  u  ni,   m;iis  l'extl  <i'..-  simplicité  du  drame  italien  ne  p<i 

mettait  pas  à  notre  auteur  de  le  faire  passer  sur  la  scène  frau 
caise  sans  l'animer  de  quelques  créations  nouvelles.      M.  A. 


Beaux-arts.  —  Lithographie.  — •  Gihodet  a  laissé  nue  fort 
belle  tète  d'étude,  d'après  un  jeune  Grec;  cette  tète  a  été  litho 
graphiée  par  M"1'  Bas  et  publiée  par  M.  Engelmann.  (  ne  in- 
scription  mise  au  bas  de  cette  planche,  annonce  que  c'est/e 
portrait  de  Botzaris  ,  l'un  des  héros  qui  ont  \  ersé  leur  sang  poui 
leur  patrie.  Cette  tôte  esl  <Vun  très-grand  caractère;  c'est  un 
fort  beau  sujet  d'étude,  et  Mll,:  Bès  a  fait  preuve  de  talent 
dans  la  manière  dont  elle  l'a  reproduite.  Cette  planche  coûte 
6  IV.  sur  papier  de  Chine,  et  l\  fr.  sur  papier  blanc.        P.  A. 


N.  B.  Quoique  nos  Tablettes  Nécrologiques  soient  parti- 
culièrement destinées  à  consacrer  les  noms  et  les  travaux  des 
hommes  qui  se  sont  distingués  dans  les  sciences,  les  arts  indus- 
triels ,  la  littérature  et  les  beaux-arts;  quoique  nous  soyons 
habituellement  placés  en  dehors  de  la  sphère  des  personnages, 
des  événemens  et  des  passions  politiques  (  sphère  dans  laquelle 
trop  d'élémens  de  dissensions  et  de  haines  nuisent  au  rappro- 
chement des  esprits,  à  la  fusion  des  opinions,  au  triomphe  de 
la  justice  et  de  la  vérité  )  ,  nous  sommes  néanmoins  disposés  à 
faire  aussi  quelquefois  mention  des  hommes  honorables  qui, 
bien  qu'étrangers  au  monde  scientifique  et  littéraire,  ont  rempli 
des  fonctions  émlnentes,  et  qui,  par  le  rôle  qu'ils  ont  joué  sur 
la  grande  scène  politique,  ont,  pour  ainsi  dire,  inscrit  d'avance 
leurs  noms  dans  les  annales  contemporaines.  Par  ces  motifs, 
nous  avons  accueilli  avec  empressement  l'article  qui  va  suivre 
sur  M.  de  Caulaincourt,  duc  de  Vicence,  et  nous  aimons  à  con- 
signer ici  la  déclaration  solennelle  qui  tend  à  détruire  une 
odieuse  calomnie  que  des  haines  puissantes  et  intéressées  à  lui 
nuire  ont  fait  long-tems  peser  sur  lui,  et  dont  il  est  juste  d'ab- 
soudre sa  mémoire.  M.  A.  J. 

Nécrologie. —  Armand- Augustin-Louis  de  Caulalncourt 
né  ,  en  1773  ,  d'une  des  plus  nobles  eî  des  plus  illustres  familles 
de  Picardie ,  mort  à  Paris  le  1 3  février  1 827.  Il  entra  au  service, 
selon  l'usage,  dès  sa  première  jeunesse,  fut  d'abord  aide-de- 
camp  de  son  père  le  marquis  de  Caulaincourt,  lieutenant-gé- 
néral ,  et  se  retira  de  l'armée  en  même  tems  que  lui.  En  1792, 
il  fut  mis  en  prison  comme  suspect  avec  toute  sa  famille; il  n'en 
sortit  que  parce  qu'il  se  trouva  compris  dans  la  levée  qu'on 
nomma  la  première  réquisition,  et  qui  embrassait  tous  les  jeunes. 
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gens  depuis  dix- huit  jusqu'à  vingt-cinq  ans.  Le  rang  qu'avait 
occupé  sa  famille,  le  grade  qu'il  avait  eu  ,  auraient  été  alors  des 
motifs  de  proscription  plutôt  que  de  faveur.  11  partit,  comme 
simple  soldat  d'infanterie;  plus  tard,  il  passa  dans  la  cavalerie 
et  y  parcourut  tous  les  grades  inférieurs.  Après  le  9  thermidor, 
il  devint  aide-de-camp  du  général  Aubert-du-Bayet,  et  le  suivit 
dans  son  ambassade  à  Constantinople.  En  1797,  il  revint  en 
France,  chargé  d'accompagner  l'ambassadeur  turc.  Il  obtint 
alors  le  grade  de  chef-d'escadron,  et  fut  aide-de-camp  de  sou 
oncle,  le  général  d'Harville.  En  1799,  il  fut  nommé  colonel 
du  second  régiment  de  carabiniers,  et  fit  avec  une  grande  dis- 
tinction la  campagne  de  1800,  dans  l'armée  du  général  Mo- 
reau.  A  Weinheim,  il  avait  été  grièvement  blessé.  A  la  paix  de 
Lunéville,  le  premier  Consul  le  choisit  pour  aide-de-camp,  et 
ne  tarda  pas  à  lui  donner  une  mission  en  Russie ,  où  il  précéda 
de  quelques  mois  l'ambassade  du  général  Hédouville.  Ce  fut 
là  qu'il  commença  à  faire  remarquer  cette  dignité  dans  les  ma- 
nières, cette  gravité  dans  le  langage,  cette  parfaite  mesure  qui 
1  appelaient  à  se  distinguer  dans  la  carrière  diplomatique.  Le 
premier  Consul  lui  montra  de  plus  en  plus  confiance  et  distinc- 
tion; et  lorsque  les  Tuileries,  même  avant  la  proclamation  de 
l'empire,  commencèrent  à  prendre  l'aspect  et  l'étiquette  d'une 
cour,  M.  de  Caulaincourt  fut  chargé  des  fonctions  de  grand- 
écuyer.  Au  mois  de  mars  1 804 ,  au  moment  où  le  premier  Consul 
avait  lieu  de  croire  que  des  tentatives  concertées  à  l'étranger 
menaçaient  sa  sûreté,  il  envoya  M.  de  Caulaincourt  à  Stras- 
bourg avec  ordre  de  passer  le  Rhin  et  de  se  porter  à  Offen- 
bourg,  où  il  soupçonnait  l'existence  d'un  rassemblement  ennemi. 
Cette  expédition  n'eut  aucun  résultat;  mais,  au  même  instant, 
un  autre  détachement,   commandé  par  un  autre  officier,  se 
porta  sur  la  ville  d'Ettenheim,  et  c'est  là  que  fut  saisi  le  duc 
d'Enghien,  Lorsque,  peu  de  jours  après,  l'exécution  soudaine 
et  clandestine  de  ce  malheureux  prince  vint  glacer  tous  les  es- 
prits de  surprise  et  d'épouvante,  M.  de  Caulaincourt  exprima 
hautement  le  profond  sentiment  de  douleur  que  lui  inspirait 
cet  acte  cruel,  et  il  s'indigna  qu'on  put  supposer  qu'il  y  eût 
pris  la  moindre  part.  Il  ne  renonça  point  cependant  à  servir 
son  pays,  et  ne  quitta  point  la  carrière  offerte  aux  espérances 
et  à  l'activité  de  sa  jeunesse;  mais,  conformément  à  son  carac- 
tère, se  raidissant  contre  les  odieuses  préventions  auxquelles 
avait  donné  lieu  sa  mission  à  Strasbourg,  il  résolut  démontrer 
par  sa  vie  entière  que  ce  n'était  pas  à  lui  qu'on  aurait  pu 
penser  pour  l'exécution  de  cet  ordre.  Dans  les  hautes  charges 
qu'il  occupa   à  la  cour  de  l'empereur,  on  le   vit  conserves 
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constamment  un  maintien  plein  de  dignité  et  de  réserve.  On 
retrouvait  en  lui  cette  habitude  de  respect  sans  servilité,  de 

zèle   sans   (laiterie,   d'obéissance   éclairée,   de  fermeté  sincère 

dans  le  langage,  qui  rappelaient  la  tradition  d'une  monarchie, 
où  le  pouvoir  absolu  était  tempéré  par  de  nobles  mœurs. 
Après  avoir  fait,  avec  Napoléon  les  campagnes  de  i8o5,  1806 

et    1807,  il    fut   choisi  pour   ambassadeur  en  Russie.   Dans  ce 
poste  éminent,  on  il  fut  créé  duc  de  Vicence,  on  connut  tout 
ce  qu'il  valait.  Il  gagna  l'estime,  l'amitié  même  de  l'empereur 
Alexandre.   Jamais  il  ne  se  servit  de  ce  crédit  personnel   que 
dans  l'iutérét  de  la  France;  mais  jamais  non  plus  il  n'abusa  de 
la  confiance  que  sa  lovante  lui  avait  accpiise  auprès  de  ce  sou- 
verain ;  aussi,  lorsque  le  duc  de  Vicence  s'aperçut  que  de  nou- 
veaux projets  et  un  changement  dans  la  politique  exigeaient 
d'autres  relations  et  un  autre  langage,  il  demanda  son  rappel. 
Chacun  sait  avec  quelle  franchise,  avec  quelle  inébranlable 
obstination,  il  opposa  ses  conseils  à  la  funeste  entreprise  qui 
devait  finir  par  la  retraite  de  Moscou  et  la  perte  de  l'armée 
française.  L'année  suivante,  en  i8i3,  il  fut  désigné  pour  traiter 
de  la  paix,  au  congrès  de  Prague.  Lorsque  après  les  désastres 
de  Leipzig,  Napoléon  voulut  rassurer  l'opinion  publique,  qui 
lui   reprochait  son  obstination  dans  une  guerre  dont  on  n'en- 
trevoyait pas  le  terme,  et  qui  demandait  la  paix  à  haute  voix, 
il  appela  le  duc  de  Vicence  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Alors  commencèrent  les  négociations  du  congrès  de  Châ- 
tillon.    Jamais   ministre  ne    fut  placé  dans   une  position  plus 
fâcheuse.  Ayant  à  lutter  contre  des  sentimens  de  vengeance  si 
long-tcms  comprimés,  contre  de  justes  méfiances,  forcé  de  suivre 
les  volontés  de  Napoléon ,  dont  la  résignation  ou  l'exigence 
variait  chaque  jour,  selon  la  chance  des  combats,   le  duc  de 
Vicence,  invariablement  attaché  à  l'honneur  et  à  l'intérêt  de 
son  pays,  sut  faire  respecter  la  France,  au  milieu  de  circons- 
tances si  déplorables.  Napoléon  succomba,  et  le  duc  de  Vicence 
s'acquitta,  jusqu'au  dernier  moment,  des  devoirs  de  fidélité 
qu'il  avait  contractés  envers  lui.  La  restauration  rendait  sa  si- 
tuation difficile;  poursuivi  par  des  préventions  dont  l'injustice 
le  blessait  dès  long-tems,  il  avait  trop  de  fierté  pour  recher- 
cher une  indulgence  dont  il  sentait  qu'il  n'avait  nul  besoin.  Ce 
n'était  jamais  à  un  tel   titre  qu'il  aurait  recherché  la  faveur 
d'aucun  gouvernement,  ni  même  de  l'opinion  trompée.  Il  vou- 
lait porter  tète  haute  toute  sa  vie  passée.  D'autres  se  seraient 
fait  pardonner  humblement  des  crimes  réels;  pour  lui,  il  n'eût 
pas  enduré  de  courber  son  front  sous  de  fausses  apparences 
Il  se  retira  de  la  scène  publique,  et    vécut  dans  la  retraite.  Les 
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affections  de  famille,  si  douces  pour  son  cœur,  le  commerce  de 
l'amitié,  le  plaisir  de  faire  du  bien,  ne  suffirent  point  à  rendre  sa 
vie  heureuse.  Les  âmes  fières  souffrent  d'autant  plus  de  l'injus- 
tice des  hommes,  qu'elles  ne  s'en  plaignentjamais.  La  pensée  dont 
elles  sont  préoccupées  les  ronge  intérieurement,  sans  qu'au- 
cune effusion  vienne  les  soulager  :  c'est  un  genre  de  souffrances 
qui  n'appartient  pas  à  tous,  et  dont  il  est  honorable  de  sentir 
toutes  les  angoisses.  Malgré  beaucoup  de  motifs  pour  regretter 
la  vie,  il  a  vu  s'approcher  la  mort  sans  crainte  et  même  avec 
une  sorte  d'amère  satisfaction.  Il  y  a  vu  l'occasion  de  donner  à 
son  propre  témoignage,  au  cri  de  sa  conscience,  cette  solen- 
nité, cette  irrésistible  persuasion  attachée  aux  paroles  suprêmes 
des  mourans.  Son  testament,  animé  des  sentimens  religieux 
qui  ont  adouci  ses  derniers  instans,  renferme  ce  qui  suit  :  «  Ou 
ne  ment  pas  à  Dieu  en  présence  de  la  mort;  je  jure  que  je  n'ai 
jamais  été  pour  rien  dans  l'arrestation  du  duc  d'Enghien.  » 

S. 

Addition  à  la  Notice  sur  David.  (Voy.  ci-dessus,  p.  56.)  — Il  est 
trop  vrai  que  les  enfans  de  David  ont  sollicité  en  vain  l'autorisation 
de  rapporter  le  corps  de  leur  père  en  Fiance  ;  mais  le  refus  a  été  en- 
suite mitigé.  Le  cœur  dti  peintre  le  plus  grand  du  xviue  siècle,  et  sans 
doute  de  tout  le  xixc  ,  a  été  rendu  à  sa  patrie  et  à  la  capitale  des  beanx- 
arts  ;  il  a  pu  être  déposé  au  cimetière  de  l'Est ,  à  gauche  et  près  de  la 
chapelle  :  le  buste  de  David  s'élève  sur  le  monument  qui  lui  a  été  érigé 
en  1826  ,  à  côté  de  la  tombe  de  sa  veuve.  Aurait-on  senti  enfin  que  la 
vénération  pour  les  tombeaux  n'a  jamais  été  plus  profonde,  et  que 
nos  mœurs  tant  calomniées  s'indignent  de  toute  injure  faite  aux  morts  ? 
Hélas  !  dans  cette  enceinte  où  la  mort  précipite  incessamment,  et  sans 
distinction  ,  des  hommes  que  la  naissance  aussi  avaient  rendus  égaux  , 
l'esprit  de  parti  persiste  encore  à  désigner  un  côté  droit  et  un  côté  gau- 
che :  des  familles  considérahles  veulent  que  l'opinion  politique  divise 
même  des  cadavres  ;  et  le  marbre  funéraire  est  chargé  quelquefois  d'ex- 
primer les  passions  misérables  des  vivans. 

Les  tombeaux  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ont  subi  un  outrage  hon- 
teux pour  ceux  qui  l'ont  commandé.  Peu  après  que  le  vénérable  Sta- 
nislas Girardin  eut  vainement  réclamé  les  restes  de  son  maître,  ces 
tombeaux  furent  enlevés  du  caveau  principal  de  l'ancien  Panthéon.  Ou 
renonça  du  moins  au  dessein  de  jeter  aux  catacombes,  ou  dans  le  coin 
le  plus  obscur  d'un  cimetière  ,  les  restes  de  ces  philosophes  immortels 
dont  le  génie  éclairera  toujours  les  hommes  généreux  des  deux  mondes  : 
ils  ont  été  cachés  dans  un  trou  qu'on  a  espéré  dérober,  par  un  mur 
épais  ,  à  la  foule  qui  chaque  jour  passe  dessus.  Mais  ,  révéler  le  gise- 
ment de  ces  restes  précieux  ,  ne  serait-ce  pas  les  exposer  à  une  nouvelle 
profanation  ? . . .  Sachons  attendre.  Isid.  L — > . 
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SUR  LES  CAUSES  DE  LA  MULTIPLICATION 
DES  PAUVRES , 

ET    SUR     LES    MOYENS    DY    REMEDIER. 

ÛBSBRVATIOH.  —  La  Société  des  sciences  de  Harlem  avait  mis 
au  concours  la  question  suivante  :  «■  La  multiplicité  des  pauvres 
qui  pèse  sur  quelques  états  de  l'Europe  peut-elle  être  attri- 
buée, réellement  et  avec  raison,  aune  trop  grande  population, 
en  raison  des  moyens  de  subsistance?  »  Une  médaille  d'argent 
fut  décernée  à  31.  le  comte  Frédéric  Skarbek,  professeur  des 
sciences  politiques  et  administratives  à  l'Université  de  Varsovie  , 
membre  de  la  Société  royale  des  amis  des  lettres  de  la  même 
ville,  auteur  d'un  mémoire  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser, 
et  dont  nous  allons  donner  un  extrait. 

Malgré  les  guerres  longues  et  sanglantes  qui  ont  ravage  le 
monde,  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  ce- 
lui-ci ,  après  une  époque  où  toutes  les  passions  et  tous  les  fléaux 
semblaient  avoir  conspiré  la  destruction  de  la  race  humaine, 
r.  xxxiv.  —  Juin  18217.  37 
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nous  la  voyons  reparaître  dans  toute  sa  vigueur.  La  population 
toujours  croissante,  et  hors  de  proportion  avee  les  moyens  de 
subsistance,  fournit  sans  cesse  des  instrumens ,  et  presque  des 
motifs,  à  l'esprit  de  conquête  :  on  serait  tenté  de  croire  qu'une 
partie  du  genre  humain  est  destinée  à  périr  sous  les  coups  de 
l'autre;  que  les  guerres  sont  un  mal  nécessaire.  Serait-il  donc 
vrai  que  le  Créateur,  en  soumettant  la  terre  à  l'homme,  n'a  point 
donné  l'assurance  que  cette  terre ,  fertilisée  par  le  travail  de 
l'homme,  pourra  suffire  à  la  subsistance  de  ses  cultivateurs  et 
de  leur  race?  Est-il  possible,  dans  l'ordre  physique,  que  les 
accroissemens  de  la  population  ne  soient  pas  subordonnés  à 
ceux  des  productions  du  sol  ?  C'est  à  la  philosophie  qu'il  ap- 
partient de  résoudre  cette  importante  question;  l'homme  d'état 
s'empare  de  la  solution,  et  l'applique  aux  circonstances  et  aux 
lieux  sur  lesquels  il  exerce  son  action  :  le  publiciste  essaie  aussi 
d'en  tirer  des  conséquences,  et  de  les  faire  servir,  soit  au  bon- 
heur, soit  au  soulagement  de  l'humanité.  C'est  dans  ces  inten- 
tions et  avec  cette  espérance  que  nous  avons  rédigé  ce  mémoire. 
Commençons  par  des  recherches  sur  la  cause  des  progrès  de  la 
population. 

En  considérant  les  choses  sous  un  aspect  général  ,  nous 
voyons  que  chacune  des  classes  d'êtres  dont  l'univers  se  com- 
pose tend  non-seulement  à  se  conserver,  mais  à  occuper  le  plus 
grand  espace  possible,  et  que  cette  tendance  universelle  est 
une  des  lois  de  la  nature.  L'homme,  comme  être  intelligent,  n'y 
serait-il  point  soumis?  Admettre  la  négative,  ce  serait  dire  que 
la  race  humaine  est  destinée  à  disparaître  ,  comme  les  espèces 
dont  l'organisation  imparfaite  lutte  vainement  contre  les  empié- 
temens  continuels  des  espèces  mieux  constituées  :  loin  de  pla- 
cer cet  être  intelligent  à  la  tète  delà  création,  ce  serait  lui  at- 
tribuer une  infériorité  réelle. 

Si  l'onabandonne  ces  considérations  abstraites  pour  se  borner 
à  l'observation,  on  verra  que  les  vœrux  et  les  efforts  de  l'homme 
ont  ici  Las  un  double  objet  ,  son  bien-être  actuel  ,  et  un 
mieux-être  dans  l'avenir.  Mais  on  serait  loin  de  la  vérité 
si  l'on  affirmait  que  les  progrès  de  la  population  exigent  que 
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ces  deux  conditions  soient  remplies  en  môme  terra.  Le  soin  de 
i  l'avenir  appartient  à  L'intelligence,  à  la  raison;  l'instinct  qui 
porte  à  la  propagation  de  l'espèce  est  tovH  physique,  el  n'a 
point  de  rapports  nécessaires  avec  1rs  facultés  intellectuelles. 
(  ne  classed'hommes  réduits  à  la  misère  pourra  s'affaiblir  et  dé 
générer,  en  raison  (1rs  besoins  qu'elle  éprouve  ;  mais  elle  se  per- 
pétuera; rt ,  si  quelques  fléaux  particuliers  ne  viennent  pas  la 
décimer,  si  la  famine  et  les  maladies  qu'elle  entraîne  ne  pèsent 
pas  sur  elle,  on  y  verra,  comme  dans  les  autres  classes,  que 
le  nombre  des  naissances  y  balance  au  moins  le  nombre  des 
morts |  et  presque  toujours  qu'il  le  surpasse.  Ce  fait, qui  sur- 
prend et  effraie  ceux  qui  n'en  ont  pas  recherché  la  cause,  est 
DÛS  hors  de  doute  par  l'expérience  de  toutes  les  nations  civi- 
liser^. 

L'indigence  ,  fut-elle  générale,  ne  serait  donc  pas  une  cause 
de  dépopulation.  Mais  l'industrie  humaine,  plus  puissante  quel- 
quefois que  la  nature,  a  trouvé  des  moyens  de  conservai  ion 
que  la  nature  elle-même  semblait  avoir  refusés  à  l'homme.  Met- 
tons en  première  ligne  la  découverte  et  la  pratique  universelle 
de  la  vaccine.  On  sait  combien  de  dangers  environnent  le  ber- 
ceau de  l'enfant;  on  sait  que  le  teins  où  l'homme  est  le  plus 
menacé  de  perdre  la  vie  commence  pour  lui  dès  sa  naissance, 
et  dure  jusqu'à  l'âge  où  il  acquiert  le  sentiment  des  biens  et 
des  maux  de  l'existence.  Cette  multitude  d'enfans  que  la  petite 
vérole  enlevait  autrefois,  conservée  aujourd'hui  par  la  vaccine, 
établit  déjà  une  très-grande  différence  entre  les  anciens  états 
de  population  et  ceux  d'aujourd'hui.  Une  autre  source,  beau- 
coup plus  abondante  qu'elle  ne  le  fut  jamais,  vient  aussi  ré- 
pandre sur  la  terre  un  plus  grand  nombre  d'habitans  :  elle  ne 
mérite  pas  moins  que  la  vaccine  d'être  observée  dans  tout  ce 
qui  s'v  rapporte  ,  dans  son  influence  et  dans  ses  résultats. 

Qu'importe,  dira-t-on,  que  des  enfans   naissent,   et  que  la 
vaccine  les  conserve,  si  les  besoins  dont  ils  vont  être  assit 
les  condamnent  à  périr?  Pour  discuter  cette  objection,  il  faut 
commencer  par  fixer  le  sens  des   mots.  Le  premier  et  le  plus 
pressant  des  besoins  de  l'homme,  c'est  de  se  nourrir  :  celui 

3t. 
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d'être  vêtu  et  d'être  logé  ne  vient  qu'après,  et  à  quelque  dis- 
tance. En  ceci,  la  nature  a  beaucoup  fait  pour  l'espèce  hu- 
maine, et  l'industrie  ne  s'est  pas  bornée  à  multiplier  les  dons 
de  la  nature;  elle  a  su  les  choisir,  les  combiner,  les  rendre  à 
la  fois  plus  agréables  et  plus  utiles.  L'homme  consomme  moins 
d'alimens,  en  raison  de  sa  masse,  que  la  plupart  des  animaux 
qu'on  peut  lui  comparer;  il  vit  de  peu,  supporte  long-tems  la 
faim,  si  elle  n'est  pas  extrème,et  dans  cet  état  de  gène,  même 
de  misère,  aucune  de  ses  facultés  n'est  suspendue,  ni  très-affai- 
blie.  Mais,  afin  de  prévenir  les  disettes  et  le  cortège  de  maux 
qui  les  accompagne,  la  pomme  de  terre  est  venue  s'offrir.  Ce 
tubercule  si  nourrissant,  si  salubre,  d'un  produit  si  abondant 
et  si  assuré,  que  des  préparations  faciles  convertissent  en  sub- 
stance alimentaire  non  moins  durable  que  les  céréales ,  fournit 
une  ressource  précieuse  aux  classes  indigentes,  et  une  garantie 
contre  la  disette.  Quelque  extension  que  sa  culture  ait  reçue 
depuis  quelques  années,  elle  est  encore  bien  éloignée  de  sa  li- 
mite :  on  peut  donc  affirmer  que  les  causes  d'une  disette  réelle, 
et  par  conséquent  d'une  famine  qui  atteindrait  les  pauvres, 
ne  sont  point  à  redouter,  et  qu'elles  ne  deviendront  mena- 
çantes qu'après  une  longue  suite  d'années ,  et  peut-être  de 
siècles. 

Mais  la  difficulté  subsiste  encore,  et  l'objection  n'a  rien  per- 
du de  sa  force.  Puisque  les  besoins  de  l'homme  sont  aussi  bor- 
nés; puisque  des  plantes  plus  nutritives,  et  d'un  produit  beau- 
coup plus  abondant  que  celui  des  anciennes  cultures,  occupent 
de  jour  en  jour  une  plus  grande  partie  du  sol,  pourquoi,  dira- 
t-on,  plusieurs  états  de  l'Europe  se  plaignent- ils  du  nombre 
excessif  de  pauvres  qui  pèse  sur  les  habitans  aisés ,  et  qui 
semble  accuser  les  vices  de  l'état  social?  Essavons  d'expliquer 
cette  apparente  contradiction. 

La  nourriture  n'est  pas  le  seul  besoin  de  l'homme.  S'il  est 
hors  d'état  de  se  procurer  par  lui-même  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire, s'il  est  forcé  de  recourir  à  la  bienfaisance  de  ses  sem- 
blables, il  est  pauvre.  Il  lui  faut  donc  ou  un  fonds,  productif 
d'un  revenu  ,  ou  des  occupations  constantes  et  régulières  qui 
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en  licmiciii  lieu.  S'il  ne  peut  obtenir  que  par  des  travaux  for- 
cés ci  précaires  ce  qui  lui  manque,  sa  situation  n'est  pas  seu- 
lement la  pauvreté j  mais  la  misère.  Il  vivra  cependant,  parce 
que  Les  moyens  de  subsistance  qu'il  n'aura  pas  tirés  de  son 
travail  lui  viendront  par  une  autre  voie.  Pour  qu'une  nation 
ne  lui  point  chargée  de  pauvres,  il  .serait  doue  nécessaire 
qu'aucun  des  individus  qui  la  composent  ne  fût  sans  propriétés, 
ou  sans  une  industrie  lucrative,  en  un  mot,  que  les  richesses 
lussent  convenablement  distribuées  entre  tous,  au  lieu  d'être 
accumulées  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  proprié- 
taires. 

La  philosophie  et  la  politique  ne  considèrent  pas  l'espèce 
humaine  sous  le  même  aspect.  Le  coup  d'œil  général  et  bien- 
veillant du  philosophe  embrasse  à.  la  ibis  toute  la  terre  et  ses 
productions  :  voilà  le  domaine  de  l'homme.  Tous  les  hommes 
épars  sur  cette  terre,  leurs  facultés,  leur  industrie;  voilà  les 
propriétaires  du  globe.  La  politique  morcelé  l'espèce  humaine; 
elle  crée  des  nations,  les  isole  les  unes  des  autres,  subdivise 
les  nations  mêmes,  établit  des  castes  ,  des  corporations,  et  ren- 
ferme l'industrie  dans  des  limites  plus  ou  moins  étroites  et 
presque  toujours  nuisibles.  C'est  ainsi  qu'une  population  nom- 
breuse, accumulée  sur  un  sol  frappé  de  stérilité,  peut  se  trou- 
ver dépourvue  de  subsistances,  tandis  que  les  rares  habitans 
d'une  autre  contrée  dont  les  cultures  ont  prospéré  ne  savent 
que  faire  des  produits  dont  l'abondance  les  accable.  C'est  ainsi 
que  l'ordre  politique  peut  intervertir  l'ordre  naturel ,  priver  les 
hommes  de  droits  que  la  philosophie  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  et  de  proclamer,  et  les  condamner  à  vivre  dans  la 
misère,  comme  Tantale  au  milieu  des  eaux,  sans  pouvoir  at- 
teindre aux  biens  que  la  nature  et  les  arts  prodiguent  autour 
d'eux. 

\insi,  le  grand  nombre  de  pauvres  que  l'on  voit  à  regret 
dans  plusieurs  États  de  l'Europe  n'est  point  le  résultat  de  la 
disproportion  entre  la  quantité  de  subsistances  et  la  popula- 
tion. Veut-on  s'en  convaincre?  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
l'immense  étendue  des  terrés  qui  restent  en  friche,  parce  que 
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rien  n'y  attire  le  cultivateur,  et  qu'il  s'y  trouverait  surchargé 
des  denrées  que  le  sol  aurait  produites.  Observons,  d'ailleurs, 
que  les   années  d'abondance   sont  quelquefois  un   fléau  pour 
l'agriculture,  et  que   le  défaut  de   consommation  cause  fré- 
quemment des  maux  plus  graves  que  ceux  qui  peuvent  naître 
d'une  disette  non  simulée  ;  que  si  les  subsistances  sont  rares 
dans  une  partie  de  l'Europe,  elles  sont  surabondantes  dans  un 
autre  pays;  et  que,  pour  rétablir  l'équilibre  entre  les  consom- 
mations et  l'approvisionnement  de  tous  les  marchés,  il  ne  faut 
que  débarrasser  le  commerce  des  entraves  qui,  presque  par- 
tout, rallentissent,  suspendent  ou  prétendent  diriger  son  mou- 
vement, au  préjudice  de  tous  les  peuples.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  dissiper  une  illusion  :  essayons  donc  de  la  rem- 
placer par  des  réalités,  et  d'assigner  les  véritables  causes  qui  en- 
tretiennent et  tendent  peut-être  encore  à  augmenter  la  détresse 
d'une  grande  partie  de  la  population  dans  quelques  États  que 
l'on  serait  porté  à  regarder  comme  étant  hors  des  atteintes  de 
la  pauvreté. 

Comparons  d'abord  l'un  à  l'autre,  quant  aux  ressources  en 
subsistances,  un  peuple  agricole  à  un  peuple  manufacturier, 
un  pays  fertile  et  peu  peuplé  à  un  territoire  étroit  et  chargé 
d'habitans.  Il  est  clair  que  le  premier  jouira  d'une  plus  grande 
indépendance,  et  que  s'il  éprouve  quelques  momens  de  gène, 
ce  sera  dans  les  tems  d'abondance,  lorsque  l'excédant  de  ses 
produits  ne  trouve  point  d'écoulement  au  dehors.  La  popu- 
lation y  sera  donc  toujours  suffisamment  nourrie,  si  ce  n'est 
dans  ces  tems  de  famine  générale  dont  l'histoire  ne  rapporte 
que  de  très-rares  exemples.  Les  peuples  commerçans  qui  cul- 
tivent peu ,  et  qui  se  procurent  par  voie  d'échanges  une  grande 
partie  de  leurs  alimens,  ne  peuvent  jouir  d'une  aussi  grande 
indépendance  :  ils  n'ont  que  trop  à  redouter  l'accroissement 
d'une  population  que  la  rupture  ou  seulement  la  suspension 
des  relations  commerciales,  les  systèmes  de  douanes  et  de 
prohibitions  adoptés  par  les  États  voisins  peuvent  réduire  à  la 
plus  extrême  misère  (x\  Un  peuple  cultivateur  peut  voir  avec 

(i)  Ces  relations  eatre  les  peuples  sont  quelquefois   interverties, 
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plaisir  les  progrès  de  l'industrie  de  ses  voisins;  dans  le  même 

cas,  le  peuple  manufacturier  s'alarmera  :  il  a  besoin  d'une 
industrie  exclusive,  d'un  monopole;  son  bien-être,  son  exis- 
tence niènie,  \    sont   attachés. 

Malgré  cette  opposition  d'intérêts  et  de  tendance  entre  les 
États  agricoles  ou  eommerçans,  le  nombre  des  pauvres  peut. 

v  elle-  dans  le  même  rapport  avec  la  populalion.   l'A  même,  en 

observant  Les  choses  d'un  peu  plus  pies,  et  plus  en  détail,  les 
distinctions  que  nous  venons  de  faire  s'évanouissent,  ainsi 
qu'on  \  a  le  voir. 

Dans  les  Etats  agricoles,  les  terres  sont  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  de  propriétaires  qui  les  exploitent  ou  les  font 
exploiter,  comme  des  manufactures,  en  raison  du  débit  des 
produits  :  le  reste  de  la  population ,  c'est-à-dire  la  plus  grande 
partie,  subsiste  par  son  travail,  ou,  plus  exactement,  par 
le  salaire  affecté  à  ce  travail.  Si  le  commerce  extérieur  lan- 
guit, si  les  produits  du  sol  ne  peuvent  s'écouler,  le  travail  est 
suspendu,  et  les  salaires  diminuent  :  la  classe  laborieuse  est 
réduite  à  la  pauvreté,  et  bientôt  à  la  mendicité.  Plus  cette 
partie  de  la  population  sera  nombreuse,  plus  elle  sera  misé- 
rable; car  les  propriétaires  du  sol  ne  règlent  leurs  cultures 
que  sur  des  spéculations  où  les  cultivateurs  ne  sont  pas  com- 
pris, de  même  que  le  manufacturier  étend  ou  restreint  ses  fa- 
brications, seulement  en  raison  des  demandes  qui  lui  sont 
faites,  et  se  détermine  rarement  à  laisser  encombrer  les  ma- 
gasins pour  ne  pas  suspendre  le  travail,  et  pour  conserver  à 
ses  ouvriers  leurs  moyens  ordinaires  de  subsistance.  Il  im- 
porte peu  que  l'instrument  du  travail  soit  la  charrue  ou  la  na- 
in ais  seulement  dans  des  circonstances  particulières.  On  a  vu  ,  par 
exemple,  des  vallées  suisses  du  Jura,  toutes  manufacturières  et  très- 
peuplées,  venir  au  secours  des  vallées  françaises,  et  fournir  ries 
gruifii  a  leurs  hahitaus,  livrés  exclusivement  à  l'agriculture.  La  sortie 
de  toutes  les  subsistances  était  alors  sévèrement  prohibée  en  France  ; 
mais  les  Suisses  ne  crurent  pas  dc.oir  user  de  réciprocité. 

{  N.  n.  R.  ) 
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votte  :  le  sort  de  l'ouvrier  est,  dans  tous  les  eas,  soumis  aux 
mêmes  causes  de  variations,  aux  mêmes  dangers,  aux  mêmes 
alternatives  de  bien-être  ou  de  détresse.  Il  n'y  échappe  pas 
même  dans  les  pays  d'une  faible  population  ,  sur  le  sol  le  plus 
fertile  :  dans  tous  les  États,  quelles  que  soient  la  constitution, 
la  fertilité  du  sol  et  la  nature  des  richesses  publiques  ou  pri- 
vées, la  cause  de  la  pauvreté  est  l'inégalité  des  fortunes.  Quoi- 
que nous  soyons  convaincus  de  cette  vérité,  nous  n'en  sommes 
pas  moins  éloignés  des  funestes  doctrines  des  niveleurs  :  nous 
ne  proposerons  jamais  de  sacrifier  les  droits  de  la  justice  à  de 
prétendus  intérêts  de  l'humanité.  Mais  c'est  une  vérité  aussi 
importante  qu'irrécusable;  la  misère  qui  pèse  sur  une  si  grande 
partie  de  la  race  humaine  est  le  résultat  nécessaire  d'une  ex- 
cessive inégalité  de  fortunes.  En  développant  les  preuves  de 
ce  fait,  nous  remplirons  une  tâche  pénible;  heureux  s'il  nous 
est  possible  d'entrevoir  quelque  remède  à  tant  de  maux,  et 
d'opposer  quelques  idées  consolantes  aux  tristes  réalités  que 
nous  voyons  partout. 

On  ne  peut  éviter  que  les  richesses  territoriales,  «ainsi  que 
toutes  les  autres,  se  concentrent  plus  ou  moins  :  ainsi,  chez 
toute  nation  qui  reconnaît  le  droit  de  propriété,  le  sol  n'ap- 
partient pas  à  tous,  et  peut  se  trouver  entre  les  mains  d'un 
très-petit  nombre  de  possesseurs.  Ceux-ci  n'ont  pas  «à  craindre 
de  manquer  jamais  de  subsistance;  leurs  fonds  sont  toujours 
productifs.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  sortes  de  fonds  : 
ils  peuvent  être  frappés  de  stérilité,  si  leur  produit  n'est  pas 
demandé.  Mais  ils  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  entre  les 
mains  de  tous,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  partage,  de  s'ac- 
croître indéfiniment ,  si  les  demandes  assurent  l'emploi  de  leur 
produit,  de  n'avoir  d'autre  limite  que  celle  de  la  consomma  - 
tion. 

Le  seul  fonds  productif  qui  soit  réparti  également  entre  les 
hommes,  c'est  le  travail.  Il  peut  être  une  source  de  richesses 
pour  ceux  qui  savent  le  faire  valoir;  mais  sa  valeur  et  ses  pro- 
duits varient,  selon  les  forces  intellectuelles  ou  physiques; 
et  déplus   il  suppose  ou  d'autres  capitaux,  ou  une  demande  ; 
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l'homme  le  plus  laborieux  est  condamné  à  l'inaction  s'il  man 
que  de  matière,  on  d'instfumens,  bu  d'emploi.  Sa  position  est 
«loue  précaire  :  il  éprotn  e  le  bien-être  ou  le  besoin  ;  il  est  riche 
ou  pauvre,  selon  la  volonté  d'autrni.  Si  le  salaire  de  s<»n  tra- 
vail journalier  ne  suffit  qu'à  sa  subsistance  journalière,  il  ne 

peut  sortir  de  la  pauvreté  :  si  les  économies  qu'il  a  pu  faire  sont 
absorbées  par  les  teins  de  disette,  il  reste  pauvre,  et  les  alter- 
natives de  bien-être  et  de  malaise  qu'il  éprouve  ne  rendent  pas 
vi  condition  beaucoup  meilleure  que  celle  de  l'homme  réduit 
a  vivre  au  jour  le  jour.  S'il  y  a  quelques  moyens  de  remédier 
aux  maux  dont  la  pauvreté  est  la  source,  on  ne  peut  les  trou- 
ver que  dans  le  taux  des  salaires  et  dans  la  facilité  des  écono- 
mies. Faire  que  le  prix  du  travail  soit  au-dessus  des  besoins 
journaliers  de  l'homme  laborieux,  répandre  le  goût  de  l'ordre, 
provoquer  les  épargnes,  et  leur  assurer  une  garantie  (i);tel 
est  le  but  des  efforts  de  tous  les  amis  de  l'humanité,  le  devoir 
de  tous  les  hommes  d'état. 

Le  taux  des  salaires  dépend  du  rapport  entre  le  travail  de- 
mandé et  celui  qui  est  offert.  Si  la  demande  reste  la  même  ,  la 
somme  totale  des  salaires  n'augmente  pas,  et  peut  même  di- 
minuer par  l'effet  de  la  concurrence.  Ainsi ,  la  part  de  chaque 
travailleur  diminue  en  raison  du  nombre  des  partageans,  quel- 
quefois même  plus  que  ce  nombre  ne  semble  l'indiquer.  Si,  de 
plus,  la  force  des  machines  est  en  concurrence  avec  les  bras  de 
l'homme,  le  champ  du  travail  se  resserre  de  plus  en  plus  ,  au 
préjudice  de  la  classe  qui  ne  subsiste  que  par  le  travail  des 
bras,  à  moins  que  la  consommation  des  produits  n'augmente 
en  même  tems,  et  ne  demeure  constamment  au  niveau  des 
moyens  de  produire.  Mais  la  consommation  intérieure  atteint 
promptement  des  limites  qu'elle  ne  saurait  dépasser  :  c'est  donc 
au  commerce  extérieur  qu'il   faut  aplanir  la  voie,  au  lieu  de 

(i)  La  précieuse  institution  do  \a  Caisse  d'épargnes  et  de  prévoyance, 
dont  M.  le  duc  de  Lv  Rochkfoi  eu  iji-Li vncourt  fu'  l'un  des  fon- 
dateurs a  Paris,  est  l'un  des  plus  piiissans  remèdes  à  opposer  aux 
iijaux  et  aux  dangers  signalés  flans  ce  Mémoire.  (N.  d.  R.) 
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l'entraver  par  dos  lois  prohibitives,  ou  par  des  dispositions  fis- 
cales. Pour  le  plus  grand  bien  de  toutes  les  nations  indus- 
trieuses, il  faudrait  que  toute  la  surface  de  la  terre  fût  un  mar- 
ché où  chacun  étalerait  librement  ce  que  les  besoins  locaux 
n'auraient  pas  absorbé.  Mais,  comment  amener  tous  les  gou- 
vernemens  à  renoncer  d'un 'commun  accord  à  leurs  systèmes 
de  douane,  aux  actes  de  navigation,  à  ces  lois  dont  le  but  appa- 
rent est  de  favoriser  l'industrie  nationale  et  le  commerce  inté- 
rieur, et  dont  l'effet  réel  est  de  lever  un  impôt  ? 

Quand  on  ne  peut  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  aux  pro- 
duits du  travail,  il  est  au  moins  facile  de  prescrire  des  limites 
à  la  fabrication,  aux  procédés  des  fabriques,  à  l'exercice 
et  aux  développemens  de  l'industrie.  Car  il  est  incontestable 
que  la  multiplication  et  les  perfectionnemens  des  machines, 
l'accumulation  des  objets  fabriqués  et  l'encombrement  des  ma- 
gasins, l'accroissement  de  la  population  laborieuse,  le  concours 
d'une  cessation  presque  totale  des  travaux  manufacturiers  et 
d'une  disette  prolongée,  sont  un  des  plus  grands  dangers  que 
puissent  courir  les  nations  qui  ont  devancé  touies  les  autres 
dans  la  carrière  de  la  civilisation. 

Si  l'on  avait  épuisé  toutes  les  ressources  d'une  administra- 
tion prévoyante,  s'il  était  bien  prouvé  qu'un  pays  ne  peut 
fournir  à  tous  seshabitans  une  subsistance  assurée  et  suffisante, 
le  seul  parti  qui  reste  à  prendre  est  d'encourager  l'émigration. 
Il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  voyages  lointains  conseillés  par  le 
désespoir  ou  par  de  folles  espérances,  mais  de  fondations  de 
colonies  projetées  avec  sagesse,  pourvues  de  moyens  d'exécu- 
tion bien  calculés,  confiés  à  des  directeurs  éclairés  et  prudens. 
Il  reste  encore  sur  la  terre  assez  d'espaces  non  cultivés,  et  qui, 
par  la  douceur  du  climat  et  la  fécondité  du  sol,  semblent  inviter 
de  nouveaux  habitans  à  profiter  de  ces  dons  de  la  nature. 
Les  capitalistes  ne  peuvent  faire  un  meilleur  emploi  de  leurs 
fonds.  En  les  consacrant  à  fonder  de  nouvelles  colonies,  ils 
s'assurent  des  revenus  impérissables,  en  même  tems  qu'ils  arra- 
chent à  la  misère  des  hommes  qui  ne  pouvaient  trouver  le 
bonheur  au  sein  des  sociétés  actuelles.  Il  ne  serait  peut-être 
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pas  nécessaire  d'allei  bien  loin,  ni  de  traverser  les  merspom 
trouver  des  Lieux  convenables  à  ces  nouveaux  établissemens; 
l'Europe  n'en  esl  pas  dépourvue,  et  de  vastes  ei  nombreux  dé- 
serta peuvent  encore  y  être  transformés  en  pays  embellis  par 
la  culture,  et  surtout  par  la  l'clicité  dn  cultivateur. 

L'accroissement  de  la  population  n'est  donc  pas  encore  trop 
rapide;  ci ,  m  quelques  nations  se  trouvent  surchargées ,  elles 

ont  les  moyens  de  placer  utilement  ce  superflu  qui  les  fatigue. 
Défricher,  étendre  le  domaine  de  la  culture  et  du  commerce, 
fortifier  le  pouvoir  de  l'homme  sur  la  nature,  garantir  à  l'homme 
une  équitable. indépendance |  débarrasser  les  relations  entre  les 
peuples  des  entraves,  si  multipliées  aujourd'hui,  qui  les  rendent 
raies  ou  difficiles,  permettre  le  plus  libre  exercice  de  l'industrie 
et  la  plus  libre  circulation  de  ses  produits  :  tels  sont  les  moyens 
de  laisser  à  l'homme  tous  les  biens  qu'il  peut  recevoir  de  la  na- 
ture, et  d'y  ajouter  ceux  qu'il  tiendrait  de  la  société,  si  les 
vœux  des  philantropes  étaient  exaucés.  N. 


Quelques  vues    sur    l'École    de   David,    et   sur    les 
principes  de  la   peinture  historique. 

x  ers  la  fin  du xvm0  siècle,  la  France,  qui  depuis  long-tems 
ne  connaissait  plus  que  la  gloire  des  lettres,  recouvra  tout-à- 
coup  celle  des  arts.  Un  artiste  rejeta  les  faux  systèmes  des  Aca- 
démies, revint  à  l'étude  de  la  nature,  et,  trouvant  un  public 
sensible  aux  beautés  mâles  et  vraies,  fit  aussitôt  révolution.  A 
cette  époque  d'énergie  nationale,  les  grands  peintres  naissaient 
dans  son  atelier,  comme  les  grands  capitaines  dans  nos  camps  ; 
et,  lorsque  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  antique,  conquis  par 
les  émules  des  Cynégirc  et  des  Miltiade,  vinrent,  sous  les  dra- 
peaux de  la  victoire  ,  se  réunir  dans  nos  murs,  ils  y  trouvèrent 
des  artistes  dignes  des  Phidias  et  des  Xeuxis.  Mais  ces  jours 
de  gloire  furent  rapides  :  la  liberté  les  avait  produits;  ils  s'é- 
teignirent avec  elle.  La  France  enchaînée  par  le  despotisme, 
succomba  sous  les  coups  de  ceux  que  la  France  libre  eût  faci- 
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lement  vaincus.  La  même  année  vit  les  soldats  de  Wellington 
dépouiller  nos  musées  des  modèles  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ,  et 
les  députés  de  nos  départemens  envahis  exiler  dans  les  pro- 
vinces arrachées  à  la  Fiance,  l'homme  à  qui  nous  devions 
l'honneur  de  produire  aussi  des  modèles. 

Au  lieu  de  se  presser,  dans  les  revers,  autour  des  restes  de 
notre  gloire,  des  Français  ont  dès-lors  pris  à  tâche  d'insulter 
tout  ce  qui  avait  jeté  quelque  éclat  sur  la  patrie.  Nos  institu- 
tions, notre  littérature,  ont  été  sacrifiées  à  celles  des  peuples 
vainqueurs;  et  comme  notre  supériorité  dans  les  arts  était  uni- 
versellement reconnue,  les  plus  grands  efforts  ont  été  dirigés 
contre  nos  artistes  et  leurs  leçons.  Rien  n'a  été  épargné  pour 
décrier  l'école  de  David.  Les  salons,  les  journaux,  les  auteurs 
de  brochures  se  sont  évertués  pour  nous  apprendre  que  nous 
avions  eu  tort  d'en  être  orgueilleux,  el  que  nos  seigneurs  les 
étrangers  étaient  bien  bons  de  nous  regarder,  en  peinture  du 
moins,  comme  leurs  maîtres.  Jusque-là,  on  ne  s'était  point 
avisé  de  croire  qu'il  y  eût  une  école  anglaise  ;  mais ,  puisque 
Wellington  nous  avait  battus  à  Waterloo,  il  fallait  bien  que  les 
peintres  de  Londres  fussent  meilleurs  que  ceux  de  Paris,  et  les 
élèves  que  David  avait  égarés  ont  reçu  le  conseil  de  chercher 
la  bonne  route  sur  les  pas  de  MM.  Lawrence  et  Constable.  Les 
grands  artistes  qui  nous  restaient  ont  dédaigné  de  répondre 
à  de  pareilles  déclamations.  Ils  ont  eu  tort.  Cette  ligue  de- 
vait être  combattue  dès  ses  premières  tentatives.  Depuis,  elle 
a  pris  chaque  jour  une  nouvelle  force,  ou  du  moins  une  nou- 
velle audace:  elle  menace  de  dépraver  pour  Ion  g- te  ms  le  goût 
national;  elle  prépare  avec  constance  la  contre -révolution 
dans  les  arts. 

Tout  Français  qui  n'est  point  étranger  à  leur  culture  doit 
s'opposer  à  un  sembablc  dessein.  Telle  est  la  raison  qui  méfait 
prendre  la  plume.  Ce  n'est  pas  la  gloire  de  David  que  je  pré- 
tends défendre;  l'auteur  de  la  Notice  sur  su  vie  (voy.  ci-dessus  , 
p.  3/j)  s'est  habilement  acquitté  de  ce  soin  ;  d'ailleurs,  les  at- 
taques du  mauvais  goût  sont  sans  force  contre  les  illustrations 
déjà  consacrées;  mais  elles  peuvent  retarder  les  succès  des  ai 
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listes  <-| ni  marchent  avec  talent  dans  la  route  <ln  beau  :  «Iles 
peuvent  surtout,  en  égarant  cewtqui  entrent  dans  la  carrière, 
les  priver  de  la  gloire  qu'ils  auraient  peufe-étre  méritée.  Cest 

(lune  l'esprit  de  l'école  de  I  >avid ,  ce  sont  ses  principes  que  j'es 

saierai  de  justifier,  puisqu'on  les  accuse  ;  de  rétablir,  puisqu'on 

les  altère;  de  rappeler j  puisqu'on  les  oublie 

Les  critiques  élevées  contre  ce  grand  peintre  peuvent  se  ré- 
duire à  trois  elief's  principaux,  Premièrement,  ou  lui  reproche 
un  système  académique  contraire  au  développement  de  tout 
génie  original  :  je  prouverai  sans  peine  que  ce  fut  lui  qui  dé- 
truisit en  France  le  système  académique.  En  second  lieu,  on 
l'accuse  de  manquer  de  naturel  et  de  vérité  :  je  montrerai  que 
L'école  française  n'a  rien  produit  de  complètement  vrai  que 
sous  sa  direction.  Enfin,  ses  ouvrages,  ni  ceux  de  ses  disciples, 
ne  présentent,  dit-on,  aucun  caractère  de  nationalité ':  on  verra 
(pie  c'est  à  lui  seul  que  nous  devons  une  école  nationale. 

Le  système  académique,  système  froid,  mesquin  et  faux  , 
consiste  à  chercher  les  sujets  bizarres ,  les  effets  de  lumière 
singuliers,  les  attitudes  théâtrales;  à  tourmenter  la  composition 
pour  trouver  des  oppositions  forcées  entre  les  groupes,  des 
contrastes  peu  naturels  entre  les  (igures  ;  à  se  mettre  dans  l'es- 
prit un  certain  nombre  de  formes  qu'on  retrace  sans  con- 
sulter le  modèle;  à  donner  de  l'importance  au  travail  mécanique, 
à  étaler  les  coups  de  brosse  qu'on  prolonge  avec  affectation, 
ou  contourne  avec  complaisance  ,  comme  des  ornemens 
d'écriture  h  la  Muraôur.  Ce  système  était  en  vogue  dans  le 
\viii'  siècle.  David  le  renversa  par  ces  mots  :  Point  de  svstème  : 
renoncez  à  toutes  les  prétendues  règles  sur  l'agencement  des 
groupes,  sur  les  contrastes;  oubliez  tous  les  axiomes  sur  les 
effets  de  lumière,  sur  les  oppositions,  sur  les  repoussoirs.  Cha- 
rpie sujet  demande  une  ordonnance  différente  et  un  caractère 
particulier.  L'agencement  des  groupes  dépend  de  l'action  des 
personnages.  Tout  travail  du  pinceau  est  bon,  s'il  reproduit  la 
nature,  et  le  meilleur  est  celui  qui  ne  se  laisse  point  aperce- 
voir. David  poussa  même  trop  loin  la  haine  de  toutes  ces  doc- 
trines des  écoles.  A.  force  de  chercher  la  simplicité,  il  ne  donna 
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pas  toujours  à  ses  compositions  l'élégance  dont  il  aurait  pu  les 
parer  ;  et  l'envie  d'éviter  les  masses  d'ombre  fut  cause  que  ses 
tableaux  manquèrent  souvent  de  profondeur. 

Ce  serait  une  chose  curieuse  que  de  rapprocher  des  accusa- 
tions dont  il  est  aujourd'hui  l'objet,  les  reproches  que  lui  adres- 
saient, il  y  a  quarante  ans,  les  partisans  du  système  acadé- 
mique. Cet  homme  qu'on  nous  présente  maintenant  comme  un 
imitateur  servile  ,  était  alors  traité  de  novateur  audacieux  qui 
renversait  toutes  les  lois  de  la  peinture.  L'énergique  simplicité 
du  groupe  des  Horaces  révolta  tous  les  stwans  du  métier.  Com- 
ment,  disait  l'un,  ne  voyez-vous  pas  ces  trois  figures,  toutes 
trois  dans  la  même  attitude,  toutes  trois  de  profil  ?  C'est  une 
règle  sans  exception  que,  sur  trois  personnages  groupés  en- 
semble, l'un  doit  être  vu  de  face ,  l'autre  de  trois-quarts  ou  de 
profil,  l'autre  par  le  dos.  Il  peut  y  avoir  quelque  talent  d'ex- 
pression dans  ce  groupe;  mais,  à  coup  sûr,  c'est  l'ouvrage 
d'un  homme  qui  ne  sait  pas  composer.  — Vous  avez  beau,  criait 
un  second,  me  vanter  le  style  de  ces  pieds,  de  ces  mains,  la 
science  anatomique  qui  s'y  déploie!  Que  les  médecins  les  ad- 
mirent, s'ils  veulent!  J'y  cherche,  moi  qui  suis  peintre,  j'y 
cherche,  et  vainement ,  ces  touches  moiles  et  suaves,  ces  coups 
de  pinceau  hardis  qui  décèlent  l'habile  artiste.  Ces  extrémités 
peuvent  annoncer  dans  l'auteur  un  anatomiste;  mais  elles 
prouvent  qu'il  ne  sait  pas  peindre.  Tels  étaient  les  discours 
des  prétendus  connaisseurs  du  tenis.  Si  quelqu'un  eût  alors  an- 
noncé que  bientôt  on  accuserait  David  d'avoir  imposé  des  lois 
tyranniques,  contraires  à  la  simplicité,  à  l'originalité  de  la 
composition,  personne  n'aurait  voulu  y  croire.  On  n'aurait  pas 
cru  davantage  que  nous  entendrions  reprocher  à  ce  grand 
maître  d'avoir  entraîné  ses  contemporains  dans  une  route  op- 
posée à  la  vérité. 

Cette  qualité,  la  plus  précieuse  de  toutes,  était  complète- 
ment négligée  en  France,  depuis  la  mort  de  Lebrun.  On  se 
contentait  d'esquisses  ,  de  croquis  plus  ou  moins  spirituels. 
Tous  les  artistes,  peintres  et  sculpteurs,  n'avaient  plus  qu'un 
dessin  de  pratique  ,  et  traçaient   de  mémoire  des  formes  né- 
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cessairement  incorrectes  el  Elusses.  L'un  des  plus  fameux,  s  m 
dignaol  qu'on  lui  parlât  de  modàie ,  s'écriait,  comme  tes 
hommes  qui  prétendent  aujourd'hui  soutenir  des  idées  non 
\elles:Un  peintre  n'a  besoin  quedesatéteel  de  ses  pinceaux1. 
Seul,  entre  quatre  murs ,  il  produira  un  chef-d'œm  pe  ,  s'il  a  du 
génie.  Il  est  aise  de  voir  oe  que  pouvaient  devenir  des  élèves 
imbus  de  pareilles  leçons.  Un  leur  apprenait  ai  peu  à  mettre 

de  la   vérité  dans    leur  travail    que,  bien  loin  d'être  capables 

d'imiter  la  nature.,  ils  ne  savaieni  pas  mémecopier  fidèlement, 
pas  même  calquer  avec  exactitude.  Il  existe  des  calques  de 
plusieurs  tètes  des  fresques  du  Vatican,  faites  par  différons 
peintres  alors  célèbres,  où  l'on  ne  peut  reconnaître  le  carac- 
tère du  dessin  de  Raphaël.  Vien  sentit  le  premier  la  nécessité 
d'étudier  la  nature  pour  être  naturel.  Il  parvint  jusqu'à  la  naï- 
veté, il  trouva  la  route  du  vrai,  mais  ses  forces  ne  lui  permi- 
rent pas  de  la  parcourir;  il  ne  put  que  la  montrer  à  David  :  et, 
seulement  pour  la  lui  avoir  montrée,  il  mérita  un  nom  immor- 
tel et  une  place  dans  le  premier  corps  de  l'état,  devenu  mal 
heureusement  depuis  un  instrument  d'oppression  ,  maisdestiné 
d'abord  à  renfermer  tous  les  hommes  eonnus  par  de  grands 
services. 

David,  joignant  l'exemple  au  précepte,  donna  aux  leçons 
de  Vien  l'autorité  d'un  immense  talent.  Législateur  de  la  pein- 
ture, il  répétait  sans  cesse  à  ses  disciples  ces  paroles  du  légis- 
lateur de  notre  poésie  : 

«Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable.  » 

Notre  art,  leur  disait-il,  n'est  que  l'imitation  de  la  nature;  c'est 
donc  la  nature  qu'il  faut  sans  cesse  étudier.  J'aime  mieux  une 
fidélité  timide  qu'une  hardiesse  infidèle.  Le  savoir  ne  doit  ser- 
vir qu'à  faire  comprendre  la  nature,  et  non  pointa  la  rem- 
placer. Observez-la  dans  le  modèle  pour  la  structure  du  corps; 
dans  les  rues,  dans  les  salons,  dans  les  champs,  pour  les  mou- 
vemens  et  les  expressions.  Quand  vous  êtes  hors  de  votre  ate- 
lier, fixez  dans  votre  esprit  ce  que  vous  voyez  de  plus  remar- 
quable ,  et  à  votre  retour,  reportez-le  sur  un  livre  de  croquis. 
C'est  le  plus  sur,  peut-être  le  seul  moyen,  d'éviter  les  attitudes 
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académiques  et  théâtrales,  démettre  dans  vos  ouvrages  du  na- 
turel et  de  l'expression.  Détracteurs  de  David,  il  existe  encore 
un  grand  nombre  de  ses  élèves,  une  foule  d'hommes  qui  l'ont 
entendu  parler  de  son  art,  demandez-leur  si  ce  peu  de  lignes 
ne  renferme  point  le  résumé  de  sa  doctrine,  et  voyez  ensuite 
si  de  pareils  principes  n'étaient  pas  les  plus  propres  à  former 
des  peintres  remarquables  avant  tout  par  le  naturel  et  la  vérité. 
Aussi,  tel  fut  d'abord  le  résultat  de  ses  leçons.  Avant  lui, 
l'école  française  ne  pouvait  s'honorer  d'aucun  ouvrage  com- 
plètement vrai  dans  l'exécution,  si  ce  n'est  peut-être  quelque 
figure  de  Philippe  de  Champagne.  Lesueur  est  admirable  par 
la  vérité  de  la  composition  et  des  attitudes  ;  mais  il  a  mis  dans 
les  détails  trop  peu  d'étude  pour  les  rendre  parfaitement 
vrais  (1).  Lebrun  n'a  que  des  masses;  son  modelage  est  mou  , 
et  ses  formes  manquent  de  finesse.  Le  Poussin  lui-même,  tou- 
jours aussi  exact  que  noble  dans  les  mouvemens  et  dans  les 
expressions  ,  se  contente  quelquefois  dans  les  formes  d'un 
à  peu  près  excellent.  C'est  dans  les  Horaces  que  nous  avons  vu 
pour  la  première  fois  une  vérité  entière,  la  nature  même  mise 
sous  nos  yeux.  Ce  mérite  brille  également  dans  les  compositions 
des  plus  illustres  élèves  de  David.  Regardez  le  Philoctète  de 
D rouais,  les  Pestiférés  de  Jaffa ,  la  Coupole  du  Panthéon  ;  re- 
gardez X Atala  y  et  surtout  le  Déluge  qu'on  a  qualifié  du  dernier 
excès  du  système  de  David.  Oui,  c'est  le  dernier  excès  du  sys- 
tème de  David ,  car  c'est  la  perfection  de  la  vérité.  La  figure 
principale  surtout  produit  une  ilkision  complète.  Sous  la  peau, 
souple  et  transparente  comme  dans  la  nature,  vous  voyez  se 
mouvoir  les  muscles  les  plus  extérieurs,  vous  sentez  leur  con- 
tractilité,vous  touchez,  pour  ainsi  dire, l'élasticité  des  tendons, 
la  tension  des  aponévroses;  sous  cette  première  couche,  vous 
apercevez  encore  les  muscles  des  couches  plus  profondes,  vous 

(i)  Ces  imperfections  ne  doivent  être  imputées  qu'à  l'état  de  sa 
fortune.  Le  prix  qu'ii  recevait  de  ses  tableaux  ne  lui  permettait  pas 
d'y  consacrer  letems  et  les  dépenses  nécessaires  pour  en  étudier  toutes 
lea  parties. 
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\  ove/ leurs  libres,  et  un  me  celles  <l<  >fl  pi  cm  ni   ..  m       ,  i  i  ces  j  >;i  r  l'el 

i(  1 1  ci  par  l'effroi  ;  enfin,  sous  ses  niuscles  in  té  rieurs,  \nn^  Bentez 

ion!  K-  squelette,  nous  suivez  ses  courbures,  rous  jugea  de  sa 
force  et  de  s;i  légèreté.  J'ai  revu  dernièrement  ce  tableau  ex- 
posé, dans  le  grand  salon  du  Louvre,  à  côté  du  chef-d'œuvre 
de  Paul  \  éronèse  qu'on  regarde  arec  Maison  comme  un  pron 
dige  de  vérité.  Certainement,  l'ensemble  des  Noces  de  Canaetl 
plus  vrai  que  celui  du  Déluge,  parce  que  Paul  Veronèse  était 
grand  coloriste  et  que  Girodet  ne  l'était  pas  :  mais  ,  parmi 
toutes  les  figures  du  peintre  italien,  aucune  nepeut  êtreJeom- 
parée  a  celle  dont  je  viens  de  parler.  Cette  figure  est,  pour  1m 
vérité  parfaite,  le  chef-d'œuvre  de  toutes  les  écoles,  excepté 
peut-être  quelques  groupes  du  Jugement  dernier  de  Michel- 
Ange  dont  je  ne  connais  que  des  gravures  peu  soigneusement 
terminées. 

Que  nous  importent,  diront  les  adversaires  de  David,  que 
nous  importent  les  détails,  la  perfection  d'une  tele  ou  d'une 
main!  C'est  la  vérité  de  la  scène  entière  que  nous  cherchons 
dans  un  tableau,  et  qui  seule  peut  nous  émouvoir.  Eh  quoi  ! 
Messieurs,  pouvez-vous  être  émus,  si  ce  ne  sont  pas  des  figures 
humaines  qu'on  place  sous  vos  yeux?  L'ensemble  d'une  scène 
peut-il  avoir  de  la  vérité,  si  les  acteurs  ne  sont  qu'un  amas  de 
couleurs  et  de  formes  bizarres,  et  peut  -  on  nier  que  l'exacti- 
tude de  l'imitation  ne  soit  la  qualité  la  plus  indispensable  pour 
nous  intéresser?  La  fidélité  de  la  composition  est  bien  moins 
importante,  et  David  aurait  pu  s'en  écarter  sans  cesser  pour 
cela  de  mériter  les  éloges  que  je  viens  de  lui  donner.  Biais , 
bien  loin  qu'il  s'en  t  carte,  ses  compositions  sont  aussi  vraies 
que  son  exécution.  Vous  vous  étonnez;  vous  allez  me  citer  les 
Sabines  :  hé  bien  !  c'est  précisément  dans  les  Sabines  que  je 
chercherai  la  preuve  de  mon  opinion.  Vous  me  demandez  si 
rien  dans  ce  tableau  ressemble  à  l'hi.toire,  si  les  Romains  se 
battaient  sans  vètemens,  et  si  ce  Romulus,  plein  d'élégance  et 
i  noblesse,  rappelle  un  chef  de  bandits.  Non,  certes,  les  Ro- 
mains ne  se  battaient  pas  sans  vètemens,  la  plupart  même 
portaient  une  cuirasse,  aussi  bien  que  nos  anciens  chevaliers, 
t.  w  \iv.  -    fuin  i  897.  3 S 
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et  le  Roiïiulus  de  David  ne  ressemble  en  aucune  manière  au 
chef  d'un  ramas  de  brigands;  mais  c'est  pour  cela  même  que 
la  composition  de  ce  grand  peintre  est  éminemment  vraie.  11 
voulait  faire   un   tableau   d'histoire  ;  par  conséquent,  ce  qu'il 
avait  à  peindre  n'était  nullement  la  scène  telle  qu'elle  a  dû  se 
passer,  si  tant  est  qu'elle  ait  eu  lieu;  c'étaient  les  circonstances 
extraordinaires,  le  grandiose,   le  merveilleux ,  dont  l'avaient 
environnée  les  croyances  populaires  des  Romains,  la  politique 
de  leurs  chefs,  le  talent  de  leurs  historiens  et  de  leurs  poètes. 
Avant  de  s'ériger  en  sévère  censeur  des  artistes  les  plus  habiles, 
il  faudrait  au  moins  connaître  la  langue  des  arts.  Le  tableau 
d'histoire  est,  en  peinture  ,  ce  qu'est,  dans  les  lettres  ,  la  poé- 
sie épique.  La  représentation  minutieuse  d'un  fait  ne  doit  pas 
même  se  trouver  dans  le  tableau  d'apparat  qui  exige  de  la  no- 
blesse et  des  combinaisons.   L'imitation   servile  que  vous  de- 
mandez à  la  peinture  historique  ne  peut  se  rencontrer  que  dans 
les  tableaux  de  genre.  Exigez,  si  vous  le  trouvez  bon  ,  que  ces 
derniers  tableaux  soient  comme  une  glace  placée  devant  l'ac- 
tion pour  la  reproduire  identiquement.  Le  peintre  d'histoire 
doit,  au  contraire,  rendre,  par  ses  inventions  et  par  le  carac- 
tère de  son  dessin,  les  impressions  et  les  idées  les  plus  nobles  , 
les  plus  poétiques,  que  la  vue  de  la  scène,  la  connaissance  de 
ses  causes  et  de  ses  résultats  auraient  pu  réveiller  dans  l'esprit 
d'un  spectateur  éclairé. 

Prétcndrez-vous  que,  si  telle  est  la  signification  des  termes,  il 
faut  la  changer,  qu'elle  induirait  en  erreur,  et  que  l'histoire 
doit  être  le  miroir  des  faits  ?  Cependant,  même  dans  la  litté- 
rature ,  tandis  que  le  récit  minutieux  des  faits  constitue  ce  que 
nous  appelons  des  mémoires ,  nous  ne  demandons  à  l'historien 
que  cette  partie  importante  des  événemens  qui  reste  dans  le 
souvenir  d'un  témoin  instruit  et  observateur.  Croiriez -vous 
reconnaître  dans  la  classification  des  genres,  telle  que  je  viens 
de  l'exposer,  un  système,  des  préjugés,  nuisibles  à  la  fidé- 
lité des  tableaux?  Bien  loin  de  là,  ces  distinctions  ne  furent 
établies  que  pour  donner  au  peintre  le  pouvoir  de  reproduire 
fidèlement  les  scènes  les  plus  diverses.  Chacun  des  beaux  -  arts 
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a  ses  moyens  particulier^  d'iiislruii  <•.    ht  peinture    ne   refracr 
qu'un  instant  (M  ne  s'adrew  qn  au x    v<'ii\.   Un  COUD    d'n-il  Mil 
lit  pour  comprendre   une   v  me    familière    Mais   I  i  vérité  dtl 
grands  événement  historiques  ne  consiste  pas  seulement  dans 
!e  lait  matériel,  elle  es!  r.nssi  dans  une  ioide  (le  modifications 

qOi  I  «''il    DC  peut  Saisif  ;  elle  est  dans  les  discours  défi  |ii'iMin- 

nagesj  comme  dans  leuvi  mouvemens  ;  dans  ce  qu'ils  ont  déjà 
fait)  comme  dans  ce  qu  ils  foui  à  l'instant  mémo:  pesciredn 

stances  si  nécessaires  à  1  intelli^r mcS  Complète  de  l'action, /r 
,-<///<•  ne  saurait  les  indiquer,  le  tableau  d'apparat  même  ne 
peut  les  rendre;  elles  ne  se  développent  que  dans  les  combi- 
naisons delà  peinture  héroïque.  Kxaminez  X  Attilaùv  Raphaël . 
Si  ce  grand  homme  eût  représenté  un  pape  et  des  cardinaux 
causant  avec  un  roi  barbare  qui  parût  se  rendre  à  leurs  exhor- 
tations, vous  n'auriez  pu  deviner  ce  qu'il  voulait  retracer. 
Cependant,  ce  fut  ainsi  que  se  passa  la  conférence  entre  saint 
Léon  et  le  roi  des  Huns.  Mais  qu'un  guerrier  farouche  revêtu 
du  signe  de  la  royauté  s'avance  à  la  tète  de  soldats  furieux  ; 
qu'un  pontife  vienne  tranquillement  à  sa  rencontre;  que,  dans 
les  airs,  les  apôtres  protecteurs  de  Rome  descendent  du  ciel 
en  agitant  une  épée  étincelante;  que  le  barbare,  l'œil  fixé  sur 
eux  ,  se  trouble,  et  détourne  avec  respect  le  coursier  qui  le  por- 
tait au  combat;  vous  reconnaissez  à  l'instant  le  fléau  de  Dieu, 
et  L'impression  que  produisit  sur  lui  l'idée  de  la  protection  cé- 
leste promise  à  la  ville  sainte.  Non-seulement  Raphaël  a  rendu 
avec  exactitude  les  croyances  accréditées  par  la  cour  pontifi- 
cale ;  mais  encore  il  nous  fait  connaître  les  véritables  motifs 
de  la  retraite  d'Attila.  Prenons  un  exemple  plus  récent.  Pour 
traiter  le  sujet  de  Louis  XIII  plaçant  son  royaume  sous  l'invo- 
cation de  la  Vierge,  un  peintre  imbu  de  vos  principes  eut  re- 
présenté la  scène  telle  qu'elle  s'est  passée.  Qu'aurions-nous  dit, 
à  l'aspect  de  son  ouvrage  ?  C'est  un  roi  de  France  qui  fait  une 
prière  à  la  Vierge.  M.  Ingres  nous  a  montré  Louis,  à  genoux  , 
étendant  sou  sceptre  et  sa  couronne  vers  la  mère  du  Christ 
qui  descend  fies  cieux  sur  l'autel;  et  à  l'instant,  le  sujet  se  dé- 
voile à  notre  souvenir.  Dans  ces  deux  exemples,  le  tableau  que 

38. 
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vous  appelleriez  vrai  «aurait  été  faux,  puisqu'il  nous  aurait  trom- 
pés; celui  que  vous  croyez  inexact  est  (idèle,  puisqu'il  nous 
indique  l'événement.  De  même,  supposez  que,  dans  les  Sa- 
lines ,  David  eût  peint  quelques  barbares  prêts  à  s'entr'égor- 
Cer,  et  au  milieu  de  ces  barbares,  des  femmes  et  des  enfans. 
Rien  alors  n'eût  caractérisé  la  scène.  Nous  aurions  pu  y  voir 
l'une  des  mille  querelles  que  des  femmes  ont  apaisées.  Ce  qui 
est  caractéristique,  c'est  la  beauté,  la  noblesse,  l'élégance  du 
chef  qui  annoncent  en  lui  le  fils  du  dieu  de  la  guerre;  ce  sont 
ces  formes  admirables  dans  tous  les  personnages  qui,  frappant 
tout  esprit  bien  fait  de  l'idée  de  la  suprême  grandeur,  y  ré- 
veillent le  souvenir  de  Rome  dont  le  nom  vient  naturellement 
sur  les  lèvres. 

,Si  de  la  composition  générale  nous  passons  à  celle  de 
chaque  figure  en  particulier,  nous  trouverons  partout  la  même 
fidélité.  C'est  le  Romulus  qui  a  essuyé  le  plus  de  critiques.  On 
a  prétendu  que,  sans  fureur,  sans  émotion,  il  semblait  ne 
songer  qu'à  étaler  la  beauté  de  ses  muscles,  à  se  donner  de  la 
grâce  en  lançant  son  javelot.  Mais  d'abord,  son  attitude  est 
celle  qu'il  devait  prendre  naturellement,  afin  d'augmenter  la 
vigueur  du  coup  qu'il  va  porter;  et  c'est  précisément  pour 
cela,  uniquement  pour  cela ,  que  cette  attitude  a  tant  de  grâce; 
car  les  mouvemens  les  plus  naturels  sont  toujours  les  plus  gra- 
cieux. En  second  lieu,  si  David  avait  donné  à  son  Romulus 
de  la  fureur  ou  seulement  de  la  colère,  il  eût  commis  un 
contre-sens.  En  écartant  même  la  qualité  de  demi  dieu  qui 
rendait  le  sujet  éminemment  historique,  en  ne  considérant 
Romulus  que  comme  un  héros,  il  fallait,  pour  être  vrai,  le 
peindre  parfaitement  calme.  Cela  même  ne  suffisait  pa^s;  il 
fallait  encore,  et  David  l'a  bien  senti,  ajouter  au  calme  lex- 
pression  d'une  sorte  de  joie.  Il  fallait  qu'on  vît  dans  toute  sa 
personne  le  contentement  énergique  et  fier  que  nous  éprou- 
vons toujours   en    exerçant  nos  facultés  prédominantes. 

Il  me  reste  à  examiner  le  dernier  reproche  qu'on  adresse  à 
notre  école,  celui  de  manquer  de  nationalité.  Une  école  est 
nationale  toutes  les  fois  que,  par  un  caractère  propre,  elle  se 
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distingua  des  écoles  de  tons  les  autres  pays.  <  m-,  peut  ou  mû 
connaître  ce  mérite  dans  l'école   de   David?   \.ussi  correcte^ 

aussi   pure  dans  le    Irait  que  l'école  romaine  et  l'école  lloien- 

tine,  ti  1< ■  est  plus  -.impie  que  la  seconde  dans  les  attitudes  el 
dans  la  composition;  elle  est  plus  scrupuleusement  exacte  que 
la  première  dans  le  modelage  el  dans  les  détails  (i).  Elle  diffère 
essentiellement  de  celle  de  Bologne  dans  la  manière  d'éclairer 

les  masses  et  dans  l'emploi  des  demi-teintes.  Et  (jiiant  à  iecole 

flamande  el  \  celle  de  Venise,  je  ne  pense  pas  que  personne 
puisse  confondre  les  tableaux  qu'elles  ont  produits  avec  ceux 

dé  nos  grands  peintres. 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  c'est  un  usage  assez 
général  parmi  nos  adversaires,  de  changer  l'acception  des 
mots;  peut  être  entendent-ils  par  renie  nationale  celle  qui 
reproduit  dans  ses  ouvrages  les  sentimens  et  les  idées  de  la 
nation.  A  la  bonne  heure;  dans  ce  sens  encore,  l'école  de 
David  est  certainement  nationale.  Je  ne  rappellerai,  pour  le 
prouver,  que  les  tableaux  du  maître.  A  l'époque  où  la  France 
se  préparait  aux  grandes  luttes  de  la  liberté,  aux  efforts  du 
patriotisme,  aux  triomphes  de  la  tribune  et  du  champ  de  ba- 
taille, David  peignit  tour  à  tour  l'enthousiasme  desHoraces, 
le  dévoùment  de  Socrate  mourant  pour  obéir  aux  lois  de  son 
pays,  et  le  dévoùment  bien  plus  difficile  de  Brutus,  qui  sacrifie 
à  sa  patrie  ses  affections  les  pins  chères,  et  consent  à  vivre 
encore  pour  la  servir.  Bientôt  il  fixa  sur  la  toile  la  naissance  de 
notre  représentation  nationale,  et  si  son  pinceau  se  souilla  un 

(i)  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  je  préfère  notre  école  aux 
deux  grandes  écoles  d'Italie.  Nous  pouvons  nous  enorgueillir  do  plu- 
sieurs peintres  du  premier  ordre;  mais  Raphaël  et  Michel-Ange  sont 
au  dessus  même  du  premier  ordre.  L'élégante  richesse  de  leur  com- 
position poétique  et  pittoresque,  la  profondeur  de  leur  science, 
l'énergie  et  la  grâce  de  leurs  expressions,  la  sublimité  de  leur  style  , 
cl,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  la  facilité  avec  laquelle  \h  accumulaient 
les  chefs-d'œuvre  ,  tout  en  eux  confond  l'imagination  :  ce  sont  de  ces 
hommes  qui,  comme  Homère,  Alexandre,  Hippocrate  ,  Phidias,  iiq 
peuvent  être  caractérises  que  par  Pcpilhètc  de  Dims. 
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moment  en  traçant  limage  d'un  homme  qui  déshonorait  la 
pause  de  la  liberté  (iJvVmy/i,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  de  plu» 
nobles  idées  en  peignant  la  mort  héroïque  d'un  guerrier  en- 
core enfant.  Plus  tard,  lorsqu'il  nous  offrit  à  regret  le  pontife 
de  Rome  consacrant  la  destruction  de  la  liberté  française,  et 
nos  soldats  trompés  recevant  des  drapeaux  où  ne  brillait  plus 
l'emblème  national  qui  les  avait  conduits  à  la  victoire,  niera 
t-on  qu'il  ne  reproduisît  encore  les  idées  qui  occupaient  le 
plus  la  nation?  Il  eût  été,  cependant,  j'en  conviens,  sinon 
plus  national  dans  le  sens  où,  ses  critiques  emploient  ce  mot, 
au  moins  plus  patriotique ,  de  reproduire  les  idées  dont  la 
France  aurait  du  s'occuper.  Ce  devoir,  David  le  remplit  lors- 
que, entre  deux  invasions,  il  exposa  les  Tkermopylcs. 

Je  crois  donc  avoir  prouvé  que  l'école  de  David  est  natio- 
nale dans  tous  les  sens  du  mot;  qu'elle  est  éminemment  vraie; 
que,  loin  d'adopter  des  systèmes  serviles,  elle  respecte,  plus 
qu'aucune  autre ,  la  liberté  du  talent. 

Cependant,  me  dira-t-on,  David  fit  un  précepte  de  l'étude 
des  anciens.  Sans  doute,  et  loin  de  contredire  mes  assertions, 
ce  précepte  en  est  une  nouvelle  preuve.  Comme  il  faut  tou 
jours  s'aider  des  exemples  de  quelqu'un,   à  moins  qu'on  ne 
veuille  recommencer  l'art  et  revenir  à  la  silhouette  de  Dibu- 
tade,  David  dit  à  ses  élèves  :  Au  lieu  d'imiter  les  Boucher  et  les 
Van-Loo  qui  se  sont  traînés  dans  Fornière  de  la  routine,  étu- 
diez 'les  artistes  qui  n'ont  eu  pour  système  que  de  rendre  la 
nature  avec  exactitude  et  avec  choix.  C'est  dans  leurs  ouvrages 
que  vous  apprendrez  à  la  voir.  En  effet,  la  route  suivie  par  les 
anciens  est  la  seule  qui  conduise  à  la  vérité,  la  seule  où  l'on 
puisse  se  rendre  toutes  les  ressources  de  l'art  assez  familières 
pour  les  employer  avec  aisance  et  se  livrer  sans  contrainte  à  son 
génie.  Quant  à  l'espoir  de  s'ouvrir  une  nouvelle  route,  il  serait 
complètement  illusoire  et  ne  peut  séduire  que  des  hommes  étran- 
gers à  l'histoire  de  l'esprit  humain.   Les  sciences  proprement 
dites  n'étant  qu'un  amas  de  faits  ou  de  conventions,  peuvent 
nous  paraître  changer  de  forme  en  s'agrandissant  par  de  nou- 
veaux faits  ou  des  conventions  nouvelles.  Dans  les  arts,  il  ne 
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j.cni   \  avoir  tic  nouvelle  direction  que  pour  les  procédés  ma 

lericls  <|iii  tiennent  aux  ft  icnccs.  Ainsi,  on  a  trouvé  le  iiiovcn 
de  fixer  les  couleurs  à  l'aide  de  1  huile,  au  lieu  de  les  détrein 
per  a\  ce  de  l'eau  ;   mais  la   peinture  est  toujours  Tari    de    l'ro 
tOgèue  et    de   \cu\is  :  ou  a   remplacé  la    lance  par  le   fusil ,  e< 

la  batiste  par  Le  canon;  mais  la  guerre  est  toujours  l'art  d'An- 

uibal  et  de  César.  Toutes  les  e.u  rieres  ont  été  parcourues; 
dans  quelque  sentier  qu'on  s'avance,  on  est  toujours  obligé  de 
mat  cher  sur  les  traces  de  quelqu'un  :  ce  qui  n'empêche  poin; 
que  nous  n'y  montrions  de  l'originalité,  si  nous  y  marchons 
d'une  allure  qui  nous  soit  propre,  si  nous  y  portons  des  com- 
binaisons et  des  sentimens  qui  nous  appartiennent.  Mais,  dans 
le  choix  de  la  route,  il  s'agit  seulement  de  se  décider  entre 
suivre  ceux  qui  sont  parvenus  au  but,  ou  ceux  qui  s'en  sont 
écartés.  La  présomption  la  plus  intrépide  ne  peut  aller,  dans 
un  esprit  sain,  que  jusqu'à  l'espoir  de  s'avancer  de  quelques 
pas  au-delà  des  grands  modèles.  Je  doute  même  que  personne, 
possédant  toute  sa  raison,  s'imagine  jamais  surpasser  César 
dans  la  guerre,  Virgile  dans  la  poésie,  Tacite  dans  l'histoire, 
ou  dans  la  sculpture  l'auteur  du  tuisc  antique  Dans  la  peinture, 
îi  existe  plutôt  une  porte  ouverte  aux  illusions  de  l'amour- 
propre.  Aucun  peintre  n'a  réuni  le  talent  du  dessin  et  celui  du 
coloris  poussés  tous  deux  au  suprême  degré.  Cette  double  per- 
fection  est  peut-être,  et  même  probablement,  refusée  à  la 
nature  humaine.  Cependant,  on  peut  la  supposer.  Les  peintres 
qui,  partageant  les  idées  de  quelques  publicistes,  regarderaient 
tous  les  hommes  des  siècles  passés  comme  des  en  fans  en  com- 
paraison de  ceux  qui  sont  parvenus  à  leur  majorité,  sous  le 
régime  de  perfectionnement  moral  établi  par  la  sainte-alliance, 
devraient  tâcher  de  nous  prouver  ces  immenses  progrès ,  en 
égalant  à  la  fois  Raphaël  et  le  Titien.  Même  sans  atteindre 
ce  but,  ils  retireraient  une  grande  utilité  de  leurs  efforts; 
et,  s'ils  y  parvenaient,  ils  pourraient  se  flatter  justement 
d'avoir  trouvé  dans  les  arts  une  gloire  nouvelle.  Mais,  s'ils 
jyensent  faire  du  nouveau  en  faisant  du  mauvais,  ils  se  trom- 
pent  étrangement.  Leurs  modèles   sont  bien   plus  nombreux 
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et  bien  plus  anciens  que  ceux  de  David.  Avant  de  bien  faire, 
on  a  certainement  commencé  par  faire  ma).  Certainement,  des 
Crées  ont,  dès  la  plus  haute  antiquité,  tracé  des  compositions 
bizarres,  cassé  des  os,  alongé  ou  raccourci  des  muscles,  dis- 
loqué des  articulations,  comme  les  peintres  qui  renient  les 
principes  de  notre  école;  certainement,  des  Grecs  ont  accoutré 
leurs  demi -dieux  de  cuirasses  et  de  brassards  tout  pareils  à 
ceux  dont  on  couvre  nos  vieux  chevaliers  (i)  ;  certainement, 
des  Grecs  se  sont  affranchis  des  études,  des  soins  et  des  dé- 
penses qu'impose  le  désir  d'être  vrai.  Seulement,  on  ne  con- 
naît point  ces  Grecs  romantiques,  parce  que  la  Grèce  oublia 
bientôt  leurs  ouvrages,  comme  la  France  oubliera  les  travaux 
de  leurs  modernes  émules. 

Je  m'attends  à  une  dernière  objection  :  Il  était  tout  simple 
que  les  Grecs  donnassent  à  leurs  figures  le  caractère  de  leur 
nation;  David  devait  peindre  des  Français  :  nous  n'aimons  pas 
les  formes  grecques.  —  Cette  expression  déformes  grecques  si 
souvent  répétée  semblerait  indiquer  que  les  artistes  de  la 
Grèce  avaient  un  dessin  de  pratique.  Or,  il  n'en  est  rien.  Les 
Grecs  habiles  donnaient  à  chaque  figure  un  caractère  particu- 
lier, individuel , "copié  presque  toujours  du  modèle  vivant, 
avec  de  savantes  modifications,  et  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  l'école 
de  David.  Ils  cherchaient  la  beauté,  parce  que  tout  ce  qui  existe 
ne  mérite  pas  d'être  reproduit  par  les  arts.  Si  la  beauté  est 
moins  commune  en  France  qu'en  Grèce,  on  en  trouve  cepen- 
dant des  modèles  parmi  nous ,  et  notre  école  devait  s'efforcer 
d'en  conserver  l'élégance  et  la  grâce,  pour  atteindre  à  la  vérité 
que  demandent  les  compositions  de  la  peinture  héroïque. 

Ce  fut  l'originalité,  autant  que  l'élévation  et  la  noblesse,  que 
David  apprit  des  grands  maîtres  de  l'Hellénie.  Ce  ne  sont  pas 
leurs  ouvrages  qu'il  a  imités;  c'est  leur  science,  leur  art,  leur 

(i)  D'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  il  est  aisé  de  voir  que  je  ne 
blâme  l'emploi  de  ces  costumes  que  dans  les  compositions  historiques, 
et  que  je  trouve  tout  simple  de  les  imiter  dans  les  tableaux  de  genir. 
et  m<*me  dans  les  tableaux  d'apparat. 
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goût.  S'il  Les  avait  imité*  etervilemeut,  tous  »c$  tableaux  w  i 
sembleraient  ;  s'il  av. ut  en  teigne  à  ses  disciples  cette  imitation 
Bervile ,  toutes  les  productions  de  >.<>n  (■«•oie  auraient  une  même 
physionomie.  Qr,  comparez  le  Sodrate  aux  Sabincs ,  le  Léonidas 
au  Couronnement*  Comparez  ensuite  les  tableaux  <!<-  ses  diffé 

rens  élèves.  Voyez  si    1  ïroiiais,  C.inxiet ,    M.  Gérard,    M.  C.ros, 

oui   d'autre  trait  de  ressemblance  qu'une  profonde  habileté. 
Voyez  parmi  les  élèves  d'un  ordre  secondaire;  placez  un  ta- 
bleau d'Hennequin  priés  d'un  tableau  deSérangeji;  et  conve- 
nez que  leur  école  ne  reconnaissait  d'autre  loi  que  celle  de  fé- 
conder le  talent  par  la  science,   et  de  le   régler  par  L'étud 
constante  de  la  nature. 

Cette  école  indépendante,  vraie  et  nationale,  réunit  donc 
tous  les  avantages;  car  personne  ne  conteste  à  ses  ouvrages 
l'élévation  du  style,  la  noblesse  des  formes  et  des  expressions. 
Elle  a  été  reconnue  par  toute  l'Europe  comme  l'émule  des  écoles 
les  plus  célèbres.  Aux  jours  de  notre  grandeur,  elle  ajoutait  à 
notre  gloire;  lorsque  le  monde  était  tributaire  de  nos  armes  , 
elle  ajoutait  à  nos  richesses.  Les  jeunes  artistes  en  abjureront- 
ils  les  principes,  parce  que  des  hommes  ,  entièrement  étrangers 
à  toute  idée  des  beaux-arts,  ont  cru  devoir,  pour  compléter 
leur  système,  la  comprendre  dans  l'holocauste  qu'ils  faisaient 
de  toutes  nos  gloires  sur  les  autels  de  l'étranger  vainqueur?  Se 
laisseront-ils  séduire  par  la  facilité  de  trouver  des  preneurs 
aux  compositions  les  plus  bizarres,  de  vendre  fort  cher  des  es- 
quisses qui  ne  coûtent  ni  tems,  ni  frais,  et  d'arriver  de  plein 
vol  à  la  renommée  sans  études  et  sans  méditations?  Se  laisse- 
ront-ils intimider  par  la  crainte  de  lutter  sans  succès  contre  la 
dépravation  du  goût,  de  rester  obscurs  en  faisant  laborieuse- 
ment du  bon,  au  lieu  de  briller  en  improvisant  du  mauvais  ? 
INon;  qu'ils  préfèrent,  avec  prévoyance  ,  à  l'éclat  qui  s'éteint 
dans  un  jour,  l'obscurité  passagère  que  suit  une  gloire  durable  ! 
Qu'ils  travaillent  dans  la  retraite  pour  se  trouver  dignes  de  la 
France,  lorsqu'elle  se  dégagera  des  doctrines  ténébreuses  où 
semble  s  éclipser  sa  splendeur.  J.  H..  A. 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 

Traité  des  poisons  tirés  des  règnes  minéral,   végé- 
tal   ET    ANIMAL,    OU    TOXICOLOGIE    GÉNÉRALE  ,     COflsi- 

dérée  sous  les  rapports  de  la  physiologie ,  de  la  pa- 
thologie et  de  la  médecine  légale;  par  M.  Or  fila  , 
professeur  de  chimie  médicale  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  etc.  (i). 

Les  anciens  ne  nous  avaient  laissé  sur  les  poisons  que  des 
notions  vagues,  et  la  plupart  erronées.  Trop  de  confiance  dans 
leurs  leçons  ne  permit  pendant  long -tems  d'opposer  aux  acci- 
dens  de  l'empoisonnement  que  les  antidotes  inutiles  qu'ils  avaient 
célébrés,  et  dont  la  composition  monstrueuse  formait  l'objet  le 
plus  important  de  l'art  du  pharmacien. 

Mais,  que  pouvait-on  faire  alors?  Il  était  impossible  que  cet 
état  de  choses  changeât,  avant  que  la  chimie  ne  devînt  une 
science,  et  l'on  sait  qu'elle  ne  mérita  ce  nom  qu'à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Encore,  depuis  cette  époque,  n'est  ce  que  successive- 
ment qu'elle  a  acquis  le  degré  de  précision  nécessaire  pour  por- 
ter dans  certains  problèmes  la  lumière  qu'ils  réclament  impé- 
rieusement; ce  n'est  que  depuis  peu  ,  par  exemple  ,  qu'elle  s'oc- 
cupe avec  fruit  de  l'examen  des  substances  qui  se  distinguent 
par  l'action  dangereuse  qu'elles  exercent  sur  nos  organes ,  soit 
qu'elles  en  troublent  les  fonctions,  soit,  qu'elles  en  altèrent  le 
tissu  :  action  qui  ne  peut  dériver  que  de  leur  composition 
intime  et  de  leurs  propriétés  chimiques,  depuis  qu'on  n'admet 
plus  de  vertu  occulte.  Ainsi,  c'est  d'abord  la  science  des  La- 
voisier  et  des  Berthollet  qui  doit  fournir  la  base  des  connaissances 
toxicologiques;  et  chaque  jour ,  les  nouveaux  corps  qu'elle  décou- 
vre augmentent  la  liste  nombreuse  des  agens  de  notre  destruction. 

(i)  Paris,  1826.  Troisième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
(Vochard  et  Gabon  ;  1  vol    in-8°  de  xxvi ,  758  et  720  p.  ;  prix,  16  fr. 


m  [BNCES  PHYSIQUES. 
\  îenl  ensuite  la  tàehc  i\\\  physiologiste;  il  doit  étudier  quel 
genre  d'effets  produit  sur  nous  celte  foute  de  corps  nuisibles; 

effets  qui  varient,  non  seul  eux  ni  selon  la  nature  propre  àchaetlU 

d'eux  ;  maifl  encore  selon  h  \  oie  (jui  s'est  ol  lerle  a  leur  inlrodue 
lion.    Viusi,   une    même  substance    peu!   donner  la  mort    d'un.- 

manière  différente  )  selon  qu'elle  a  été  portée  dans  l'estomac  - 

injectée  dans  les  veines  on  appliquée  sur  une  blessure  récente; 
tantôt  elle  cnllannne  violemment  les  organes  de  la  digestion, 
tantôt,  après  avoir  été  absorbée,  elle  agit  sur  le  système  ner- 
veux, produit  une  véritable  asphyxie  ou  une  profonde  stupeur; 
tantôt,  se  mêlant  au  sang,  elle  le  coai/ule  et  tarit  dans  sa  sou  rec 
le  principe  de  la  1  ie. 

C'est  en  s'appuvant  sur  ces  deux  ordres  de  données  qu'on  peut 
arriver  aux  résultats  qui  importent  le  plus  à  l'humanité  et  an 
maintien  de  Tordre  social;  sauver,  s'il  en  est  lems  encore,  la  vic- 
time dune  erreur  ou  d'un  lâche  attentat,  et  éclairer  la  justice, 
en  lui  fournissant  la  preuve  matérielle  du  crime  qu'elle  doit  punir. 
Lorsqu'on  arrive  auprès  d'une  personne  empoisonnée,  i\cu\ 
choses  sont  à  faire  :  premièrement,  éliminer  la  substance  véné- 
neuse, ou  la  forcer  de  subir  une  nouvelle  combinaison  qui  en 
change  les  propriétés,   qui  la  rende  innocente  en  la  neutrali- 
sant. C'est-là  ce  que  doivent  produire  les  antidotes  proprement 
dits,  ou  les  contre-poisons,  et  la  chimie  seule  nous  apprend  quels 
sont  ceux  qu'il  convient  d'employer  :  secondement,   remédier 
aux  accidens  qu'éprouve  le  malade,  aux  affections  morbides 
que  le  poison  a  fait  naître.  C'est  sur  un  sujet  doué  de  vie  qu'il 
faut  agir;  des  considérations  d'une  autre  espèce  dirigeront  les 
soins  du  médecin,  et  les  données  de  la  chimie  deviennent  insuf- 
fisantes. Mais  elles  reprennent  leur  importance,  lorsqu'il  faut 
procéder  à  l'examen   des  matières  rejetées  par  le  malade,  ou 
i ceueillies  dans  ses  entrailles  après  qu'il   a  succombé.  Alors. 
toutes  les  ressources  de  l'analyse  la  plus  délicate  sont  invoquées; 
et,  se  servant  d'une  méthode  d'élimination  comparable  à  celle 
usitée  en  algèbre,   le  chimiste  parvient  à  découvrir,  à  recon- 
naître jusqu'aux  plus  petites  quantités  de  substance  vénéneuse, 
e\  il  les  reconnaît  à   des  caractères  tranchés  et  à  l'abri  de  toute 
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incertitude.   Dans  un  sujet  aussi  grave,  des  indices,  des  pré- 
somptions ne  peuvent  être  d'aucune  valeur. 

Tel  est  l'objet  de  la  toxicologie ,  branche  importante  des  con- 
naissances médicales,  qui  existait  à  peine,  lorsqu'en  18 1 4  êft 
181 5,  M.  Orfila  publia  l'ouvrage  dont  nous  annonçons  la  troi- 
sième édition.  Il  ne  se  contenta  point,  comme  la  plupart  des 
écrivains,  de  rassembler  dans  une  compilation  méthodique  tout 
ce  que  l'on  pouvait  savoir  alors  sur  les  poisons;  il  refit  en 
quelque  soi  te  la  matière,  et  se  l'appropria,  en  soumettant  tout 
ce  qui  est  vénéneux  à  de  nombreux  essais,  et  en  variant  de 
toute  manière  ses  expériences ,  faites  d'ailleurs  sur  un  même 
plan,  afin  qu'elles  fussent  comparatives.  Des  milliers  d'animaux, 
des  chiens  surtout,  plus  rapprochés  de  l'espèce  humaine  par 
leur  conformation  intérieure,  furent  sacrifiés  à  ses  recherches, 
et  il  en  résulta  que  ce  qui,  avant  lui,  était  confus  s'éclaircit,  que 
les  erreurs  s'évanouirent  d'elles-mêmes  ,  sans  qu'il  prît  même 
soin  de  les  discuter  ;  qu'une  foule  de  faits  nouveaux  vinrent 
prendre  rang  dans  le  domaine  de  la  science,  et  que  des  moyens 
simples,  faciles  à  se  procurer,  furent ,  d'après  son  indication  ,  gé- 
néralement admis  ,  comme  les  contre-poisons  qu'il  fallait  admi- 
nistrer, dans  certains  cas  déterminés,  au  lieu  de  substances  inca- 
pables de  soulager ,  et  même  nuisibles,  jusqu'alors  mises  en  usage. 

Le  grand  mérite  de  cet  ouvrage,  que  toute  l'Europe  s'em- 
pressa d'adopter,  appela  sur  M.  Orfila  les  plus  honorables  ré- 
compenses. Il  lui  dut  d'occuper  successivement,  à  la  Faculté  de 
Paris,  les  chaires  de  médecine  légale  et  de  chimie.  Depuis, 
dans  ses  leçons,  dans  les  traités  de  médecine  légale  et  de  chimie 
qu'il  fit  paraître,  dans  les  grands  ouvrages  auxquels  il  coopéra, 
il  n'a  cessé  de  s'occuper  des  poisons,  de  recommencer  ses  ex- 
périences, lorsqu'elles  ne  parurent  pas  assez  concluantes,  d'en 
inventer  de  nouvelles,  de  recueillir  et  démettre  à  profit  toutes 
les  observations  qui  pouvaient  se  rattacher  à  ses  travaux  de  pré- 
dilection, et  l'édition  nouvelle  de  sa  toxicologie  générale  a 
l'avantage  de  présenter  le  dernier  résultat  de  toutes  ses  re- 
cherches. Cet  ouvrage  est  trop  généralement  connu  pour  que 
nous  regardions  comme  utile  d'en  offrir  l'analyse.   Nous  pré- 
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ferons,  pour  profiter  de  l'espace  qui  noua  esi  accordé)  nous 
livrer  à  quelques  considérations  sur  une  partie  de  la  toxicologie 
qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  atteint  le  degré  de  perfection  dont 
elle  est  susceptible;  nous  voulons  parler  de  celle  qui  s'occupe 
des  poisons  végétaux. 

Depuis  dix  .mis  environ',  la  chimie  a  fait  dans  leur  analyse 
des  pas  immenses;  une  foule  d'élémens  dits  organiques ,  créés 
par  la  seule  force   de  vie  assignée  aux  piaules,  composés,  à  In 

vérité,  eux-mêmes  de  trois  à  quatre  corps  véritablement  élé 
mentaires,  combinés  en  diverses  proportions,  ont  été  décou- 
verts et  se  distinguent  entre  eux  par  des  propriétés  chimiques 
non  moins  remarquables  que  celles  qui  signalent  leur  présence 
sur  nos  organes.  Il  n'est  plus  douteux  que  toute  plante  véné- 
neuse ne  doive  son  énergie  à  la  présence  d'un  ou  (\cu\  de  ces 
élémens  qu'il  est  au  pouvoir  du  chimiste  de  trouver,  et  dont 
l'étude  importe  essentiellement  au  toxicologue.  Comme  il  doit 
entrer  dans  le  plan  de  ce  recueil  d'offrir  de  tems  en  teins  à  ses 
lecteurs  une  sorte  d  inventaire  ou  d'arrêté  de  compte  de  létal 
où  se  trouve, à  une  époque  donnée,  quelqu'un  des  nombreux  ra- 
meaux de  l'arbre  encyclopédique,  pour  qu'on  puisse  plus  tard 
juger  s'il  est  resté  ou  non  stationnaire  ,  nous  allons  présenter  un 
tableau  rapide  des  découvertes  de  la  chimie  relatives  aux  prin- 
cipes vénéneux  des  végétaux.  Il  nous  sera  facile  de  voir  ensuite 
ce  qui  reste  à  faire  à  la  science  pour  employer  utilement  ces 
précieuses  donnée-. 

Ces  élémens  organiques  peuvent  être  divisés  en  plusieurs 
classes;  nous  mettrons  dans  la  première  ceux  dont  la  découverte 
a  excité  le  plus  d'étonnement.  Se  comportant  avec  les  acides  à 
la  manière  des  alkalis  anciennement  connus,  on  leur  a  donné 
le  nom  & alkaloïdcs ,  et  la  plupart  sont  le  résultat  d'une  combi 
naison  quaternaire.  A  cette  classe  appartiennent  la  morplrine,  qui , 
retirée  du  pavot,  jouit  des  principales  propriétés  de  l'opium; 
Xémàtine  que  contiennent  les  ipécacuanha  et  quelques  violettes  ; 
la  strychnine  et  la  b  racine  ^  ordinairement  réunies  dans  la  noix 
vomique  ;  la/eer  de  Saint- Ignace ,  la  fausse  angustureet  l'affreir 
poison  des  ja vans  ,  connu  sous  le  nom  (Yupas  tienté ;  la  veratrinr, 
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qui  distingue  la  famille  des  colchiques;  la  dclphinc  obtenue  des 
graines  de  la  staphysaigre;  la  solani/w,  qui  existe  non-seulement 
<laus  diverses  espèces  du  genre  solanuin ,  mais  qui  a  été  trouvée 
aussi  dans  la  belladone.  Auprès  d'elle  doivent  se  placer  V/iyos- 
ciamine3  la  daturine,  Yatropine  sur  lesquelles  tous  les  chimistes 
ne  sont  pas  d'accord,  et  qui  pourraient  n'être  qu'une  même 
substance  légèrement  modifiée,  puisqu'on  a  rencontré  Yatropine 
dans  la  datura,  la  jusquiame,  la  morelle ,  aussi  bien  que  dans 
la  belladone,  toutes  plantes  vireuses  de  la  famille  des  solanées; 
la  matière  amère  et  regardée  comme  alkaline  de  l'aconitum 
lvcoctonum  ;  celle  qui  a  été  trouvée  dans  l'upas  anthiar,  poison 
célèbre  des  Indes  orientales;  enfin  ,  la  pierotoxine  qui,  une  des 
premières,  a  été  signalée  dans  la  coque  du  levant,  mais  à  la- 
quelle on  conteste  actuellement  sa  propriété  alkaline. 

Nous  rangerons  dans  la  seconde  classe  les  substances  presque 
toutes  amères  qui  ne  saturenî  pas  les  acides.  Telles  sont  la  colo- 
cynthlne ,  qui  donne  à  la  coloquinte  son  affreuse  amertume;  près 
d'elle  se  placeront  la  bryonine ,  principe  drastique  de  la  bryone, 
et  Xélatin,  retiré  du  suc  de  concombre  sauvage  ou  élatérinne, 
qui  appartiennent  tous  trois  à  la  famille  des  cucurbitacées  ;  la 
scillitina  associée  dans  la  scille  maritime  à  un  principe  acre  et 
fugace;  la  matière  amère  nauséeuse  des  aristoloches;  celle  du 
dompte-venin  et  en  général  celle  des  apocy nées;  famille  à  laquelle 
on  rapporte  le  célèbre  tanguin  de  Madagascar,  qui  renferme,  outre 
la  tanguine  brune  et  amère,  une  substance  acre  cristallisable. 

La  troisième  classe  renfermera  les  résines  et  certaines  sub- 
stances cristallines  qui  s'en  rapprochent.  ïeis  sont  le  camphre ,  la 
narcotine  ou  principe  de  Derosne,  depuis  long-tems  reconnue 
dans  l'opium  ,  et  dont  les  propriétés  sont  encore  douteuses,  la 
digitaline,  peu  connue,  et  qui  aurait  cela  de  remarquable  d'être 
insoluble  dans  l'éther,  tandis  que  les  médecins  font  un  fréquent 
usage  de  la  teinture  éthérée  des  feuilles  de  digitale;  la  résine 
de  jalap  et  celle  des  autres  plantes  de  la  famille  des  convolvula- 
cées, qui  se  distinguerait  aussi  par  son  insolubilité  dans  l'é- 
iher;  la  résine  de  la  gomme-gutte  unie  intimement  à  un  principe 
colorant,  et  enfin  la  matière  résineuse  amère  de  la  gratioie. 
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Nous  indiquerons  dans  la  quatrième  et  dernière  division 
les  principes  volatils,  odorant)  qu'on  rapporte,  soii  aux  Imita 

•fientielleS)  soit   aux   acides.    Ainsi,   les  amandes    anieres  ,    la* 

leuilles  Au  laurier  cerise  contiennent  de  L'acide  hjrdixjt^amomff 

OU  (lu  moins  ses    t -[émeus   rapprochés  sous  forme  d'huile  vola- 
tile.   L'ellébore   noir  doit  ses    propriétés   à   OO    acide   odorant 
susceptible  de  saturer  les  hases,  et  on  a  trouvé  que  le  principe 
acre,  volatil ,  crislallisable  des  anémones,  qui  appartiennent  a  ia 
même  Camille,  était  aussi  un  acide  qu'on  a  nommé  tinémonitme*. 
Les   cuphnrhiacccs,  qui  se  distinguent  par  leur  grande  âcreté 
contiennent-elles  également  un  acide  qui  leur  soit  propre?  On 
met  en  doute   l'existence  de  l'acide   crotoniqite  dans   l'huile  de 
tiglium  ;  mais  l'élément  acre,  volatil,  qu'elle  renferme  doit  avoir 
de  l'analogie  avec  celui  des  huiles  d'euphorbia  lathyris  et  de 
ricin,  avec  celui  qui  rend  la  pomme  de  mancenillicr  si  dange- 
reuse ;  il  se  rapproche  peut-être,  soit  de  l'huile  essentielle  vési  - 
cante,  soit  de  la  substance  acre,  cristallisable  que  contient  le 
suc  lactescent  de  l'hura  crepitans  ou  sablier,  toutes  plantes  de 
la  même  famille.  Le  principe  vésicant  des  daphnés  est  une  huile 
volatile  qui  se   change  facilement  en  résine,  et  non  un  alkali 
nommé  daplinlnc.  C'est  également  une  huile  essentielle  acre  qui 
distingue  le  tabac,  et  la  grande  ciguë  doit  sa  puissance  véné- 
neuse à   une  huile  très-odorante,  fugace,  que  ses  extraits  ne 
contiennent  plus.  Nous  indiquerons  encore  le  principe  acre  et 
volatil  de  la  chélidoiue,  celui  de  l'arum  ,  qui  se  dissipe  si  faci- 
lement, et  enfin  celui  qui  se  mêle  au  gaz  hydrogène  carboné 
que  le  toxicodendron  exhale,  lorsque  le  soleil  a  quitté  l'horizon. 
Ce  n'est  que  depuis  quelques  années,  nous  le  répétons,  que 
l'habileté  des  chimistes, employant  des  procédés  nouveaux,  nous 
a  mis   à  même  d'étudier   tous  ces  corps  et  d'apprécier  d'une 
manière  rigoureuse  les  phénomènes  qu'ils   développent  sur  les 
êtres  vivans;  mais,  si   l'on  en  excepte  un  petit  nombre,  qui, 
employés  en  médecine,   ont  été  de  préférence  essayés,  ou  sur 
lesquels  des  procès  criminels  ont  appelé  des  recherches   spé- 
ciales,  la  plupart  attendent  encore  qu'on  leur  donne  l'attention 
qu'ils   méritent*  11   est  superflu  d'insister  sur  leur   importance 
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relativement  au  point  de  vue  scientifique;  mais  il  peut  être  bon 
de  montrer  quelle  est  l'utilité  pratique  de  ces  découvertes.  La 
connaissance  des  propriétés  chimiques  de  ces  substances  toutes 
vénéneuses  et  causes  immédiates  des  qualités  dangereuses  des 
plantes  qui  les  contiennent,  conduit  directement  aux  moyens 
de  les  neutraliser,  de  former  avec  elles  des  combinaisons  qui 
soient  sans  action  sur  notre  économie.  Cependant,  il  n'est  encore 
que  très-peu  des  nombreux  élémens  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  sur  lesquels  on  sache  atteindre  ce  but.  Il  est  connu,  par 
exemple ,  que  l'infusion  de  noix  de  galle  précipite  l'émétine  en 
une  sorte  de  tannate  insoluble,  qu'il  est  utile  de  l'employer 
dans  l'empoisonnement  par  l'opium;  mais  cette  infusion  ne 
produirait-elle  pas  un  effet  semblable  sur  l'atropine,  sur  la 
colocvnthine,  sur  la  bryonine,  sur  d'autres  substances  amères? 
La  plupart  des  alkaloïdes  ne  peuvent -ils  pas  être  amenés  à 
former  des  sels  inactifs?  Ne  peut-on  saturer  les  acides,  sapo- 
nifier les  huiles  acres  ;  et ,  puisqu'on  a  appris  que  la  narcotine 
n'avait  plus  la  même  action,  selon  qu'elle  est  dissoute  dans 
l'huile  ou  dans  un  acide,  choisir  pour  les  corps  neutres  des 
dissolvans  qui  en  diminuent  l'énergie?  La  solution  de  tous  ces 
desiderata  serait  un  grand  service  pour  l'humanité;  mais  ce 
n'est  qu'en  multipliant  les  expériences  ,  en  tourmentant  sans 
relâche  la  nature  qu'on  peut  lui  arracher  ses  secrets;  et  encore 
pour  les  lui  faire  révéler,  il  ne  suffit  pas  de  l'interroger  au 
hasard  :  il  faut  savoir  d'avance  ce  qu'il  convient  de  lui  demander. 

Autrefois,  lorsqu'il  s'agissait  de  constater  quelle  avait  été  la 
cause  d'un  empoisonnement,  quand  on  avait  reconnu  qu'il  était 
dû  à  des  substances  végétales,  on  ne  pouvait  aller  plus  avant, 
et  une  détermination  plus  exacte  était  impossible.  Actuellement, 
on  parvient  à  retrouver  et  à  distinguer  près  d'uue  dizaine  de 
ces  élémens  organiques.  C'est  un  grand  pas  de  fait,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  des  travaux  ultérieurs  ne  fournissent  les 
moyens  d'en  reconnaître  le  plus  grand  nombre. 

Cependant,  la  toxicologie  présente  encore  une  lacune  impor- 
tante, difficile  à  remplir,  mais  qui  intéresse  éminemment  la 
sûreté  publique.  Il  peut  arriver  que  la  justice  n'ait  l'éveil  sur 
im  crime  que  long-tems  après  qu'il  est  consommé.  La   tombe 
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recouvre  i  depuis  des  mois ,  depuis  des  années ,  la  victime  d'un 
empoisonnement;  la  putréfaction  s'en  est  emparée;  l'exhuma 
non  ordonnée  par  les  magistrats  .nu.»  t  elle  quelque  rttflité? 
Sera-  t-il  possible  de  se  reconnaître  au  milieu  d'organes  convertis 

ru  une  pulpe  fétide  ?  Comment  constater  dans  ces  n-  >l< >s  hideux, 
en  pleine  décomposition!  la  présence  du   poison  qui   a  cause''  la 

mort?  Les  expériences  qu'il  faudrait  tenter  pour  résoudre  ce 

problème  non-seulement  sont  très-répugnantes  ,  mais  elles  sont 
périlleuses  :  ee  n'est  pas  sans  un  véritable  danger  cju'on  s'expose 
aux  émanations  putrides,  aux  odeurs  infectes  qu'exhalent  alors 
les  cadavres.  Ce  qui  ne  paraît  ici  qu'une  supposition  vient 
d'être  en  grande  partie  exécuté.  Le  zèle  de  la  science  l'a  em- 
porté sur  les  craintes  les  plus  légitimes;  M.  Orfila  a  osé  se 
dévouer  à  ces  pénibles  recherches,  et  déjà  les  résultats  les  plus 
tntéressans,  les  plus  inattendus  ont  couronné  ses  efforts.  Outre 
qu'il  a  reconnu  les  lois  particulières  qui  président  à  Ja  dernière 
altération  dont  nos  tissus  sont  susceptibles,  il  a  trouvé  que  des 
poisons  végétaux,  l'acétate  de  morphine,  par  exemple,  qui 
sembleraient  devoir  prendre  si  facilement  part  au  mouvement 
de  décomposition  qui  les  environne,  ont  conservé  les  carac- 
tères qui  leur  sont  propres,  tandis  que  des  sels  métalliques  ont 
été  décomposés,  et  qu'il  a  fallu  rechercher  leurs  élémens  en- 
gagés dans  de  nouvelles  combinaisons.  Nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer en  passant  ces  expériences,  qui  demandent,  pour  être 
terminées,  un  tems  proportionné  à  leur  haute  importance.  Nous 
désirons  qu'elles  puissent  être  bientôt  publiées  ;  et,  grâces  aux 
travaux  infatigables  de  cet  habile  observateur,  qui  réunit  au 
même  degré  la  science  du  chimiste  et  celle  du  physiologiste, 
l'art  affreux  des  Canidie  et  des  Locuste  n'aura  plus  de  secrets  ; 
le  coupable  n'espérera  plus  une  impunité  qui  offense  la  morale, 
et  l'on  pourra  dire  avec  plus  de  vérité  que  du  tems  d'Horace  : 

Raro  antecedenlem  sceîestum 
Dcscruit  pede  peena  claudo. 

Rrcor  t  ot  fils     n    m    p 
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Nouveaux  principes  d'économie  politique  ,  ou  de  la 

RICHESSE     DANS     SES     RAPPORTS     AVEC     LA    POPULATION  ; 

par  J.-G.-L.  Simonde  de  Sismondi,  Correspondant  de 
l'Institut  de  France  >  de  r  Académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  y  de  V Académie  royale  des  sciences 
de  Prusse,  etc.;  seconde  édition  (i). 

«  Ce  titre  un  peu  vague ,  observe  l'auteur ,  pourrait  laisser  sup- 
poser que  ce  livre  est  seulement  un  nouveau  manuel  des  rudi- 
mens  de  la  science.  Je  porte  plus  loin  mes  prétentions  :  je  crois 
avoir  placé  l'économie  politique  sur  une  base  nouvelle,  etc.  » 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  ici  une  nouvelle  exposition  des 
principes  reçus  ;  c'est  encore  l'exposition  de  nouveaux  prin- 
cipes ,  et  c'est  surtout  ainsi  qu'il  convient  d'entendre  le  titre 
de  Nouveaux  principes  d'économie  politique  que  M.  de  Sismondi 
a  donné  à  son  travail. 

Le  but  de  tout  cet  ouvrage,  dit-il,  est  de  développer  et  de 
compléter  la  doctrine  d'Adam  Smith;  la  doctrine  de  Smith  est 
la  nôtre;  tous  les  progrès  que  la  science  a  faits  depuis  lui  sont 
dus  :  cependant,  ses  principes  ont  eu  souvent,  dans  la  pra- 
tique, des  résultats  diamétralement  opposés  à  ceux  qu'il  avait 
annoncés,  et  l'expérience  d'un  demi-siècle,  pendant  lequel  sa 
théorie  a  été  plus  ou  moins  appliquée,  prouve  qu'en  plus  d'une 
circonstance  il  aurait  fallu  en  tirer  de  tout  autres  conclusions. 
Le  dogme  fondamental  de  la  concurrence  libre  et  univer- 

(i)  Paris,  1827;  Delaunay,  libraire,  au  Palais-Royal.  2  vol.  in-8°. 
Prix,  12  fr.  (Voy.  Rev.Enc,  t.  xxxi  ,  p.  608,  un  premier  article 
relatif  aux  Nouveaux  principes  d'économie  politique.  ) 
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selle  b  l'ait  dr  grands  p'rdgrtôs  Jâtts  toutes  les  société!  crrili 

secs;  il  ni  est  résulte  un   dé\ eloppeinenl    prodïgieu*  d«-s  pou 

voira  de  l'industrie:  Mais  souvetri  aussi  il  eu  esi  résulté  une 
effroyable  souffrance  pour  plusieurs  classes  de  la  population. 
—  Smith,  ne  considérant  cpÉt  le  progrès  dé  la  richesse',  el 

vovanl    <pic   tOQS   ceux    qui    la  possèdent    ont  intérêt    de    l'ac- 
croître, a  conclu  que  cet  accroissement  ne  pouvait  être  mieuv 
favorise  qu'en  abandonnant   la  société  au  libre  concours  des 
efforts  individuels  :   nous  avons  considéré  la  richesse  dans  ses 
rappor's  avec  la  population.  Ihic  nation  ne  nous  a  paru  croître 
en  opulence  que  lorsque  ses  capitaux  en  croissant  répanda  km:  I 
plus  d'aisance  sur  la  population  qu'ils  devaient    faire  vivre. 
\  ingt  millions  d'hommes  sont  plus  pauvres  avec  600  millions 
de  revenu   que  di\    millions  avec    /joo   millions.    Les   riches 
peuvent   augmenter  leurs  richesses,   soit  par  une  production 
nouvelle,  soit  en  prenant  pour  eux  une  plus  grande  part  de  et 
qui  était  auparavant  réservé"  aux  pauvres.  Pour  régulariser  ce 
partage,  pour  le  rendre  équitable,  nous  invoquons   presque 
constamment  cette    intervention   du   gouvernement  qu'Adam 
Smith  repoussait. 

Ce  court  extrait  peut  donner  quelque  idée  de  ce  que  M.  de 
Sismondi  a  voulu  faire  :  développer  la  doctrine  d'Adam  Smith , 
montrer  l'abus  dont  elk'  est  susceptible,  indiquer  le  remède  à 
cet  abus,  tel  est  le  triple  objet  qu'il  paraît  avoir  eu  en  vue.  J'ai 
donc  à  considérer  son  travail  sous  ces  trois  faces.  Je  vais  exn 
miner  d'abord  l'exposition  qu'il  a  faite  des  principes  de  la 
science-  Je  parlerai  ensuite  de  ses  plaintes  contre  l'excès  de  la 
production.  Je  finirai  par  rechercher  si  cet  excès  est  réel ,  s'il 
le  rapporte  à  sa  véritable  cause,  et  si  les  moyens  qu'il  propose 
pour  y  obvier  seraient  expédiens. 

Les  parties  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi  qui  sont  consa 
crées  au  développement  des  principes  de  l'économie  politique 
ne  sont  pas  nouvelles.  L'auteur  nous  avertit  qu'elles  avaient 
déjà  paru  dans  sa  Richesse  commerciale ,  et  l'on  peut  conclure 
dù  jugement  qu'il  porte  lui-même  de  ce  dernier  travail  qu'il 
le    regarde    comme   renfermant    une  exposition    exacte   de   la 

■'■:>■ 
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science.  »  J'ai  suivi  long-tems,  dit-il,  la  route  où  sont  aujour- 
d'hui les  économistes t  et  le  public  a  paru  juger,  lorsque  je 
publiai  ma  Richesse  commerciale  9  que,  si  je  n'y  avais  pas  fait 
de  découvertes,  du  moins  je  l'avais  bien  connue.  » 

Je  ne  connais  pas  l'écrit  auquel  se  réfèrent  ces  paroles;  mais, 
si  je  dois  juger  du  premier  travail  de  M.  de  Sismondi  par 
son  nouvel  ouvrage,  j'avoue  que  j'aurais  quelque  peine  à 
souscrire  à  ce  jugement.  Il  y  a  dans  ses  Nouveaux  principes 
beaucoup  de  choses  qui  me  paraissent  excellentes;  mais  je  ne 
trouve  pas,  je  suis  forcé  de  le  dire,  qu'ils  renferment  une  expo- 
sition exacte  ni  complète  des  principes  de  l'économie  politique. 

L'auteur  ne  définit  pas  la  production,  et  n'expose  que  très- 
imparfaitement  comment  elle  s'opère.  Il  professe  avec  Smith , 
dit-il,  «que  la  source  de  toute  richesse  est  dans  le  travail;»  mais 
il  ne  donne  une  idée  suffisamment  exacte  et  suffisamment  com- 
plète ni  du  travail,  ni  de  ses  moyens.  On  ne  peut  pas  même 
dire  qu'il  fait  tout  dériver  du  travail,  comme  il  le  prétend;  car 
il  reconnaît  dans  la  terre,  par  exemple,  un  pouvoir  de  pro- 
duire qui  vient  de  la  nature  et  qui  est  indépendant  de  tout 
travail  humain  :  «  La  puissance  de  l'usine  pour  produire,  dit-il , 
est  due  entièrement  à  un  travail  antérieur  de  l'homme,  qui  Va 
créée  de  fond  en  comble  ;  tandis  que  la  puissance  productive  de 
la  terre  n'est  due  qu'en  partie  à  ce  travail  antérieur;  il  y  a  dans 
la  terre  une  force  productive  qui  ne  vient  point  de  l'homme.  ■» 
Distinction  fausse ,  pour  le  dire  en  passant  ;  car  l'homme  n'a  pas 
plus  créé  de  fond  en  comble  l'usine  que  la  terre;  il  n'a  fait, 
dans  l'usine,  comme  dans  la  terre,  que  disposer  et  mettre  en 
jeu  pour  une  certaine  fin  les  forces  que  lui  présentait  la  nature , 
et  il  n'est,  dans  l'un  de  ces  cas,  ni  plus  ni  moins  créateur  que 
dans  l'autre.  Mais  avançons. 

L'auteur,  dis-je,  n'a  pas  donné  une  idée  suffisamment  exacte 
du  travail.  Il  distingue  des  travaux  utiles  et  productifs  et  des 
travaux  qui  sont  improductifs,  encore  bien  qu'ils  soient  émi- 
nemment utiles.  A  l'exemple  de  Smith  et  d'autres  économistes  , 
il  soutient  que  les  travaux  des  fonctionnaires  publics,  des 
avocats,  des  médecins,  des  moralistes,  des  gens  de  lettres,  des 
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artistes,  sonl  absolument  improductifs,  par  la  raison,  dit  il, 
que  ce  qu'ils  lotit  ne  revêt  aucune  forme  ma  ter  ici  fa  f  tu  n'est  pa* 
susceptible  de  se  conserver  ;  théorie  que  )<•  crois  avoir  suffisant 
nient  réfutée,  en  rendant  compta  de  l'Ouvrage  de  M.  Saty  (i), 
ri  que  je  suis  d'au  tan  I  plus  surpris  de  trouver  dans  notre  an 
tcur,  qu'il  place  expressément  le»  lettres  et  les  artistes  an  rang 
des  richesses  Les  plus  réelles  dune  nation,  et.  que,  par  couse 

<|iient,  il  aurait  dû  mettre  au  nombre  des  industries  les  plus 
productives  celles  qui  produisent  les  artistes  et  les  lettrés,  et 
par  suite  toutes  celles  qui  élèvent ,  qui  instruisent ,  qui  forment 
et  qui  conservent  les  hommes.  En  même  tons  qu'il  exclut  i\u 
nOmbl'C  des  tra\au\  productifs  tous  ceux  qui  s'opèrent  sur  les 
hommes,  il  ne  montre  pas  en  quoi  différent  entre  eux  ceux  qui 
s  exécutent  sur  les  choses.  Autant  que  je  puis  comprendre  sa  dé- 
finition du  commercé,  il  appelle  ainsi  l'industrie  qui  produit  les 
choses  destinées  à  l'échange,  et  il  la  distingue  de  l'agriculture, 
comme  si  la  meilleure  part  des  produits  agricoles  n'était  pas 
-destinée  à  être  échangée.  Tandis  qu'il  distingue  le  commerce 
de  l'agriculture,  il  ne  le  sépare  pas  de  la  fabrication,  et  il 
confond  sous  le  nom  d 'industrie  commerciale  celle  qui  trans- 
forme les  choses  et  celle  qui  les  transporte.  Il  ne  paraît  pas 
avoir  vu,  ce  que  M.  Say  a  pourtant  si  clairement  établi,  que 
le  commerce  produit  en  transportant  les  choses,  en  les  appro- 
chant de  l'acheteur.  Il  confond  perpétuellement  le  commerce 
avec  les  échanges;  et,  tandis  qu'il  omet  de  montrer  comment 
le  commerce  produit,  il  veut  prouver  que  les  échanges  pro- 
duisent, et  revient  ainsi  sur  une  erreur  qui  paraissait  à  peu 
près  abandonnée.  Il  détermine  mal,  à  ce  qu'il  me  semble,  la 
nature  et  les  fonctions  de  la  monnaie.  Il  voit  en  elle  le  signe  y 
le  gage t  la  mesure  des  valeurs,  et  elle  n'est  ni  un  signe,  ni  un 
-âge,  ni  une  mesure.  Il  en  fait  Y  intermédiaire  du  coin  ma  ce ,  et 
elle  est  seulement  l'intermédiaire  des  échanges.  Il  dit  qu'en 
facilitant  le  commerce,  elle  présente  un  bénéfice  à  tout  le  monde 


(i)  Voy.  ci-dessus,   p.  68 — 73,  le  compte  rendu  du  Traité  d'éco- 
nomie politique  de  M.  T.-B.  Say. 
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.7  aitg/nen/e  une  richesse  qui  s'augmentait  déjà  sans  elle;  ef 
puisqu'elle  ne  facilite  que  les  échanges,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  contribue  à  créer  une  richesse  que  les  échanges  ne  créent 
pas.  La  monnaie  n'est  pas  un  instrument  de  production,  elle 
est  l'instrument  des  échanges,  qui  sont  de  bien  des  manières 
sans  doute  favorables  et  même  nécessaires  à  la  production , 
mais  qui  directement  ne  produisent  pas.  En  somme,  je  reproche- 
rais ici  à  M.  de  Sismondi  de  mal  définir  les  échanges  et  la  mon- 
naie qui  en  est  l'instrument,  de  ne  pas  distinguer  les  échanges 
de  l'industrie ,  et  de  ne,  pas  montrer  comment  les  diverses 
industries  produisent. 

Au  tort  de  donner  des  idées  peu  exactes  de  la  nature  des 
divers  travaux,  l'auteur  ajoute  celui  de  ne  pas  donner  des 
moyens  du  travail  des  idées  assez  complètes.  En  effet ,  il  n'expose 
nulle  part  le  rôle  que  les  capitaux  jouent  dans  le  phénomène  de 
la  production.  Il  ne  consacre  pas  trois  pages  à  parler  de  l'in- 
fluence de  la  séparation  des  occupations  et  de  celle  des  ma- 
chines. A  peine  accorde-t-il  quelques  lignes  à  celle  des  con- 
naissances scientifiques.  Il  ne  dit  rien  des  talens  d'application 
et  d'exécution.  Encore  moins  parle -t- il  des  autres  élémens 
de  puissance  qui  devraient  être  compris,  comme  je  l'ai  fait 
voir  ailleurs ,  dans  une  analyse  bien  faite  des  moyens  de  l'in- 
dustrie (i). 

Au  reste,  si  l'exposition  que  M.  de  Sismondi  fait  de  ces  moyens 
n'avait  que  le  défaut  d'être  incomplète,  il  y  aurait  peut-être 
quelque  injustice  à  relever  ce  défaut  avec  trop  de  soin;  car  il 
s'est  moins  proposé,  visiblement,  de  donner  une  analyse  très- 
développée  des  pouvoirs  du  travail,  que  de  montrer  l'abus  qu'il 
est  possible  d'en  faire ,  l'excès  où  la  production  peut  être  por- 
tée, et  le  danger  d'un  régime  de  liberté  et  de  concurrence  qui, 
excitant  au  plus  haut  degré  les  facultés  de  l'industrie,  est  la 
chose  du  monde ,  observe-t-il ,  la  plus  propre  à  rendre  la 
production  excessive. 

L'objet  essentiel,  le  côté  original  du  livre  de  M.  de  Sismondi , 


(i)  Voy.  ci-dessus,    p.    78-84,    le   compte  rendu  du  livre   de 
M.  J.-B.  S.vy. 
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i  .•  sont  les  plainte*  «i"  ''  renferme  contre  la  production  et  tout 
ce  (jiii  la    la\ori>e.  L'aulcur  a\  ait   expose   eé>    plaiules   dans   la 

première  irtiition.de  son  travail  laite  en  t$*9;  il  lea  a  repre* 

duites  depuis  dans  une  suite  d'articles  insères  dans  divtfl 
recueils,  et  notamment  dans  celui-ci ,  fl  elles  reparaissent  dans 
la  mt.mkIc  édition  de  son  grand  ouvrage,  aggravées,  étendues 
cl  fortifiées.  Depuis  sept  ans,  dit-il,  je  n'ai  cessé  de  signaler 
relie  maladie  du  corps  social  (l'excès  de  production),  et  depuis 
sept  ans  elle  n'a  cesse  de  |:  accroître.  »  Mais,  quelle  est,  au 
\iai,  celle  maladie?  Est-elle  bien  réelle?  Les  causes  en  sont- 
elles  connues  ?  Y  a-t-il  moyen  d'y  apporter  remède?  Voyons 
d'abord  s'il  est  vrai  qu'on  produit  trop. 

•M.  Sav,  avec  qui  notre;  auteur  est  particulièrement  en  dis- 
cussion sur  ce  sujet,  nie  qu'il  soit  vrai  que  la  production  est 
trop  considérable;  et  la  première  preuve  qu'il  en  donne,  c'est 
qu'il  n'est  pas  encore  une  nation  qui  soit  complètement  appro- 
visionnée, et  que,  même  chez  celles  qui  passent  pour  floris- 
sanlcs,  les  sept  huitièmes  delà  population  manquent  de  pro- 
duits regardés  comme  nécessaires  ,  on  ne  dit  pas  dans  une 
famille  opulente,  mais  même  dans  un  ménage  modeste,  (i) 
Mais,  réplique  M.  de  Sismondi,  cela  ne  prouve  rien  contre  ma 
proposition.  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'existe  partout  un  grand  nom- 
bre d'individus  qui  souffrent  toutes  les  horreurs  de  la  misère  à 
côté  de  produits  accumulés  qu'ils  n'ont  aucun  moyen  d'acheter; 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  production  est  proportion- 
née aux  besoins  de  ces  êtres  malheureux;  il  s'agit  uniquement 
de  savoir  si  elle  est  eu  rapport  avec  les  moyens  qu'on  a  géné- 
ralement d'acheter,  s'il  n'est  pas  possible  que  certains  hommes 
produisent  trop  en  comparaison  des  ressources  que  d'autres 
possèdent?  Or ,  non-seulement  cela  est  possible,  mais  cela  est. 
La  ehose  est  établie  par  le  plus  général  et  le  plus  incontestable 
des  faits  que  présente  l'histoire  du  commerce,  par-  celui  qui  se 
reproduit  le  plus  souvent,  en  plus  de  lieux  et  sous  plus  de 
laces,  par  le  fait  de  l'encombrement  des  marche-.. 

(i)    Voy.  lin.  Eric  ,  T.  XXIII,  juillet  182  { ,  p.  20  et  suiv. 
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Cet  cneombi cment,   repart  IM.  Sav,    prouve  bien  plutôt  ÎV 
défaut  que  l'excès  de  production.  Certains  produits  ne  surabon- 
dent que  parce  que  d'autres  produits  manquent.  Si  les  marchan- 
dises anglaises  surabondent  au  Brésil,  par  exemple,  ce  n'est 
pas  que  les  Anglais  aient  trop  produit,  c'est  que  les  Brésiliens 
n'ont  pas  produit  assez.  Si  le  Brésil  produisait  assez  pour  ache- 
ter les  produits  anglais  qu'on  y  porte,  ces  produits  ne  s'y  en- 
gorgeraient pas.  Il  fondrait  pour  cela  que  le  Brésil  fut  plus  in- 
dustrieux ,  qu'il  possédât  des  capitaux  plus  considérables  (i). 
Cette  seconde  réponse,  à  laquelle  notre  auteur  paraît  n'avoir 
eu  rien  à  répliquer,  me  semble  pourtant  peu  concluante.  Les 
Anglais,  dit  M.  Say  ,  ne  produisent  trop  que  parce  que  les  Bré- 
siliens ne  produisent  pas  assez;  il  faudrait  que  les  Brésiliens 
produisissent  davantage.  Il  faudrait  I  sûrement  il  faudrait;  mais 
de  ce  qu'il  faudrait  que  les  Brésiliens  fussent  plus  en  état  d'a- 
cheter, s'ensuit -il  qu'il  faille  porter  sur  leur  marché  plus  de 
marchandises  qu'il  n'est  possible  d'y  en  vendre.  Il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  ce  qu'il  faudrait  que  fissent  les  Brésiliens;  il  s'agit 
d'apprécier  ce  que  font  les  Anglais;  or,  il  est  incontestable  que 
les  Anglais  produisent  trop  pour  le  Brésil,  s'ils  y  portent  plus 
de  marchandises  que  la  production  du  pays  n'en  demande  et 
qu'elle  n'est  en  état  d'en  payer.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce  qu'il 
faudrait  que  fissent  tous  les  hommes  en  général  qui  ne  produi- 
sent pas  ou  qui  produisent  peu,  mais  d'apprécier  ce  que  font 
ceux  qui  produisent  beaucoup;  or,  il  est  incontestable  que  ceux- 
ci  produisent  trop  relativement   aux  autres,  lorsqu'ils   pro- 
duisent/?^ que  les  autres  n'ont  le  moyen  cl 'acheter ,  et  que  c'est 
à  eux  immédiatement ,  en   pareil  cas ,  que  l'engorgement  des 
marchés   est  imputable,  et  non  à  ceux  qui  ne  se  sont  pas  mis 
en  mesure  d'acheter  tout  ce  qu'ils  ont  produit. 

M.  Say,  plus  frappé,  je  crois,  dans  ces  derniers  tems  qu'il 
ne  l'avait  été  à  d'autres  époques,  de  l'abus  qu'on  peut  faire  des 
pouvoirs  de  l'industrie,  a  adopté  une  autre  manière  de  répondre 

•  ■>     ■  '■  '  " — -  ■  ■  

(i)  Yoy.  le  Traite  d'écon.  polit. ,  i.  i,  p.  x 86  de  la  5e  éditio», 
en  noto 
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a  l'auteur  des  Nouveaux principes.  Quand  <m  sait  bien,  <  1  i f  il  T 
ce  <|n  il  l'.uii  entendre  par  le  mol  production  ,  on  ne  saurait  dire 
qu'il  eàl  possible  de  trop  produire.  Le  moi  production  ,  en  effet , 
emporte  l'idée  d'une  production  véritable  ;  or,  il  n\  .f  de  pire 
«Iticiioii  véritable  que  celle  qui  donne  des  profits;  on  ne  produit 
p;is ,  qnand  ou  te  ruine;  on  ne  produit  pas,  quand  on  fait  des 
produits  qui  nejpeuvenl  pas  se  \  endre;  les  seules  richesses  réelles 
sont  celles  dont  on  trouve  le  débit  (i).  C'est  juste  ;  niaisM.de 
Sisinondi  n'a  jamais  rien  dit  de  contraire  à  cela  ;  il  ne  dit  pas 
qu'on  puisse  faire  trop  de  bonnes  affaires,  il  ne  dit  pas  qu'on 
lasse  trop  de  produits,  quand  on  n'en  fait  qu'autant  qu'il  es» 
possible  d'en  vendre;  il  se  plaint  seulement  de  ce  qu'on  en 
l'ait  au  -  delà  de  ce  qu'il  est  possible  d'en  vendre;  il  se  plaint* 
de  ce  (pie  certains  hommes  créent  trop  de  marchandises,  rela- 
tivement au  désir  ou  au  moyen  que  d'autres  ont  de  les  acheter. 
Or,  par  cela  seul  qu'une  partie  de  ces  marchandises  restent 
invendues  ,  ou  ne  sont  pas  vendues  ce  qu'elles  coûtent,  il  est 
prouvé  que  les  plaintes  de  M.  de  Sismondi  sont  fondées. 

Convenons  donc  qu'il  est  possible,  sinon  de  trop  produire,  au 
moins  de  faire  trop  de  marchandises,  comme  ne  cesse  de  s'en 
plaindreM.de  Sismondi,  et  comme  le  reconnaît  lui-mèmeM.  Say. 
Et  notez  bien  que  ceci  ne  contrarie  pas  le  moins   du  monde 
la  doctrine  du  dernier  de  ces  économistes  sur  les  débouchés. 
Cette  doctrine  est  aussi  vraie  qu'elle  est  ingénieuse.  Il  est  très- 
certain  qu'on  n'achète  les  produits  qu'avec  des  produits ,  que  les 
produits  s'achètent  les  uns  les  autres,   et  que  chacun   d'eux  a 
d'autant  plus  de  chances  de  se  vendre  :  i°  qu'il  se  présente  sur 
le  marché  avec  plus  d'avantage,  c'est-à-dire,  qu'il  est  meilleui 
et  moins  cher;  et  i°  qu'il  s'y  trouve  entouré  d'une  plus  grande 
variété  d'autres  produits  contre  lesquels  l'échange  en  soit  pos 
sible.  Mais,  de  ce  que  les  produits  se  servent  mutuellement  de 
débouchés,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  puisse    faire   de    l'un 
trop,  relativement  aux  autres,  et  même  de  tous  trop,  relative 
ment  aux  besoins  de  ceux  qui  les  ont.  Si  la  ville  (ait  plus  d'ob- 

(i)   Voy.  Aer.  Eue,  cahier  d'octobre  i8i'i,  T.  xxxir,  p.  4°etMiiv 
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jets  manufactures  que  n'en  pourra  acheter  la  campagne,  ou  la 
campagne  plus  craliniens  que  la  ville  n'en  pourra  payer,  il  v 
aura,  à  la  ville  clans  le  premier  cas,  et  à  la  campagne  dans  le 
second,  une  certaine  quantité  de  marchandises  inutilement  pro- 
duite, et  qui  ne  trouvera  pas  de  débouchés,  quoique  les  pro- 
duits de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne  s'échangent  naturel- 
lement les  uns  contre  les  autres.  De  même,  si  la  ville  et  la 
campagne  font  simultanément  plus  de  choses  qu'il  n'en  faut 
pour  satisfaire  abondamment  à  leurs  besoins  réciproques,  il  y 
aura  des  deux  cotés  une  certaine  quantité  d'objets  qui  demeu- 
reront invendus  ,  encore  bien  que  ceux  de  la  campagne  servent 
de  débouché  à  ceux  de  la  ville,  et  ceux  de  la  ville  à  ceux  de  la 
campagne.  Ainsi,  le  principe,  très-vrai  et  très-lumineux  ,  que 
la  production  ouvre  des  débouches  aux  produits  ,  n'empêche 
aucunement  qu'il  ne  soit  possible  de  faire  trop  de  certaines 
choses  et  même  trop  de  toutes  choses,  et  la  plainte  de  M.  de 
Sismondi  n'a  rien  en  soi  qui  jure  avec  les  principes  de  la  science. 

Ce  que  notre  auteur  dit  des  maux  causés  par  ce  qu'il  appelle 
l'excès  de  la  production  ne  présente  également  rien  que  de  très 
juste.  Il  est  sûr  qu'il  y  a  les  inconvéniens  les  plus  graves  à  abu- 
ser de  la  facilité  d'entreprendre,  à  forcer*,  à  exagérer  les  af- 
faires. Il  peut  en  résulter  une  grande  déperdition  de  capitaux, 
et  des  souffrances  cruelles  pour  plusieurs  classes  de  la  popula- 
tion, pour  les  entrepreneurs,  pour  les  personnes  qui  leur  ont 
confié  leurs  épargnes,  et  surtout  pour  les  nombreux  ouvriers 
qu'ils  ont  attirés  ou  fait  naître  sans  nécessité  dans  des  branches 
d'industrie  auxquelles  ilsont  donné  plus  d'extension  qu'il  ne  con- 
venait de  le  faire.  On  peut  juger  par  les  deux  crises  si  doulou- 
reuses que  le  commerce  a  éprouvées  en  Angleterre  depuis  la 
paix,  du  mal  qu'il  est  possible  de  faire  par  là.  M-  de  Sismondi 
a  donc  également  raison  quand  il  dit  qu'on  peut  donner  trop 
d'extension  à  certains  travaux,  et  quand  il  ajoute  que  les  excès 
où  l'on  tombe  à  cet  égard  ont  les  conséquences  les  plus  désas- 
treuses. 

Mais  notre  auteur  est  beaucoup   moins  heureux  ,  il  faut  en 
convenir,  dans  l'explication  qu'il  donne  de  «es  excès.  Suivant 
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lin ,  L'abus  qu'on  la  ii  des  pouvoirs  do  l'industrie  tiem  à  cas  p<>n 

VOÎrs  mêmes,  à  tOUl  ce  (jui  favoi  ise  la  production ,  a  la  eoneur 
renée  des  producteurs  ,  a  l'aOtH  kté,  à  l'économie,  à  raccuimila 
hou  des  Capitaux  ,  aux  ni.ieliiues,  aux  nouvelles  inventions,  an 

eonseil  d'.iei toi!  i  e  et  de  |><  i  teel  ionner  toutes  ees  elioses  ;  il  n'en 
est  pas  une  eootre  l;i(|uelle  i\l.  de  Sisinondi  ne*  s'éle\e,  et  qui 
ne  lui  paraisse  plus  ou  inoins  coupable  du  mal  dont  il  se 
plaint. 

Évidemment*  cette  accusation  est  mal  dirigée.  Nos  moyens 
d'agir  ne  saluaient  être  coupables  du  mal  qu'ils  nous  servent  à 
(aire.  La  concurrence  a  beau  exciter  notre  émulation  ,  elle  ne 
nous  conseille  pas  (le  (aire,  pour  écraser  nos  rivaux  ,  des  entre- 
prises qui  nous  ruinent.  L'économie  a  beau  nous  porter  à  ac- 
eroitre  nos  capitaux  ,  elle  ne  nous  dit  pas  d'employer  ces  capi- 
taux à  faille  des  marchandises  qui  ne  pourront  passe  \endre. 
Les  machines  ont  beau  être  un  .grand  moyen  de  puissance,  lent 
puissance  n'est  pas  ce  qui  nous  pousse  à  en  faire  un  mauvais 
emploi.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  dans  nos  moyens  de  produire 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  l'abus  que  nous  faisons  de  ces 
moyens;  c'est  dans  la  difficulté  d'eu  foire  un  bon  usage  ,  c'est 
dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  la  bonne  manière  de  les 
employer,  c'est  dans  le  désir  d'étendre  nos  entreprises  sans  sa- 
voir précisément  dans  quelle  direction  et  jusqu'à  quel  point  il 
nous  convient  de  les  éteudre.  Bien  des  spéculateurs  ignorent  ce 
que  c'est  qu'un  débouché;  des  milliers  de  personnes  sont, 
occupées  à  créer  des  marchandises,  qui  ne  savent  pas  le  moins 
du  monde  quelles  circonstances  seraient  les  plus  propres  à  en 
assurer  le  débit;  celles-là  même  qui  le  savent  ont  bien  de  la 
peine  à  juger  du  degré  d'extension  qu'elles  peuvent  utilement 
donner  à  leurs  affaires.  Remarquez,  en  effet,  qu'il  leur  est  ex- 
trêmement difficile  de  connaître  la  nature  et  l'étendue  des  be- 
soins qu'elles  ont  à  contenter,  que  ces  besoins  varient  sans 
cesse,  qu'alors  même  qu'elles  les  connaîtraient,  elles  ne  con- 
naîtraient pas  le  nombre  et  les  moyens  des  concurrens  qui 
travailleraient  avec  elles  à  les  satisfaire,  et  que  par  conséquent 
<Hes  ne  peuvent  jamais  savoir  au  juste  dans  quelles  limites  elle- 
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doivent  se  renfermer.  Observe/.,  d'ailleurs,  qu'elles  se  trouvent 
presque  toujours  entraînées  par  des  travaux  antérieurs, et  qu'elles 
sont  en  quelque  sorte  forcées  de  faire  une  certaine  quantité  de 
marchandises  d'une  certaine  nature,  par  cela  seul  qu'elles  ont  des 
établissemens  montés  pour  cela.  Enfin,  il  faut  dire  que  les  éco- 
nomistes se  sont  plus  appliqués  jusqu'ici  à  décrire  les  procédés 
généraux  de  l'industrie  qu'à  montrer  l'abus  qu'il  est  possible 
de  faire  de  ses  pouvoirs,  qu'à  faire  voir  qu'il  y  a  des  bornes 
aux  entreprises  utiles  (  surtout  dans  une  certaine  organisation 
de  la  société,  et  avec  une  certaine  distribution  des  richesses); 
qu'au  lieu  de  cela,  ils  enseignent  que  les  produits  qui  surabon- 
dent font  toujours  naître  le  besoin  de  les  consommer,  que  les  besoins 
s'élèvent  toujours  en  raison  de  la  quantité  produite ,  et  que  ces 
doctrines  peuvent  bien  concourir  avec  tout  le  reste  à  faire  sor- 
tir les  producteurs  des  bornes  dans  lesquelles  la  prudence  leur 
commanderait  de  se  renfermer. 

Ainsi,  ignorance  du  marché,  extrême  difficulté  de  le  con- 
naître, difficulté  non  moins  grande  de  se  proportionner  à  ses 
besoins  quand  on  le  connaîtrait,  fausse  idée  que  les  besoins  et 
la  consommation  n'ont  pas  de  bornes,  voilà  ce  qui  pousse  les 
chefs  d'industrie  à  exagérer  les  affaires,  et  non  pas  la  concirr- 
renec,  les  machines,  les  capitaux,  tous  moyens  d'action  dont 
l'effet,  bon  ou  mauvais,  dépend  absolument  du  plus  ou  moins 
de  sagesse  et  d'habileté  avec  lequel  on  en  use. 

Sans  doute,  ce  sont  bien  là  les  raisons  qui  font  que  les  entre- 
preneurs font  trop  de  marchandises;  mais  à  quoi  tient,  deman- 
dera-t-on  ,  qu'ils  n'en  peuvent  faire  autant  qu'ils  en  font,  sans 
en  faire  trop?  Pourquoi  sont-ils  obligés  de  se  renfermer  dans 
des  limites  si  étroites  ?  D'où  vient  qu'ils  ne  peuvent  donner  une 
certaine  extension  à  leurs  travaux,  sans  risquer  de  voir  tout  de 
suite  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  leurs  produits 
rester  invendue  dans  leurs  mains?  Voilà  la  question  importante. 

On  a  dit  que  la  nature,  ayant  mis  des  bornes  à  la  production 
desalimens,  en  avait  mis  indirectement  par  cela  même  à  celle 
de  tous  les  autres  produits.  Cela  est  vrai  ;  mais  cela  n'explique 
pas  pourquoi  les  producteurs  sont  sitôt  arrêtés  par  la  difficulté 
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de  vendre;  car  il  s'en  faut  que  la  terre  ail  nutaul  d'habitans 
qu'elle  en  pourrail  nourrir ,  ol  que  l'on  fasse ,  en  aucun  jg£n,n  . 
eu  alimens  m  en  objets  manufacturés,  autan l  de  produits  qu'eu 

I  pQUrrai<  consommer  le  monde.  D'où  \ienl  «loue  qu'on  a  faut 
de  peine  à  trouver  des  acheteurs  pour  une  production  bornée, 
quand  il  pourrait  j  en  avoir  pour  une  production  iniinitneni 
plus  considérable  ? 

On  a  dit  que  si  certaines  marchandises  ne  se  vendaient  pas, 
c'était  parée  que  d'autres  marchandises  ne  se  produisaient  pas. 
Je  comprends  cela  encore.  Il  est  fort  possible,  en  effet,  que  cer- 
taines marchandises  soient  trop  abondantes,,  comparativement 
à  d'autres,  et  que  la  peine  qu'on  éprouve  à  se  défaire  des  pre- 
mières vienne  en  partie  de  ce  qu'on  n'a  pas  fait  une  assez  grande 
quantité  ou  une  assez  grande  variété  des  secondes;  mais,  très- 
certainement,  ce  n'est  pas  encore  là  la  principale  cause  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  trouver  des  acheteurs;  car  il  est  possible 
qu'il  y  ait  engorgement  dans  toutes  les  industries  à  la  fois  et 
surabondance  des  marchandises  qui  pourraient  le  mieux  se  servir 
de  débouchés  les  unes  aux  autres:  nous  voyons  souvent,  en 
effet,  les  marchands  de  denrées  agricoles  et  ceux  d'objets  manu- 
facturés se  plaindre  également  de  la  difficulté  de  vendre. 

La  vraie  explication  de  ce  fait  est,  je  crois,  dans  la  manière 
dont  les  marchandises  de  toute  espèce  sont  distribuées.  La  faci- 
lité de  vendre  ne  tient  pas  seulement  à  la  quantité  des  choses 
produites,  ni  à  la  bonne  proportion  existante  entre  ces  choses: 
elle  tient  surtout  à  la  manière  dont  elles  se  répartissent  dans 
la  société ,  à  mesure  qu'elles  se  font. 

Si,  à  mesure  que  les  produits  naissent,  ils  allaient  se  concen- 
trer presque  en  totalité,  dans  les  mains  d'un  petit  nombre 
d'hommes,  ces  produits  auraient  beau  être  nombreux,  variés, 
dans  la  meilleure  proportion  les  uns  à  l'égard  des  autres,  la 
vente  eu  serait  nécessairement  très-bornée,  et  elle  devrait  l'être 
par  cela  seul  que  le  nombre  et  les  besoins  de  leurs  possesseurs 
le  seraient,  et  que  le  gros  du  public,  qui  n'en  recueillerait  qu'une 
très-petite  partie,  n'ayant  presque  rien  à  offrir  en  échange,  se 
trouverait  réduit  par  cela  même  à  l'impossibilitéde  rien  acheter. 
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Suppose/,  que  les  produits  annuels  de  la  France,  au  lieu  de 
se  répartir  entre  tous  ses  liabitans,  s'aecuinulassent  dans  les 
mains  de  dix  mille  familles,  qui,  maîtresses  absolues  de  tout 
le  peuple,  et  pourvoyant  elles-mêmes  à  ses  besoins  les  plus 
urgens,  ne  lui  laisseraient  du  reste  aucune  part  des  produits 
qu'il  ferait  naître  :  quand,  par  impossible,  dans  un  tel  état  des 
choses,  la  population  et  les  produits  resteraient  les  mêmes,  il 
suffirait  que  les  produits  fussent  ainsi  distribués  entre  la  popu- 
lation pour  qu'aussitôt  le  débit  en  fût  excessivement  diminué. 
Et  cela  se  conçoit  sans  peine;  car  tous  les  produits,  dans  cette 
hvpothèse,  se  trouvant  resserrés  dans  les  mains  de  dix  mille 
chefs  d'exploitation,  aucun  d'eux  ne  pourrait  chercher  d'ache- 
teurs que  parmi  les  neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt  dix-neuf 
autres;  et  comme  ces  dix  mille  accapareurs,  quelque  dépense 
qu'ils  pussent  faire,  ne  consommeraient  après  tout  que  peu  de 
chose ,  en  comparaison  de  ce  que  consommait  auparavant  le 
peuple  entier,  il  se  trouverait  qu'il  y  aurait  beaucoup  moins 
d'échanges  ,  et  que  beaucoup  plus  d'objets  resteraient  invendus, 
quoique  la  masse  et  la  variété  des  produits  fussent,  toujours  les 
mêmes.  Pour  que  les  débouchés  soient  très-étendus,  pour  que 
les  échanges  soient  nombreux  et  faciles,  il  ne  suffit  donc  pas, 
comme  le  disent  M.  Say  et  d'autres  économistes  de  son  école, 
qu'fi  se  fasse  une  grande  quantité  de  produits,  ni  que  ces  pro- 
duits soient  dans  un  bon  rapport  les  uns  à  l'égard  des  autres; 
il  faut,  en  outre,  qu'ils  soient  convenablement  distribués  dans 
les  mains  de  la  population. 

Or,  à  cet  égard,  que  se  passe- 1- il,  et  que  voyons-nous  ?  Ce 
<jue  nous  voyons,  c'est  que  ,  dans  le  tems  où  quelques  hommes 
regorgent  de  biens,  des  millions  d'hommes  n'ont  pas  de  quoi 
vivre;  c'est  que  ce  monde-ci  est  une  galère  où  la  masse  des  pas- 
sagers, en  ramant  à  tour  de  bras  pendant  quatorze  heures  sur 
vingt-quatre,  gagne  à  peine  assez  de  pain  pour  se  nourrir, 
tandis  qu'un  petit  nombre  d'individus  recueillent  sans  efforts 
dix  fois  plus  de  bien  que  le  faste  le  plus  extravagant  n'en  peut 
détruire;  c'est  que,  non-seulement  dans  les  pays  d'esclavage  ci 
<de  servage,  mais  dans  les  sociétés  du  globe  les  plus  avancées' 
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le  moulant  de  la  reproduction  annuelle,  le  fruit  des  lra\;iu\ 
présens  et  passés  <lu  genre  Inunain  \  ;i  s'aeelininler  ,  sinon  en 
totalité,  au  moins  pour  une  bonne  partie,  en  lie  les  mains  d'un 
nombre  d'hommes  qui  peut  ètie  eonsi  délai)  le  en  lui   même,  mais 

qui  est  excessivement  minime,  relativement  à  la  grande  ma SSé 

des  poj)ulalions.  Je  n'examine  point  ici  comment  une  telle  chose 
arri\  e  ;  je  me  horne,  pour  l'instant,   à  observer  qu'elle  a  lieu, 
er  je  dis  <|tie  c'est  là  la   principale  cause  de  la  difficulté  qu'on 
éprouve  de  vendre,  la  cause  de  la   facilité  avec  laquelle  s'en 
gorgent  les  marchés,  cause  tellement  saillante  qu'il  est  vraiment 
étrange  qu'elle  n'ait  pas  encore  été  remarquée  (i).  Il  est  pos- 
sible qu'il  n'existe  pas  une  assez  grande  variété  dans  les  pro- 
duits, ou  que  certains  produits  ne  soient  pas  assez  nombreux 
comparativement  à  d'antres;  mais,  si  le  débit  en  est  si  difficile, 
I  c'est  surtout  parée  qu'ils  ne  peuvent  s'échanger  qu'entre  ceux 
l  qui  les  recueillent,  et  que  ceux  qiri  en  recueillent  la  plus  grande 
(  masse  sont  peu  nombreux.  On  voit  ces  hommes  dans  les  mains 
de  qui  va  s'accumuler  la  meilleure  part  de  la  production  an- 
i  nuelle,  s'agiter  pour  découvrir  des  débouches,  chercher  à  s'en 
\  procurer  dans  tous  les  pays  du  monde  :  ils  ne  font  pas  attention 
t  que  /es  débouches ,  ce  sont  les  hommes  ayant  quelque  chose,  et 
I  que,  par  la  manière  dont  les  fruits  du  travail  se  répartissent, 
i  ces  hommes  sont  rares  partout;  ils  ne  voient  pas  que  leurs  nieil- 
.  leurs  débouchés  seraient  autour  d'eux  ,  dans  la  population*au 
milieu  de  laquelle    ils  vivent,   si   cette  population  avait    des 
i  moyens  d'acheter.  Encore  une  fois,  la  difficulté  de  vendre  ne 
I  vient  pas  tant  de  la  proportion  dans  laquelle  les  marchandises 
1  se  produisent  que  de  la  manière  dont  elles  se  distribuent;  il  est 
|  fort  probable  que,  si  on  en  produit  trop,   c'est  surtout  parce 
qu'elles  se  distribuent  mal,  et  qu'un  ordre  social  où  elles  se 
partageraient  d'une  manière  moins  inégale,  en  rendant  plus 

(i)  Ce  n'est  pas  l'inégale  répartition  des  produits  qu'on  n'a  pas 
remarquée,  c'est  l'influence  que  cette  répartition  inégale  exerce  sur  le 
marché;  on  n'a  pas  vu  que  le  marché  devait  se  resserrer  d'autant 
plus  que  les  produits  se  concentraient  davantage. 
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d'échanges  possibles,  non-seulement  assurerait  le  débit  de  ce 
qui  se  fait  maintenant,  niais  ouvrirait  à  la  production  un  champ 
beaucoup  plus  vaste. 

M.  de  Sismondi  est  très- frappé  et  profondément  révolte  de 
cette  extrême  inégalité  avec  laquelle  les  fruits  du  travail  se  ré- 
partissent dans  la  plupart  des  pays,  mais  surtout  dans  quelques- 
uns  ,   et   notamment  en  Angleterre.   On  peut  considérer  son 
ouvrage  comme  un  plaidoyer  en  faveur  de  ces  classes  qui  pro- 
duisent tout,  dit- il,  et  qui  sont  chaque  jour  plus  près  de  ne  jouir 
de  rien.  Mais,  au  lieu  de  signaler  ce  partage  inégal  de  la  richesse 
produite  comme  une  des  causes  qui  mettent  le  plus  d'obstacle 
à  la  production ,  il  se  plaint  de  la  production ,  qu'il  accuse  d'être 
cause  du  partage  inégal  de  la  richesse.  Il  impute  à  la  produc- 
tion et  à  tout  ce  qui  la  favorise  d'introduire  de  plus  en  plus 
l'inégalité  dansla  société,  Sila  concurrence,  dit-il,  tend  à  rendre 
le  riche  plus  riche,  elle  tend  à  rendre  le  pauvre  plus  pauvre , 
plus  dépourvu,  plus  dépendant.  L'activité  et  l'économie  ne  sont 
pas  moins  funestes  :  si  les  classes  riches  prenaient  la  résolution 
de  travailler  et  d'ajouter  leur  revenu  à  leur  capital,  la  classe 
pauvre  serait  réduite  au  désespoir  et  mourrait  de  faim.  L'abon- 
dance des  capitaux,  en  multipliant  les  entreprises,  multiplie  le 
nombre  des  ouvriers,  et  ajoute  par  cela  même  à  leur  détresse. 
Les  machines  pourchassent  les  ouvriers  d'occupation  en  occu- 
pation, et  finissent  par  rendre  leur  existence  inutile.  Tous  les 
moyens  et  tous  les  progrès  de  l'industrie,  en  un  mot ,  ont  pour 
effet  d'augmenter  l'inégalité  :  plus  une  nation  est  avancée  dans 
les  arts,  dans  les  manufactures,  et  plus  il  y  a  de  disproportion 
entre  ceux  qui  travaillent  et  ceux  qui  jouissent,  etc.  (i). 

Ces  réflexions,  et  une  multitude  de  remarques  pareilles  que 
renferme  l'ouvrage  de  notre  auteur,  me  semblent  manquer  es- 
sentiellement de  justesse.  Si  la  production  n'est  pas  coupable 
de  l'abus  qu'on  fait  de  ses  forces,  elle  ne  l'est  pas  davantage  du 
partage  inégal  qui  s'opère  de  ses  fruits.  Il  est  impossible  d'a- 
percevoir la  moindre  liaison  entre  les  progrès  de  l'industrie  et 


(i)  Vov.  Aveulissement,  p.  iij  ,  1. 1 ,  p.  80,  82,  a33,  3ao,  et passîm. 
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les  souffrances  des  classes  ouvrières.  Si  eesel.'isses  ne  prennent 
pas  dans  les  fruits  du  travail  une  part  proportionnée  a  la  peine 
qu'elles  se  donnent  ,  la  faute  n'en  est  pas  plus  aux  inventions 
nouvelles  qu'aux  accumulations  de  capitaux.  Les  causes  de  ce 
mal  sont  dans  la  manière  dont  les  choses  ont  commencé,  dans 
le  partage  inégal  qui  s'est  fait  d'abord  de  la  richesse,  dans  l'ex- 
propriation originaire   des  classes  les  plus  nombreuses  de   la 
société,  dans  l'état  de  servitude  où  elles  ont  été  retenues  pen- 
dant des  siècles,  et  où  elles  se  trouvent  encore  en   beaucoup 
de  pays,  dans  les  impôts  dont  ailleurs  on  les  écrase,  dans  les 
obstacles  de  toute  espèce  mis  aux  progrès  de  leur  aisance  et  de 
leur  instruction,  dans  les  lois   qui  les  empêchent  de  tirer  de 
leur  travail  le  meilleur  parti  possible ,  dans  celles  qui  favorisent 
à  leur  détriment  des   maîtres  à  qui  leur  position  donne  déjà 
tant  d'avantage  sur  elles,  dans  des  préceptes  religieux  qui  ban- 
nissent toute  prudence  du  mariage,  dans  les  mesures  politiques 
qui  les   provoquent  à  la   population,  dans  des  institutions  de 
charité  qui  les  dispensent  de  toute  prévoyance,  dans  des  mai- 
sons de  jeu,  des  loteries  et  autres  établisscmens  corrupteurs 
qui  les  détournent  de  l'épargne  et  les  excitent  directement  à  la 
débauche  et  à  la  dissipation,  dans  des  systèmes  de  pénalité  et  des 
régimes  correctionnels  qui  ne  sont  propres  qu'à  achever  de  les 
corrompre,  dans  tout  un  ensemble  de  choses  qu'on  dirait  com- 
biné pour  les  tenir  dans  un  état  permanent  d'ignorance,  de 
misère  et  de  dégradation;  en   outre  de  cela,  dans  les  vices  qui 
leur  sont  propres,  dans  leur  apathie,  leur  insouciance,  leur 
défaut  d'économie  ,  dans  leur  ignorance  des  causes  qui  font 
hausser  ou  baisser  le  prix  du   travail,  dans  l'abus  que  leur 
grossièreté  les  porte  à  faire  du  mariage,  dans  le  nombre  tou- 
jours croissant  de  concurrens  qu'elles  se  suscitent  à  elles-mêmes 
et  qui  font  baisser  les  salaires,  à  mesure  que  les  progrès  de 
l'industrie  et  la  demande  toujours  plus  grande  de  main-d'œuvre 
tendraient  naturellement  à  les  élever.  Voilà  à  quoi  il  faut  im- 
puter leur  mauvais  partage,  et  non  à  des  progrès  dont  en  réalité 
elles  profitent,  et  dont  elles  profiteraient  bien  davantage  sans 
les  causes  dont  je  viens  de  parler,  quoique  à  raison   de  leur 
t.  xxxiv. —  Juin  107-7.  40 
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position  elles  ne  pussent  jamais  en  profiter  au  même  degré  que 
les  classes  nées  dans  des  conditions  plus  heureuses* 

Au  fond ,  l'objet  général  que  se  propose  M.  de  Sismondi  est 
excellent  :  il  voudrait  que  les  classes  inférieures  de  la  société 
fussent  moins  à  plaindre  :  c'est  un  vœu  très -humain  et  très- 
éclairé}  mais  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  se  trompe  sur  les  causes 
de  leur  détresse.  Ces  causes  sont,  je  le  répète,  non  dans  les 
pouvoirs  de  l'industrie ,  mais  dans  leurs  propres  vices  et  dans 
ceux  des  classes  qui  abusent  de  leur  position,  dans  les  torts  de 
la  haute  société  envers  elles.  Que  M.  de  Sismondi  demande  le 
redressement  de  ces  torts,  rien  de  mieux  :  tout  ce  qu'il  dit  en 
ce  sens  est  digne  d'éloges;   on  ne  saurait  trop  flétrir  les  efforts 
que  de  certaines  classes  font  pour  entretenir  et  augmenter  une 
inégalité  qui  ne  résulte  déjà  que  trop  de  la  nature  des  hommes 
et  des  choses,  et  pour  empêcher  que  le  grand  nombre  ne  s'é- 
lève à  une  meilleure  condition.  Ces  efforts  ne  sont  pas  seule- 
ment iniques,  ils  sont  stupides.  Les  oppresseurs  sont  dupes  de 
leur  avarice  :  plus  ils  veulent  empêcher  que  les  pauvres  ne  de- 
viennent riches,  et  plus  ils  avilissent  leurs  propresrichesses  ;  à 
force  de  vouloir  attirer  tout  à  eux  ,  ils  font  qu'on  n'a  plus  rien  à 
leur  offrir  en  échange;  la  détresse  du  grand  nombre  devient 
pour  eux  une  vraie  calamité;  leur  plus  grand  besoin  serait  d'être 
entourés  d'une  population  nombreuse  et  prospère,  qui  eût  beau- 
coup de  besoins  et  de  moyens,  et  qui  leur  offrit  ainsi  pour  leurs 
denrées  un  débouché  considérable.  On  ne  peut  donc  trop  s'é- 
iever,  de  toute  manière,  contre  les  injustices  qui  s'opposent  à 
ce  qu'il  se  forme  une  pareille  population  ;  mais,  ces  injustices 
une  fois  réparées,  il  n'y  a  plus  raisonnablement  aucune  de- 
mande à  faire;  on  ne  saurait  vouloir  que  le  législateur  pourvoie 
directement   au  bien-être  des  classes  inférieures  ;  et  encore 
moins,  peut-  on  lui  demander  d'assurer  leur  bien  -  être  en  se 
chargeant  de  ralentir  ou  d'accélérer,  au  gré  de  sa  sagesse,  les 
mouvemens  de  l'industrie  et  de  la  population. 

Il  me  semble  que  M.  de  Sismondi  s'est  gravement  mépris  sur 
l'objet  de  l'économie  politique.  Il  la  considère  comme  une 
branche  du  gouvernement.  Mais  gouverner  n'est  pas  le  propre 
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des    sciences  :  les  sciences  ol>ser\  (lit    les  pheix  mieiies   cl    D6   les 

gouvernent  pas  ;  elles  étudient ,  séria  prétendre  la  n ■•  -h-r,  ta  qa 
(nrc  des  choses,  La  véritable  économie  politique  n'a  nullement 
la  prétention  de  présider  .1  la  production  des  richesses  1  elle  se 
borne  à  rechercher  comment  elles  se  forment  ei  cruelles  cir 
constances  sonl  favorables  ou  contraires  a  leur  accroissemeni 
ei  à  leur  bonne  distribution.  <>r,  si  on  veut  l'étudier  de  In 
sorie,  si  on  prend  la  peine  d'examiner  suivant  quelles  lois  se 
forment  et  se  distribuent  les  richesses-, on  se  gardera  de  dire 
avec  M.  de  Sismondi  que  le  gouvernement  doit  en  régler  le 
progrès  et  le  partage  ;  parce  qu'on  reconnaîtra  bientôt  qu'une 
telle  tâche  excède  de  très-loin  la  mesure  de  ses  forces. 

Quand  on  considère  à  quel  point  les  travaux  sont  divisés 
dans  la  société ,  et  combien  les  hommes  les  plus  forts ,  en  cir- 
conscrivant beaucoup  la  sphère  de  leur  activité,  ont  encore  de 
peine  à  bien  faire  leur  tâche,  il  est  vraiment  incroyable  qu'on 
veuille  attribuer  au  gouvernement,  c'est-à-dire  à  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  obligés  d'avoir  plus  d'esprit  qu'on  n'en  a  com- 
munément autour  d'eux,  qui  ont  grand  soin  de  ne  pas  s'imposer 
à  cet  égard  des  devoirs  extraordinaires,  et  qui  de  plus  ne  peu- 
vent avoir,  et  n'ont  ordinairement  en  effet,  aucune  connaissance 
des  innombrables  spécialités  dont  la  société  s'occupe,  il  est  in- 
croyable, dis-je,  qu'on  veuille  attribuer  à  de  tels  hommes  la 
mission  générale  de  gouverner  tous  les  travaux  de  la  société. 
Quand  les  expériences  les  plus  multipliées  n'auraient  pas  dé- 
montré qu'une  telle  mission  est  au  -  dessus  de  leurs  forces 
la  raison  seule  le  dirait  assez  :  il  est  clair  qu'on  ne  peut  régler 
ce  qu'on  ignore,  et  que  la  société  ,  considérée  dans  ses  travaux, 
offre  un  mécanisme  inGniment  trop  vaste  et  trop  compliqué 
pour  que  personne  puisse  se  flatter  de  le  bien  connaître  et  en- 
treprendre de  le  conduire  sans  une  inconcevable  témérité.  Cha- 
cun, au  milieu  de  cet  immense  mouvement,  est  obligé  de -se 
renfermer  dans  des  fonctions  particulières,  et  le  gouvernement 
lui-même  n'a  à  s'occuper  que  d'une  spécialité.  La  sienne  con- 
siste surtout  à  reprimer  les  fraudes,  à  empêcher  les  violences, 

4o. 
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à  administrer  la  justice,  et  celle-là  est  assez  difficile  et  assez 
importante  pour  mériter  de  l'occuper  tout  entier. 

M.  de  Sismondi  finit  par  dire  que  l'intervention  du  pouvoir 
'.'ans  les  travaux  de  l'industrie  est  nécessaire,  tout  au  moins 
pour  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait.  D'accord  ;  mais  dire  qu'elle 
est  nécessaire  pour  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait,  c'est  avouer 
bien  formellement  qu'elle  a  fait  du  mal,  qu'elle  est  naturelle- 
ment nuisible,  et  je  demande  ce  que  devient,  après  cet  aveu, 
la  doctrine  de  M.  de  Sismondi  :  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  gou- 
vernement ne  doive  pas  se  mêler  du  progrès  de  la  ric/iesse,  qu'il 
d  iit  régler  les  mouvemens  de  l'industrie ,  mettre  des  bornes  à  la 
concurrence ,  établir  un  ordre  qui  ne  laisse  personne  en  souffrance 
et  dans  l'inquiétude  sur  son  lendemain  ,  etc.  Toutes  ces  proposi- 
tions de  notre  auteur  sont  clairement  condamnées  par  les  der- 
nières phrases  de  son  livre. 

En  résumé,  M.  de  Sismondi  a  signalé  un  mal  très -réel ,  la 
souffrance  des  classes  les  plus  nombreuses  au  milieu  du  déve- 
loppement de  la  richesse  et  du  progrès  de  tous  les  arts.  Mais  il 
est  évident  que  ce  mal  ne  vient  pas  du  système  qu'il  a  entrepris 
de  combattre,  c'est-à-dire  du  système  qui  tend  à  donner  le 
plus  d'extension  et  d'activité  possible  à  tous  les  agens  de  la 
production,  et  qu'il  y  remédie  fort  mal  en  demandant  que  le 
gouvernement  intervienne  pour  modérer  l'activité  des  produc- 
teurs- et  pour  régler  équitablement  le  partage  des  produits. 
Le  gouvernement  ne  s'est  que  trop  mêlé  de  ces  choses,  et 
tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  lui  demander,  c'est  de  ré- 
p .irer  ,  avec  le  moins  d'inconvéniens  possible,  le  mal  qu'il  a 
fait  en  s'en  mêlant  ;  c'est  de  revenir  sur  des  systèmes  de  légis- 
îalion  qui  tendent  de  mille  manières  à  écraser  les  faibles,  à 
dépouiller  les  misérables,  et  qui  sont  la  vraie  cause  de  l'ex- 
tivme  inégalité  avec  laquelle  les  fruils  du  travail  se  répartis- 
sent, et  de  la  peine  qu'un  petit  nombre  d'accapareurs  trouvent  à 
se  défaire  des  amas  de  produits  que  la  violence  a  accumulés 
dans  leurs  mains.  M.  de  Sismondi  impute  au  système  de  la  libre 
concurrence,  qui  n'est  établi  nulle  part,  des  maux  qui  sont  le 
fruit  du  monopole,  encore  en  vigueur  partout,  et  dont  les  ef- 
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fcts,  même  après  que  tout  privilège  aura  été  aboli,  continue 
ront  à  sa  faire  sentir  long-tems. 

"\l.  de  Sismondi  ;t  encore  eu  raison  de  signaler  l'espèce  d'abus 
qu'il  désigne  par  les  mois  à* excès  de  production  .  et  que  les  An- 
glais expriment  avec  plus  de  justesse  peut  être  par  celui  à'opei  - 
trading  excès  d'affaires,  excès  de  commerce).  Quand  tous  les 
obstacles  mis  par  la  législation  au  progrès  des  classes  infé- 
rieures) et  par  suite  à  L'agrandissement  des  débouchés,  seraient 
détruits,  cela  n'empêcherait  pas  qu'on  ne  pût  faire  encore  bien 
des  folles  entreprises,  qu'on  ne  pût  donner  à  beaucoup  do  fa- 
brications et  de  commerces  une  extension  désordonnée,  et  que 
ces  excès  n'eussent  des  conséquences  très-fâcheuses.  Mais  notre 
auteur  a  également  eu  tort  d'attribuer  à  l'industrie  même  cet 
abus  des  forces  de  l'industrie,  et  de  demander  qu'on  mît  des 
bornes  aux  progrès  de  l'industrie  pour  empêcher  qu'on  ne  fit 
abus  de  ses  forces. 

Enfin,  pour  être  juste  envers  M.  de  Sismondi,  je  dois  dire 
qu'il  ne  s'élève  pas  contre  les  progrès  de  L'industrie  d'une  ma- 
nière générale,  et  qu'il  condamne  seulement  tout  surcroît  de 
production  qui  n'est  pas  provoqué  par  un  accroissement  de 
demandes;  qu'il  n'est  pas  absolument  ennemi  des  accumulations 
de  capitaux  et  des  inventions  nouvelles,  et  qu'il  demande  seu- 
lement que,  pour  étendre  les  pouvoirs  productifs  du  travail ,  on 
attende  que  la  société  ait  besoin  d'une  plus  grande  quantité  de 
produits;  qu'en  un  mot,  il  se  borne  à  prétendre  que  chacun 
doit  s'abstenir  de  produire  davantage  jusqu'à  ce  que  les  autres 
aient  acquis  plus  de  moyens  d'acheter.  Priais,  en  même  tems, 
je  dois  observer  que  si  chacun  voulait  attendre,  pour  faire  de 
nouveaux  produits ,  que  les  autres  lui  eussent  donné  l'exemple  , 
la  richesse  demeurerait  nécessairement  stationnaire.  Il  faut 
sûrement  tenir  compte  de  l'état  du  marché,  et  se  garder,  par 
exemple,  de  porter  dans  un  pays  misérable  des  cargaisons  d'ob- 
jets de  luxe  qu'il  n'aurait  ni  le  désir  ni  le  moyen  d'acheter  ; 
mais  il  faut  songer  aussi  que  le  meilleur  moyen  d'éveiller  l'in - 
dustrie  d'un  peuple,  c'est  de  lui  donner  des  besoins,  de  lui  of- 
frir des  produits  qui   le  tentent,  qui  ne  lui  paraissent  pas  trop 
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coûteux,  et  qui  l'excitent  à  faire  de  son  coté   quelque  chose 
d'utile  qu'il  puisse  offrir  en  échange  aux  autres  nations. 

Au  total ,  M.  de  Sismondi  ne  me  paraît  pas  avoir  été  heu- 
reux, et  il  ne  pouvait  pas  l'être,  dans  son  projet  de  réformer  la 
doctrine  de  Smith  et  d'asseoir  l'économie  politique  sur  une 
nouvelle  base.  Tout  ce  qu'il  dit  contre  le  système  de  la  libre 
concurrence,  et  en  général  contre  tout  ce  qui  tend  à  accroître 
les  pouvoirs  productifs  du  travail,  me  semble  porter  absolu- 
ment à  faux.  Mais  il  a  soulevé  des  questions  très-importantes; 
et,  quoique  je  ne  puisse  admettre  la  solution  qu'il  en  donne,  je 
n'hésite  pas  à  dire  qu'il  a  rendu  un  grand  service  en  forçant 
les  économistes  à  s'en  occuper.  Il  était  impossible,  d'ailleurs, 
qu'un  homme  aussi  instruit  et  d'un  talent  aussi  distingué  écrivît 
les  deux  volumes  qui  font  le  sujet  de  ces  remarques  sans  y 
consigner  beaucoup  de  faits  précieux,  un  très-grand  nombre 
de  vues  utiles;  et  ces  volumes,  dans  lesquels  je  ne  saurais 
trouver,  je  l'avoue,  un  véritable  traité  d'économie  politique, 
renferment  pourtant  beaucoup  de  choses  dont  la  science  peut 
faire  son  profit.  On  lit  surtout  avec  infiniment  d'intérêt  et  de 
fruit  les  recherches  développées  dans  le  livre  ni  Sur  la  Richesse 
agricole,  et  notamment  les  deux  chapitres  où  l'auteur  expose 
les  conséquences  des  lois  destinées  à  empêcher  la  vente,  le 
partage  et  la  libre  circulation  des  propriétés  territoriales. 

B.  C.  Dunoyer. 
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Voyage  dans  ï/Airiqui:  OCCIDENTALE,  pendant  les  mi- 
nces 1818,  1819,  i8'2()  et  i8:>,i,  depuis  la  Gamriu 
jusqu'au  RiGER,  en  traversant  les  états  de  YVouu-r , 
Bondou,  (jalaim,  Kasson,  Kaarta  et  Foulidou;  par 
le  major  //  illiam  (Iray  et  feu  Dochard,  chirurgien 
d'état-major  ;  enrichi  de  Vues  pittoresques  et  de  cos- 
tumes lithographies}  traduit  de  L'anglais  par  madame 
Charlotte  Huguet  (i). 

Voyages  et  découvertes  dans  le  Nord  et  dans  les  par- 
tics  centrales  de  I'Afrique  ,  exécutes  pendant  les  an- 
nées 1822,  182.3  et  1824,  parle  major  Denham,  le 
capitaine  Clapperton  et  feu  le  docteur  Oudney  ; 
suivis  d'un  appendice,  avec  un  atlas  grand  in-4°; 
traduit  de  l'anglais  par  MM.  Eyriès  et  de  Larenau- 
dière  (2). 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  n'offre  pas  tout  l'inté- 
rêt que  le  titre  semblerait  promettre.  Bien  que  les  pays  que 
MM.  Gray  et  Dochard  ont  parcourus  eussent  déjà  été  visités 
par  quelques  voyageurs  européens,  on  pouvait  espérer  que  les 
nouveaux  explorateurs  nous  transmettraient  sur  ces  contrées 
des  notions  plus  étendues  et  plus  certaines.  Mais  leur  journal  , 
presque  entièrement  rempli  du  détail  minutieux  des  contra- 
riétés qu'ils  ont  éprouvées  sur  leur  route,  n'offre  qu'un  petit 
nombre  de  faits  et  d'observations  propres  à  nous  faire  connaître 
les  mœurs  des  habitans  et  leurs  progrès  dans  la  carrière  de  la  civi- 
lisation. Ajoutons  qu'il  va  quelque  inexactitude  à  annoncer  que 
ce  voyage  s'est  étendu  jusqu'au  Niger.  M.  Dochard,  détaché 
de  l'expédition,  est  bien  parvenu  sur  les  bords  de  cette  rivière  ; 
mais  le  major  Gray,  retenu  par  les  obstacles  sans  nombre  que 

(1)  Paris,  1826;  Ponthieu.  1  vol.  in-8°  ;  prbf^  n  fr. 

(2)  Paris,  1826;  Arthus  Bertrand  et  Mongie  aîné.  3  vol.  in-8" 
avec  un  grand  atlas  in>4°.  Prix,  33  IV. 
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ni  opposèrent  successivement  l'almami  de  Bondou  et  le  roi  de 
Ivaarta,  n'a  point  dépassé  cette  dernière  contrée ,  et  sa  relation 
ne  contient  qu'un  récit  très- sommaire  du  voyage  de  M.  Do- 
ehard  dans  le  Bambara.  C'est  donc  en  vain  qu'on  chercherait 
ici  des  notions  sur  les  mœurs  et  la  civilisation  de  cette  partie  de 
l'Afrique,  sur  laquelle  Mungo-Park  nous  avait  déjà  donné  des 
détails  si  intéressais.  M.  Dochard  fit  d'inutiles  efforts  pour 
obtenir  une  audience  du  roi  de  Ségo.  Ce  roi ,  qui  avait  pourtant 
promis  de  faire  un  bon  accueil  à  l'expédition,  qui  même  lui 
avait  envoyé  un  guide,  prétendit  qu'il  ne  pouvait  recevoir  les 
blancs  ,  avant  que  la  paix  eût  été  rétablie  entre  lui  et  ses  voi- 
sins ,  et  le  voyageur  anglais  se  vit  contraint  de  revenir  sur  ses 
pas  ,  sans  avoir  même  pénétré  dans  la  ville  de  Ségo»  Plus  tard  , 
le  major  Gray  essaya  vainement  de  parvenir  jusqu'au  Bambara 
à  la  tête  de  l'expédition.  Le  roi  deKaarta,  après  avoir  reçu  de 
lui  des  présens  considérables  et  promis  solennellement  de  pro- 
téger son  passage ,  finit  par  lui  intimer  l'ordre  de  rebrousser 
chemin.  Comme  cet  ordre  était  porté  par  un  détachement  nom- 
breux et  que  toute  résistance  eût  été  impuissante,  le  major 
Gray,  après  quatre  années  d'efforts  et  de  patience,  dut  re- 
prendre le  chemin  de  la  côte,  sans  avoir  atteint  le  but  de  l'ex- 
pédition, qui  était  d'ouvrir  des  relations  de  commerce  entre 
Sierra-Leone  et  le  Bambara. 

Parmi  les  obstacles  qui  l'ont  arrêté ,  il  faut  mettre  en  pre- 
mière ligne  l'introduction  récente  de  l'islamisme  dans  les  pays 
qu'il  avait  à  parcourir.  Facilement  égaré  par  ses  prêtres  dans  la 
première  ardeur  de  sa  conversion,  le  peuple  de  ces  contrées 
voit  avec  une  sorte  d'horreur  les  chrétiens,  qu'il  traite  de 
cqfîrSy  ou  idolâtres.  Ces  marabouts  vont  jusqu'à  persuader  à 
des  princes  ignorans  que  l'aspect  des  chrétiens  donne  la  mort. 
Ainsi,  tandis  que  la  vraie  religion  proclame  que  tous  les  hommes 
sont  frères,  le  fanatisme,  pour  les  asservir,  s'attache  à  les  di- 
viser, à  les  parquer,  pour  ainsi  dire,  entre  des  barrières  de 
préjugés  et  de  haines. 

Un  autre  obstacle  puissant  aux  efforts  de  notre  voyageur, 
c'est  l'avidité  insatiable  des  chefs  du  pays.  Un  pouvoir  souvent 
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contesté  qui  n'a  pour  appui  que  la  bienveillance  passagère  des 
nommes  influens,  qui  n'esl  d'ailleurs  contenu  dans  aucune 
délimitation  géographique,  ni  entretenu  par  aucun  impôi  ré- 
gulier, est  naturellement  porté  à  rançonner  l'étranger,  sur- 
tout quand  la  différence  de  couleur  et  de  religion  offre  un  |>i 
texte  à  la  mauvaise  foi.  De  pareils  gouvemans,  en  fail  de 
commerce,  en  sonl  encore  à  la  fable  de  la  poule  aux  œufs  d'or; 

Enfin,  le  major  C.rav  doit,  je  crois,  imputer  en  partie  les 
difficultés  qu'il  a  éprouvées  aux  préparatifs  trop, considérables 
qu'il  avait  faits  pour  les  vaincre.  Une  centaine  d'hommes  ai- 
més ,  traînant  à  leur  suite  des  chameaux  ,  des  bêtes  de  somme 
et  des  porteurs  chargés  de  bagages,  devaient  exciter  partout  la 
défiance  et  la  cupidité.  Leur  marche  devait  être  embarrassée 
par  la  difficulté  des  chemins,  par  la  rencontre  des  torrens ,  par 
les  maladies,  par  la  pénurie  des  subsistances.  Dans  les  voyages, 
comme  dans  les  expéditions  militaires,  un  grand  nombre  d'hom- 
mes et  un  matériel  considérable  créent  souvent  plus  d'obstacles 
qu'ils  n'en  font  surmonter. 

Parmi  les  faits  remarquables  contenus  dans  le  voyage  de 
MM.  Gray  et  Dochard ,  celui  qui  frappe  le  plus  souvent  le  lec- 
teur, c'est  la  rencontre  d'une  multitude  de  villes  naguère  floris- 
santes, et  dont  le  sol  est  aujourd'hui  couvert  de  ruines ,  et 
quelquefois  d'ossemens  ou  de  cadavres.  Malheur  au  pays  où 
l'homme  est  une  marchandise  vénale!  L'avidité  du  gain  porte 
les  enfans  de  l'Afrique  à  se  faire  de  peuple  à  peuple,  de  village 
à  village,  une  guerre  d'extermination.  Tel  est  l'effet  delà  traite! 
Si  les  crimes  qu'elle  fait  commettre  à  bord  des  bàtimens  né- 
griers ont  soulevé  l'indignation  de  tout  ce  qui  porte  un  cœur 
d'homme,  ceux  qu'elle  cause  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  sont 
encore  plus  révoltans  et  plus  funestes.  M.  Gray  a  vu  plusieurs 
fois  des  expéditions  revenir  du  saccage  des  villes ,  traînant  à 
leur  suite  leur  déplorable  butin.  On  ne  peut  rendre,  sans  les 
transcrire  en  entier,  ce  que  de  pareils  récits  ont  d'affreux  et  dé 
déchirant.  Mais,  si  ce  spectacle  désole  la  pensée,  si  des  supers- 
titions sans  nombre,  entretenues  et  exploitées  parles  mara- 
bouts, tendent  à  maintenir  un  voile  épais  sur  l'intelligence  de 
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ces  peuples,  on  ne  voit  pas  sans  tressaillir  d'espérance  quelques 
points  lumineux  briller  parmi  ces  ténèbres.  L'industrie  a  déjà 
fait  dans  les  pays  visités  par  nos  voyageurs  des  progrès  assez 
remarquables;  les  ouvriers  et  les  coinmerçans  sont  chez  eux  la 
classe  la  plus  honorée ,  et  c'est  même  dans  cette  classe  que  les 
princes  choisissent  ordinairement  leurs  ministres.  Quelques  na- 
tions, surtout  parmi  les  Foulahs,  ont  un  gouvernement  assez 
libre;  la  justice  est  rendue  chez  eux  avec  solennité,  et  leurs 
assemblées  politiques  ne  manquent  ni  de  dignité,  ni  d'éloquence. 
Le  Bondou  ,  le  Kaarta  ont  un  gouvernement  monarchique, 
tempéré  par  quelques  institutions  populaires.  La  royauté  y  est 
élective  dans  certaines  familles  ;  mais  comme  ,  par  un  singulier 
usage,  les  lois  périssent  avec  le  monarque,  les  interrègnes  sont 
désastreux.  On  remarque  dans  le  Bondou  un  commencement 
d'impôt  régulier  :  l'almami  perçoit  le  dixième  des  produits 
territoriaux  et  une  taxe  est  imposée  aux  marchands  européens 
qui  traversent  le  pays  ;  nouvel  indice  que  les  obstacles  qu'a  ren- 
contrés le  major  Gray  avaient  pour  principale  cause  la  défiance 
qu'excitait  une  expédition  aussi  considérable.  La  plupart  des 
villes  du  Bondou  ont  des  écoles  pour  les  enfans  destinés  à  pro- 
fesser l'islamisme;  mais  ces  écoles  sont  tenues  par  des  imans 
qui  n'enseignent  à  leurs  élèves  qu'à  lire  et  à  transcrire  le  Coran. 
Les  écoliers  sont  regardés  comme  les  serviteurs  du  maître,  qui 
peut  les  employer  aux  offices  les  plus  bas.  La  leçon  finie,  ils 
parcourent  le  pays  en  mendiant;  et  lorsqu'ils  trouvent  à  tra- 
vailler, leursalaire  est  toujours  le  profit  du  prêtre  qui  les  instruit. 
Je  ne  quitterai  pas  notre  voyageur  sans  dire  un  mot  de  la 
rencontre  qu'il  fit  dans  le  Galam,  oulvajaaga,  de  la  flotte  fran- 
çaise qui  remontait  le  Sénégal.  Le  major  Gray,  se  trouvant 
alors  dans  une  situation  fâcheuse,  eut  recours  au  commandant 
français,  et  obtint  sans  peine  de  lui  et  de  tous  les  autres  offi- 
ciers de  la  flotte,  des  secours,  des  services  et  des  témoignages 
d'intérêt  de  toute  espèce.  On  aime  à  voir  deux  nations  euro- 
péennes signaler  ainsi  1  heureuse  influence  de  la  civilisation 
parmi  des  peuples  à  demi-barbares  qui,  instruits  de  nos  rivalités 
précédentes,  ne  pouvaient  dissimuler  leur  élonnement. 
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Je  voudrais,  par  égard  pour  l<-  sexe  du  traducteur,  potovoir  , 
en  terminant,  donner  des  éloges  à  son  travail.  Mais  la  vérité, 
l'inflexible  vérité  m'oblige  à  due  que  ce  Irai  ail  offre  <l<-s  iÉotor- 
cections  d  des  inexactitudes  sans  nombre.  L'orthographe  an 
glaise  a  été  généralement  conservée  aux.  noms  tic  peuples  et  (Je 
localités  ;  encore  la  manière  «récrire  ces  noms  varient -elle  à 
iliaque  instant.  Quelquefois  aussi  ,  en  donnant  ou  en  refusant 
mal  à  propos  l'article  à  certains  noms,  le  traducteur  semble 
avoir  pris  des  villes  pour  des  royaumes  ,  et  vice  -versa.  Cette 
double  méprise  a  lieu  surtout  plus  d'une  fois  relativement  au 
royaume  de  Bambara  ,  et  à  Ségo  sa  capitale.  Beaucoup  d'autivs 
inadvertances, qu'il  serait  trop  long  de  relever  ici,  répandent 
parfois  de  l'obscurité  sur  le  récit  de  ce  voyage  ,  que  le  narra- 
teur anglais  aurait  de  son  coté  pu  présenter  dans  une  forme  à 
la  fois  plus  claire  et  plus  intéressante.  Il  n'en  sera  pas  moins  lu 
avec  quelque  fruit  par  tous  ceux  qui  dirigent  une  curiosité 
philosophique  vers  cette  partie  peu  connue  de  notre  globe. 

Nous  allons  maintenant  suivre  des  voyageurs  plus  heureux 
dans  leurs  entreprises.  Ils  doivent  en  grande  partie  leurs  succès 
au  crédit  tout-puissant  dont  l'Angleterre  jouit  auprès  du  pacha 
de  Tripoli,  et  à  l'influence  que  ce  pacha  exerce  lui-même  jus- 
que vers  le  centre  de  l'Afrique.  Partis  de  cette  ville  avec  une 
caravane  de  marchands  arabes,  MM.  Denham,  Clapperton  et 
Oudney,  se  rendirent  par  Sockna  à  Mourzouk  ,  capitale  du 
ïïezzan.  Les  deux  derniers  tirent  de  là  une  excursion  dans  h' 
pays  des  Touariks,  situé  à  l'ouest  de  Mourzouk.  LesTouariks 
sont  des  peuples  errans ,  qui  paraissent  être  de  la  race  des  Ber- 
bers.  Leurs  mœurs  et  leur  caractère  diffèrent  essentiellement  de 
ceux  des  Arabes.  Le  Touarik  est  belliqueux,  mais  froid  ;  il  a 
plus  d'intelligence  que  d'imagination,  et  paraît  peu  sensible  aux 
charmes  de  la  poésie.  Ses  coutumes  ont  quelque  rapport  avec 
relies  de  l'Europe  ;  les  femmes  jouissent,  parmi  les  Touariks  , 
de  beaucoup  de  liberté  et  d'égards.  La  langue  de  ce  peuple 
forme  un  idiome  particulier;  et,  si  l'on  s'en  rapporte  à  uos 
voyageurs, seul  parmi  touslesautres  peuples  africains,  il  aurait 
une  écriture  qui  lui  serait  propre.  "Mais  il  est  difficile  de  recon 


6aS  SCIENCES  MORALES 

naître  les  élémens  d'un  alphabet  dans  les  caractères  qu'ils  nous 
ont  transmis. 

A  l'est  du  Fezzan,  sont  répandues  les  peuplades  des  Tibbous, 
peuple  qui  paraît  être  de  la  même  race  que  les  Touariks  ,  mais 
qui  a  un  caractère  et  des  usages  différens.  Plus  doux,  moins 
aventureux  et  moins  iutelligens,  les  Tibbous  sont  souvent  en 
butte  aux  incursions  et  aux  ravages  de  ces  redoutables  voisins. 
C'est  entre  les  contrées  qu'babitent  ces  deux  peuplades  qu'est 
tracée,  à  travers  le  désert,  la  route  qui  conduit  du  Fezzan  au 
Bornou  ,  ou  Barnou.  C'est  un  espace  d'environ  dix  degrés  de 
latitude,  presque  entièrement  couvert  d'un  sable  mêlé  de  sel , 
et  où  le  voyageur  est  heureux  de  rencontrer  de  tems  en  tems 
quelque  puits,  quelque  source,  ou  quelque  vallée  dont  la  végé- 
tation indique  l'ancien  lit  d'un  torrent.  Cet  espace  est,  pour 
ainsi  dire,  jalonné  par  les  cadavres  des  malheureux  esclaves 
nègres,  qui,  traînés  de  toutes  les  parties  du  Soudan  au  marché 
de  Tripoli ,  expirent  en  route  de  fatigue ,  de  soif,  ou  de  faim. 
A  la  rencontre  de  ces  objets  hideux  qui  se  trouvent  à  chaque 
instant  devant  ses  pas  ,  l'Européen  frissonne  ;  mais  l'Arabe  sou- 
rit. Son  mépris  pour  l'espèce  nègre  le  rend  tout-à-fait  insen- 
sible aux  souffrances  de  ces  infortunés,  qui,  à  ses  yeux,  comme 
à  ceux  du  négrier,  n'ont  qu'une  valeur  commerciale. 

Nos  voyageurs  atteignirent  enfin  les  bords  du  lac  de  Tchad. 
Ce  lac,  situé  entre  le  12e  et  le  i5e  degré  de  latitude  nord, 
est  une  découverte  importante  dont  la  géographie  leur  est  re- 
devable. Il  a  environ  60  lieues  de  long  sur  4o  de  large  :  il  reçoit 
plusieurs  rivières  considérables,  et  ne  paraît  avoir  aucun  écou- 
lement. Autour  de  ce  lac  sont  situés  au  nord  le  Kanem,  au 
sud-est  le  Begharmi,  au  sud  le  Loggoun,  à  l'ouest  le  Bornou. 
Les  habitans  de  ces  différens  pays  sont  nègres  et  ils  professent 
l'islamisme,  à  l'exception  de  ceux  du  Begharmi.  Ce  lac  ren- 
ferme encore  quelques  îles,  qui  sont  la  demeure  d'un  peuple 
indépendant,  très-habile  dans  la  navigation,  très-avide  de  pil- 
lage, mais  en  môme  tems  humain  et  donnant  la  liberté  et  le 
droit  de  cité  à  ses  prisonniers.  Ces  insulaires  s'appellent  les 
Biddomahs.  Le  Bornou,  pays  fort  étendu,  et  assez  conmier  - 
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r. ml,  riait  autrefois  convenir  par  des  sultans.  Mais  l'autorité 
réelle  appartient  aujourd'hui  à  un  elieikli,  natif  (lu  Kanem, 
qui,   à  la    tète   d'une  troupe  de  ses    compatriotes ,   a   élusse  les 

Félatahs ,  peuple  voisin  qui  avait  conquis  le  Bornoiii  Ce  cheikh , 

en  proclamant  pour  souverain  le  frère  du  dernier  sultan,  l'a 
réduit  à  la  condition  de  nos  rois  fainéans.  L'entourage  de  ce 
sultan  indique  assez  bien  son  état  de  dégradation.  L'étiquette 
de  sa  cour  veut  (pie  tous  ceux  qui  l 'approchent  aient  des  tur- 
bans et  des^ ventres  énormes;  et  ceux  de  ses  ofiieiers  à  qui  la 
nature  a  refusé  ce  dernier  ornement,  sont  obligés  d'y  suppléer 
par  un  embonpoint  postiche.  Son  équipage  de  guerre  est  tout- 
à-fait  grotesque  et  prouve  bien  qu'il  ne  paraît  à  l'armée  que 
pour  servir  d'instrument  aux  projets  du  cheikh.  Celui-ci  paraît 
être  un  homme  supérieur;  belliqueux',  politique,  instruit,  juste, 
clément,  il  protège  le  commerce,  goûte  la  civilisation,  et  n'au- 
rait rien  de  barbare,  s'il  n'excédait  les  bornes  de  la  sévérité 
dans  les  punitions  qu'il  inflige  aux  femmes  dont  la  conduite 
prête  au  scandale.  Son  influence  s'étend  fort  loin  et  s'ac- 
croît de  jour  en  jour  :  les  voyageurs  anglais  l'ont  vu  réunir 
à  sa  domination  le  peuple  des  Mongowis  dont  il  avait  battu 
l'armée.  Il  est  vrai  que  les  fusées  des  Anglais  avaient  beaucoup 
ajouté  à  la  réputation  de  magicien  dont  il  jouit.  Konka,  rési- 
dence du  cheikh ,  est  une  ville  considérable.  Le  Bornou  en 
possède  douze  autres,  et  un  grand  nombre  de  villages;  mais, 
s'il  faut  en  juger  par  les  ruines  dont  il  est  couvert,  il  a  joui 
autrefois  d'une  prospérité  encore  plus  grande.  Le  Bornou  est 
un  pays  plat,  très-sujet  aux  inondations  et  mal  sain  pendant 
l'été;  il  est  pointant  fort  peuplé.  Les  Arabes  Chouaa,  qui  res- 
semblent beaucoup  à  nos  Bohémiens  par  leur  physionomie  et 
leurs  habitudes,  y  exercent  une  grande  influence.  Quant  aux 
Bornouens,  ils  sont  doux,  polis  ,  timides,  sobres,  et  médiocre- 
ment industrieux.  Us  ne  cultivent  presque  ni  fruits,  ni  plantes 
potagères,  et  vivent  de  farine  de  millet,  assaisonnée  de  miel  et 
de  graisse;  mais  leurs  villes,  en  général  bien  bâties,  offrent 
beaucoup  d'habitations  commodes  et  même  élégantes;  et, 
quoique  très-simplement  vêtu,  ce  peuple  montre  du  goût  pour 
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les  marchandises  étrangères.  Il  semble  disposé  à  la  civilisation; 
et  le  cheikh  actuel  est  très  propre  à  développer  ce  penchant. 
Nos  voyageurs  lui  ayant  reproché  de  tolérer  la  vente  des  es- 
claves :  «Vous  dites  la  vérité,  leur  répondit-il ,  nous  sommes 
tous  fils  d'un  même  père...  mais,  que  devons-nous  faire?  Les 
Arabes  qui  viennent  ici  ne  veulent  que  des  esclaves.  Pourquoi  ne 
nous  envoyez-vous  pas  vos  marchands  ?  maintenant  vous  nous 
connaissez.  Qu'ils  amènent  leurs  femmes  avec  eux  et  vivent 
parmi  nous.  Qu'ils  nous  enseignent,  ce  dont  vous  m'avez  si  sou- 
vent parlé,  à  bâtir  des  maisons,  à  construire  des  canots  et  à 
faire  des  fusées.  » 

Le  Loggoun,  pays  voisin  dans  lequel  M.  Denham  a  fait  un 
voyage,  semble  à  quelques  égards  plus  avancé  dans  la  civili- 
sation que  le  Bornou;  on  y  trouve  des  villes  bien  bâties,  un 
peuple  poli  et  industrieux,  une  monnaie  métallique,  monnaie 
dont  le  cours  varie  au  gré  du  sultan ,  ou  de  ses  ministres,  qui  en 
baissent  le  taux  quand  ils  ont  à  recevoir  et  l'élèvent  quand  ils 
ont  à  payer.  Nos  financiers  n'apprendront  pas  sans  intérêt  que 
cette  variation  donne  lieu  à  un  jeu  de  bourse.  Toutefois,  nous 
devons  ajouter  que  les  mœurs  du  Loggoun  paraissent  très-cor- 
rompues.  Deux  sultans,  le  père  et  le  fils,  s'y  disputent  le  pou- 
voir; et  ils  furent  l'un  et  l'autre  étonnés  de  ce  que  M.  Denham 
refusait  de  leur  procurer  du  poison  dont  ils  voulaient  récipro- 
quement faire  usage  pour  mettre  un  terme  à  leur  rivalité. 

Le  major  Denham  profita  d'une  ghrazzie,  ou  expédition 
des  Arabes  qui  l'avaient  accompagné  à  Kouka,  pour  s'avancer 
avec  eux  dans  le  Mandara,  pays  dont  le  peuple,  habile  à  tra- 
vailler le  fer,  porte  à  la  guerre  des  armures  semblables  à  celles 
des  Romains.  Les  Arabes,  auxquels  s'était  joint  un  corps  nom- 
breux de  Bornouens  et  de  Mandarans ,  se  portèrent  ensuite 
vers  Mosféia ,  ville  des  Félatahs ,  qu'ils  avaient  dessein  de  sac- 
cager. Mosféia  est  située  au  sud  de  Kouka,  sous  le  9e  degré  de 
latitude  nord;  c'est  le  point  le  plus  méridional  qu'aient  atteint 
nos  voyageurs.  Heureusement  pour  lis  pays ,  l'expédition  n'eut 
aucun  succès;  la  ville  était  sur  ses  gardes;  les  assaillans  furent 


ET  POLITIQ*  ES.  6*1 

l)attns  M  disperses;  le  major  Denliain,  blesse,  dépouillé ,  dut 
son  .salut  à  une  succession  de  miracles. 

l'eu  de  tenis  après,  Al  AI.  Clapperton  et  Oudnev  partirent 
pour  le  Uaoussa,  paya  situé  à  l'ouest  du  IJornon,  et  maintenant 
occupe  par  les  I-clalalis,  ])euple  laborieux ,  intelligent ,  affable, 
01  dont  les  mœurs  paraissent  s'être  adoucies  depuis  ses  con- 
quêtes. AI.  Oudnev  ,  déjà  malade,  succomba  bientôt  aux  fatigues 
delà  rotltfl  et  aux  atteintes  ^\'i\n  climat  brûlant.  M.  Clapper- 
ton,  continuant  son  excursion,  traversa  un  pays  très-bien  cul- 
tivé et  visita  plusieurs  villes  populeuses.  Les  principales  sont 
Cano ,  place  très-commerçante ,  dont  le  marche  est  pourvu  de 
plusieurs  objets  fabriqués  en  Europe;  et  Sackatou,  capitale  du 
Uaoussa  et,  à  ce  qu'il  semble,  de  tout  l'empire  des  Félatahs. 
Celle  ville,  dont  le  nom  signifie  halte,  paraît  avoir  été  fondée 
en  i8o5.  Elle  est  bien  bâtie  et  beaucoup  plus  peuplée  que 
Cano,  dont  pourtant  M.  Clapperton  porte  la  population  de 
3o  à  /jo  mille  âmes.  Sackatou  est  la  résidence  du  sultan  Bello, 
prince  distingué  par  des  connaissances  assez  remarquables  en 
histoire,  en  géographie  et  même  en  théologie  chrétienne.  Il  a 
remis  à  M.  Clapperton  un  manuscrit  arabe  de  sa  composition, 
accompagné  d'une  carte,  et  contenant,  sur  l'intérieur  de  l'A- 
frique et  sur  l'histoire  des  peuples  qui  l'habitent ,  des  détails 
qui  pourront  exercer  la  sagacité  de  nos  érudits.  Bello  admire 
l'invention  des  journaux.  L'insurrection  de  la  Grèce,  son  an- 
tique gloire,  le  feu  grégeois,  l'ancienne  domination  des  Maures 
en  Espagne,  l'expédition  des  Français  en  Egypte,  la  conquête 
de.  l'Inde  par  les  Anglais,  sont  quelquefois  le  sujet  de  ses  ré- 
flexions et  de  celles  du  cheikh  de  Bornou. 

Arrivé  à  Sackatou ,  M.  Clapperton  se  trouvait  à  cent  lieues 
environ  au  sud-est  de  Tombouctou,  à  cent  cinquante  lieues  à 
l'ouest  de  Kouka,  et  à  la  même  distance  au  nord  du  golfe  de 
Bénin.  Il  voulait  poursuivre  sa  rente  vers  ce  golfe  et  vers  le 
Niger;  mais  les  difficultés  toujours  renaissantes  que  lui  opposa 
le  sultan  le  déterminèrent  à  revenir  à  Kouka,  où  il  rejoignit  le 
major  Dcnham,  et  bientôt  l'un  et  l'autre  reprirent  le  chemin 
de  l'Europe. 
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Leur  relation,  traduite  avec  beaucoup  de  soin  par  MM.  Ey- 
riès  et  de  Larenaudière,  enrichit  d'un  grand  nombre  de  faits  \ 
nouveaux  la  géographie,  l'histoire  naturelle,  et  même  l'étude 
des  langues.  Mais  le  cours  et  l'embouchure  du  Niger,  l'un  des 
objets  principaux  de  toutes  ces  expéditions ,  n'en  sont  pas  restés 
moins  problématiques.  Les  renseignemens  que  MM.  Denham 
el  Clapperton  ont  recueillis  sur  ce  fleuve  sont  vagues  et  con- 
tradictoires; et  la  carte  du  sultan  Bello,  qui,  sous  les  noms  de 
Kouara  et  de  Chary,  le  conduit  jusque  dans  le  lac  de  Tchad, 
ne  fait  qu'augmenter  le  nombre  des  hypothèses  invraisemblables 
dont  il  est  l'objet. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  bien  incomplète  des 
notions  nouvelles  que  va  répandre  le  voyage  de  MM.  Denham 
et  Clapperton.  Pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  tout  ce  qu'il 
renferme  d'intéressant  et  de  curieux,  il  eût  presque  fallu  le 
transcrire  en  entier.  Désirant  suppléer  à  ce  que  cette  courte 
analyse  offre  de  trop  superficiel,  nous  tâcherons  de  donner, 
dans  un  article  à  part,  une  idée  générale  de  l'état  actuel  de  la 
civilisation  de  l'Afrique,  et  nous  nous  permettrons  en  même 
tems  d'indiquer  les  moyens  que,  suivant  nous,  les  nations  eu- 
ropéennes devraient  mettre  en  usage  pour  hâter  les  progrès  de 
cette  civilisation.  Chauvet. 


Histoire  de  la  Fronde,  par  M.  le  comte  de  Sainte- 

AULAIRE    (i). 

L'étude  de  l'histoire  passée  est  la  consolation  de  ceux  qui 
sont  acteurs  ou  seulement  témoins  de  l'histoire  contemporaine; 
elle  est  aussi  l'instruction  pleine  de  charme  de  ceux  qui  vont 
se  trouver  appelés  à  devenir  à  leur  tour  les  continuateurs  de 
l'histoire.  Ceci  explique  le  goût  décidé  pour  les  sciences  histo- 
riques qui  se  développe  dans  nos  monarchies  représentatives. 
En   dépit   des  mots,  l'état  étant  devenu,   à  quelques  égards, 

(i)  Paris,  1827  ;  Baudouin  frères.  3  vol.  in<-8°.  Prix,  ai  fr. 
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lise  sorte  de  république^  chacun  prétend  s'en  occuper)  au 

nom  de  son  droit,  OU  plutôt  au  nom  de  son  devoir.  Paf  suite 

«le  cette  popularité  acquise  aux  travaux  historiques,  L'activité 
des  esprits  *c  tournanl  vers  eux,  a  fail  imaginer  diverses  ms  - 
lucres  de  présenter  leurs  résultats.  La  méthode  philosophique 

(|iii  consiste  à  coordonner  les  faits  dans  un  système,  et  à  déve 

lopper  leurs  conséquences,  a  dû  être  négligée.  Elle  convenait 
à  l'époque  où  un  monde  encore  enfant  demandait  à  recevoir 

des  leçons.  Désormais,  le  publie  n'est  plus  dans  cet  âge  qui 
éprouve  le  besoin  qu'on  lui  apprenne.  On  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  doctrines  politiques.  Ce  qu'on  veut,  c'est  desavoir 
les  faits,  dont  la  connaissance  charme  et  féconde  l'esprit,  en 
même  tems  qu'elle  aide  à  diriger  la  conduite.  De  là  est  né  le 
système  pittoresque  d'écrire  l'histoire  dont  celle  des  ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Barante,  offre  l'un  des  plus  brillans 
exemples. 

L'Histoire  pittoresque  de  la  Fronde  était  déjà  toute  faite 
dans  les  mémoires  nombreux  et  très-spirituels  des  principaux 
acteurs  de  cette  tragi-comédie.  Ici  il  n'y  avait  point  de  vieux 
chroniqueurs  à  retirer  de  la  poussière  des  bibliothèques,  pour 
en  extraire  les  faits  d'un  véritable  intérêt,  et  les  revêtir  d'un  style 
facilement  intelligible.  Gondi ,  Guy-Joly,  Gourville,  Lenet , 
Mme  de  Moteville,  Mlle  de  Montpensier,  plusieurs  autres  en- 
core, ont  tout  vu,  tout  dit  et  fort  bien  dit,  dans  un  langage 
qu'un  peu  de  vétusté  pare  d'un  nouveau  charme.  Mais,  si  les 
témoins  oculaires  sont  toujours  curieux  à  écouter,  ils  doivent 
naturellement  attacher  beaucoup  d'importance  aux  circons- 
tances qui  les  regardent,  et  négliger  celles  qui  leur  furent 
étrangères.  C'est  à  l'historien  qu'il  appartient  de  recueillir  leurs 
dépositions  diverses,  pour  composer  un  tableau  complet  et 
régulier  de  tous  ces  élémens.  Ainsi,  par  exemple,  les  délibé- 
rations intérieures  des  parlemens  et  la  Fronde  des  provinces 
avaient  été  laissées  de  côté  par  les  gens  de  cour,  à  qui  nous 
devons  presque  exclusivement  les  mémoires  sur  l'époque  dont 
il  s'agit.  Ceux  qui  écrivirent  après  la  Fronde  oubliaient  les 
provinces  désormais  éclipsées  par  la  cour  où  la  noblesse  élut 
t.  xxxiv.  —  Juin  1827.  fyi 
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domicile,  depuis  Louis  \LY.  Quant  au  Parlement ,  l'anéantis- 
sement où  l'avait  plongé  la  puissance  royale  lui  avait  fait 
perdre,  aux  yeux  i\u  public,  une  grande  partie  de  son  impor- 
tance; et  le  registre  de  ses  délibérations  politiques  était  négligé 
comme  une  pièce  de  greffe.  Le  nouvel  historien  de  la  Fronde  n'a 
eu  garde  de  dédaigner  ces  parties  essentielles  de  son  sujet.  Il 
nous  transporte  fréquemment  au  sein  du  parlement  de  Paris,  et 
se  complaît  tour  à  tour,  ou  à  dessiner  la  figure  imposante  du 
premier  président  Mole,  ou  à  faire  ressortir  les  traits  un  peu 
communs  du  tribun  Broussel.  A  l'occasion  de  ces  délibérations 
du  Parlement  et  des  doctrines  politiques  qu'on  y  trouve  pro- 
fessées, M.  de  Sainte-Aulaire  se  croit  obligé  de  se  défendre 
d'une  accusation,  à  notre  avis,  peu  méritée.  Il  craint  qu'on  ne 
le  suppose  dominé  par  la  préoccupation  de  retrouver  dans  le 
passé  les  choses  de  son  tems.  Les  formes  extérieures  sont  bien 
diverses,  sans  doute;  mais  le  fonds  de  la  querelle  du  Parlement 
contre  Richelieu  et  Mazarin  n'était-elle  pas  la  défense  du  régime 
légal,  en  ce  qui  concerne  la  liberté  des  personnes  et  la  levée 
des  impôts,  contre  l'arbitraire  ministériel?  N'y  a~t-il  pas  une 
constitution  entière  dans  les  articles  arrêtés  par  l'assemblée 
connue  sous  la  dénomination  de  Chambre  de  Saint-Louis, 
tenue  durant  l'été  de  1648  (1)  ? 

A  la  vérité,  on  raisonnait  mal  à  l'époque  de  la  Fronde;  les 
chefs  agissaient   communément,   bien  plus  dans  des  intérêts 

(1)  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  deux  suivons  : 
A'rt.  ni.  «  Ne  seront  faites  aucunes  impositions  et  taxes  ,  qu'en 
vertu  d'édits  et  déclarations  bien  et  duement  vérifiées  ès-cours  sou- 
veraines, avec  liberté  de  suffrages.  Il  est  défendu  a  toutes  personnes 
de  faire  et  continuer  aueune  levée  des  deniers  et  impositions  de  taxes  , 
qu'en  vertu  d'édits  et  déclarations  vérifiées  ès-dites  cours,  à  peine 
de  vie.  » 

Art.  xix.  «  Aucun  des  sujets  du  roi ,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'il  soit,  ne  pourra  être  détenu  prisonnier,  passé  vingt-quatre  heure-, 
sans  être  interrogé  suivant  les  ordonnances  ,  et  rendu  à  son  juge  na- 
turel, à  peine  d'en  répondre  en  leurs  propres  et  privés  noms,  par 
les  geôliers,  capitaines  et  tous  autres  qui  ics  détiendront.  » 
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-i  intrigue  et  d'ambition,  que  par  suite  de  quelque  idée  gêné* 
i  ,ilr  de  bien  public.  Mais  cela  ne  change  rien  .1  la  nature  de* 
choses;  <•<•!. i  n'empêche  pas  de  distinguer  très  nettement  une 
Iiiii<'  entre  le  pouvoir  des  ministres,  couverts  «lu  nom  du  Roij 
et  la  magistrature,  les  bourgeois,  1rs  grands  surtout,  uni 
défendenl  leurs  personnes  et  leurs  biens,  si  l'on  veut,  même, 

leurs   passions   et    leurs  prétentions,  eontre  les   erreurs   OU  les 

violences  «les  conseillers  du  monarque.  Seulement,  il  y  avait 
dans  la  constitution  politique  de  ce  teins- là  un  élément  im 

portant  (jue  n'admet  point  la  nôtre  ;  c'était  la  résistance  ouvert»- 
et  à  main  armée,  contre  l'autorité  royale  abusée  ou  paralysée 
par  sou  ministres.  Les  princes,  les  parlement,  les  corps  de  ville 
ne  faisaient  aucune  difficulté  de  se  soustraire  à  l'obéissance  par 
la  voie  des  armes;  et  néanmoins,  ils  conservaient  la  préten- 
tion de  rester  fidèles  au  Roi.  C'était  en  criant  vive  le  Roi  qu'ils 
tiraient  des  coups  de  canon  sur  les  armées  royales,  à  l'effet  de 
délivrer  S.  M.  de  la  servitude  où  elle  était  retenue  par  le  car- 
dinal Mazarin.  Cette  manière  d'agir  était  la  tradition  vivante 
du  régime  féodal,  qui,  admettant  la  suzeraineté  du  Roi,  la 
bornait  à  des  redevances  d'argent  et  à  des  hommages. 

Au  reste,  il  faut  se  garder  de  croire  que  les  réflexions  mémo 
justes,  les  rapprochemens  même  exacts,  abondent  dans  l'His- 
toire de  la  ]rrondc.  Sauf  quelques  rares  exceptions  ,  cette  his- 
toire se  compose  d'un  récit  simple  et  bien  tissu  des  événemens 
de  l'époque,  emprunté  aux  témoignages  les  plus  authentiques. 
Je  dois  dire  que  la  lecture  m'en  a  paru  fort  attachante;  et  ce- 
pendant, l'auteur  a  pris  plus  d'une  fois  le  parti  de  supprimer 
des  détails  trop  minces,  ou  trop  licencieux,  qui  peut-être  lui 
auront  semblé  devoir  rester  en  dehors  d'un  grand  tableau  his- 
torique. On  s'aperçoit  même  qu'il  a  mis  quelque  soin  à  éviter 
l'anecdote,  qui  semblait  menacer  de  le  déborder.  On  s'en 
étonne  d'autant  plus,  qu'en  réalité,  l'histoire  de  ces  teins  ne 
ressemble  pas  mal  à  un  chapelet  d'anecdotes;  ce  qu'on  sait  dp 
l'esprit  élégant  et  ingénieux  de  l'auteur  laisse  penser  qu'aucun 
autre  ne  les  aurait  mieux  contées  que  lui. 

M.  de  Saintc-Aulaire  n'a  pas  mis  le  même  soin  à  éviter  les 

4i. 
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noms  propres.  Il  n'en  est  peut-être  pas  un  entre  ceux  qni,  à 
cette  époque,  étaient  aux  premiers  rangs  parmi  la  noblesse 
française,  qui  ne  soit  prononcé  par  l'historien  de  la  Fronde, 
Habituellement,  chacun  de  ces  noms  est  accompagné,  lors  de 
sa  première  apparition,  d'une  courte  note  généalogique.  (Cette 
innovation  a  fait  quelque  bruit.  Les  uns  ont  senti  chatouiller 
leur  fierté  héréditaire  ;  tandis  que  les  vanités  et  les  susceptibi- 
lités modernes  entraient  en  insurrection.  L'illustration  des  noms 
est  un  avantage  positif;  la  jalousie  qu'elle  inspire  prouverait  au 
besoin  sa  réalité.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  brevets  de 
noblesse.  De  ceux-ci,  il  ne  résulte  que  des  prétentions,  qui 
s'évanouissent  aussitôt  que  la  loi  et  l'opinion  cessent  de  les 
soutenir.  Quant  à  l'illustration,  c'est  sans  doute  un  avantage,  et 
très-grand,  que  de  la  recevoir  toute  faite  avec  la  vie;  mais  il 
en  est  de  même,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  richesse;  l'une 
et  l'autre  sont  au  concours  :  il  ne  faut  que  de  la  gloire,  de  la 
vertu ,  de  l'habileté  pour  les  acquérir  légitimement.  Aussi ,  les 
gens  de  mérite  se  consolent  de  cette  manière  d'être  de  la  société 
humaine,  tandis  que  d'autres  s'en  désespèrent.  Si  c'est  un  mal- 
heur, il  faut  s'y  résigner;  car  Dieu  fit  ainsi  le  monde.  Le  droit 
de  propriété  conserve  la  richesse;  la  gloire  et  la  considération 
sont  encore  mieux  gardées  par  la  mémoire  des  hommes.  La  loi 
ancienne  était  injuste,  en  ce  qu'elle  favorisait  avec  partialité  le 
noble  au  détriment  de  celui  qui  ne  l'était  point.  C'était  une 
iniquité  évidente  de  porter  aide  au  fort  et  d'opprimer  le  faible. 
La  raison  d'état  sur  laquelle  elle  s'appuyait  n'était  pas  suffisante  ; 
car  aucune  ne  doit  prévaloir  contre  la  justice.  La  loi  nouvelle 
a  bien  fait  de  détruire  les  privilèges  artificiels  ;  mais  la  Révolu  - 
lion  voulait  l'impossible,  quand  elle  décrétait  la  suppression  du 
prestige  de  la  gloire  héréditaire  et  de  la  popularité  des  noms 
historiques. 

On  peut  dire  encore  en  faveur  de  l'innovation  dont  il  s'agit , 
que  ceux  qu'elle  intéresse  directement  rechercheront  l'ouvrage 
avec  une  curiosité  assez  vive.  A  l'égard  de  ceux  qui  n'y  auraient 
pas  le  même  intérêt,  on  dira  qu'ils  connaissent  pourtant  la  plu  - 
part  de   ces  noms  de  famille,  pour  les  avoir  rencontrés  plus 
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d'une  fois  dans  l»,s.  salons  ou  dans  les  affaires.   Dès  lors,  iU 
sont  vivement  avertis  qu'ils  lisent  l'histoire  domestique;  oette 

histoire,   dont    les   moindres   détails  émeuvent  00    plaisent.    I.e 
nom  d<-s  Sainte-  \nlaire  est  ;m  nombre  de  ceux  qu'on  reneonlre 

dans  la  nouvelle  histoire  de  la  Fronde,  qui  ne  l'ait  en  cela  que 
répéter  les  mémoires  dn  teins   i).  D'ailleurs,  nous  n'avons  pas 

besoin  de  dire  eomlnen  l'auteurse  montre  dégagé  de  toute  sorte 

(i)  Trompé  par  la  prononciation  ,  bien  des  gens  disent  ,  et  la 
Biographie  universelle  écrit  :  Saint- Aulaire.  C'est  une  inexactitude  ;  on 
doit  écrire  Sairitc-AuLiiir ,  conformément  an  dictionnaire  de  Moréri. 
En  effet,  on  ne  connaît  point  de  saint  de  ce  nom  ,  mais  bien  une 
MÛnte,  appelée  autrement  Eulalie.  (Voy.  le  Vocabulaire  hagiologique 
de  Claude  Chastfxlain  ,  dans  les  Étymologies  de  la  langue  française  de 
Ménage.)  Le  nom  de  Sainte- Aulaire  se  rencontre  trois  fois  dans  la 
nouvelle  Histoire  de  la  Fronde.  i°  Philippe  de  Sainte- Aulaire  t  dame  de 
la  Force ,  mère  de  Jacques  Nompar  de  Caumont ,  maréchal  de 
Fiance;  elle  fut  tuée  en  même  tems  que  son  mari,  le  jour  de  la 
Saint-Barthélémy  (t.  n,  p.  1 34  )•  20  Le  marquis  de  Sainte- Aulaire,  pre- 
mier écuyer  de  M.  le  prince  (de  Condé).  Il  avait  épousé  la  fille  du 
président  Pérault,  de  la  Chambre  des  comptes  (t.  ni,  p.  26).  C'est  à 
propos  de  celui-ci  qu'un  journal  un  peu  malicieux  (  la  Pandore  du 

I  06  avril  1827),  ramenant  le  lecteur  à  la  page  10  du  môme  volume  , 
l'arrête  sur  cette  observation  écrite  à  propos  de  mariages  d'autres 
seigneurs  de  la  cour,  avec  des  filles  de  magistrats  :  «  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  remarquer  combien  étaient  fréquentes  les  alliances 
entre  les  plus  grands  seigneurs  et  les  familles  de  robe.  »  3°  Un  M.  de 
Sainte- Aulaire  est  nommé  parmi    les  gentilshommes  qui  furent  invités 

j  aux  obsèques  de  François  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  célébrées 
en  i53a. — Le  nom  de  du  Roure,  le  plus  précieux  à  M.  de  Sainte- 
Âu taire  après  le  sien  propre,  revient  aussi  plus  d'une  fois  dans  l'his- 
toire de  la  Fronde.  Marie-Madeleine  de  Vignerot,  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu,  épousa   Antoine  de  Beauvoir  du  Roure.  Le  cardinal  ,   dont 

Ion  connaît  l'ambition,  avait  eu  la  prétention  de  lui  faire  épouser 
Louis  de  Bourbon ,  comte  de  Soissons  ;  il  fut  plus  heureux  à  l'égard 
l'une  autre  de  ses  nièces,  cousine  germaine  de  la  marquise  du  Roure: 
celle-ci  (Clémence  de  Maillé-Brézé  )  épousa  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Coude  (le  grand  Condé). 
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<!o  préjugés.  Personne  n'ignore  les  principes  de  sa  vie  publique. 
D'un  côté,  s'il  ne  méconnaît  pas  le  fait  incontestable  de  la 
fiore  indépendance  des  derniers  héritiers  de  la  féodalité,  on 
remarque  qu'il  s'arrête  avec  une  complaisance  particulière 
sur  la  partie  de  son  tableau  où  sont  placés  les  parlemens  ; 
c'est  là  qu'il  se  plaît  à  signaler,  à  travers  les  petitesses  de  l'es- 
prit de  corps,  la  modération  et  la  justice  ,  la  véritable  fidélité, 
le  dernier  boulevard  des  libertés  nationales. 

Beaucoup  de  portraits  se  pressent  dans  cette  galerie  histo- 
rique. L'intérêt,  en  général,  est  du  coté  des  frondeurs.  Us 
avaient  pour  bannière  la  résistance  à  l'oppression  d'un  mi- 
nistre absolu,  sans  générosité  et  sans  vertu.  Il  y  avait  de  quoi 
séduire  les  esprits  fiers  et  les  grands  cœurs.  Les  ambitieux  de 
petite  dimension  se  tinrent  constamment  adhérens  à  la  cour; 
on  risquait  peu  et  l'on  pouvait  beaucoup  espérer  dans  cette 
voie.  M.  de  Turenne  fait  exception  dans  ces  rangs  :  il  s'y 
montre  honnête  et  habile  homme;  mais  il  faut  en  convenir, 
un  peu  pâle.  On  aime  mieux  M.  le  Prince ,  malgré  ses  hauteurs 
et  ses  incartades;  je  ne  parle  pas  seulement  de  ses  brillans 
talens  militaires,  de  son  courage  personnel ,  de  son  incroyable 
activité;  il  séduit  encore  par  la  fière  opiniâtreté  de  sa  rébel- 
lion et  par  les  ressources  qu'il  improvise  pour  la  soutenir.  Per- 
sonne ne  sait,  comme  lui,  s'attirer  le  dévoûment  sans  avoir 
de  quoi  le  payer,  et  par  le  seul  prestige  de  sa  personne.  On 
remarquera  d'ailleurs ,  qu'à  cette  époque ,  les  droits  publics 
étaient  loin  d'être  fixés  comme  ils  le  sont  aujourd'hui;  en 
sorte  que  la  rébellion  d'un  prince  du  sang,  sous  une  minorité, 
ne  choquait  pas  trop  les  idées  reçues,  et  même  elle  avait  beau- 
coup d'antécédens.  Aussi  voit-on  une  bonne  partie  de  la  no- 
blesse et  de  la  bourgeoisie  suivre  cette  cause;  souvent  les 
cours  souveraines  elles-mêmes  la  sanctionnèrent  au  nom  des 
lois. 

La  palme  de  l'esprit  et  de  l'habileté  reste  au  coadjuteur  de 
Paris.  Cet  homme  qui  dut  quelquefois  être  jugé  bien  sévère- 
ment dînant  sa  vie,  aujourd'hui  tout  le  monde  l'estime,  ou 
l'aime,  ou  l'admire.  Ce  caractère  me  paraît  destiné  à  grandir 
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oiioore.  .sous  la  monarchie  absolue,  telle  qu'aile  se  conserva 
depuis  la  majorité  de  Louis  \l\  jusqu'à  la  Révolution  ,  où  ne 
devait  comprendre  qu'à  demi  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz,  aujourd'hui  «|iu-  le  secret  du  gouvernement  n'est  plus 
d'éblouir  par  l'ostentation  et  d'entraîner  par  la  force,  mais  de 
ménager  ions  les  intérêts  et  de  séduire  toutes  les  passions,  il 

faut  relire  les  "Mémoires  de  C.ondi.  On  y  verra  L'ait  d'obtenil 
la  majorité  dans  le  parlement,  dans  les  salons  et  jusque  dans 
Us  rues.  Non  pas  que  l'on  doive  souhaiter  à  qui  que  ee  soit. 
d'être  condamné  à  vivre  au  milieu  des  agitations  turbulentes 
et  peu  morales  de  ces  tems-là  ;  mais,  enlin,  puisque  les  pas- 
sions des  hommes  doivent  au  fond  toujours  rester  les  mêmes, 
il  ne  peut  pas  être  indifférent  de  savoir,  comment  un  habile  a 
su  les  maîtriser,  dans  des  conjonctures  si  diverses.  Le  cardinal 
de  Retz  était  sans  doute  lancé  bien  en  dehors  des  devoirs  de  son 
état;  mais,  cela  une  fois  accordé,  que  de  choses  il  reste  à  louer 
en  lui!  Que  de  grâce  et  de  souplesse  dans  son  esprit!  quelle 
finesse  de  vues!  quel  tact  pour  juger  les  hommes!  quel  goût 
décidé  pour  les  gens  démérite,  et  quel  parfait  dédain  de  la 
médiocrité!  Il  faut  même  ajouter,  afin  d'être  tout-à-fait  juste , 
que  la  conduite  du  coadjuteur  fut  généralement  plus  loyale 
({ne  celle  de  la  plupart  de  ceux  qui  intriguaient  sur  la  même 
scène;  surtout,  on  ne  saurait  trop  le  louer  de  sa  fidélité  dans 
ses  engagemens  politiques;  la  lin  de  sa  carrière  fut  d'ailleurs 
pleine  de  dignité  et  sérieusement  chrétienne,  sans  aucun  mé- 
lange dhvpocrisie. 

Les  femmes  jouent  un  rôle  très-important  et  très-aimable 
dans  la  Fronde;  M.  de  Sainte-Aulaire  se  plaît  à  les  peindre 
et  v  réussit  fort  bien.  Les  grandes  dames  de  ce  tems  aimaient, 
autant  qu'aujourd'hui,  à  causer  de  politique,  et  même  elles 
>'eu  mêlaient  directement  beaucoup  davantage.  Combien  Clé- 
mence de  Maillé  est  courageuse  et  fidèle  à  la  cause  de  son 
époux!  Quoi  de  plus  romanesque  et  de  plus  héroïque  que  son 
\o\agc  à  cheval,  au  travers  des  montagnes  de  l'Auvergne  et 
i\u  Périgord  ,  pour  aller  soulever  la  ville  et  le  parlement  de 
Bordeaux  en  laveur  du  prince  de  Condé  renfermé  dans  Vin- 
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oeimes \  Que  Mme  de  Longueville  est  intrépide  et  spirituelle! 

M,,,c  de  Longueville  qui  a  fait  dire  au  noble  et  spirituel  auteur 

des  Maximes  : 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
J'ai  fait  la  guerre  au  Roi  ;  je  l'aurais  faite  aux  dieux. 

Cette  femme  qui  avait  balancé  un  moment  le  pouvoir  de 
Louis  XIV,  s'en  vint  mourir  à  Port-Royal,  dans  la  pratique  des 
plus  austères  vertus  chrétiennes;  ce  sont  là  de  beaux  carac- 
tères et  de  grandes  destinées. 

Une  chose  étonne;  c'est  d'observer  combien  la  Fronde  s'effaça 
vite ,  même  de  la  mémoire  ;  en  sorte  que ,  peu  d'années  après  sa 
terminaison ,  cette  guerre ,  qui  avait  failli  mettre  la  couronne  à 
la  merci  des  vassaux  et  peut-être  des  bourgeois,  ne  faisait 
plus  dans  l'opinion  commune  que  l'effet  d'un  tapage  de  rue. 
Cette  bizarrerie  s'explique.  Nous  avons  vu  nous-mêmes  quel- 
que chose  de  pareil.  Notre  Révolution  a  été  sans  doute  bien 
autrement  grande  et  mémorable  que  la  Fronde;  hé  bien,  qu'on 
se  transporte  par  la  pensée ,  dans  les  salons  des  Tuileries,  à  peu 
près  vers  1811  ;  n'est-il  pas  vrai  que  la  Révolution  se  présen- 
tait alors  aux  esprits,  semblable  à  un  orage,  dont  il  ne  reste 
plus  qu'un  souvenir,  aussitôt  que  le  ciel  est  redevenu  serein  et 
que  la  terre  est  séchée.  On  se  trouvait  serré  dans  les  cercles  de 
la  cour  impériale  contre  des  hommes  qui  moins  de  dix  années 
auparavant,  avaient  tout  étourdi  ou  bouleversé;  personne  n'y 
songeait  plus  ;  eux-mêmes  l'avaient  mieux  oublié  que  les  autres. 
Napoléon  avait  refrappé  la  France  au  coin  monarchique ,  et 
l'empreinte  démocratique  de  la  Révolution  avait  disparu  sous 
sa  vigoureuse  pression.  C'est  ici  un  des  caractères  des  hommes 
de  génie;  quand  ils  gouvernent  le  monde,  ils  absorbent  le 
passé,  remplissent  le  présent,  et  envahissent  l'avenir.  Toutefois, 
la  Révolution  avait  aussi  du  génie,  c'est  pourquoi  elle  ne 
s'effaça  que  momentanément.  La  pression  de  la  gloire  et  du 
despotisme  ayant  cessé,  l'empreinte  de  la  liberté  a  reparu  plus 
vive  (|ue  jamais.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'égard  de  la 
Fronde,  qui,  sous  aucun  rapport,  ne  saurait  être  comparée 
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à  nutic  révolution.  Elle  a  disparu  une  fois  pour   toujours,  et  ne 

reste  plus  que  dans  L'histoire. 

Nous  pensons  qu'elle  n'avait  jamais  été  racontée  avee  plus 
d'intérêt,  de  bon  sens  et  d'art,  que  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Sainte-Aulaire.  Le  Style  est  d'une  eorreetion  parfaite  et  d'une' 
élégance  exquise.  Le  lecteur  dédaigneux  et  inexpérimenté 
n  imagine  pas  tout  ce  qu?0  faut  de  travail,  de  force  de  tête  <t 
de  sagacité  avant  de  parvenir  à  former  un  tableau  net  et 
complet  de  cette  masse  de  faits,  épars  en  mille  endroits,  dont 
se  composent  les  matériaux  d'un  ouvrage  historique.  Aussi,  ce 
genre  de  composition  est-il  placé,  à  bon  droit,  dans  les  pre- 
miers rangs  de  la  hiérarchie  littéraire.  L'aïeul  de  l'historien  de 
la  Fronde,  le  poëte  octogénaire  dont  Voltaire  a  célébré  l'esprit 
dans  le  Temple  du  Goût  (i),  entra  à  l'Académie  française,  avec 
quelques  madrigaux,  ingénieux  sans  doute,  mais  qui,  après 
tout ,  n'étaient  que  d'agréables  bagatelles.  Cette  académie 
qui,  par  le  choix  récent  d'un  philosophe  illustre,  semble  an- 
noncer l'intention  de  conquérir  enfin  les  mérites  les  plus  élevés 
de  notre  tems,  dont  elle  se  privait  mal  à  propos,  va  se  trouver 
désormais  en  présence  de  l'embarras  du  choix.  Mais  ce  tour- 
ment ne  sera  que  flatteur  pour  la  docte  compagnie;  et  d'ailleurs, 
entre  des  célébrités  rivales,  les  convenances  et  les  souvenirs 
pourront  faire  incliner  la  balance.  A.  M. 

(i)  L'aisé,  le  tendre  Sainte-Aulaire, 
Plus  vieux  encor  qu'Anacréon  , 
Avait  une  voix  plus  légère  : 
On  voyait  les  fleurs  de  Cythère 
Et  celles  du  sacré  vallon, 
Orner  sa  tète  octogénaire. 


LITTERATURE. 


Sept  Messéniennes  nouvelles,  par  M.  Casimir  Del a- 
vigne,  de  l'Académie  française;   2e  édition  (1). 

Le  talent  de  M.  Casimir  Delavigne  est  né  au  milieu  des  orages 
politiques;  les  désastres  de  la  patrie,  les  douleurs  nationales 
ont  été  le  premier  entretien  de  sa  muse  :  le  bruit  des  armes 
étrangères,  la  chute  des  dynasties,  ont  servi  comme  d'accom- 
pagnement à  sa  lyre.  Placé  entre  les  regrets  d'une  gloire  pas- 
sée, et  les  espérances  d'une  liberté  future ,  sa  voix  a  pris  cet 
accent  tendre  et  fier  qui  exprimait  tour  à  tour  les  afflictions  du 
présent  et  les  consolations  de  l'avenir.  C'est  ainsi  que,  parlant 
le  seul  langage  qui  convînt  à  îa  situation  de  son  pays,  M.  Ca- 
simir Delavigne  est  devenu  sans  effort  le  poëte  de  l'époque.  La 
France  retrouva  ses  propres  sentimens  dans  les  ouvrages  de 
l'écrivain  ;  elle  les  accueillit  avec  une  sympathie  toute  mater- 
nelle ;  et,  s'applaudissant  elle-même  dans  M.  Delavigne ,  elle 
n'a  point  cessé  de  s'associer  aux  prospérités  soutenues  de  son 
talent,  de  jouir  des  brillans  triomphes  qui  l'ont  progressive- 
ment élevé  aux  premières  dignités  littéraires. 

Quelques  esprits  jaloux,  profitant  des  préventions  de  parti  , 
ont  essayé,  nous  ne  l'ignorons  pas,  de  protester  contre  cette 
célébrité  si  légitimement  acquise.  .Plus  d'une  fois,  on  a  tenté 
d'opposer  à  l'auteur  des  Messéniennes  des  renommées  faites 
à  la  hâte,  et,  pour  ainsi  dire,  improvisées.  Aux  beautés  pures  et 
de  tous  les  tems  quiétincellent  dans  ses  poésies,  on  s'est  efforcé 
de  comparer  des  beautés  prétendues,  fruit  de  la  mode  et  du 
caprice,  de  bizarres  conceptions  qui  pouvaient  séduire  un  ins- 

(i)  Paris,  1837.  Ladvocai.  1  vol.  in-8*  de  240  pages  ,  avec  deux 
planches  de  musique;  prix,  <)  fr. 
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tant  par  leur  singularité,  mais  dont  l'illusion  s'clï.ii  ail  au  plus 

Léger  examen.  Le  poète  de  la  liberté  et  de  la  philosophie  a  été 
nus  en  parallèle  avec  les  poètes  de  l'absolutisme  et  <!<•  la  dévo- 
tion; l'écrivain  utile  a  étéoppoéé  auXveréifioateurs rutiles  ;  mais, 

COmiBC  il  n'y  avait  rien  de  national  dans  cette  Lutte  de  l'envie  , 
l'opinion  ne  s'y  est  point  trompée;  et  la  réputation  de  M.  De- 
lavigne s'est  accrue  par  l'imprudente  rivalité  que  l'on  préten- 
dait élever  contre  Lui  :  il  a  grandi  de  toute  la  faiblesse  de  ses 
rivaux. 

Quel  écrivain  dramatique  appartenant  à  la  génération  nou- 
velle pourrait,  en  effet,  être  comparé  à  l'auteur  des  Vépret 
Siciliennes  et  du  Paria  ,  des  Comédiens  et  de  l'Ecole  des  Vieil- 
lards ?  Quel  poète  lyrique  moderne  oserait  disputer  la  palme 
au  poète  des  Messénienncs?  Où  trouver  un  écrivain  plus  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  sujets,  plus  fidèle  à  la  pureté  du  lan- 
gage, plus  éloigné  des  traditions  du  faux  goût,  plus  riche,  plus 
pompeux  dans  sa  poésie?  Non  que  nous  prétendions  absoudre 
les  vers  de  M.  Delavigne  de  toute  espèce  de  défaut  :  quel  écri- 
vain en  est  exempt,  à  commencer  par  les  maîtres  de  l'art?  Il  sullit 
qu'il  laisse  bien  loin  derrière  lui  ceux  que  l'on  prétend  lui  op- 
poser, pour  que  notre  opinion  soit  justifiée.  Il  suffit  que  son 
rang  soit  fixé  ;  ce  point  établi ,  la  critique  rentre  naturellement 
dans  son  domaine. 

On  se  rappelle  que  les  premières  Messénienncs  étaient  desti 
nées  à  consoler  nos  afflictions ,  à  l'époque  de  l'invasion  étran- 
gère. Les  infortunes  de  la  Grèce  et  les  révolutions  de  Naples 
ont  inspiré  les  secondes;  l'Italie,  la  Grèce  encore,  la  liberté 
américaine ,  les  funérailles  du  plus  grand  orateur  de  la  France 
constitutionnelle,  tels  sont  les  divers  sujets  des  Sept  Messé- 
nienncs nouvelles.  C'est  le  fruit  d'un  voyage  poétique  sur  le  sol 
classique  des  arts  ;  M.  Delavigne  a  chanté  sous  le  ciel  d'Horace 
et  de  Virgile.  Cette  contrée,  féconde  en  souvenirs,  qui  réveille 
tant  d'idées  de  grandeur  et  de  misère,  qui,  après  avoir  été 
puissante  et  libre,  sous  les  faisceaux  républicains,  a  été  puis- 
sante encore,  mais  esclave,  sous  la  tiare;  ce  sol  qui  deux  fois  a 
régné  sur  l'univers,  et  qui  se  présente  au  voyageur,  chargé  des 
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monumeiis  et  des  débris  de  vingt  époques,  dont  il  contient, 
pour  ainsi  dire,  la  vivante  histoire,  est  encore,  par  son  ciel, 
ses  paysages,  ses  édifices  et  ses  annales,  le  plus  digne  d'exciter 
une  noble  curiosité,  le  plus  riche  en  poétiques  inspirations. 
Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  visiter  en  conservent  un  sou- 
venir d'orgueil  et  d'amour  qui  ne  s'efface  point;  ceux  qui  ne 
l'ont  point  vu  lui  vouent  un  culte  d'imagination ,  le  cherchent 
dans  les  beaux  ouvrages  qu'il  a  inspirés,  l'interrogent  dans 
l'esquisse  inanimée  de  ses  monumens,  dans  les  récits  de  ses 
voyageurs,  et  le  recomposant  en  quelque  sorte  dans  leur  pen- 
sée, se  consolent,  par  cette  douce  fiction,  de  l'absence  de  la 
réalité.  Plus  heureux,  M.  Casimir  Delavigne  a  pu  voir  cette 
terre  sacrée,  la  parcourir,  évoquer  ses  héros;  comparer  ce 
ciel  toujours  éclatant,  au  ciel  terne  de  nos  régions  hyperbo- 
rées;  il  a  pu  chanter  l'Italie  en  Italie  même.  Aussi,  ses  vers 
nouveaux  portent-ils  un  cachet  particulier;  on  y  trouve  cette 
facilité,  cette  abondance  poétique,  principal  caractère  des  im- 
provisations italiennes.  Les  images  y  sont  riches,  brillantes; 
les  comparaisons  y  abondent;  on  dirait  qu'elles  coulent  d'une 
source  intarissable.  Mais,  en  même  tems  que  cette  manière 
nouvelle  séduit  par  sa  magnificence,  peut-être  n'est-  elle  pas 
sans  quelque  inconvénient  dans  la  langue  française,  dans  une 
littérature  où  l'on  exige  une  juste  proportion  entre  les  mots  et 
les  idées;  où  l'on  met  les  pensées  avant  l'harmonie.  Les  nou- 
velles Messéniennes  ont  pu  paraître  aux  lecteurs  difficiles  moins 
substantielles  que  les  précédentes;  et  il  s'est  même  trouvé  des 
critiques  qui  en  ont  fait  un  reproche  à  l'auteur,  ne  voulant  pas 
entrer  dans  la  situation  où  il  était  en  les  écrivant. 

La  première  Messéniennc  est  intitulée  le  Départ.  L'auteur 
l'a  composée  à  bord  de  la  Madone,  laissant  errer  sa  pensée  sur 
les  objets  divers  qui  s'offraient  à  ses  regards;  il  adresse  d'a- 
bord des  adieux  à  sa  patrie ,  décrit  la  marche  du  vaisseau  qui 
le  porte,  donne  de  nouveau  un  souvenir  à  la  France;  et,  co- 
lovant  ensuite  les  rives  escarpées  de  la  Corse,  il  se  livre  à  une 
excursion  épisodique  sur  l'homme  qui  ,  s'échappent  de  ses 
montagnes,  d'obscur  ofiicier  devint  le  souverain  de  la  France  , 
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imposa  ses  lois  à  L'Europe,  et  périt  pour  Avoir  donné  des  fers 
i  son  propre  ptys. 

Quels  sont  oei  monts  hardis,  ces  roches  inconnues? 
Leur  pied  se  perd  ions  l'onde,  el  Leur  front  dam  les  eue* 
C'est  ta  Corse!...  ô  destin,  faible  enfant  sur  ce  bord, 

Sujet  à  sa  naissance,  cl  captif  à  sa  mort, 
Il  part  du  sein  des  mers  où  plus  tard  il  succombe, 
Celui  dont  la  grandeur  eut,  par  un  jeu  rlu  sort, 
l  ne  ile  pour  berceau,  pour  asile  et  pour  tombe 

Où  va-t-il  cet  enfant  cpii  s'ignore  lui-môme? 

1  a  main  des  vieux  noebers  passe  sur  ses  cheveux 

Qui  porteront  un  diadème. 

Ils  lui  montrent  la  France  en  riant  de  ses  jeux 

Ses  jeux  seront  un  jour  la  conquête  et  la  guerre  ; 
Les  bras  de  cet  enfant  ébranleront  la  terre  ; 

O  toi,  rivage  hospitalier, 

Qui  le  reçois  sans  le  connaître, 
Et  le  rejeteras  sans  pouvoir  l'oublier, 

France!  France!  Voilà  ton  maître! 

Louis,  voilà  ton  héritier! 

Où  va-t-il  ce  vainqueur  que  l'Italie  admire? 

Il  va  du  bruil  de  ses  exploits 
Réveiller  les  échos  de  Thèbe  et  de  Palmyre  ; 

Il  revient;  tout  tremble  à  sa  voix. 
Républicains  trompés,  courbez-vous  sous  l'empire! 
Le  midi  de  sa  gloire  alors  le  couronna 
Des  rayons  d'Austerlitz ,  de  Wagram ,  d'Iéna. 
Esclaves  et  tyrans,  sa  gloire  était  la  nôtre, 
Et  d'un  de  ses  deux  bras  qui  nous  donna  des  fers, 
Appuyé  sur  la  France,  il  enchaînait  de  l'autre 

Ce  qui  restait  de  l'univers. 

Non,  rien  n'ébranlera  cette  vaste  puissance  ?... 
L'île  d'Elbe  à  mes  yeux  se  montre  et  me  répond  : 
C'est  là  qu'il  languissait,  l'œil  tourné  vers  la  France, 
Mais  un  brick  fend  ces  mers  :  «  Courbez-vous  sur  le  pont  ! 

>•  A  genoux  !  le  jour  vient  d'éclore  ; 
<>  Couchez-vous  sur  celte  arme  inutile  aujourd'hui! 
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»  Cachez  ce  lambeau  tricolore» 

C'est  sa  voix  ;  il  aborde ,  et  la  France  est  à  lui. 

Il  la  joue,  il  la  perd;  l'Europe  est  satisfaite; 
Et  l'aigle  qui ,  tombant  aux  pieds  du  léopard , 
Change  en  grand  capitaine  un  héros  du  hasard , 
Illustre  aussi  vingt  rois  dont  la  gloire  muette 
N'eut  jamais  retenti  dans  la  postérité; 

Et  d'une  part  de  sa  défaite 
Il  fait  à  chacun  d'eux  une  immortalité. 

Cette  première  Messénienne,  éclatante  de  poésie,  est  plutôt 
le  récit  d'un  voyage,  qu'un  morceau  composé.  L'auteur  pro- 
cède à  la  manière  de  lord  Byron  ,  qui  exprime  ses  pensées  dans 
l'ordre  ou  plutôt  dans  le  désordre  où  elles  se  présentent  à  lui , 
sans  se  donner  la  peine  de  les  distribuer,  et  sans  s'informer  si 
l'esprit  du  lecteur  sera  dans  une  disposition  conforme  à  ta 
sienne.  N'approuvant  point  ce  confus  abandon,  dans  le  poète 
anglais,  il  nous  serait  difficile  d'y  applaudir  dans  M.  Casimir 
Delavigne;  mais  c'est  un  défaut  que  de  grandes  beautés  de  dé- 
tail lui  feront  aisément  pardonner. 

Il  v  a  plus  de  composition  et  d'originalité  dans  la  seconde 
Messénienne,  intitulée  :  Trois  jours  de  Christophe  Colomb.  Le 
sujet  est  heureusement  choisi ,  et  le  cadre  prête  singulièrement 
aux  mouvemens  passionnés  et  dramatiques.  Christophe  Colomb, 
parti  de  l'Europe  depuis  plus  de  deux  mois,  est  environné  de 
son  équipage  en  révolte;  on  exige  qu'il  revienne  sur  ses  pas  , 
qu'il  renonce  à  ses  périlleux  projets;  des  représentations  on 
en  vient  aux  menaces;  le  désespoir  ose  conspirer  sa  mort.  Ce 
n'est  qu'à  force  de  sollicitations  et  de  prières  que  Colomb  ob- 
tient trois  jours  de  délai,  après  lesquels,  si  la  terre  ne  paraît 
pas ,  il  promet  de  retourner  en  Europe.  Combien  il  dut  souffrir, 
pendant  ces  trois  journées  d'angoisses  et  d'espérances! 

Comptez  les  battemens  de  ce  cœur  oppressé 
Qui  s'élève  et  retombe,  et  languit  dans  Patiente, 
Ce  cœur  qui  tour  à  tour  brûlant  ou  sans  chaleur, 
Se  gonfle  de  plaisir,  se  brise  de  douleur; 
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\  oni  comprendrez  alors  que,  durant  ces  journées, 
Il  viviiit  pour  souffrir  des  tiàeltu  pur  moment. 
\  oiis  direz  :  Ces  iroiê  jour*  dévorent  des  années, 
El  sa  gloire  esl  trop  chère  an  prix  de  ses  tourmens. 

Oli!  qui  peindra  jamais  ce!  ennui  dévorant, 

Ces  extases  d'espoir ,  ces  Fureurs  solitaires 

D'un  grand  homme  ignoré  qui  lui  seul  se  comprend  , 

Fou  sublime,  insulté  par  des  sages  vulgaires  ? 

Tu  le  lus,  Galilée I  Ah!  meurs infortuné, 

A  quel  horrible  effort  n'es-tu  pas  condamne  , 

Quand  pale,  et  d'une  voix  que  la  douleur  altère  , 

Tu  démens  tes  travaux  ,  ta  raison  et  tes  sens  ; 

Le  soleil  qui  l'écoute  ,  et  la  terre  ,  la  terre 

Que  tu  sens  se  mouvoir  sous  tes  pieds  frémissans...  . 

Colomb  s'endort;  et ,  tandis  que  ses  matelots  délibèrent  ei 
tiennent  la  mort  suspendue  sur  sa  tète,  un  songe  lui  présente 
L'avenir  de  cette  Amérique  qu'il  va  découvrir.  Cet  avenir  se 
compose  de  deux,  tableaux  habilement  contrastés;  l'un  repré- 
sente les  horreurs  de  la  conquête,  le  fer  et  l'incendie  promenés 
dans  les  villes,  le  fanatique  Valverde  menaçant  les  vaincus  de 
son  redoutable  crucifix,  Guatimozin  étendu  sur  un  brasier  ai- 
dent; ensuite,  les  peuples  réduits  à  l'esclavage,  périssant  par 
milliers  dans  les  vapeurs  infectes  des  mines,  où  ils  arrachent 
péniblement  un  or  qui,  après  avoir  servi  le  despotisme  espa- 
gnol, ira  grossir  les  trésors  de  R.ome.  Le  second  tableau,  aussi 
consolant  que  le  premier  était  lugubre,  montre  une  vaste  répu- 
blique sortant  de  ce  chaos  ensanglanté;  l'excès  de  l'oppression 
amenant  par  le  désespoir  la  révolte,  et  par  la  révolte  la  liberté  ; 
Washington  rappelant  les  vertus  antiques;  Franklin  éclairant 
les  classes  populaires;  et  enfin  les  États-Unis  offrant  une  nation 
formée  de  vingt  nations,  brillante  de  jeunesse,  de  gloire  et  de 
prospérité.  Un  noble  et  touchant  épisode,  dont  l'histoire  con- 
temporaine léguera  le  souvenir  à  l'admiration  des  siècles,  sert 
de  conclusion  naturelle  à  ce  morceau  : 

Mais,  pourquoi  ce  concours,  ces  transports,  ces  clameurs? 
Quel  monarque  ,  ou  quel  dieu  sur  ce  bord  va  descendre? 
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Un  guerrier  ciloyen  foule,  en  versant  des  pleur», 

Le  sol  républicain  que  jeune  il  vint  défendre. 

De  respect  et  d'amour  il  marche  environné; 

Aux  genoux  d'un  seul  homme  un  peuple  est  prosterné; 

Mais  l'hôte  bien  aimé,  debout  sur  ce  rivage, 

Pour  la  liberté  sainte  a  toujours  combattu , 

Et  le  peuple  incliné  dont  il  reçoit  l'hommage 

Ne  s'est  jamais  courbé  que  devant  la  vertu. 

D'autres  républiques  s'offrent  aux  regards  de  Colomb;  leur 
enfance  est  protégée  par  un  nouveau  Washington,  Bolivar, 
qui,  après  les  avoir  aidés  à  conquérir  l'indépendance,  saura 
les  instruire  à  en  faire  un  bon  usage. 

Colomb  jouissait  avec  ravissement  de  ces  nobles  révélations; 
un  cri  l'arrache  au  sommeil  :  Terre!  terre  !  répète  l'équipage  avec 
enthousiasme!  le  grand  homme  se  lève,  transporté  de  joie;  il 
repaît  sa  vue  de  ce  nouveau  continent,  sa  superbe  conquête; 
des  larmes  coulent  de  ses  yeux. 

O  généreux  sanglots  qu'il  ne  peut  retenir  ! 
Que  dira  Ferdinand,  l'Europe,  l'avenir? 
Il  la  donne  à  son  roi ,  cette  terre  féconde  ; 
Son  roi  va  le  payer  des  maux  qu'il  a  soufferts  : 
Des  trésors,  des  honneurs  en  échange  d'un  inonde, 
Un  trône!  Ah!  c'était  peu  !...  que  reçut-il?  des  fers. 

Il  était  difficile  de  terminer  par  un  trait  plus  heureux  un 
morceau  que  nous  ne  balançons  pas  à  placer  à  côté  de  ce  que 
l'auteur  a  écrit  de  plus  achevé.  Sujet,  composition,  poésie, 
tout  y  est  d'une  hauteur  vraiment  remarquable;  l'ensemble 
forme  un  tout  complet;  les  détails,  à  quelques  négligences  près, 
sont  heureux  et  bien  choisis;  toutes  les  conditions  des  chefs- 
d'œuvre,  enfin,  s'y  trouvent  réunies,  la  conception,  le  style,  et 
le  but  philosophique. 

Il  faut  en  convenir,  aucune  des  cinq  Messéniennes  qui  sui- 
vent n'offre  un  mérite  égal.  La  troisième,  intitulée  :  le  Vaisseau, 
abonde  en  vers  descriptifs  bien  faits,  en  détails  heureux;  mai* 
l'ensemble  n'est  pas  sans  quelque  vague.  Le  poète  s'adresse  à 
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un  vaisseau  destiné  à  transporter  ;i  Gon&tantinople  M.  Mrat- 
ford  Canaing,  ambassadeur  d' Angleterre,  el  donl  la  mission 
paraissait  alors  devoir  être  favorable  à  La  Grèce,  il  décrit  m 
\  aisseau  ,  le  compare,  dans  son  repos  ,  au  Vésuve,  qui,  endormi 

depuis  des  sieeles  ,  >  ;i  peul  ,-èl  i  e  se  i  allilllit  r  deiiiaiii;  puis,  l' in- 
terrogeant sur  sa  mission,   il  exprime  Le  désir  d'être  admis 

dans  son  sein  ,  el  s'elanee  en  imagination  sur  le  sol  ensanglanté 
des  Hellènes.  Malheureusement,  ce  dernier  passage  rappelle, 
sans  la  faire  oublier,  une  chanson  ou  plutôt  une  ode  de  Béran- 
ger,  dès  long-tems  regardée  comme  un  chef-d'œuvre. 

Dans  la  quatrième  Messénienne,  datée  de  Pouzzole,  l'auteur 
\  isiie  ce  rivage  où  Virgile  a  placé  l'antre  de  la  sibylle  et  la  porte 
des  enfers.  Un  ami  qui  l'accompagne,  l'entretient  des  scènes 
historiques  dont  le  souvenir  règne  encore  sur  ces  tristes  lieux, 
la  mort  d'Auguste,  les  crimes  de  Néron,  tant  d'événemens  si- 
nistres qui  revivent  dans  lc$  pages  éloquentes  de  Tacite.  Le  poète 
alors  s'approche  de  l'antre  de  la  sibylle,  et  lui  adresse  des 
questions  sur  les  destinées  politiques  de  l'Europe,  sur  les  projets 
des  souverains,  sur  la  liberté  des  peuples;...  mais  la  voix  de 
la  sibylle  est  éteinte  ;  les  mots  sacrés  ào  patrie  et  de  liberté  n'ont 
pas  même  conservé  d'écho  dans  l'antique  séjour  de  la  pytho- 
nisse  de  Rome.  Ce  sujet  ,  on  ne  peut  le  nier,  est  ingénieux;  et 
l'on  reconnaît  le  talent  de  M.  Casimir  Delavigne,  à  ramener 
sans  cesse  dans  ses  vers  les  grands  intérêts  de  l'humanité.  L'exé- 
cution malheureusement  ne  répond  pas  assez  à  l'idée  primitive; 
et  peut-être  trouve-t-on  quelque  maigreur  dans  les  dévelop- 
pcmens.  Il  faut  toutefois  observer  que  le  poète  brille  de  tout 
son  éclat  dans  plus  d'un  passage.  Il  y  a  toujours  de  beaux  vers 
dans  les  moindres  œuvres  de  M.  Delavigne. 

C'est  dans  la  Messénienne  sur  le  général  Foy  que  l'auteur  me 
paffaît  s'être  livré  avec  le  plus  d'abandon  à  l'inspiration  des 
objets  placés  sous  ses  yeux.  Le  début  est  une  description  bril- 
lante du  coucher  du  soleil  sur  les  monumens  et  les  ruines  de 
Rome;  et  du  déclin  de  ce  grand  astre,  à  la  mort  d'un  grand 
citoyen,  la  transition  est  belle  et  poétique.  Vient  ensuite  le 
portrait  de  l'immortel  orateur,  le  tableau  du  deuil  de  la  France. 
t.  xnxiv.  —  Juin  1827.  1^1 
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A  ce  morceau  trop  court,  et  qui  n'est  pas  tout  à-fait  par  l'ex- 
pression à  la  hauteur  du  sujet,  succède  un  retour  sur  l'Italie, 
sur  Rome,  aujourd'hui  devenue  si  insensible  à  la  gloire  de  ses 
grands  hommes.  L'auteur  l'invite  à  méditer  sur  la  mémorable 
leçon  que  la  France  donne  à  tous  les  peuples,  par  l'apothéose 
du  défenseur  de  sa  liberté.  Il  montre  à  l'Europe  cette  nation 
dotant  les  fils  du  citoyen  illustre  qui  oublia  sa  fortune  pour 
ne  penser  qu'aux  intérêts  de  son  pays;  il  la  représente  pleurant 
tout  entière  sur  la  tombe  d'un  seul  homme.  Deux  strophes 
épisodiques  s'adressent  à  la  jeunesse  française» 

Et  toi,  qu'on  veut  flétrir,  jeunesse  ardente  et  pure , 
De  guerriers  ,  d'orateurs  ,  toi ,  généreux  essaim , 

Qui  sens  fermenter  dans  ton  sein 
Les  germes  dévorans  de  ta  gloire  future; 
Penché  sur  le  cercueil  que  tes  bras  ont  porté , 
De  ta  reconnaissance  offre  l'exemple  au  monde. 
Honorer  la  vertu,  c'est  la  rendre  féconde  , 
Et  la  vertu  produit  la  liberté. 

Prépare  son  triomphe  en  lui  restant  fidèle, 

Des  préjugés  vieillis  les  autels  sont  usés; 

Il  faut  un  nouveau  culte  à  cette  ardeur  nouvelle 

Dont  les  esprits  sont  embrasés. 
Vainement  contre  lui  l'ignorance  conspire; 
Que  cette  liberté  qui  règne  par  les  lois 
Soit  la  religion  des  peuples  et  des  rois. 
Pour  la  mieux  consacrer  on  devait  la  proscrire  ; 
Sa  palme  qui  renaît,  croît  sous  les  coups  mortels; 
Elle  eut  son  fanatisme,  elle  touche  au  martyre  , 

Un  jour  elle  aura  des  autels. 

Telle  est  la  Messénienne  sur  le  général  Foy.  Quelques  per- 
sonnes l'ont  trouvée  un  peu  trop  didactique,  et,  dans  un  si 
beau  sujet,  ont  regretté  l'absence  de  ces  mouvcmens  hardis,  de 
ces  traits  brûlans  qui  caractérisent  le  dithyrambe.  Ces  repro- 
ches et  quelques  autres  ne  sont  pas  sans  fondement.  Néanmoins, 
il  faut  reconnaître  les  grandes  beautés  dont  le  morceau  est  semé , 
et  il  faut  ensuite  faire  la  part  de  la  difficulté  d'un  sujet  sur  le- 
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quelune  foule  d<-  talens  s'étaient  exercés.  Peut-être,  pour  peindre 
avec  vérité  l'admirable  et  touchant  spectacle  qu'ont  offert  les 
funérailles  du  général  Foy,  fallait-il  y  assister;  peut  être  f.ill.iii- 

il  être  frappé  <le  cette  électricité  d'un  grand  mouvement  na- 
tional, et  monter  sa  lyre  au  bruit  des  acclamations  publiques. 
On  sait  que  "M.  Delavigne  parcourait  alors  l'Italie,  et  qu'il  a 
dû  écrire  en  l'absence  des  objets  qu'il  avait  à  peindre.  Obser- 
vons, en  outre,  qu'il  est  peut-être  plus  difficile  encore  de  réussir 
Complètement  dans  un  sujet  dont  le  public  attend  beaucoup 
que  dans  un  sujet  dont  il  attend  peu.  La  prévention  générale 
est  alors  une  circonstance  fâcheuse  pour  le  poète.  Son  rôle  qui 
est  ordinairement  d'élever  jusqu'à  lui  l'imagination  du  lecteur, 
consiste  alors  à  s'élever  lui-même  jusqu'à  la  hauteur  des  imagi- 
nations exaltées;  et  cependant  malgré  tant  d'obstacles,  et  dans 
une  situation  aussi  défavorable,  M.  Delavigne  a  composé  un 
bel  ouvrage;  c'est  un  effort  de  talent  dont  peu  de  poètes  sont 
capables. 

Les  deux  dernières  Messéniennes  du  nouveau  recueil  sont 
intitulées  :  les  Adieux  à  Home,  et  la  Promenade  au  Lido.  On. 
remarque  dans  la  première  des  strophes  qui  expriment  heu- 
reusement le  contraste  de  la  grandeur  passée,  et  de  la  décadence 
actuelle  de  la  ville  des  Césars.  Celle  qui  suit  renferme,  en  quel- 
ques vers,  et  sous  une  forme  poétique,  la  double  histoire  de 
cette  reine  des  cités. 

Du  sang  de  tes  premiers  soutiens, 

Cette  colline  est  arrosée  ; 

Le  sang  de  tes  héros  chrétiens 

Rougit  encor  le  Colysée. 

A  travers  ces  deux  souvenirs  , 

Tu  m'apparais ,  pâle  et  flétrie  , 

Entre  les  palmes  des  martyrs  , 

Et  les  lauriers  de  la  pairie. 

ha  Promenade  au  Lido,  datée  de  Venise,  offre  en  raccourci 
l'histoire  de  cette  république  autrefois  si  puissante,  aujourd'hui 
si  humiliée.  On  dirait  que  l'auteur,  par  le  choix  de  quelques- 
unes  de  ses  strophes,   a  voulu  imiter  le  mouvement  des  an- 
la* 
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cicnnes  romances  vénitiennes.  On  distingue  encore,  dans  ce 
morceau,  un  très-beau  passage  sur  la  Grèce. 

Un  épilogue  termine  la  nouvelle  publication;  on  a  cité  plus 
d'une  fois  ces  vers  prophétiques  : 

Filles  de  l'antique  élégie, 
Que  n'avez-vous  ses  plaintives  douceurs  , 
Ses  élans  inspirés,  sa  brûlante  énergie  ! 

Mais ,  avant  que  ses  oppresseurs 
Etouffent  sous  les  lois  la  vérité  muette, 
Vous  leur  pouvez  du  moins  prédire  leur  défaite  : 
Hé  bien  !  ils  tomberont,  ces  amans  de  la  nuit. 
La  force  comprimée  est  celle  qui  détruit, 
C'est,  quand  il  est  captif  dans  un  nuage  sombre, 

Que  le  tonnerre  éclate  et  luit; 
Et  la  chute  est  faciie  à  qui  marche  dans  l'ombre. 

Delongues  notes  suivent  les  sept  Messéniennes  nouvelles;  comme 
ce  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  fragmens  extraits  d'ouvrages 
connus,  et  qu'elles  n'appartiennent  point  à  M.  Delavigne,nous 
n'en  parlons  que  pour  mémoire.  Il  nous  suffit  d'avoir  essayé 
de  donner  au  lecteur  une  idée  des  nouveaux  chants  du  poète 
qui  compte  déjà  de  si  beaux  ouvrages.  Quelques  critiques,  ne 
trouvant  personne  à  lui  opposer,  et  ne  pouvant  le  comparer 
qu'à  lui-même,  ont  examiné  curieusement  la  question  desavoir 
si  les  nouvelles  Messéniennes  doivent  occuper  un  rang  aussi 
élevé  que  les  précédentes.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  cet 
examen.  De  telles  comparaisons  ne  sont  jamais  bonnes  à  rien; 
elles  ne  peuvent  que  blesser  l'amour-propre  sans  aucune  uti- 
lité. Quand  Racine  lit  Mithridate ,  tragédie  moins  belle  peut- 
être  que  Britannlcus y  un  critique  qui  se  serait  avisé  de  dire  que 
le  grand  poëtebaissait,  aurait  commis  une  erreur, puisquele  même 
auteur  lit  ensuite  Phèdre  et  Athalie.  Il  est  plus  juste,  et  d'une 
raison  plus  éclairée,  de  dire  que  tous  les  sujets  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles du  même  éclat,  comme  toutes  les  circonstances  ne 
comportent  pas  le  même  intérêt.  Heureusement  pour  la  France , 
M.  Delavigrte  n'a  pas  toujours  des  désastres  à  chanter  ,  des 
insultes  étrangères  à  déplorer;  les  empires  ne  tombent  point  à 
commandement  pour   exalter  son   inspiration.   Ses    nouvelles 
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uiesséniennes  ne  spnt  pas  Inférieures  ;m\  anciennes;  elles  sont 
différentes.  La  véritable  question  est  celle  de  savoir  si  elles  ai 
teignent  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé ,  si  le  sujet  qu'il  s'est 
choisi  a  été  convenablement  traité,  s'il  n'est  poinl  resté  au- 
dessous  du  grand  spc<  tacle  qu'il  avait  à  peindre.  A  cet  égard 
je  ne  crois  pas  qu'il  doive  rester  le  moindre  doute  aux  juges  dé- 
sintéressés. Liîon  Tjiiissl. 

BEAUX-ARTS. 

Études    sur    le    beau   dans    les  arts,  par  M.  Joseph 
Droz,  de  l'Académie  française;  i*  édition,  (i) 

Écrire  sur  le  bonheur,  écrire  sur  le  beau;  remonter  aux 
sources  de  nos  jouissances  morales,  et  analyser  les  sentimens 
dont  elles  se  composent;  s'attacher  dans  ces  recherches  à  per- 
fectionner notre  raison,  et  à  épurer  notre  goût;  enseignera  la 
fois  l'art  de  créer  des  chefs-d'œuvre  et  celui  de  les  apprécier, 
c'est  sans  doute  la  plus  belle  part  que  puisse  s'attribuer  un  lit- 
térateur philosophe,  et  celle  dont  il  doit  recueillir  le  plus  de 
gloire,  s'il  possède  les  qualités  du  cœur  et  celles  de  l'esprit  né- 
cessaires pour  traiter  avec  succès  des  questions  si  difficiles.  Rien 
à  cet  égard  ne  manquait  à  l'auteur  du  Traité  sur  le  beau  qui  va 
nous  occuper.  Moraliste  ingénieux,  il  manifeste  dans  ses  juge- 
mens  autant  de  pénétration  que  de  justesse;  écrivain  élégant  et 
précis,  il  joint  la  grâce  du  style  à  la  finesse  de  sa  pensée;  un 
sujet  tout  métaphysique  n'a  plus  rien  sous  sa  plume  que  de 
clair,  de  simple  et  d'utile. 

L'ouvrage  intitulé  Etudes  du  beau  dans  les  arts  a  paru  pour 
la  première  fois  en  i8i5.  Le  succès  de  cette  édition  a  dû  mon^ 
trer  à  l'auteur  quelle  était  l'estime  du  public  pour  ses  principes, 
et  particulièrement  pour  ses  formes;  car,   dans  des  sujets  de 

(r)  Paris,  182(1.  Jules  Renouard  ;  in-8°  de  2 35  p.  Prix,  4  fr.  5o  c. 

Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage  ,  M.  Jules  Renouard  a  donné 
une  édition  complète  des  OEuvrcs  de  M.  Joseph  Droz,  de  l'Académie 
française.  Paris,  1826.  2  vol.  in-8°;  prix  ,  14  fr.  (Voy.  Rev.  Enc. , 
t.  xxxti,  p.  4^5). 
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cette  nature  l'art  d'écrire  contribue  peut-être  plus  encore  à  la 
réussite  d'un  livre,  que  la  théorie  elle-même,  qui  peut  diffici- 
lement concilier  tous  les  esprits.  La  seconde  édition,  qui  vient 
de  paraître,  ne  diffère  de  la  première  en  rien  d'essentiel;  elle 
est  seulement  enrichie  de  quelques  additions,  généralement 
heureuses,  quant  au  développement  des  pensées,  quelquefois 
brillantes  par  le  trait  qu'elles  ajoutent  au  tableau. 

L'auteur  se  demande  d'abord  ce  que  c'est  que  le  beau.  Il  en 
a  goûté  les  délices;  mais,  lorsqu'il  veut  le  définir,  il  trouve  avec 
chagrin  que  les  hommes  connaissent  rarement  la  signification 
précise  des  mots  qui  leur  sont  les  plus  familiers.  La  plupart  de 
nos  expressions,  dit-il,  ressemblent  à  ces  rouleaux  de  monnaie 
qui  circulent  sans  être  jamais  comptés.  Le  nom  de  beau ,  suivant 
M.  Droz,  en  considérant  sa  signification  la  plus  étendue,  an- 
nonce seulement  que  les  objets  qui  l'obtiennent  ont  dans  leur 
genre  une  supériorité  relative.  Mais  cette  supériorité  ne  suffit 
point,  ajoute-t-ii,  pour  constituer  le  beau,  tel  que  nous  devons 
le  concevoir;  il  faut  encore  qu'elle  puisse  porter  de  vives  im- 
pressions à  notre  âme. 

Il  distingue  le  beau  naturel  d'avec  le  beau  artificiel  ;  le  pre- 
mier est  moral  ou  physique;  la  beauté  morale  par  excellence 
est  celle  de  la  vertu.  Le  beau  artificiel,  ou  imitatif,  est  celui 
que  nous  admirons  dans  les  arts  privilégiés  auxquels  il  a  donné 
son  nom  :  c'est  de  celui-là  que  l'auteur  veut  traiter  spéciale- 
ment. 

Si  on  le  presse,-  non  point  de  définir  le  beau,  mais  d'en 
donnerai!  moins  une  idée,  il  répondra  :  C  est  ce  qui  élève  Pâme. 
Cette  explication  lui  paraît  juste,  mais  vague;  et  afin  de  donner 
à  sa  théorie  plus  de  précision,  après  avoir  reconnu  quelle  est 
l'impression  du  beau,  il  cherche  à  découvrir  les  qualités  qui  le 
produisent. 

Laissant  à  l'écart  les  dogmatiques  sentences  de  Diderot ,  et 
le  roman  de  Burke,  qu'il  ne  rappelle  même  pas,  apparemment 
afin  de  s'épargner  la  peine,  quoique  légère,  d'en  faire  reconnaître 
le  vide,  il  croit  voir  que  la  première  qualité  physique  qui  nous 
frappe  dans  les  arts  jugés  par  les  sens  de  la  vue,  c'est  la  gran- 
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tient  des  numumens.  Les  ails  qui  s'adressent  RUJ  \enx  veulent 
des  lignes grandes  et  simples.  L'émotion  que  le  grand  produit  eu 
nous  redouble,  si  une  grandeur  morale  nous  semble  s  unir  a  la 
grandeur  physique  pour  agiter  noire  âme  (  p.   i/|  ). 

M.  Droz  estime  -que  l'emploi  des  grandes  proportions  I »1 , 
dans  la  peinture  et  la  s<  ulplurc,  un  moyen  puissant  d'aeeroître 
l  impression  du  beau.  Le  dessin,  dit-il,  par  la  juste  combi- 
naison des  lignes,  trace  des  figures  qui,  malgré  leur  petilesse, 
paraissent  grandes  à  L'imagination,  Lue  statue  de  quelques 
pouces  peut  avoir  les  caractères  de  forée  ou  de  majesté  aux- 
quels on  reconnaît  Hercule  ou  Jupiter;  mais  j'ai  besoin  de  l'exa- 
miner quelque  teins;  la  réflexion  seule  me  révèle  ses  beautés. 
Ainsi,  les  arts  du  dessin,  lorsqu'ils  se  restreignent  à  de  petites 
proportions,  perdent  l'immense  avantage  qui  résulte  d'un  effet 
imposant  produit  dès  le  premier  coup-d'œil  »  (p.  i5).  «  Tandis, 
ajoute-t-il,  qu'on  regarde  le  Déluge  du  Poussin,  on  ne  saurait 
désirer  à  ce  chef-d'œuvre  quelque  perfection  nouvelle.  Avec  si 
peu  de  figures  et  dans  un  champ  si  resserré,  l'artiste  nous  fait 
concevoir  la  destruction  du  monde!  Il  est  certain  cependant 
que,  si  l'auteur  eut  choisi  de  grandes  proportions,  l'effet  de  ce 
tableau  serait  encore  plus  subit  et  plus  prodigieux  (  p.  17  ).  » 
«  L'étendue  peut  ajouter  au  mérite  même  des  productions  qui 
paraissent  d'abord  la  dédaigner...  (  dans  la  musique  )  guidé  par 
l'amour  du  chant,  on  saisira  peut-être  un  motif  agréable;  mais 
le  succès  léger  d'une  romance  ne  prouvera  point  qu'on  doive 
tenter  des  compositions  dramatiques  (p.  11  ).  La  grandeur 
ou  l'étendue,  dit  encore  M.  Droz,  est  un  cadre  imposant  que  le 
talent  choisit;  diverses  qualités  lui  servent  à  le  remplir  avec 
succès.  >; 

Ces  qualités  sont  la  vérité  dans  l'imitation;  la  simplicité, 
soit  qu'il  s'agisse  de  poésie,  de  peinture,  de  sculpture,  de  mu- 
sique; la  variété, l'originalité. 

><  Le  vrai  nous  cause  un  plaisir  indépendant  de  son  utilité, 
et  même  de  toute  réflexion  (  p.  23  }.  L'immortalité  n'appar- 
tient qu'à  des  ouvrages  vrais,  parce  qu'ils  sont  les  senis  dont 
les    hommes    pourront,   dans    tous   les   siècles,  reconnaître  la 
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beauté,  en  les  comparant  avec  le  modèle  éternel  (p.  25  ).  Le 
statuaire  qui  vent  créer  une  (igure  enchanteresse,  choisit,  cor- 
rige, réunit  des  traits  épars.  Son  ouvrage  surpasse  la  vérité, 
parce  qu'un  ensemble  si  beau  n'existait  nulle  part  (  p.  33,  34  ). 
Un  mélange  de  beauté  naïve  et  de  beauté  idéale  est  la  source 
des  effets  les  plus  enchanteurs  (  p.  35  ).  »  « 

«  Pourquoi  les  ouvrages  qui  portent  l'empreinte  de  ces  qua- 
lités (  la  vérité,  la  simplicité  )  inspirent-ils  un  sentiment  d'élé- 
vation très-vif  aux  âmes  dignes  de  connaître  le  beau?  C'est,  je 
pense,  qu'une  âme  naturellement  grande  nourrit  déjà  ces  qua- 
lités en  elle-même.  Vraie,  simple  dans  ses  actions  et  dans  ses 
discours,  elle  revoit  avec  fierté  dans  les  monumens  du  génie 
les  qualités  dont  elle  a  pris  le  goût  et  l'habitude  (  p.  46  )». 

Après  avoir  traité  séparément  de  chacune  de  ces  qualités  qui 
lui  paraissent  constituer  le  beau  dans  les  arts ,  l'auteur  remarque 
qu'un  ouvrage,  en  les  réunissant,  pourrait  laisser  à  désirer  en- 
core ce  qui  donne  à  la  beauté  son  charme  le  plus  heureux,  et 
il  consacre  quatre  chapitres  à  une  qualité  suprême  qu'il  appelle 
le  complément  du  beau. 

«  On  conçoit  le  beau,  dit-il,  à  son  plus  faible  degré,  lorsqu'on 
suppose  ses  effets  bornés  à  flatter  les  sens.  On  le  voit  exercer 
plus  d'empire  et  briller  avec  plus  d'éclat,  lorsqu'il  réveille  des 
sentimens,  des  idées.  On  le  contemple  dans  toute  sa  puissance, 
quand  ses  prodiges,  fruits  des  inspirations  de  la  sagesse  et  du 
génie,  concourent  à  nous  rendre  meilleurs.  Charmer  les  sens 
est  un  moyen  dont  le  talent  dispose  pour  remplir  la  mission  qui 
lui  fut  confiée  :  son  but  est  d'imprimer  à  toutes  nos  facultés  une 
noble  direction  (p,  109).  » 

Le  lecteur  voit,  par  ces  citations,  que  l'auteur,  dans  les  cha- 
pitres où  cette  partie  de  son  système  est  développée,  va  traiter 
du  choix  du  sujet  et  de  l'expression.  En  effet ,  dit-il,  c'est  d'une 
idée  morale  que  résulte  le  complément  du  beau.  «  Les  œuvres 
de  l'Éternel,  en  déployant  à  nos  yeux  leur  grandeur,  leur  sim- 
plicité et  leur  variété,  auraient  pu  ne  causer  que  l'admiration; 
c'est  l'empreinte  d'un  pouvoir  bienfaisant  et  sage  qui  les  rend 
attendrissantes.  Quand  je  regarde  le  Testament  d 'Eudamidas... , 
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mon  âme  s'élève,  elle  est  émue ,  el  je  cri\i-  à  tous  les  sëntimens 

qu'inspirent  le  talent  et  La  philosophie  (\\\  Poussin!  oh  !  que  cet 

homme  de  génie  savait  bien  que  l'art  n'atteint  point  son  but 
s'il  se  borne  à  flatter  les  sens!  Trop  souvent  les  peintres  négli- 

gentles  grandes  impressions  qui  doivent  naître  du  choix  des 

sci jets  et  de  la  manière  de  les  concevoir...  Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi 

qu'on  étudiait  dans  la  Grèce:  les  artistes  conversaient  avec  les 
philosophes) apprenaient  d'eux  à  connaître,  à  peindre  le  cœnr 

humain;  et  lès  philosophes  apprenaient  des  artistes  à  sentir 
tout  le  charme  de  la  beauté (  p.  n3).  Qu'un  homme  fuie  les 
routes  vulgaires,  que  dans  une  douce  retraite  il  cultive  l'amitié  , 
les  arts  et  la  philosophie,  il  reçoit  les  nobles  inspirations  d'où 
naissent  les  pages  éloquentes  et  les  passions  généreuses.  Fermer 
son  coeur  aux  viles  ambitions  est  le  premier  moyen  pour  s'élever 
à  la  source  du  beau.  L'amour  des  arts  sert  aussi  la  vertu;  il 
chasse  les  vains  projets,  les  noirs  soucis  qui  troublent  et  cor- 
rompent la  multitude.  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  fastueux  appareil 
semble  nécessaire  pour  inspirer  des  affections  que  l'homme  le 
plus  simple  peut  connaître  et  chérir?  Mais  quand  la  société 
se  déprave,  quand  les  désirs  intéressés  et  les  passions  basses 
fermentent  dans  son  sein,  le  temple  des  arts  est  un  asile  où  l'on 
peut  se  garantir  encore  delà  contagion  (p.  iai-125).  » 

Après  avoir  exposé  cette  théorie  sur  l'expression  considérée 
comme  le  complément  du  beau,  l'auteur  en  fait  l'application, 
avec  un  soin  particulier,  à  la  musique  et  à  la  poésie.  En  termi- 
nant son  intéressant  chapitre  sur  la  musique,  il  s'écrie  :  «  Lors- 
qu'on entend  la  scène  d'QEd/pe  et  d'Jntigone ,  ou  le  trio  de 
Félix ,  ou  l'air  du  père  dans  Stratonice ,  ou  le  chœur  des  Deux 
Journées,  O  céleste  Providence ,  on  goûte  un  charme  atten- 
drissant qui  pénètre  l'âme  et  l'élève.  C'est  plus  que  de  l'admira- 
tion, c'est  de  la  reconnaissance  qu'on  éprouve  pour  l'art  en- 
chanteur qui  fait  naître  des  sentimens  si  purs  et  des  plaisirs  si 
vifs  (p.  i53  ).  » 

Il  est  des  causes  qui  s'opposent  à  l'effet  du  beau.  «  En  s'al- 
liant  à  des  sujets  qui  flétrissent  notre  âme,  le  talent  perd  son 
pouvoir  de  l'élever  (p.  ifio).  »  Les  sujets  révoltans  ne  convien 
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ncnt  nullement  aux  arts  du  dessin.  «Je  m'étonne  qu'on  traite 
de  semblable  sujets.  S'exercer  sur  des  sujets  affreux,  c'est 
s'entourer  d'images  lugubres ,  et  se  créer  un  monde  plus  triste 
que  celui  qu'on  abandonne.  N'est-ce  pas  une  étrange  absurdité 
que  de  choisir  des  sujets  contre  lesquels  il  faut  lutter  pour 
produire  l'impression  du  beau  (p.  170-171)?»  «Le  peintre 
iidèle  aux  principes  de  son  art  n'emploiera  jamais  la  laideur 
sans  la  modifier.  Il  faut  saisir  les  passions  vives  à  ce  point  où 
nos  traits  les  expriment  sans  en  être  défigurés.  Il  faut  décou- 
vrir l'expression  qui  s'allie  avec  la  beauté,  et  la  rend  plus  en- 
chanteresse (p.  172-173  ).  » 

Les  recherches  de  l'auteur  sur  le  beau  devaient  le  conduire 
à  traiter  du  sublime.  «  Le  trouble  que  le  sublime  inspire  naît 
de  la  rapidité  avec  laquelle  il  nous  transporte  dans  une  région 
supérieure  à  celle  où  nous  végétons.  »  Il  est  deux  genres  de 
sublime.  L'un  est  produit  par  un  admirable  désordre,  et  par 
les  défauts  môme  qui  font  ressortir  avec  plus  d'éclat  les  beautés; 
l'autre  appartient  à  ces  chefs-d'œuvre  où  le  beau  reçut  une 
telle  perfection  que,  pour  le  désigner,  l'enthousiasme  eut  besoin 
d'une  expression  nouvelle.  «  (Dans  l'un  et  l'autre  genre)  l'idée 
qui  s'offre  toujours  à  l'imagination  est  celle  d'une  grande  puis- 
sance mise  en  mouvement  pour  opérer  de  magiques  effets. 
Cette  grande  puissance  dans  les  arts  ,  c'est  la  pensée.  Le  talent 
d'exécution  peut  produire  le  beau  ;  il  n'appartient  qu'à  la 
pensée  de  créer  le  sublime  (p.  189-192  ).  » 

Après  avoir  traité  du  beau  et  du  sublime,  l'auteur  termine 
son  travail  en  parlant  de  deux  qualités  qui  avoisinent  le  beau, 
sans  être  le  beau  lui-même  :  ce  sont  la  grâce  et  le  joli. 

Tel  est  le  cadre  où  M.  Droz  a  renfermé  l'ensemble  de  ses 
idées.  Nous  avons  dû  le  laisser  parler  lui-même,  autant  pour 
ne  pas  nous  exposer  à  altérer  ses  pensées,  que  pour  donner  à 
nos  lecteurs  la  facilité  de  goûter  le  mérite  de  son  style.  Des 
développemens  toujours  spirituels  enrichissent  toutes  les  parties 
de  son  ouvrage.  Les  applications  qu'il  fait  de  son  système  à  la 
musique  présentent  notamment  une  foule  d'aperçus  ingénieux 
cl  piquaris.  dette  partie  du  suj<  t    riait  plus  neuve  que  celle  où 
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il  s'agit  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  L'auteur  y  a  prouve 
qu'il  entend  aussi  lticu  l'art  de  Biettre  eu  lumière  des  opinions 
nouvelles,  que  celui  de  rajeunir  des  idées  an<  iennes. 

Hasarder  maintenant  quelques  réflexions  sur  le  fond  de  cet 
Ouvrage,  c'est  un  travail  bien  peu  utile  et  bien  épineux.  Com- 
ment opposer  avec  succès  de  légers  doutes  à  uu  système  mûri 
par  la  réflexion,  cl  présente  avec  habileté?  Nous  regardons 
toutefois  comme  un  devoir  de  dire  notre  opinion  avec  fran- 
chise, et  nous  devons  nous  exposer  à  être  nous-mêmes  criti- 
ques, plutôt  que  de  paraître  adopter  (h;  confiance  la  doctrine 
de  l'auteur. 

Il  nous  semble  donc  que  M.  Droz  n'a  pas  donné  assez  de 
développement  au  chapitre  où  il  traite  de  la  grandeur,  qu'il 
prend  vaguement  pour  l'étendue. 

Nul  doute  que  la  grandeur,  la  vérité  de  l'imitation  (quand 
il  s'agit  des  productions  d'un  art  imitatif),  la  simplicité,  la 
variété,  l'originalité,  ne  soient  des  élémens  du  beau.  Mais  le 
mot  de  grandeur  a  besoin  ici  d'être  rigoureusement  défini.  La 
grandeur  n'est  pas  une  même  chose  dans  tous  les  êtres  doués 
de  beauté.  Nous  disons  un  beau  jour,  une  belle  nuit,  un  bel 
orage,  une  belle  ville,  une  belle  tragédie,  comme  nous  disons 
un  beau  fusil ,  de  belles  dents,  un  beau  front ,  une  belle  bouche. 
Si  donc  la  grandeur  doit  être  prise  pour  la  base  commune  de 
la  beauté  dans  la  généralité  des  êtres,  il  faut  ou  interpréter  ce 
mot  dans  un  sens  qui  leur  convienne  à  tous,  ou  établir  de  telles 
distinctions  entre  les  divers  genres  de  grandeur,  que  celle  d'une 
belle  nuit,  par  exemple,  ne  soit  pas  celle  d'un  beau  front  ou 
d'une  belle  bouche. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  distinguer  la  grandeur  physique 
d'avec  la  grandeur  morale.  Il  ne  faut  pas  non  plus  ne  voir 
dans  la  grandeur  que  l'étendue  ,  et  prendre  i'étendue  dans  un 
sens  absolu. 

Aristote  disait  à  la  vérité  :  Un  animal  très-petit  ne  peut  pas 
être  beau  y  parce  qu'il  faut  le  voir  de  près  ,  et  que  ses  partieê  trop 
réunies  se  confondent.  Il  remarquait,  à  ce  sujet,  que,  dans  les 
animaux  et  les  autres  corps  naturels,  on  veut  une  grandeur    ou 


6<iu  BEAUX-ARTS. 

une  certaine  grandeur),  qui  toutefois  puisse  être  saisie  d'un  seul 
coup  d'œil  [Poet. ,  cap.  vu).  On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  dans 
tout  cela  que  d'une  grandeur  relative  et  comparative.  D'ailleurs, 
cet  habile  modérateur  du  goût  ne  faisait  pas  de  la  grandeur  la 
base  du  beau;  il  y  voyait  seulement  une  de  ses  qualités  consti- 
tutives ;  et  de  plus,  enfin,  cette  grandeur  devait  être,  suivant 
lui ,  compagne  de  l'ordre.  L'ordre,  dans  son  système,  était  la 
première  qualité  du  beau.  Il  ne  suffisait  pas  qu'un  tout  fût 
bien  ordonné  dans  ses  parties,  il  fallait  encore  qu'il  eût  une 
certaine  étendue;  mais  l'ordre  était  la  qualité  universelle;  l'éten- 
due arrivait  dans  l'ordre,  et  lui  était  subordonnée.  Ces  lumi- 
neuses idées  amenaient  enfin  cette  définition  également  claire  : 
La  beauté  consiste  dans  la  grandeur  et  l'ordre  (ibid.). 

Ainsi,  dans  cette  théorie  qu'Aristote  appliquait  à  l'art  dra- 
matique, et  qui  doit  être  employée  dans  tous  les  arts  imitatifs, 
parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  nature,  la  grandeur,  qui  forme 
un  des  élémens  du  beau,  est  relative  non-seulement  à  l'essence 
de  chaque  corps,  dans  ses  rapports  avec  l' universalité  des 
êtres,  mais  encore  à  chaque  partie  d'un  corps,  comparée  à 
chacune  des  parties  voisines  et  à  l'ensemble. 

Cette  explication  convient  à  toutes  les  productions  de  la  na- 
ture et  de  l'art.  Une  nuit  est  belle,  quand  sa  pureté  laisse  voir 
l'ordre  et  l'immensité  des  cieux;  un  orage  est  beau,  quand 
l'ordre  qui  règne,  ou  autrement  quand  les  proportions  et  les 
contrastes  qui  s'établissent  entre  la  lumière  et  les  ombres,  entre 
l'agitation  et  le  repos,  frappent  notre  œil  par  de  grandes  masses, 
et  impriment  en  nous  l'idée  de  l'immense  puissance  de  la  na- 
ture; une  tragédie  est  belle,  lorsque,  dans  une  certaine  étendue, 
et  avec  des  divisions  proportionnées  aux  facultés  de  notre  es- 
prit, elle  nous  offre  le  développement  d'une  action  forte  et 
pathétique. 

S'il  s'agit  de  la  beauté  du  corps  humain  considéré  dans  son 
ensemble,  ou  de  celle  de  tout  être  qui  jouit  d'une  sorte  de  vie . 
comme  un  animal  ou  une  plante,  il  faut  d'abord  recourir  à  ce 
principe  :  la  beauté  réside  dans  la  grandeur  et  l'ordre*  Mais  la 
grandeur  sera  toute  relative,  de  telle  manière  que  de  certaines 
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parties  présentent  les  plus  vastes  dimensions  possibles  dans 
leurs  rapports  avec  Le  tout,  et  d'autres  des  mesures  convena- 
blement restreintes,  pour  laisser  dominer  et  éclater  les  pre- 
mières. Grandeur,  m  ce  sens,  signifie  proportion;  mais  pror 
portion  tellement  combinée  O^ue  de  certaines  masses  dominent 

(l'est    cette  «tendue   <  •<  mip.ti  al  i  \  e  (|in    donne  aux   formes   d'un 

homme ,  d'un  lion ,  ùun  arbre,  l'aspect  grandiose  |>ar  lequel  ils 

Semblent  quelquefois  Surpasser  la  nature  ordinaire. 

S'il  s'agit  d'une  partie  du  corps  en  particulier,  ce  sera  dans 
la  continuité  ou  la  diversité  des  lignes,  dans  l'étendue,  les 
rapports  et  l'harmonie  des  plans  que  résidera  la  grandeur.  Un 
nez  aura  de  belles  formes,  quand  des  plans  simples  et  nette- 
ment établis  lui  donneront  toute  la  valeur  apparente  que  les 
proportions  du  visage  pourront  comporter;  une  bouche,  quand 
son  arc  et  sa  saillie  offriront  assez  de  développement  pour  qu'elle 
paraisse  avoir  une  vive  élasticité,  quoiqu'avec  peu  d'étendue 
réelle. 

En  ce  qui  concerne  l'homme  et  les  animaux,  il  est  un  autre 
principe  que  Burke  proscrit,  que  M.  Droz  néglige,  et  qui  for- 
mait cependant  un  des  fondemens  de  la  philosophie  morale  de 
Platon.  C'est  l'aptitude  du  corps,  et  de  chacune  de  ses  parties, 
à  remplir  le  plus  efficacement  qu'il  est  possible  les  fonctions 
prescrites  par  la  nature.  Cette  convenance  de  la  conformation 
de  chaque  partie  du  corps  avec  sa  destination  ,  a  deux  objets  : 
l'utilité  de  l'individu  ,  doué  de  cette  organisation  parfaite  , 
et  les  jouissances  de  l'être  correspondant  qui  s'identifie  avec 
lui.  Il  explique  une  des  causes  de  l'amour,  et  rend  sensible  le 
mérite  de  la  beauté  par  ses  effets.  Barthès  prétend  qu'il  n'y 
a  dans  l'homme  que  deux  sens  qui  jouissent  du  beau,  la  vue  et 
l'ouïe  :  il  en  est  cependant  un  troisième  auquel  le  principe  de 
Platon  s'applique  particulièrement;  quel  est  l'homme  qui  re- 
noncerait aux  plaisirs  qu'il  obtient  par  le  toucher?  Une  chose 
remarquable  en  ce  qui  concerne  ce  principe  du  beau  dans  les 
êtres  vivans,  c'est  que  l'ordre  et  la  grandeur  en  sont  eux-mêmes 
des  élémens  essentiels.  Nous  regrettons  que  l'auteur  des  Etudes 
sur  le  beau  n'ait  qu'effleuré  cette  partie  de  son  sujet  :  animée 
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par  sa  plume  elle  aurait  ajoute  beaucoup  de  prix  i\  sa  belle 

théorie. 

-Vprès  avoir  examiné  l'ouvrage  de  M.  Droz  dans  son  en- 
semble, si  nous  nous  attachions  aux  détails,  nous  pourrions  rap- 
porter une  foule  de  traits  piquans.  Tels  seraient  ceux-ci  :  «C'est 
moins  la  somme  de  nos  idées  que  l'énergie  de  nos  sentimens 
qu'il  faut  accroître  par  les  prestiges  de  la  poésie...  Répéter  peu 
les  idées  morales,  en  inspirer  l'amour,  voilà  ce  qui  me  semble 
à  la  fois  le  plus  utile  et  le  plus  poétique.  » 

«  En  observant  l'homme,  toujours  on  reconnaît  qu'un  peu  de 
gravité  se  mêle  à  ses  plaisirs,  pour  les  rendre  plus  profonds  et 
plus  vifs.  » 

«  Qui  peut  définir  la  grâce?...  Supposons  Terpsichore invitée 
par  ses  sœurs  à  leur  révéler  ce  qui  fait  naître  ce  don  précieux... 
Vénus  rit  d'une  savante  leçon,  et  détruit  l'autorité  des  pré- 
ceptes, en  imitant  avec  grâce  la  marche  de  Vulcain.  » 

Un  autre  passage  a  attiré  notre  attention;  il  est  conçu  en  ces 
termes  :  «  L'ingénieuse  mythologie  des  Grecs  offre  des  multi- 
tudes d'allégories  dont  je  vois  à  regret  que  la  tradition  s'efface. 
IVous  ne  connaissons  guère  qu'un  des  mariages  de  Vulcain,  et 
nous  en  faisons  un  sujet  de  plaisanteries.  Vulcain  eut  pour 
compagne  Vénus,  parce  qu'il  présidait  aux  arts;  et  quand  la 
beauté  lui  fut  infidèle ,  l'Olympe  l'unit  à  la  plus  jeune  des 
Grâces  (p.  i4o  ).  » 

Ces  lignes  que  nous  ne  devons  ni  iouer  ni  critiquer,  nous  ont 
rappelé  quelques  mots  vivement  imprimés  dans  notre  mémoire, 
et  tracés  long-tems  avant  que  M.  Droz  publiât  son  ouvrage;  les 
voici  :  «  A  ces  diverses  fables  on  en  peut  joindre  une  autre  éga- 
lement instructive,  c'est  celle  des  deux  mariages  àe  Vulcain. 
Ce  dieu  épousa  d'abord  Vénus  ou  la  beauté.  Vénus  lui  fut  infi- 
dèle... Constamment  amoureux  du  beau  ,  le  dieu  des  arts  obtint 
alors  pour  épouse  la  plus  jeune  des  Grâces(i).  » 

Il  y  a  une  telle  ressemblance  entre  ces  deux  passages,  et  pour 
la  pensée,  et  même  pour  l'expression,  que  nous  ne  saurions 
trop  en  féliciter  l'auteur  de  l'écrit  le  plus  ancien.  Que  ce  soit 

(i)   Recherches  sur  l'art  statuaire,  p.  3a. 


BSA1  X    IHISJ 

h  i   une    Simple    rcnconh  e,  on    NOS  rciuuiiMi  ncr .    cet    e<  riv.nn 

doit  sans  doute  se  sentit  honoré  <!<•  ce  qu'un  homme  d  autant 
dégoût  que  l'auteur  dis  Etudet  sur  /<•  heaa  a  conçu  la  ni'  me 
idée  que  Im .  on  a  daigné  adopter  le  sienne.  Nous  espérotte  tou* 

teli  >is  «  1 1 1  '•  >  1 1  nous  pardonnera  noire  reni.u  que  ;  car  lin  antiquaire 

i  si  rarement  l'avantage  <!e  saisir  un  aperçu  neuf,  qu'on  ne 
voirait  exiger  «le  lui  qu'il  en  abandonne  la  propriété. 

(  ne  raison  particulière  motive  d'ailleurs  vettré' observation: 

C*esl  que  l'auteur  (les  Rrrhrrr/irs  sur  l'aïf  statu/iirr  ;i  soumis  a 
r  \r;ulemie  rovale  des  inscriptions  01  belles-lettres,  le  i>juin 
1S9Î,  une  Dissertation  sur  Fuirai//,  dont  l'idée  de  ce  double 
mariage  forme  une  des  bases,  et  qu'il  ne  doit  pas  paraître  avoir 
fonde  son  travail  encore  inédit  sur  un  rapprochement  dont  il 
aurait  emprunté  à  autrui  la  pensée. 

Il  a  môme  donne,  dans  ce  mémoire,  de  nouveaux  dévclop- 
pcmens  à  son  premier  thème,  en  crevant  toujours  n'être  que 
l'interprète  des  anciens.  Vuleain,  a-t-il  dit,  étant  devenu,  dans 
la  mythologie  grecque,  un  emblème  de  l'art  humain,  n'exerçait 
plus  qu'une  faible  partie  de  la  puissance  divine.  Son  art  s'exer- 
çait sur  les  corps,  et  nullement  sur  les  esprits.  Il  imitaitl'appa- 
rence  de  la  vie;  mais  il  ne  créait  pas  la  vie  elle-même.  Quand 
il  eut  modelé  la  figure  de  Pandore,  il  se  trouva  hors  d'état  de 
l'animer;  il  fallut  qu'une  divinité  d'un  autre  ordre  introduisît 
une  àme  dans  ce  produit  de  l'art  imitateur,  qui  était  d'ailleurs 
d'une  perfection  achevée.  Aussi  Vuleain  était-il  boiteux,  et 
l'on  voit  ici  une  des  raisons  de  sa  difformité.  Malgré  le  défaut 
de  son  organisation,  ce  dieu  conçut  une  vive  passion  pour 
Minerve,  emblème  de  la  pensée  divine.  L'union  de  ces  divinités 
était  impossible.  Cet  hymen  eût  ébranlé  la  puissance  de  Jupiter; 
car,  si  Vuleain  ou  l'art  humain  eût  possédé  l'intelligence  su- 
prême, il  ne  se  serait  plus  contenté  de  modeler  des  statues  ou 
de  fabriquer  des  automates;  il  aurait  créé  des  êtres  vivans, 
intelligens,  animés,  des  hommes,  des  mondes  :  l'ordre  des  choses 
eût  été  changé.  La  fille  du  dieu  suprême,  l'organisatrice  de 
l'univers,  rejeta  donc  le  fol  amour  du  dieu  boiteux. 

Vuleain,  repoussé  par  Minerve,  adressa    ses  hommages  à 


664  BEAUX-ARTS. 

Venus.  Cette  déesse  était  devenue  l'emblème  de  la  beauté.  En 
cette  qualité,  elle  se  devait  à  toute  la  nature.  Nul  être  ne  pou- 
vait la  posséder  exclusivement,  et  dans  chaque  espèce,  tous  les 
individus  ne  pouvaient  obtenir  ses  faveurs  avec  la  même  plé- 
nitude: elle  accueillit  le  dieu  des  arts,  l'aima  peut-être  un  mo- 
ment, mais  lui  fut  infidèle.  Il  aurait  dû  s'y  attendre,  même 
comme  artiste;  car,  bien  que  l'art  ne  cesse  d'adorer  la  beauté, 
comment  se  flatterait-il  de  parvenir  à  une  perfection  continue 
qui  est  au-dessus  de  la  puissance  de  la  nature  elle-même? 

C'est  alors  que,  devenu  amoureux  de  la  Grâce,  il  s'unit  du 
lien  le  plus  heureux  avec  cette  attrayante  divinité.  Constamment 
auprès  de  son  époux  dans  les  forges  de  Lemnos,  la  Grâce  le 
conseillait;  elle  dirigeait  son  ébauchoir  ou  son  marteau;  et 
chaque  ouvrage  de  l'artiste  immortel  manifestait  le  goût  de  sa 
riante  compagne.  La  Grâce,  épouse  de  Vulcain,  n'est  pas  celle 
qu'un  moderne  a  dit  être  plus  belle  encore  que  la  beauté  :  cette 
grâce  est  la  convenance  ou  le  convenable ,  de  qui  un  ancien  di- 
sait qu'il  est  le  seul  beau  à  la  portée  de  l'homme. 

Ces  allégories  ne  furent  point  imaginées  dans  le  même  tems 
et  par  la  même  personne.  Une  première  donna  naissance  à  une 
seconde.  Mais  le  poëte,  l'artiste  ou  le  philosophe  qui  les  réunit 
toutes  trois,  montra  sous  cette  forme  ingénieuse  ce  qui  con- 
stitue le  véritable  esprit  de  l'art,  sa  perfection  et  ses  limites. 

Du  reste,  on  voit  bien  que  ce  ne  sont  là  que  des  fables  se- 
condaires. Vulcain,  Vénus,  les  Grâces,  remplissent  de  plus 
hautes  fonctions  dans  les  mythes  primitifs.  Mais  on  sait  aussi 
combien  la  poétique  Grèce  déposa  d'instruction,  de  préceptes 
de  morale ,  et  d'utiles  théories ,  dans  cet  emploi  qu'on  peut  dire 
purement  philosophique  de  ses  mythes  religieux. 

Nous  ne  porterons  pas  plus  loin  ces  développemens,  car 
c'est  déjà  parler  trop  long-tems  de  nous-mêmes  et  de  notre 
propre  travail. 

Que  le  lecteur  qui  ne  connaît  pas  l'ouvrage  de  M.  Droz, 
laisse  là  notre  analyse;  qu'il  juge  par  lui-même  cet  intéressant 
écrit,  ses  éloges  surpasseront  les  nôtres. 

Eméric  David,  membre  de  l'Institut. 
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7.0G.  —  *  Indian  trcaties ,  and  laws  and  régulations  rclaling  tn 
tndian  affairs ,  etc. — Traités  avec  les  Indiens,  lois  et  règles 
concernant  les  relations  avec  ces  peuples,  suivis  d'un  appendice 
où  l'on  expose  la  conduite  de  l'ancien  congrès  à  l'égard  des 
différentes  tribus  indigènes,  et  de  plusieurs  autres  documens 
sur  le  même  sujet,  rassemblés  et  rédigés  d'après  les  ordres  du 
ministère  de  la  guerre.  Washington,  1826;  Way  et  Gideon. 
In-8°  de  529  pages. 

Des  peuplades  non  civilisées,  et  plus  ou  moins  opposées  aux 
progrès  de  la  race  européenne  établie  en  Amérique,  n'occupent 
pas  moins  le  gouvernement  des  Etats-Unis  que  ses  relations 
avec  l'Europe  tout  entière.  Les  documens  recueillis  et  publiés 
pat  le  ministère  de  la  guerre  ne  se  bornent  pas  au  tems  qui 
s'est  écoulé  depuis  la  naissance  de  la  république;  on  y  trouve 
aussi  plusieurs  faits  antérieurs  à  cette  heureuse  époque,  afin  de 
mieux  faire  connaître  le  caractère  des  indigènes  américains, 
leur  manière  de  faire  la  guerre,  leur  situation  et  leurs  disposi- 
tions au  moment  de  la  rupture  entre  les  colonies  et  la  métro- 
pole. Dès  que  la  guerre  fut  déclarée,  l'alliance  des  Anglais  avec 
les  sauvages,  elles  trophées  de  chevelures  d'Américains  réunies 
et  exposées  dans  la  salle  du  conseil  de  guerre  anglais,  font  lin 
hideux  contraste  avec  la  conduite  pleine  d'humanité  du  pre- 
mier congrès  ,  des  fondateurs  de  l'indépendance.  On  lit  aussi 
avec  beaucoup  d'intérêt  le  discours  que  le  président  Madisoh 
tint  à  plusieurs  chefs  de  tribus  sauvages,  à  la  reprise  des  hos- 
tilités entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  en  1812.  On  acquiert 
une  connaissance  exacte  des  conventions  entre  ces  tribus  et  le 
gouvernement  des  États-Unis  pour  la  cession  de  leurs  terri- 


(i)  Noos  indiquons  par  un  astérisque  (*) ,  placé  à  côté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  d  es  livres  étrangers  ou  français  qui  paraisse  ut  digne*  d'une  attei  - 
tiuu  particulière  ,  et  nous  vu  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  sertiou  fies 
ÀmJvxts. 

t.  xxxiv.  —  Juin  1837.  /,■} 
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toires,  et  en  général,  de  la  manière  de  procéder  envers  ces 
hommes  qu'on  se  plaît  à  nommer  les  cnfans  de  la  nature ,  et  qui, 
certes,  n'en  sont  pas  l'ornement.  On  y  remarque  les  ravages 
exercés  parmi  ces  hordes  par  des  fléaux  amenés  d'Europe  :1e 
plus  funeste  et  le  plus  corrupteur  est  peut-être  l'usage  des 
liqueurs spirit lieuses.  Des  détails  sur  la  compagnie  anglaise  pour 
le  commerce  des  fourrures  répandent  de  nouvelles  lumières  sur 
les  procès  dont  les  tribunaux  d'Europe  ont  été  long  tems  oc- 
cupés au  sujet  des  prétentions  de  cette  compagnie.  Enfin,  on 
voit  les  Américains  d'Europe  en  guerre  avec  les  anciens  posses- 
seurs de  leur  continent;  et,  au  premier  coup-d'œil,  on  croit 
reconnaître  d'un  côté  l'usurpation  et  ses  injustices,  de  l'autre 
tous  les  droits  à  une  défense  légitime.  !>]ais,  après  un  examen 
plus  attentif,  le  parti  de  la  civilisation  est  celui  qu'on  adopte, 
et  on  fait  des  vœux  pour  qu'elle  surmonte  tous  les  obstacles, 
dans  le  Nouveau- Monde  comme  dans  celui  où  des  barbares 
d'une  antre  espèce  entravent  sa  marche  et  prétendent  l'arrêter. 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  instructifs  que  l'on  ait  publiés 
sur  l'Amérique;  et,  comme  il  porte  tous  les  caractères  de  l'his- 
toire, il  est  une  i\e&  sources  où  l'on  viendra  puiser  avec  confiance 
des  notions  sur  un  état  de  choses  dont  il  ne  restera  bientôt  plus 
de  vestiges.  Les  anciens  habitans  de  l'Amérique  disparaîtront 
comme  les  Permiens,  les  Tongouses  et  les  Vogouls  du  nord  de  - 
l'Asie:  il  est  tems  de  rassembler  sur  leur  existence  des  données 
certaines  et  authentiques  :  telles  sont  celles  que  contient  ce  re- 
cueil. F. 

207.  —  *  The  appealfor  suffering  genius  :  a  poetical  address 
for  the  benefit  of  the  Boston  Bard.  — Appel  pour  le  génie  souf- 
frant :  réclamation  poétique  en  faveur  du  barde  de  Boston  ;par 
Daniel Bryan.  Washington,  1826.  In-8°  de  72  pages. 

Ce  petit  poëme  est  un  appel  plein  de  chaleur  à  la  pitié  et  à  la 
charité  publiques  :  un  poète  demande  pour  un  autre  poète  un  lit 
et  du  pain.  Ce  n'est  pas  avec  la  froide  indifférence  d'un  critique 
que  l'on  peut  lire  ce  cri  de  détresse.  M.  Bryan  ,  dans  des  vers 
empreints  d'une  tnmblante  anxiété,  met  à  nu  la  misère  de 
l'homme  qui  a  célébré  les  gloires  de  l'Amérique  :  il  raconte  la 
vie  entière  du  barde  de  Boston.  Coffin  ,  dévoué  au  malheur  dès 
son  enfance,  recueilli  par  des  pareils  éloignés,  mangea  le  pain 
amer  de  la  charité  presque  en  naissant.  Pauvre  sans  être  dans 
la  classe  des  pauvres,  et  par  conséquent  repoussé  de  toutes  les 
sympathies,  de  toutes  les  joies  (  car,  dans  l'organisation  de 
l'Amérique  comme  dans  la  nôtre,  c'est  en  dehors  de  toutes  les 
classes  de  la  société  que  se  trouvent  les  vrais  malheureux,  les 
parlas  du  monde  civilisé  ),  il  chercha  des  consolations  en  lui- 
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même,  et  les  trouva  dans  les  inspirations  de  sa  muse.  Des  chants 
remplis  d'énergie,  nue  ode  citée  par  M.  Bryan  ,  et  dans  laquelle 

la  liberté  de  la  Colombie-,  fille  de  celle  des  États-Unis,  appa- 
raît rayonnante  d'espérances ,  ne  furent  pas  écoutés  d'un  mondé 
ou  le  poète,  pauvre  et  délaissé,  n'avait  ni  riches  protecteurs, 
ni  prôneurs  salariés.  Un  moment,  adouci  parles  rêves  de  son 
Imagination,  s^n  malheur  s'augmenta  de  tonte  l'amertume  qui 

snil  des  espérances  trompées  et  détruites.  Ce  fut  en  Angleterre, 
loin  de  son  pays  natal  dont  il  aurait  pu  être  l'orgueil,  que  pour 
la  première  fois  ses  vers  turent  cités  avec  admiration  :  mais  il 
était  trop  tard.  Accablé  par  le  chagrin,  atteint  d'une  maladie 
de  langueur  que  la  pauvreté  aggrave  encore,  Coffin  est  mou- 
rant près  de  sa  vieille  mère  qu'il  a  retrouvée,  et  à  qui  il  n'a  pu 
offrir  que  sa  misère.  Voilà  les  vers  touchans  que  le  malheureux 
lui  adresse,  et  que  la  généreuse  admiration  de  M.  Bryan  nous 
a  conservés  : 

«  Que  t'apporterai-je,  mère  chérie,  quand  je  recevrai  encore 
une  fois  tes  tendres  embrassemens  ..  quand  je  sentirai  mes  joues 
mouillées  des  larmes  d'une  mère  qui  revoit  son  fils?  que  t'ap- 
porterai je?...  des  richesses,  de  la  gloire?  les  perles,  les  pierres 
précieuses,  enfouies  sous  les  vagues,  ou  dans  la  terre?  de  l'or?... 
je  n'en  ai  point...  et  la  flamme  de  la  gloire  ne  brille  trop  souvent 
que  sur  la  tombe!  Ton  fils  ne  t'apportera  ni  richesses,  ni  renom- 
mée, ni  pierreries,  ma  mère!  Pauvre,  en  vérité,  serait  une 
pareille  récompense  pour  toute  ta  tendresse ,  pour  tous  tes  soinsi 
mais  je  t'apporterai  ce  que  toi  et  le  ciel  ne  repousserez  jamais, 
un  corps  épuisé,  la  proie  des  pâles  douleurs...  un  courage 
abattu  ..  un  cœur  brisé...  » 

Hélas  '  ce  n'est  ici  ni  une  fiction  ,  ni  une  exagération  poétique  , 
mais  la  déchirante  vérité;  et  de  pareils  accens  doiventéveiller  la 
sympathie  de  tous  ceux  qui  honorent  le  génie  ,  qui  lui  ont  dû  des 
consolations  et  des  jouissances  (1  ).  Sans  doute,  l'Amérique  s'em- 
pressera d'adoucir  les  derniers  momens  du  malheureux  poète, 
Ûe  l'entourer  de  témoignages  d'estime  et  d'affection;  mais, 
n'apprendra  t  il  pas  qu'il  a  des  amis  au  loin,  que  des  âmes  gé- 
néreuses s'intéressent  à  lui?  N'aura-t-il  pas,  avant  de  mourir, 


(1)  La  Direction  de  la  Revue  encyclopédique  aime  à  payer  un  tribut 
a  Tliomme  de  génie  malheureux,  en  ouvrant  une  souscription  au  profit 
ne  M.  Coffin  ,  et  en  souscrivant  elle-même  pour  une  somme  de  20  fr. 
Les  personnes  qui  voudraient  prendre  part  à  cette  souscription  ,  pour- 
1  ont  faire  déposer  leurs  offrandes  à  notre  bureau,  rue  d'Enfer  Saint- 
Michel,  n°  18.  N.  n.  R. 

43. 
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une  lueur  de  cette  gloire  qu'il  a  payée  si  cher?«  La  pauvreté 
dnn  homme  de  talent,  a  dit  Mme  de  Staël,  est  toujours  une 
honorable  circonstance  de  sa  vie;  la  millième  partie  de  l'esprit 
qui  rond  illustre  suffirait  aisément  pour  faire  réussir  tous  les 
caiculs  de  l'avidité.  Il  est  beau  d'avoir  consacré  ses  facultés  au 
culte  de  la  gloire,  et  l'on  ressent  toujours  de  Festime  pour  ceux 
dont  le  but  le  plus  cher  est  au-delà  du  tombeau.  » 

Louise  Sw.-Belloc 

Ouvrages  périodiques. 

208.  —  *  The  american  quarterly  review.  —  Revue  américaine 
trimestrielle.  N°  1.  (Mars  1827.)  Philadelphie,  H.-C.  Carey  et 
J.  Lea;  Londres,  John  Miller,  New  bridge  street  ;  Paris  ,  Ga- 
lignani,  rue  Vivienne.  Prix  de  la  souscription,  5doliars(26  fr.) 
pour  l'année. 

On  regrettait  depuis  long-tems,  en  Amérique,  disent  les  édi- 
teurs de  cette  nouvelle  revue  (  MM.  Carey  et  Lea),  que  la 
branche  cadette  de  la  famille  anglaise  n'eût  pas  complété  son 
émancipation,  et  qu'elle  fût  encore  dans  la  dépendance  de  la 
branche  aînée  ,  quant  aux  ouvrages  périodiques  consacrés  aux 
divisions  des  connaissances  humaines  qu'un  peuple  libre  doit 
cultiver  plus  spécialement  pour  ses  besoins,  sa  sûreté  et  sa 
gloire.  C'est  à  remplir  cette  lacune  que  le  nouveau  recueil  est 
destiné.  On  promet  de  le  rendre  instructif  et  amusnnt,  en  pre- 
nant ce  dernier  mot  dans  le  sens  le  plus  raisonnable;  car  on 
ne  s'instruirait  point  dans  un  livre  ennuyeux.  Le  premier 
cahier  d'une  publication  nouvelle  est  ordinairement  un  essai  : 
quelquefois,  les  rédacteurs  ont  fait  des  efforts  extraordinaires, 
et  choisi  les  matériaux  les  plus  précieux;  et  alors,  les  publica- 
tions suivantes  sont  un  peu  au-dessous  de  la  première  :  d'autres 
fois,  il  a  fallu  se  presser,  publier  tout  ce  que  l'on  a  p'u  rassem- 
bler; dans  ce  cas,  l'ouvrage  se  perfectionne  graduellement, 
les  rédacteurs  achèvent  leur  apprentissage,  et  obtiennent  enfin 
un  succès  durable  et  mérité.  La  Revue  trimestrielle  (  Quarterly 
review)  américaine  n'a  débuté  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  manière; 
surchargée  de  matériaux,  elle  a  dû  en  ajourner  de  très  in té- 
ressans  :  les  éditeurs  expriment  le  regret  de  n'avoir  pu  insérer 
une  notice  sur  Xéêonomie politique  du  président  Cooper,  et  une 
autre  sur  les  anciennes  productions  dramatiques  des  poètes 
anglais.  Il  a  fallu,  disent-ils,  suivre  Tordre  des  tems  et  des  da- 
tes, règle  à  laquelle  ils  demeureront  fidèles.  Mais,  pour  satis- 
faire autant  qu'il  est  possible  aux  demandes  des  auteurs,  ils 
ont  grossi  pour  cette  fois,  leur  cahier  de  60  pages  :  à  l'avenir 
ils  feront  en  sorte  de  ne  pas  excéder  le  nombre  de  s5o  pages. 
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Ce  premier  cahier  n'est  pas  R10Î0S  varié  qu'abondant.  Parmi 

les  treize  articles  qu'il  renferme,  oh  lira  surtout  avec  plaisir 
les  éloges  d'Adams  el  de  Jefferson  prononcés  dans  les  différens 
Etats  de  l'Union;  on  recherchera  1rs  détails  sur  les  journaux 
tecrets  du  premier  congrès,  fondateur  de  l'indépendance;  l<-s 
américains  pourront  être  curieux  d'apprendre  comment  l'au- 
teur d'une  foule  de  romans  estimés  o  traite  I  histoire  de  Napo 
leon,  et  a  présenté  l 'immense  tableau  delà  révolution  française. 

On  voit  avec  un  sentiment  pénible  les  débats  que  la  construc- 
tion de  deux,  frégates  pour  les  Grecs  a  excités  en  Amérique,  et 

la  vue  de  l'intérêt  prive  luttant  contre  ceux  de  l'humanité  don- 
nera peu  t-é  lie  à  quelques  étrangers  une  opinion  peu  avantageuse 
du  caractère  des  républicains  de  l'Amérique  du  nord.  Deux 
articles  de  législation,  l'un  sur  la  doctrine  des  contrats,  l'autre 
sur  l«'s  lois  américaines,  méritent  d'être  lus  par  les  philosophes. 
On  abrégerait  volontiers  l'article  sur  le  gros  volume  de  M.  Jian- 
king  et  sur  ses  opinions  relatives  à  quelques  fossiles  :  on  trai- 
terait peut-être  avec  moins  d'indulgence  un  autre;  article  sur 
les  rêveries  de  M.  Sjnuncs. —  Mais,  en  blâmant  quelquefois» 
et  en  louant  le  plus  souvent,  on  finira  pat  avoir  tout  lu,  et 
le  cahier  suivant  sera  désiré  :  les  rédacteurs  auront  donc 
atteint  leur  but,  et  fait  un  ouvrage  digne  d'estime. 

N. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

209.  —  Arcnga ,  etc.  —  Harangue  prononcée  par  le  docteur 
don  Grégoire  Funes,  sur  la  victoire  de  Ayacucho.  Buenos- 
Ayres,  189.5.  In- 12  de  27  pages,  avec-  une  notice  biograpliique 
sur  le  général  Sucre,  né,  eu  j  795,  àCumana  dans  la  province  de 
Venezuela. 

210.  —  Discurso ,  etc.  — Discours  prononcé  à  Charcas,  au 
premier  anniversaire  de  la  victoire  de  Ayacucho,  par  le  doc- 
teur Pierre- Antoine  Torres,  vicaire-cénéral  de  l'armée  libéra- 
trice.  B;ienos-Ayres,  1826.  In-8°  de  16  pages. 

211.  —  Proyetto ,  etc.  —  Projet  de  constitution  pour-  la  ré- 
publique de  Bolivia,  précédé  du  discours  du  libérateur.  Buenos- 
Ayres,  1826.  In-8°  de  32  pages. 

EUROPE. 

grande-bretagm:. 

212.  —  *   A   comj)cndious   Introduction   to    the  studj    of  t/nr 
Bible  ,  etc.  —  Introduction  abrégée  a  l'étude  de  la  Bible;  par 
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Thomas  Hartwell   Horne  ;  avec  des  cartes  et  plusieurs  gra- 
vures. Londres,  1827;  Th.  Cadell.  In-8°  de  526  pages. 

Ce  livre  est  l'analyse  d'un  ouvrage  en  quatre  volumes  du 
même  auteur,  intitulé  :  Introduction  à  l'étude  critique  et  a  la  - 
science  des  saintes  écritures.  Il  est  écrit  avec  clarté  et  précision, 
et  il  peut  éviter  de  longues  et  fastidieuses  recherches.  Ceux  qui 
désirent  connaître  la  vérité  touchant  la  religion  révélée  pour- 
ront le  consulter  avec  fruit;  les  preuves  de  la  religion  chré- 
tienne s'y  trouvent  placées  dans  un  meilleur  ordre  que  dans 
beaucoup  d'ouvrages  du  môme  genre  ,  et  sont  accompagnées  de 
documens  et  de  réflexions  que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Ce 
volume  contient  un  Appendice  et  une  Table  des  matières  qui  en 
rendent  la  lecture  plus  facile.  Lanj...  ■ 

21 3.  —  Catholicism  in  Austria ,  etc. —  Le  Catholicisme  en 
Autriche,  ou  Épitome  des  lois  ecclésiastiques  de  l'empire  au- 
trichien, suivi  d'une  dissertation  sur  les  droits  et  les  devoirs 
du  gouvernement  anglais  à  l'égard  des  catholiques  d'Irlande  ; 
par  le  comte  Ferdinand  Dal  Pozzo.  Londres,  1827;  Murray. 
ïn-8°;  prix,  9  sh.  6  p. 

Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages,  de  pamphlets  et  de  dis- 
cours publiés  sur  la  question  catholique,  on  distinguera  l'écrit 
de  M.  Dal  Pozzo.  Il  n'a  rien  de  commun  avec  ces  milliers  de 
brochures  dont  les  auteurs  ont  traité  le  même  sujet  avec  une 
monotonie  vraiment  fatigante.  M.  Dal  Pozzo  ,  ne  voulant   ni 
attaquer  ni  défendre  les  membres  de  l'église  de  Rome,  évite 
d'entrer  dans  la  discussion  des  doctrines  du   catholicisme,  et 
laisse  de  côté  toute  espèce  de  controverse  ;  mais  il  recommande 
au  gouvernement  anglais,  avec  la  chaleur  de  la  conviction  ,  de 
suivre  l'exemple  de  l'Autriche ,  dont  il  décrit  minutieusement 
la  politique  religieuse;  il  l'engagea  placer  sous  son  patronage 
l'église  catholique  irlandaise,  et  à  prendre,  d'accord  avec  les 
évèques  anglais  de  cette  communion,  les  mesures  nécessaires 
pour  restreindre  l'influence  du  pape  et  pour  empêcher  l'éta- 
blissement en  Angleterre  de  tous  ordres,  couvens  et  sociétés 
religieuses.  Il  s'efforce  de  prouver,  par  des  faits,  puisés  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  que  les  souverains  non  catholiques  ont 
toujours  eu  le  droit  de  surveiller  et  d'administrer  les  affaires 
de  leurs  sujets  catholiques  ;  que  l'empereur  d'Autriche  jouit 
entièrement  de  ce  droit  à  l'égard  des  nombreuses  communau- 
tés protestantes  qui  existent  dans  l'étendue  de  ses  états.  Par  là, 
dit  M.  Dal  Pozzo,  le  pouvoir  temporel  et  abusif  du  pape  serait 
complètement  annulé;  et  alors,  ajoute  -  t-il,  les  catholiques 
pourraient  obtenir  sans  danger  les  mêmes  privilèges  que  les 
Anglais  protestans,  et  partager  les  emplois  réservés  jusqu'ici  :\ 
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ces  derniers.  Nous  doutons  qu'un  tel  arrangement,  quelque 
raisonnable  qu'il  paraisse  ,  puisse  convenir  aux  eonseieiices 
timorées  des  catholiques  anglais  et  irlandais;  el  si  nous  devons 

en  juger  par  certains  symptômes  qui  se  manifestent  sur  l'hon- 
zon  politique,  il  n'y  a  aucune  j)i obabililé  qu'il  doive  satisfaire 
aucun  parti,  et  qu'il  soit,  surtout,  prochainement  misa  éxe- 
cution. 

21  4.  —  A  Summary  of  the  laws  pecuUarly  ajfccting  protes- 
tant dissenfers ,  etc. —  Sommaire  des  lois  spécialement  relatives 
aux  protestant  dissidens ;  par  Jos,  Ukldam.  Londres,  1827; 
Buttei  worlh.  In-12  de  196  pages;  prix,  G  sh. 

L  Angleterre  compte  une  quantité  très-considérable  de  sectes 
religieuses  qui,  séparées  de  l'église  anglicane,  ou  de  la  religion 
dominante,  sont  frappées  par  un  grand  nombre  de  lois  parti- 
culières qui  prononcent  contre  elles  des  exclusions  odieuses, 
ou  qui  les  soumettent  à  des  formalités  vexa to ires.  L'ouvrage 
de  M.  Bel  dam  contient  toutes  les  lois,  tous  les  actes  et  règle  - 
mens  relatifs  à  ces  sectes  dissidentes,  lesquels  étaient  jusqu'à 
présent  enfouis  dans  une  multitude  innombrable  de  volumes  et 
de  documens  parlementaires  qu'il  était  fort  difficile  de  se  pro- 
curer. L'auteur  a  fait  précéder  le  texte  de  chacune  de  ces  pièces 
d'un  résumé  historique  qui  en  fait  connaître  l'origine,  et  qui 
expose  les  motifs  de  ces  lois  et  de  ces  actes.  Ce  livre  est  un 
acte  terrible  d'accusation  contre  l'Angleterre,  il  dévoile  l'in- 
tolérance de  son  église  et  la  faiblesse  de  son  parlement,  qui  a 
sanctionné  jusqu'ici  ces  arrêts  d'un  aveugle  et  dégradant  fana- 
tisme. 

21 5.  —  *  History  of  the  Indian  Archipelago ,  etc.  —  Histoire 
de  l'Archipel  indien,  contenant  des  détails  sur  les  mœurs  ,  les 
arts,  le  langage,  les  institutions,  la  religion  et  le  commerce  de 
ses  habitons;  par  John  Crawfurd.  Nouvelle  édition.  Londres, 
1827;  Parbury- Allen.  3  vol.  in- 8°,  avec  carte  et  gravures; 
prix ,  2  liv.  st.  12  sh.  6  p. 

Cet  important  ouvrage  est  divisé  en  neuf  livres,  précédés 
d'une  introduction,  dans  laquelle  l'auteur  décrit  sommaire- 
ment la  presqu'île  de  Sumatra  et  les  vingt  -  trois  principales 
îles  qui  composent  l'Archipel  indien,  et  dont  l'étendue  territo- 
riale est  d'environ  820,000  milles  carrés,  superficie  huit  fois 
plus  grande  que  celle  des  trois  royaumes- unis. 

Le  premier  livre  fait  connaître  les  différens  peuples  qui  ha- 
bitent les  nombreuses  îles  de  l'Archipel  indien,  et  qu'on  divise 
en  deux  grandes  classes  :  les  hommes  de  couleur  noire  et  ceux  de 
couleur  cuivrée;  les  uns  et  les  autres  de  races  aborigènes,  mais 
entièrement  différens  de  cornplcxion,  de  moeurs  et  de  carac- 
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têre.  —  Les  second  et  troisième  livres  exposent  l'état  où  sont  ar- 
rivés les  arts  et  les  sciences  dans  cette  partie  de  l'Asie.  On  y 
trouve  des  détails  sur  les  vétemens  employés  par  ces  insulaires  ; 
sur  les  instrumens  de  guerre  dont  ils  se  servent,  sur  leurs  con- 
naissances en  arithmétique,  en  géographie,  en  navigation  ,  en 
médecine,  en  musique  ,  etc. — Le  quatrième  livre  est  consacré  à 
l'explication  de  l'état  actuel  de  l'agriculture  chez  les  peuples 
de  l'Archipel  indien.  L'auteur  fait  connaître  les  richesses  parti- 
culières de  chacune  des  îles  qui  le  composent,  et  entre  dans 
d'assez  longs  détails  sur  le  genre  de  culture  et  l'importance  de 
leurs  principales  productions. — De  savantes  recherches  sur  les 
langues  et  les  littératures  des  habitans  de  Java  ,  de  Malaca  et 
et  de  Célèbes,  remplissent  le  cinquième  livre.  Presque  toutes 
les  îles  de  l'Archipel  ont  leur  idiome  et  leur  littérature  propres; 
la  langue  parlée  par  le  peuple  de  Java  est  la  plus  riche  et  la 
plus  perfectionnée. — Le  sixième  livre  traite  de  la  religion  ,  qui 
est  un  mélange  de  paganisme  et  de  mahométisme.  Le  sacrifice 
des  veuves  est  en  usage  dans  la  plupart  des  îles  de  l'Archipel. 
«A  Baïh  dit  M.  Crawfurd,  cette  pratique  barbare  est  portée  à  un 
excès  inconnu  même  sur  le  continent  indien.  »  L'histoire  de 
l'Archipel,  et  particulièrement  celle  de  l'île  de  Java,  de  Celèbes 
et  de  la  presqu'île  de  Malaca,  forme  la  matière  du  septième  livre. 
Cette  histoire  remonte  aux  tems  de  l'émigration  de  différentes 
peuplades  de  l'Asie  dans  les  îles  de  la  Sonde,  et  s'étend  jusqu'a- 
près la  conquête  de  ces  îles  par  les  Portugais,  les  Hollandais 
et  les  Espagnols. —  Le  huitième  livre  traite  des  institutions  poli- 
tiques qui  régissent  les  diverses  nations  de  l'Archipel.  Chaque 
île  a  son  gouvernement  spécial;  et  dans  plusieurs,  le  despo- 
tisme semble  s'accroître  avec  la  civilisation.  Enfin  ,  le  neuvième 
et  dernier  livre  est  consacré  au  commerce,  que  M.  Crawfurd 
distingue  en  commerce  de  l'Inde  avec  l'Inde,  et  de  l'Inde  avec 
l'Europe  et  l'Amérique. 

Cet  ouvrage,  rédigé  sur  le  même  plan  que  celui  du  célèbre 
Raynal,  mais  moins  vaste,  écrit  avec  simplicité,  rempli  de 
i  enscignemens  précieux  et  qui  paraissent  exacts,  orné  de  gra- 
vures, de  plans  et  de  cartes  qui  éclaircissent  le  texte,  ne 
laisserait  rien  à  désirer,  si  bipartie  statistique  n'y  était  pas  trop 
négligée. 

ai 6.  —  *  LeigJis  netv  picture  of  London ,  etc.  —  Nouveau 
Tableau  de  Londres;  par  Leigh.  Londres,  1827;  Samuel  Leigh. 
In-18,  relié,  de  496  pages,  avec  un  plan  de  Londres,  une  carte 
des  environs  et  io5  gravures;  prix,  9  sh. 

Ce  n'est  point  ici  une  simple  réimpression  de  l'ouvrage  pu- 
blié par  M.  Leigh  ,  en  1824  On  trouve  dans  cette  nouvelle  édi- 
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tion  la  description  dé  plusieurs  édifiées  publie,  qui,  Irîs  que 
le  pont  sons  la  Tamise,  le  palais  (Jll  roi  ;m  |)arc  Saint-James  . 
celui  du  dllC  d'York,  etC.  n'exilaient  pas,  il  y  a  quelques  .in- 
nées. On    v    trouve  aUSSi  des  t ensei^nemens  plus  complets  sur 

les  établissemens  commerciaux ,  scientifiques  et  de  bienfaisance 
de  la  capitale  de  l'empiré  britannique;  enfin,  les  gravure    et 

les  cartes,  jointes  au  texte  ,  sont  beaïlCOUp  mieux  exécutées  que 

celles  (le  la  première  édition. 

Cependant,  ce  Nouveau  Tableau  de  Londres  n'a  pas  encore 
atteint  le  degré  de  perfection  auquel  il  pourrait  être  porté  :  ou 
v  remarque  un  grand  nombre  de  lacunes,  particulièrement 

dans  l'énumération  des  Sociétés  savantes  et  pliilanlropiques  , 
et  l'on  regrette  que  M.  Leighait  trop  souvent  négligé',  dans  ses 
données  statistiques ,  de  faire  usage  dès  doeumens  soumis  h 
l'examen  du  parlement  anglais,  pendant  les  dernières  sessions, 
doeumens  soigneusement  recueillis  par  l'auteur  des  Parliamcn- 
tarv  abstracts ,  analysés  dans  l'excellent  Ouvrage  publié  par 
la  Société  de  statistique  de  Londres ,  sous  ce  titre  :  Stàtistical  il- 
lustrations ofthe  british  empire(voy.  ci-dessus,  p.  407),  et  aux- 
quels nous  avons  eu  nous-mêmes  quelquefois  recours  dans  les 
recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Londres,  que  nous  al- 
lons présenter. 

Suivant  les  recensement  faits  dansle  courant  de  l'année;  der- 
nière, Londres  possédait  alors  80  squares  ou  places  publiques  , 
9,000  rues,  ruelles,  ou  culs-de  sac;  i65,ooo  maisons  habitées; 
1 3,200  non  habitées  et  3, 200  bâti  mens  en  construction.  Cette 
ville  comptait ,  eu  1821,  i,274;8oo  habitans  formant  3s5, 599 
familles,  dont  8,853  employées  à  l'agriculture,  et  199,912  au 
commerce;  116, 834  autres  familles  n'appartenant  à  aucune  de 
ces  deux  classes  comprenaient  i  17,000  individus  à  la  charge 
des  paroisses,  1/^000  mendians,  11  5, 000  voleurs  ou  filons, 
3,ooo  receleurs  et  3o,o  >o  filles  publiques.  La  population  ac- 
tuelle de  Londres  est  ,  d'après  la  moindre  évaluation  ,  de 
i,3oo,ooo  habitans  :  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  a 
été,  pendant  les  six  dernières  années,  de  29,991. 

La  population  de  Londres  a  consommé,  pendant  les  douze 
mois  de  1826:  466,168  sacs  de  farine;  250,97^  quartiers  de 
froment;  158,920  bœufs  ou  vaches;  j,485,o8o  moutons;  près 
de  1,700,000  banques  de  bière  forte.  Ainsi,  Londres  consomme 
par  jour,  1,277  sacs  de  farine,  ou  environ  un  sac  par  mille 
personnes;  6S8  quartiers  de  blé,  ou  un  quartier  de  2  hecto- 
litres *-  par  i85o  personnes;  4^5  bœufs  ou  vaches,  ou  1  par 
2,95o  personnes;  '1,068  moutons  et  agneaux, 'ou  1  par  3i4 
personnes;  4>"3o  banques  de  bière-,  ou   1  banque  de  1    hec- 
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tolitre  66  litres  par  275  personnes.  D'après  les  calculs  de 
M.  Leigh ,  il  faut  ajouter  à  ces  consommations  :  21,000  veaux  ; 
20,000  porcs;  11,000  tonnes  de  beurre;  i3,ooo  tonnes  de  fro- 
mage; une  valeur  de  6/t5,ooo  livres  sterling  en  légumes  de 
/j 00,000  livres  sterling  en  fruits;  de  80,000  livres  sterlingen  vo- 
lailles; et  de  646,000  livres  sterling  en  lait;  les  eaux-de-vie;  les 
vins;  les  pommes  de  terre;  et  la  marée,  qui,  dans  une  des  der- 
nières années,  a  fourni  :  45,446  saumons  frais  ,  3,076,700  ma- 
quereaux, 1,954,600  homards,  3, 366, 407  harengs,  etc. 

La  population  de  Londres  n'excède  que  d'environ  un  tiers  la 
population  de  Paris;  et  pourtant,  si  l'on  compare  la  quantité  de 
denrées  consommées  par  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  villes,  on 
trouvera  un  excédant  considérable  dans  la  première.  Ainsi ,  le 
nombre  de  gros  bétail  vendu  annuellement  à  Smiihfield-Marhet 
est  double  de  celui  qui  entre  à  Paris,  et  la  quantité  de  moutons 
et  d'agneaux  nécessaire  aux  besoins  de  la  population  de  Lon- 
dres dépasse  dos  trois  quarts  la  quantité  qui  suffit  aux  habitans 
de  Paris.  On  manque  de  bases  positives  pour  établir  aucune 
comparaison  relative  à  la  consommation  des  grains.  Si  l'on  s'en 
rapporte  néanmoins  a.  des  évaluations  approximatives,  c'est 
Paris  qui  fait  en  ce  genre  la  plus  grande  consommation.  On  lit 
dans  les  Recherches  statistiques  publiées  par  les  soins  de  M-  de 
Chabrol ,  que  Paris  consomme  par  an,  547, 5o8  sacs  de  farine  : 
ce  qui  donne  ii3,88o,ooo  kilogrammes  de  pain;  tandis  que, 
suivant  l'ouvrage  de  M.  Leigh  ,  Londres  n'en  emploierait  qu'en- 
viron 1,000,000  de  quartiers,  dont  les  quatre  cinquièmes  em- 
ployés à  la  fabrication  de  pain  ne  produiraient  que  i5,ooo,ooo 
(juarlcrn  loaces,  c'est  à-dire  à  peu  près  3o, 000, 000  de  kilog.  de 
pain.  Biais,  pour  les  "boissons,  la  population  de  Londres  re- 
prend sa  supériorité:  ainsi,  la  bière  (  qui,  en  Angleterre, 
remplace  le  vin  )  présente  une  vente  de  2  hectolitres  i/5  par 
an  et  par  chaque  individu  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  tandis 
que  la  consommation  du  vin  n'est,  à  Paris,  que  de  1  hectolitre 
i/4  par  chaque  habitant. 

Le  Nouveau  Tableau  de  Londres  est  le  meilleur  guide  que 
puisse  choisir  l'étranger  qui  veut  visiter  cette  capitale.  On  y 
trouve  décrits  avec  soin  les  établissemens  publics,  les  édifices 
remarquables,  les  lieux  d'amusement,  et  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser les  voyageurs;  il  est  rempli  de  renseignemens  utiles,  de 
détails  curieux.  On  peut  y  signaler  quelques  erreurs,  indiquer 
quelques  omissions,  mais  en  bien  moins  grand  nombre  que 
dans  la  plupart  des  ouvrages  du  même  genre.  Ainsi  ,  par 
exemple,  M.  Leigh  omet,  dans  le  tableau  des  Sociétés  de  Lon- 
dres, les  Sociétés  statistique  et  phrénologique;  ainsi,  daus  l'é- 


GRANDE  BRETAGNE. 

numération  des  journaux  périodiques,  il  oublie  de  citer  ceux 
qui  sont  écr  ils  on  langues  étrangères, et  plusieurs  même  rédigés 
en  anglais;  il  n'en  compte,  de  cette  manière,  que  «  14 ,  au  lieu 
de  i/|'2  qui  existent  réellement.  M.  Leigh  fait  aussi  une  fausse 
évaluation,  lorsqu'il  ne  fixe  qu'à  160,000  le  nombre  d'exem- 
plaires des  recueils  mensuels  el  trimestriels  imprimésà  Londres , 
lorsqu'il  résulte  de  calculs  certain?  (juclessix  recueils suivaos 
seulement  :  the  Child  Compa/uonlt  the  Mcthodist ,  et  the  tract 
Magazines  ;  the  Edlnburgh  ,  Quai  ter/y  et  //  cstmi/isiee  Rcview* 
sont,  tirés  à  près  de  100,000  exemplaires. 

Suivant  le  Tableau  de  Londres,  on  imprime  maintenant  dans 
cette  capitale  36  journaux  politiques  :  1  2  quotidiens,  dont  7  pu- 
bliés le  matin,  et  5  le  soir;  4  paraissant  trois  lois  par  semaine  ; 
et  20,  dont  17  du  dimanche,  paraissant  une  fois  par  semaine. 
«  On  a  calculé,  y  est-il  dit,  que  les  journaux  du  malin  pu- 
blient tous  les  jours  environ  20,000  exemplaires;  ceux  <!u  soir, 
de  i5  à  16,000;  les  feuilles  qui  paraissent  de  deux  jours  l'un  , 
de  20  ,  h  22,000,  et  les  journaux  hebdomadaires,  70,000.  >•>  En 
1S17,  le  droit  de  timbre  sur  les  journaux  de  Londres  produisit 
à  l'état,  3/19,10/1  livres  sterling,  et  le  droit  sur  les  avertisse- 
menSj  1 1 6,352  livres;  total  465,456,  ou  11,6 $6,400  francs. 

F.  D. 

217.  —  *  Servian  pc.pular  poetry.  —  Poésies  populaires  des 
Serviens,  traduites  en  vers  anglais;  par  M.  Bowring.  Londres, 
1827;  Baldwin,  Cradock,  Hunier  5  etc.  In-12. 

Personne  n'a  plus  contribué  que  M.  Bowring  à  répandre  en 
Angleterre  le  goût  des  littératures  étrangères,  que  des  préju- 
gés nationaux  fortement  enracinés  avaient  jusqu'à  présent  em< 
péché  de  se  développer.  Il  a  fait  passer  successivement  en 
anglais  les  principales  poésies  de  la  Hollande,  de  la  Russie,  de 
l'Espagne,  s'attachant  de  préférence  aux  chansons,  aux  bal- 
lades, propres  à  faire  connaître  les  mœurs  et  le  caracière  par- 
ticulier de  chaque  nation.  La  flexibilité  de  son  talent  et  les  fa- 
cilités qu'offre  la  langue  anglaise  pour  reproduire  toute  espèce 
de  vers  lui  ont  permis  de  conserver  le  rhvthme  et  la  mesure 
t'es  originaux,  avantage  dont  nous  sommes  privés  en  France  : 
ce  qui  rend  si  difficiles  les  traductions  en  vers  dans  notre 
langue.  M.  Bowring  a  visité  la  plupart  des  pays  auxquels  il  a 
emprunté,  pour  les  traduire,  leurs  productions  poétiques  les 
plus  populaires.  lia  voyagé  en  Espagne,  en  Allemagne,  en 
Russie  :  c'est ,  je  crois,  dans  ce  dernier  pays  qu'il  a  appris  le 
servien,  et  qu'il  a  entendu  pour  la  première  fois  quelques  -uns 
des  poëmes  populaires  recueillis  depuis  par  Stephanovich 
lruh ,  poète  servien,  à  qui  l'on  doit  une  grammaire  servieme: 
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fort  estimée  ,  et  une  collection  des  chants  de  son  pays,  publiée 
à  Vienne,  en  1824,  dans  laquelle  M.  Bowring  a  puisé  ceux 
qu'il  offre  an  public  anglais.  Ces  espèces  d'annales,  carlesSer- 
Vien.s  n'en  connaissaient  pas  d'autres,  se  perpétuaient  par  tra- 
dition. Les  paysans  slaves  les  léguaient  à  leurs  enfans  ,  comme 
une  sorte  d'héritage  national  et  patriotique  :  et  en  effet,  elle-* 
rappellent  leur  long  esclavage,  leurs  souffrances,  leurs  luttes 
contre  les  Turcs.  De  tems  en  terris,  les  joies  domestiques,  les 
plaisirs  de  la  moisson,  de  la  vendange,  s'y  mêlent  au  souvenir 
des  anciens  guerriers,  dont  les  exploits  fabuleux  consolent  la 
nation  de  son  abaissement  actuel.  Plusieurs  se  rapprochent  des 
anciennes  ballades  écossaises,  et  présentent  un  intérêt  à  la  fois 
romanesque  et  historique.  Ce  sont  des  espèces  de  petits  poèmes 
complets. 

Au  reste,  on  pourra  bientôt  juger  en  France  du  mérite  de 
ces  chants,  dont  la  traduction  s'imprime,  et  paraîtra  inces- 
samment, avec  des  notes  et  des  éclaircissemens  indispensables 
pour  bien  saisir  l'ensemble  et  les  détails  d'une  poésie  tout-à- 
fait  populaire,  née  des  besoins  d'un  peuple  sur  lequel  nous 
avons  eu  jusqu'à  présent  si  peu  de  notions,  et  empreinte  de 
mœurs  et  d'habitudes  que  nous  connaissons  à  peine.       L.  B. 

218.  —  *  Dramatic  scènes ,  etc. —  Scènes  dramatiques,  son- 
nets et  autres  poèmes;  par  miss  Mary  Russcli  Mitford,  auteur 
de  Julien,  de  Foscarl }  etc.  Londres,  1827;  Whittaker.  In-8°; 
prix  ,10  sh.  6  p. 

N'eût-elle  écrit  que  ce  seul  volume  ,  miss  Mitford  mériterait 
d'être  rangée  parmi  les  premiers  poètes  de  l'époque.  Chacune 
de  ses  scènes  dramatiques  (et  l'ouvrage  en  contient  douze  ), 
est  traitée  dans  vingt  ou  quarante  pages,  et ,  quoique  renfermée 
dans  ces  étroites  limites,  chacune  d'elles  a  un  fini  et  offre  un 
intérêt  que  bien  peu  de  drames  en  cinq  actes  peuvent  égaler. 
On  trouve  dans  les  écrits  de  notre  auteur  un  pathétique1,  une 
grâce,  une  vérité  de  tableaux  qui  la  laissent  sans  rival  dans  cette 
espèce  de  poésie  qui,  née  des  inspirations  de  l'âme,  s'adresse 
plus  au  sentiment  qu'à  la  raison.  Miss  Mitford  a  passé  sa  vie 
au  milieu  des  belles  campagnes,  des  superbes  forêts  du  Berk- 
shire, et  sa  poésie  est  comme  un  miroir  dans  lequel  se  réflé- 
chissent les  délicieuses  impressions  (pie  son  âme  a  reçues.  IVous 
avons  eu  des  faiseurs  d'églogues  qui  ont  soupiré  leurs  idylles 
a  u  milieu  de  l'atmosphère  brumeuse  de  Londres.  On  les  a  lus, 
o  n  les  a  même  admirés;  et  pourtant ,  quelle  distance  entre  leurs 
productions  et  celles  de  miss  Mitford  !  Ses  poésies  ont  in  ç 
fraîcheur,  une   vivacité,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  \m 
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esprit  de  vie  doot  Spenser  offre  de  fréq  tiens  exemples,  mats 
([ne  Thonipson,  malgré  toul  son  mérite,  n'atteignil  jamais, 

Miss  Mitford  a  le  génie  du  véritable  poëte,  s;uis  en  avoir 
l'afféterie  :  ses  poésies  semblent  êtrn  L'émanation  (\uu  cœur 

aimant  cl  d'un  espril  éle\  é  ,  et  l'on  ne  peut  les  lire  sans  epi ou\  et 

un  sentiment  profond  d'estime  et  d'affection  pour  l'auteur* 

l'an; if  Sj '.YMOUR. 

Ouvrages  périodiques* 

9.19  — *  The  Jurist,  — ■•  Le  jurisconsulte,  journal  trimestriel 
<le  jurisprudence  et  de  législation.  N°  1.  Londres,  mars  18a;  ; 
Baldwin,  Cradock  et  Jov.  In-8°  de  vin  et  1 6G  paires;  prix 

5   sh.  " 

Un  de  nos  collaborateurs,  en  rendant  compte  des  nombreux 
Ouvrages  périodiques  consacrés,  en  Angleterre,  aux  sciences, 
aux  lettres,  aux  arts  et  à  la  politique  ,  n'a  pu,  relativement  à 
la  législation,  qu'indiquer  les  reports,  c'est-à-dire,  les  recueils 
qui  contiennent  les  décisions  judiciaires  (voy.  Rev.  Enc.y  t..  xxxu, 
p.  4oo).  Au  moment  où  il  écrivait,  en  effet,  aucun  journal 
relatif  à  la  haute  législation  n'avait  encore  été  publié  dans  ce 
pays;  tandis  que  la  France,  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas  en 
possédaient  déjà  plusieurs.  Il  faut  donc  regarder  celui  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  comme  une  heureuse  innovation.  Le 
Jurist  nous  parait  devoir  remplir  dignement  son  utile  mission. 
Le  premier  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme 
d'intéressans  articles,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  qui 
traite  de  la  législation  criminelle  et  des  importans  travaux  par- 
lementaires de  M.  Peel.  Viennent  ensuite  des  articles  sur  les 
progrès  de  la  jurisprudence  aux  Etats-Unis ,  sur  l'office  de  co- 
roner ,  sur  les  lois  relatives  à  la  banqueroute ,  etc.  — La  législa- 
tion étrangère  occupe?  aussi  une  place  dans  ce  journal.  ISto:is  v 
avons  lu  un  article  fort  bien  fait  sur  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  propriété  littéraire ,  préparé  l'année  dernière  par  une  com- 
mission de  savons,  d'hommes  d'état  et  d'artistes,  convoqués 
sous  les  auspices  de  M.  Sosthène  de  La  Rochefoucault,  mais 
dont  le  travail  nous  semble  destiné  à  rester  enfoui  dans  les 
cartons  du  ministère.  La  publication  du  Jurist  est  propre  à  se- 
conder les  efforts  multipliés  des  philautropes  qui  veulent 
amener  la  réforme  des  vieilles  lois  de  l'Angleterre.  Aidés  des 
conseils  du  célèbre  Bentham,  les  jeunes  jurisconsultes  qui  con- 
courent à  la  rédaction  de  ce  nouveau  recueil  rendront  an  vé- 
ritable service  à  leur  pays,  s'ils  parviennent  à  déraciner  les 
préjugés  aveugles  qui  s  étaient  opposés  jusqu'ici  à  la  deslruc- 
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lion,  non-seulement  totale,  mais  même  partielle,  de  l'antique 
édifice  de  la  législation  anglaise,  devant  lequel  les  jurisconsultes 
de  la  vieille  roche  se  prosternaient  avec  respect,  en  lui  décer- 
nant le  titre  pompeux  de  soigneuse  prévoyance  de  nos  ancêtres, 
de  source  vénérable  de  nos  lois  et  de  sagesse  accumulée  des  siècles. 
Tous  ces  grands  mots  ne  peuvent  plus  produire  d'effet  aujour- 
d'hui, et  les  institutions  judiciaires  de  l'Angleterre,  soumises 
à  un  scrupuleux  examen,  ne  présentent  qu'un  amas  confus  de 
dispositions  gothiques,  indignes  à  tons  égards  de  régir  les  des- 
tinées de  l'une  des  nations  les  plus  civilisées  du  monde. 

A.  T. 
RUSSIE. 

220.  —  Eda  i  Piri ,  etc.  —  Eda,  nouvelle  finlandaise,  en 
vers,  et  les  Festins ,  poëme  descriptif;  par  Eugène  Baratinsky. 
Saint-Pétersbourg,  1826.  In-8°  de  56  pages. 

A  la  fin  de  notre  premier  article  sur  X Anthologie  russe,  de 
M.  Dupré  de  Saint-Maure  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxn,  nov.  1826), 
nous  avions,  dans  une  note  additionnelle  (  note  2  de  la  p.  386), 
signalé  plusieurs  littérateurs  russes,  dont  quelques-uns,  ré- 
cemment entrés  dans  la  carrière,  donnent  déjà,  disions-nous, 
les  plus  grandes  espérances.  Parmi  leurs  noms  était  celui  de 
M.  Baratinsky,  sur  lequel  nous  aimons  à  revenir,  à  l'occa- 
sion de  deux  poèmes  nouveaux  qu'il  a  publiés  Tannée  dernière, 
et  dont  nous  trouvons  l'analyse  dans  le  Télégraphe  de  Moscou. 
(  n°  5  ,  mars  1826,  p.  62-76  ). 

M.  Baratinsky  s'est  placé  au  rang  des  poètes  les  plus  distin- 
gués de  l'école  romantique,  en  Russie;  et  cette  dénomination 
iX école  romantique  doit  être  prise  ici  en  bonne  part.  Joukovsky 
peut ,  selon  nous,  en  être  regardé  comme  le  chef;  et  cependant, 
il  faut  reconnaître  qu'il  s'est  plutôt  montré  l'heureux  imitateur 
des  Allemands  que  poète  original  :  cette  dernière  qualification 
appartient  à  plus  juste  titre  au  jeune  Alexandre  Pouschkin, 
sur  les  traces  duquel  M.  Baratinsky  semble  marcher  avec 
bonheur.  A  l'exemple  de  celui  que  nous  avons  nommé  le 
chef  de  l'école,  M.  Baratinsky  s'est  voué  principalement  à 
l'élégie;  mais  elle  n'a  pas  le  même  caractère  chez  ces  deux  poè- 
tes :  elle  est  plus  rêveuse  avec  le  premier,  plus  mélancolique 
avec  le  second,  dont  le  style  peut-être  a  plus  de  force,  à  en 
juger  du  moins  par  les  fragmens  que  l'on  connaît  de  ses  poèmes. 
Ceux  que  nous  annonçons  aujourd'hui  sont  les  premiers  qu'il 
ait  publiés  en  entier,  et  déjà  l'on  y  trouve  tout  ce  qu'il  faut 
pour  justifier  la  faveur  avec  laquelle  ses  premiers  essais  avaient 
été  accueillis. 
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Les  peroômitgtofl  dt  sa  BOWrellc  en  vers  sont  P.da  <\  FftuU- 
mit*    L'action  est    d'une  simplicité  remarquable  :  il  s'agit  d'une 

jeune  fille  trompée  par  un  séducteur  <•;  que  ses  regrets  entrais 

iit'nt  ati  tombeau;    mais  les  détails ,  ainsi  que  le  Style,   ont.  un 

charme  inexprimable.  Le  poêle  parle  avec  le  même  bonheur  â 
l'Ame  et  aux  yeux  ,  soit  < ; 1 1 * i  1  Cherche  à  faire  partager  au  lecteur 
los  sentiment  dont  ses  personnages  sont  animés,  soit  qu'il  loi 
retrace  1rs  lieux  où  se  passe  l'action  qu'il  raconte.  Quelques 
expressions  impropres,  dont  la  raison  n'a  pas  demandé  compté 
à  l'imagination ,  déparent  quelquefois  ses  tableaux;  mais  ce  sont 
des  tâches  légères  que  la  critique  relève  avec  indulgence,  dans 

I    l'intérêt  même  de  son  talent,  et  qu'il  fera  disparaître  sans  bcau- 

.    coup  de  peine. 

Trop  peu  de  citations  nous  permettent  de  porter  un   jti 
cernent,  avec  la  même  connaissance  de  cause,  sur  le  second 

I  de  ses  pcémes;  mais  il  nous  a  semblé,  en  général,  qu'il  y  règne 
une  douce  gaité,  au  milieu  île  laquelle  les  conseils  d'une  haute 
philosophie  ne  paraissent  pas  déplacés.  E.  Héreau. 

SUÈDE. 

m.  —  *  Frithiof»  Saga. — La  Saga,  ou  Histoire  de  Frithiof; 
poème  d' Esaïc  Tegner.  Deuxième  édition.  Stockholm,  1826. 
In-  8°. 

Frithiof  est  le  nom  d'un  héros  Scandinave,  dont  les  aven- 
tures font  le  sujet  d'un  ancien  livre  islandais,  intitulé  Saga , 
comme  toutes  les  autres  traditions  de  ce  genre.  A  l'exemple  du 
poète  danois  Oehlcnschlaegcr,  qui  a  traité  récemment  à  sa  ma  - 
nièrele  héros  d'une  saga  semblable,  appelé  Helge,  M.  Tegner 
a  pris  les  aventures  de  Frithiof  pour  sujet  d'un  poème  dont  la 
forme  et  même  une  partie  du  fond  lui  appartiennent;  car  ce 
que  la  littérature  islandaise  lui  a  fourni  est  peu  de  chose. 
M.  Tegner  a  cru  devoir  créer  presque  tout.  Il  a  composé  son 
poème  d'une  suite  de  romances  ou  de  chants  romantiques  de 
divers  mètres,  sans  doute  pour  répandre  plus  de  variété  dans 
sa  composition,  et  pour  imiter  !a  coulumedes  peuples  du  moyen 
âge  et  même  de  l'antiquité,  qui  chantaient  aussi  leurs  héros 
dans  un  cycle ,  ou  dans  une  série  de  romances,  de  ballades,  ou 
de  rapsodiest  II  y  a  dans  ces  chants  des  morceaux  très-poéti- 
ques, et  l'ensemble  excite  un  vif  intérêt  Les  amateurs  de  l'an- 
tique simplicité  auraient  pourtant  \oulu  que  l'auteur  restât  plus 
fidèle  aux  formes  anciennes,  et  ils  lui  reprochent  d'avoir  trop 
modernisé  son  héros  et  son  poème.  Il  est  probable  que  si 
M.  Tegner  avait  suivi  cet  avis,  sa  composition  n'aurait  pas  le 
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succès  qu'elle  a  obtenu;  car  c'est  précisément  à  eause  des  em  - 
bellissemens  dont  il  a  revêtu  un  sujet  étranger  à  nos  mœurs 
qne  les  lecteurs  suédois  l'ont  si  vivement  goûté.  Depuis  long- 
tems,  d  ailleurs,  les  poètes  sont  en  droit  de  prêter  aux  héros 
des  tems  barbares  les  sentimens  et  les  idées  d'un  tems  plus  civi- 
lisé. L'essentiel  est  que  le  poëme  intéresse.  Aussi  le  Frithiof  de 
M.  Tegïier  a  déjà  été  traduit  en  danois  et  en  allemand,  et  il  ne 
serait  pas  étonnant  qu'il  finît  par  pénétrer  dans  le  midi  de 
l'Europe,  où  Frithiof  a  été  jusqu'à  présent  un  nom  inconnu. 

D— G. 
#  Ouvrages  périodiques, 

m.  * —  Swea ,  Tidskrift for  Vetenshap  och  Kunst. —  Svéa, 
journal  de  sciences  et  d'arts.  Cahier  ix.  Upsal,  1826;  Palmbiad 
et  comp. 

Les  journaux  littéraires  ne  sont  pas  nombreux  en  Suède;  il 
y  en  a  peu  qui  aient  une  longue  durée.  On  les  voit  ordinaire- 
ment disparaître  au  bout  de  quelque  tems,  ou  se  réunir  à  d'au- 
tres. C'est  ainsi  que  la  Gazette  littéraire  suédoise  a  été  réunie  à 
l'ouvrage  périodique  intitulé  Swea  qui  se  publie  à  des  époques 
indéterminées,  et  qui  traite  de  littérature,  de  science  ,  de  beaux- 
arts,  etc.  Le  neuvième  cahier,  le  plus  récent  que  nous  ayons 
vu,  contient  d'abord  quelques  pièces  de  vers,  puis  un  mé- 
moire sur  la  préparation  des  fers  en  Suède  et  en  Angleterre! 
Ce  mémoire  est  suivi  d'une  notice  sur  les  collections  particulières 
de  tableaux  qui  existent  en  Suède.  On  insiste,  dans  cet  article, 
sur  l'utilité  d'un  musée  national,  tel  qu'il  en  existe  dans  tous 
les  grands  états  de  l'Europe.  Les  tableaux  appartenant  à  la  Cour 
sont  mal  placés,  disséminés  dans  plusieurs  appartemens  peu 
accessibles  au  public  ;on  voudrait  qu'ils  fussent  réunis  dans  une 
galerie  nationale.  On  a  commencé  à  en  publier  la  description 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Musée  royal  de  Suède,  par  Boye  et 
Wetterling  (  cah.  1  à  3;  Stockholm,  1  821-23,  in-8°  )  :  on  at- 
tend la  suite  de  ce  recueil.  Dans  les  collections  particulières 
qui  ne  sont  pas  très-nombreuses,  on  trouve  plus  de  tableaux  de 
l'école  flamande  que  de  l'école  italienne  :  c'est  que  plusieurs 
familles  hollandaises  qui  se  sont  établies  en  Suède  pour  diriger 
des  usines,  v  ont  apporté  des  objets  d'art  de  leur  patrie.  On 
signale,  parmi  les  collections  particulières,  celles  de  M.  Hol- 
terman,  à  Naesby ,  en  Sœdermauland  ,  et  du  baron  Charles  Ha- 
milton,  à  Boo  en  Nerike.  La  dernière  possède  quelques  tableaux 
de  Carache,  Tintoret,  Tiepoio,  Canaletti,  etc.;  mais  elle  est 
plus  riche  en  chefs-d'œuvre  de  Rembrandt,  Teniers,  Potter. 
Van  den  Y<  Ide,  Van  Dyck,  Van  der  Werff,  Ruysbvaek,  <  te. 
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Après  cette  notice ,  viennent  quelques  indications bibliographi- 
ques sur  1rs  thèses  ei  les  dissertations  publiées  dans  les  univer- 
sités d'Upsaletde  Lund,  et  sur  les  livres  qui  ont  para  en  Suède 

à  la  lin  de  i8/">  cl  QU  coinnicnccnicnl.  de  1826.  Dans  Cette  der- 
nière   liste,   on   voit    beaucoup  de  traductions  du   français,  de 

l'allemand  et  de  l'anglais ,  des  livres  élémentaires  ;  puis,  quel- 
ques oui  rages  originaux,  tels  que  Sten  Sture  le  jeune  et  Christine. 
G  »  Ucnstjernn ,  ti  agédie  en  ciuq  actes ,  deuxième  édition;  Lecturei 
sur  l'artillerie  faites  à  l'école  militaire  de  Etfarieberg,  par  Isander; 

et  il  rie  (  y  ou  du  vieux  et  du  nouveau  du  royaume  de  la  grâce  t 
ouvrage  mensuel,  rédigé  apparemment  par  quelque  sweden- 
borgiste.  D — g. 

ALLEMAGNE. 

223.  —  *  Compendium  Florœ  Germanicce ,  etc.  —  Compen- 
dium  de  la  Flore  germanique.  Section  première  :  plantes  pha- 
nérogames; par  N.  J.  Bluff  et  C.  A.  Fingerhuth.  Nurem- 
berg, 1825.  Scbrag.  2  vol.  dexxiv-755,  et  788  pages. 

Les  naturalistes  de  l'Allemagne  se  sont  toujours  distingués 
par  l'importance  et  le  mérite  de  leurs  recherches  et  de  leurs 
travaux;  mais  la  botanique,  comme  dans  les  autres  pays,  v  a 
été  cultivée  surtout  avec  un  soin  particulier,  a  cause  de  son 
utilité  et  des  charmes  que  présente  son  étude.  Ainsi,  la  pra part 
des  principautés  d'Allemagne  ont  eu,  avant  et  après  Linné, 
leurs  Flores  particulières,  jusqu'en  1788,  époque  de  la  publi- 
cation d'une  Flore  générale  d'Allemagne ,  sous  le  titre  de  Ten- 
tamen  Florœ  Gcrma/ùcœ,  dont  le  docteur  Noth  fit  paraître 
successivement,  dans  l'espace  de  douze  ans,  trois  volumes, 
contenant  de  bonnes  descriptions  et  une  synonymie  soignée. 
Nais  cet  ouvrage  n'a  pas  été  terminé;  car  il  y  manque  encore 
les  parties  lichénologique  et  mycologique.  Depuis,  feu  M.  le 
professeur  Hoffmann  publia  sous  la  forme  d'un  petit  manuel 
élégant,  et  avec  treize  jolies  gravures,  une  Flore  d'Allemagne* 
enrichie  des  découvertes  que  son  prédécesseur  n'avait  point 
connues.  Il  en  a  donné,  en  1795,  une  nouvelle  édition  très- 
augmentée,  en  deux  volumes,  dont  un,  consacré  à  la  cryp- 
togamie,  ne  contient  pourtant  pas  encore  les  algues  et  les 
champignons.  Ces  deux  auteurs  ont  exclu  de  leurs  ouvrages 
les  Etats  Autrichiens,  même  les  provinces  allemandes  de  cet 
empire,  où  cependant  une  température  plus  douce,  et  les 
niouvemens  du  terrain,  qui  se  trouve  souvent  coupé  par  de 
hautes  montagnes,  donnent  naissance  à  nue  muliitu.de  d'es- 
pèces qui  manquent  dans  l'Allemagne  boréale. 

t.  xxxiv.  —  Juin  18^7.  44 
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M.  le  professeur  Schrader,  de  Gœttingue,  a  voulu  suppléer 
ces  omissions  par  une  nouvelle  Flore  d' Allemagne  >  qui  a  paru 
en  1806;  mais,  jusqu'à  présent,  il  n'en  a  donné  que  la  pre- 
mière partie,  comprenant  les  trois  premières  classes  de 
Linné,  et  dans  laquelle  l'auteur  traite  avec  un  profond  savoir 
de  la  famille  des  graminées. 

M.  Roehling  a  rédigé  aussi  une  Flore  de  son  pays,  en 
langue  allemande,  un  peu  superficielle ,  il  est  vrai,  mais,  dont 
MM.  les  professeurs  Mertens  et  Koch  ont  récemment  publié 
(1 823-1826)  une  autre  édition,  enrichie  de  nouvelles  espèces 
et  de  descriptions  très -étendues,  que  l'on  peut  envisager 
comme  un  ouvrage  tout-à-fait  nouveau;  il  en  a  paru  deux 
forts  volumes. 

Les  jeunes  auteurs  de  l'abrégé  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui ont  voulu  reproduire  un  livre  portatif,  et  ils  ont  pris 
pour  modèle  celui  d'Hoffmann.  Afin  de  le  rendre  le  plus  com- 
plet possible,  ils  ont  profité  des  recherches  et  des  observa- 
lions  de  leurs  devanciers;  ils  ont  compulsé  différens  journaux 
et  recueils  scientifiques,  ainsi  que  les  mémoires  des  sociétés 
savantes,  dans  lesquels  se  trouvent  décrites  des  plantes  rares 
et  nouvelles.  Comme  leurs  prédécesseurs,  ils  ont  adopté,  pour 
base  de  leur  classification,  le  système  sexuel  ;  mais  ils  ont  indiqué 
sous  chaque  genre  la  famille  naturelle,  à  laquelle  il  appartient, 
et  lorsque  cela  était  nécessaire,  ils  ont  noté  ses  caractères, 
soit  génériques,  soit  spécifiques,  avec  un  peu  plus  détendue. 

Mais  on  pourra  leur  reprocher  d'avoir  trop  facilement 
adopté  quelques  soi-disant  nouveaux  genres,  sans  attendre 
la  décision  du  tems  et  de  l'expérience  des  botanistes  les  plus 
instruits;  et  aussi  d'avoir  employé  mal  à  propos  la  terminolo- 
gie que  quelques  auteurs  modernes  ont  voulu  introduire,  et 
qui  nous  semble  inférieure  à  l'ancienne,  à  cause  de  l'obscurité 
et  de  la  singularité  souvent  peu  harmonieuse  de  ses  dénomina- 
tions. 

Au  reste,  dans  cette  Flora  Germanica ,  qui  comprend  enfin 
toute  l'Allemagne,  sont  énumérées2825  espèces  phanérogames, 
distribuées  en  648  genres.  Et  comme  ces  plantes  ne  sont  pas 
restreintes  à  nos  divisions  géographiques  et  croissent  partout 
où  le  climat  et  le  sol  sont  d'une  même  nature,  cet  ouvrage 
peut  aussi  servir  de  guide  dans  d'autres  pays  qui  produisent, 
à  peu  d'espèces  près,  propres  ù  chaque  contrée,  ces  mêmes 
végétaux.  £2. 

22/4.  —  *  Reise  duch  die  Schwelz,  Italien,  Franhrcich,  Gross- 
Britanicn  und  Rolland. — Voyage  en  Suisse,  en  Italie,  en  France, 
dans  la  Grande -Bretagne  et  en  Hollande,  pour  connaître  les 
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hôpitaux , Jet  méthodes  <it*  traitement  el  l'étal  médical  de  cet 
pays,  par  le  D*  C.  Otto*  Hambourg,  i8a5.  >.  vol.  in-8". 

M.  Otto  est  un  médecin  allemand  établi  à  Copenhague, 
qui ,  en  iKi<)  et  i8ao,  i  visite  une  partie  de  l'Europe  pour  se 
perfectionner  dans  son  art.  Les  observations  qu'il  a  recueillies 

dans  cette  exeui    ion  sunl  rédigées  avec  beaucoup  de  franchise. 

Sans  passer  les  bornes  d'une  critique  modérée,  l'auteur  dit, 
sans  feinle  el  sans  exagération,  ce  qu'il  a  trouvé  a  louer  ou  à 

blâmer  dans  les  hôpitaux,  dans  d'autres  institutions  médicales, 

M  qu'il  pense  des  systèmes  des  médecins  attachés  aux  hôpi- 
taux ,  de  leurs  cours  publies,  etc.  —  Aux  hôpitaux  do  Padoue, 
M.  Otto   trouva  une   malpropreté    dégoûtante.  A  Venise,  la 

I  maison  des  orphelins  et  des  onfans-trouvés  lui  parut,  pitoya- 
blement tenue.  Il  loue  les  médecins  de  Rome;  mais  il  a  emporté 
une  idée  peu  favorable  des  pharmacies.  La  maison  des  aliénés, 
à  Aversa  ,  tant  vantée  dans  les  gazettes  napolitaines,  ne  satisfit 
point  notre  auteur.  Il  prétend  que,  sous  la  domination  fran- 
çaise, le  malaria  de  Rome  augmenta  beaucoup,  parce  qu'on 
abattit  inconsidérément  des  édifices  et  des  murs  qui  suffisaient 
pour  protéger  on  quartier  ou  une  rue  contre  l'influence  de 
cet  air.  L'université  de  Gènes  n'avait  que  i5o  étudians  lors- 
que l'auteur  passa  dans  cette  ville.  A  celle  de  Turin,  le  gou- 
vernement royal,  immédiatement  après  la  restauration,  fut 
assez  irréfléchi  pour  renvoyer  une  vingtaine  des  professeurs 
les  plus  estimés.  L'hôpital  de  Lyon  parut  à  M.  Otto  plus 
remarquable  en  dehors  qu'en  dedans.  Les  prisons  sont,  selon 
lui,  mal  tenues.  La  manière  de  soutenir  les  thèses  de  médecine 
à  Montpellier  est  qualifiée  de  ridicule  :  l'auteur  fut  surpris  de 
la  propreté  de  l'hôpital  de  Toulouse.  A  Paris,  M.  Otto  signale 
la  désunion  et  ia  jalousie  qui  régnent  entte  quelques  profes- 
seurs de  médecine;  un  des  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris 
est  taxé  d'inhumain  ;  quelques  professeurs  sont  représentés 
comme  un  peu  bavards.  Il  pense  que  les  étudians  en  médecine 
à  Paris  négligent  trop  l'étude  du  latin.  En  Angleterre,  l'auteur 
trouve  autant  de  charlatanisme  qu'en  France;  les  médecins 
anglais  lui  parurent  pourtant  plus  modestes.  Il  décrit  avec  de 
grands  détails  les  hôpitaux  de  Londres,  d'Edimbourg,  de  Du- 
blin, etc. ,  et  revient  par  la  Hollande  dans  ses  foyers.  Ses  ob- 
servations, souvent  superficielles,  renferment  beaucoup  de 
choses  connues  et  quelques  jugemens  hasardés,  mais  l'ensemble 
est  intéressant.  D-c. 

22  5. —  *  Franz  von  Sic  A  ingens  Thaten,  Plane,  Frctindc  und 
Ausgang. —  Yie  de  François  de   Siekingen,  ses  projets  et  ses 

44- 
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amis;  par  M.  Ernest  Munch.  T.   Ier.   Stuttgart  et  Tubingue, 
1827  ;  Cotta.  I11-80  de  xviu  et  366  pages. 

226.  —  *  Olympia  Fit  hua  Morata  Bcytrag,  etc.  — Olympia 
Fulvia  Morata;  biographie  appartenant  à  l'histoire  littéraire 
du  pays  de  Rade;  par  le  même.  Fribourg  en  Brisgau,  1827; 
Wagner.  In-8°  de  70  pages. 

2,27.  —  *  Die  Schicksale  der  alten  und  neuen  Kortes ,  etc. — 
Les  destinées  des  anciennes  et  nouvelles  cortès  d'Espagne;  par 
le  même.  Stuttgart,  Metzler.  T.  I,  1824,  de  vin  et  266  pages, 
T.  II,  1826  ,  de  vin  et  38o,  pages. 

Nous  avons  fait  connaître,  il  y  a  quelque  tems  à  nos  lec- 
teurs (  voy  Rev.  Eue,  t.  xxxm,  p.  177-180)  le  vaste  projet 
littéraire  auquel  se  rattache  la  publication  du  premier  des  trois 
ouvrages  que  nous  annonçons.  Celle-ci,  considérée  en  elle- 
même,  est  un  serviceréel  rendu  à  la  littérature  historique. 
Quoique  François  de  Sickingen  ait  joué  un  rôle  important, 
et  malgré  ses  relations  avec  Gœtz  de  Berlichingen ,  Ulrich  de 
Hutten  et  Luther,  toutes  les  parties  de  son  histoire  n'étaient 
pas  suffisamment éclaircies aux  yeux  du  public  allemand;  quant 
aux  Français  qui  ne  connaissent  cet  illustre  personnage  que 
par  leurs  historiens,  on  peut  affirmer  qu'ils  n'en  ont  qu'une 
idée  incomplète  et  même  erronée.  Si  François  Ier ,  alors  qu'il 
aspirait  à  la  couronne  impériale  d'Allemagne  eut  la  maladresse 
de  se  méprendre  sur  le  caractère  et  l'influence  politique  et 
morale  de  Sickingen,  Gaillard,  l'historien  de  ce  prince,  ne 
fut  guère  plus  heureux;  le  célèbre  chevalier  n'apparut  à  ses 
yeux  que  comme  un  aventurier  (  voy  Hist.  de  François  1er  y  1. 1). 
Cet  aventurier,  qui  eût  secondé  les  vues  du  roi  de  France,  si 
ce  monarque  avait  su  l'estimer  au  lieu  de  se  borner  à  le  fêter 
et  à  le  salarier  comme  un  agent,  contribua  puissamment  à  faire 
passer  dans  les  mains  de  Charles-Quint  le  sceptre  de  l'empire. 

On  ne  possède  que  peu  de  données  sur  la  jeunesse  de  Sickin- 
gen et  sur  l'époque  de  sa  première  apparition  dans  le  monde 
politique;  il  faut  savoir  d'autant  plus  gré  au  biographe  d'avoir 
ajouté  aux  anciennes  notices  de  nouveaux  détails  puisés  dans 
les  documens  officiels  (  p.  14-17).  M.  Munch  trouve  le  tems  , 
non-seulement  d'écrire  beaucoup  de  livres,  mais  de  rassembler 
les  matériaux  nécessaires  pour-  les  rendre  utiles  et  solides;  c'est 
ainsi  que  l'écrivain  consciencieux  se  distingue  du  fabricant. 
L'habitudede  puiser  aux  sources  officielles  lui  permet  d'éciaircir 
en  passant  des  points  imparfaitement  connus  qui  appartiennent 
à  l'histoire  politique  ou  littéraire;  il  y  a,  par"  exemple,  décou- 
vert (  p.   125  )  que  François  de  Sickingen  est  l'un  des  auteurs 
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des  fameuses  Epixtolm  obfcurorvm  virortim (i)  qui  paraissent 
avoir  été  écrites  en  grande  partie  dans  sou  château  d'Ebern- 
buurg,  <-M  commun  par  lui,  l  Irich  de  Hutten  et  plusieurs  de 

leurs  ;uuis. 

Ce  genre  de  recherches  conduit  l'auteur  à  des  résultats  neufs 
sur  des  parties  plus  importantes  ,  on  Mu  moins  à  des  vues  pi  us 
complètes  et  plus  grandes  sur  des  objets  que  l'on  ne  faisait  qu'en- 
trevoir. Le  chapitre  vingt-troisième  sur  la  conférence  des  cheva- 
liers à  Landau  ,  en  i5?.7.,  en  fournit  la  preuve.  On  soupçonnait 
bien  que  cette  ligue  de  chevaliers  entachés  de  libéralisme  n'était 
pas  étrangère  à  la  réforma tion  ;  mais  il  n'appartenait  qu'à 
l'écrivain  qui  nous  a  dévoilé  le  caractère  de  Sickingen  ,  au- 
teur et  chef  de  la  ligue,  d'exposer  dans  tout  leur  jour  les  rap- 
ports de  cette  noble  alliance  et  de  la  marche  générale  de  la 
civilisation.  On  pourrait  être  lente  de  présumer  que  le  bio- 
graphe, comme  il  arrive  trop  souvent,  a  pris  le  rôle  de  pané- 
gyriste; on  se  tromperait.  Si  M.  Munch  partage  avec  les  âmes 
généreuses  le  besoin  d'admirer,  il  y  associe,  avec  les  esprits 
bien  faits,  ce  besoin  de  vérité  qui  domine  tous  les  autres.  S'il 
défend  la  gloire  de  son  héros,  ce  n'est  jamais  aux  dépens  de 
la  justice  :  cette  assertion  n'a  besoin  d'autre  preuve  que  la  fidé- 
lité avec  laquelle  l'auteur  a  saisi  l'individualité  de  son  héros, 
empreinte  du  caractère  de  l'époque  et  de  l'influence  des  grands 
événemens  qui  imprimaient  alors  à  la  civilisation  un  mouve- 
ment si  décisif  M.  Munch  est  ami  de  la  liberté  et  défenseur  des 
prérogatives  que  le  Créateur  a  départies  à  la  nature  humaine; 
François  de  Sickingen  ne  le  fut  pas  moins;  et  cependant, 
combien  l'historien  est  éloigné  de  se  substituer  à  celui  dont  il 
fait  l'histoire,  ou  de  croire  à  l'identité  de  leur  manière  de  penser, 
de  voir  et  de  sentir!  Sickingen  attachait  plus  de  prix  à  la  no- 
blesse personnelle  du  cœur  qu'à  la  noblesse  héréditaire  de  la 
naissance;  les  droits  de  l'humanité  l'emportaient  dans  son  esprit 
sur  les  privilèges  de  sa  caste.  Les  abbés  historiens  du  xvme  siècle 
et  quelques  écrivains  superficiels  du  xixe  n'eussent  pas  manqué 
d'en  faire  un  philosophe  de  l'école  de  Voltaire,  ou  un  philan- 
trope  de  nos  jours.  M.  Munch  est  tort  éloigné  de  méconnaître 
à  tel  point  son  office  :  il  ne  fait  pasdu  libéralisme,  il  écrit  l'his- 
toire. Son  personnage  n'est  pas  un  libéral,  c'est  w\\  chevalier 
du  xvie  siècle  qui  met  son  héritage  féodal  au  service  de  la 
cause  de  l'humanité  (voy.,  entre  autres,  p.  Ï07,  108).  Si  Fran- 


(1)  M.  Munch  a  publié  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  su- 
périeure, sous  divers  rapports,  aux  éditions  antérieures. 
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çois  de  Sickingen  s'offre  à  notre  estime  avec  un  caractère 
noble  et  ferme  ,  avec  un  profond  amour  de  la  justice  ,  avec  une 
fidélité  inviolable  à  la  vérité  une  fois  reconnue;  à  côté  du  ta- 
bleau de  ces  vertus,  fauteur  ne  craint  pas  de  peindre  celte 
arrogance  chevaleresque,  qui  franchit,  dans  le  feu  de  la  pas- 
sion ,  les  limites  du  droit  et  de  l'équité  (p.  io5 ,  106  ).  L'histo- 
rien nous  montre,  dans  son  personnage,  un  partisan  de  plus 
en  plus  fervent  de  la  réformation  ,  prêt  à  faire  pour  Luther  tous 
les  genres  de  sacrifices  (  p.  167-181  ) ,  mais  il  s'en  faut  qu'il  lui 
prête  les  idées  larges  de  la  philosophie  chrétienne  d'aujour- 
d'hui :  la  liberté  des  cultes,  la  chanté  embrassant  les  besoins 
de  tous  les  peuples,  l'abolition  de  tout  genre  d'esclavage,  sont 
des  objets  aussi  étrangers  à  ce  chevalier,  né  l'an  1481 ,  que  les 
progrès  récens  de  la  chimie.  La  pureté  de  l'Evangile  est  sa  pre- 
mière pensée,  après  celle-là  ,  une  seule  semble  l'occuper,  c'est 
l'aversion  pour  ce  qu'il  appelle,  dans  son  énergique  langage, 
la  sale  domination  des  prêtres  (p.  189  ). 

«  Je  connais  l'esprit  de  ces  gens,  lui  fait -on  dire  dans  un 
écrit  de  Hutten  composé  sous  ses  yeux  ,  et  peut-être  avec  sa 
participation;  je  connais  leurs  artifices;  mais  c'est  pour  leur 
perte  qu'ils  continueront  à  s'y  complaire.  Ce  qui  auparavant 
était  profondément  caché  se  trouve  exposé  maintenant  aux 
yeux  du  monde  entier.  Leurs  tromperies  sont  dévoilées  ,  leurs 
ruses  trahies,  leurs  cachettes  découvertes.  Ces  misérables 
avaient  défiguré  la  religion;  et  séduit  les  hommes  à  tel  point 
qu'ils  semblaient  moins  être  des  ministres  du  Christ  que  les 
prêtres  d'une  superstition  étrangère.  Mais  aujourd'hui,  les 
esprits  sont  éclairés  et  les  nuages  se  dissipent  »  (p.  193-194  ). 
Si  ce  passage  semble  offrir  une  couleur  trop  fraîche,  la  faute 
n'en  est  pas  à  l'historien  du  16e  siècle,  mais  à  l'histoire  de 
l'an  de  grâce  1827.  Du  reste,  Sickingen,  malgré  les  forces  dont 
il  disposait,  s'abstenait  de  toute  action  hostile  contre  ces  sortes 
d'ennemis,  dans  l'espérance  que  leur  impunité  momentanée 
les  rendrait  encore  plus  insolens  (p.  168  ). 

La  biographie  (pie  nous  analysons  préludant  à  un  grand 
ouvrage  qui  embrassera  l'histoire  de  la  réformation  considérée 
sous  toutes  ses  faces  ,  il  nous  paraît  important  d'ajouter  quel- 
ques mots  encore  sur  la  manière  dont  l'auteur  saisit  les  traits 
généraux  de  la  physionomie  du  siècle. 

Lorsque  nous  étudions  attentivement  le  livre  de  M.  Munch, 
le  siècle  de  son  héros  se  présente  à  nous ,  comme  la  crise  de  la 
lutte  morale  entre  le  moyen  âge  et  les  teins  modernes ,  comme 
la  fin  de  la  longue  transition  du  régime  féodal  à  l'existence 
forte  et  légale  du  tiers-état,  comme  la  crise  de  l'émancipation 
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définitive  des  peuples  qui,  à  peine  sortis  de  tutelle,  déploient 

cotte  raison  et  cciu*  vigueur  civile  dont  on  veut  faire  aujour- 
d'hui un  motif  d'interdiction  L$gOÏSUJe  politique,  suite  du 
morcellement  féodal  des  liais,  règne  encore.;  Cependant,  en 
opposition  avec  lui  s'élèvent  des  idées  plus  larges,  et  l'on 
aperçoit,  parmi  les  petites  populations  de  l'Allemagne  >  ll" 
désir  confus  de  consolider  leur  existence  dans  I  unité  d'un  grand 

état,  ou  par  une  fédération  républicaine. L'empire  germanique, 

en  effet,  ne  satisfait  pas  à  ce  besoin;  il  offre  tous  les  symptômes 
de  la  dissolution  :  le  chef  est  sans  puissance,  les  princes  sans  pa- 
triotisme, les  villes  sans  dévoùment,  le  peuple  sans  subordination 
(p.  5/j,55,  57,96)  Parmi  les  puis, ans  maîtres  des  vicuxdonjons, 
neveu  \  des  anciens  oppresseurs  de  leurs  sujets,  se  trouvent  des 
défenseurs  dps  droits  et  des  franchises  du  peuple,  Sickingen  se 
présente  ici  sur  le  premier  plan.  Dans  cet  état  de  chose  s'offre 
à  nos  yeux  le  singulier  spectacle  de  seigneurs  faisant  la  guerre  à 
des  villes  pour  venger  les  offenses  des  particuliers;  le  carac- 
tère de  ces  luttes  est  bien  celui  du  siècle  ,  un  mélange  de  gé- 
nérosité et  de  rouille  féodale;  le  preux  et  loyal  chevalier,  qui 
s'arme  dans  le  seul  intéièt  de  la  justice,  ne  croit  pas  même 
devoir  pallier  certains  exploits,  nobles  souvenirs  des  brigan- 
dages chevaleresques  du  moyen  âge.  M.  Mimeh  ne  néglige 
aucun  de  ces  petits  détails  si  précieux  qui  ajoutent  à  la  vérité 
locale  et  rendent  la  physionomie  du  siècle  plus  parlante.  Après 
cela,  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  voit  dans  l'histoire  le 
tableau  des  peuples,  et  non-seulement  les  intrigues,  mais  en- 
core les  vices  et  les  vertus  des  têtes  couronnées. 

Le  style  de  l'auteur,  facile  et  souvent  animé,  emprunte 
quelques-unes  des  grâces  et  des  tournures  vives  du  langage  du 
xvie  siècle. 

L'étendue  de  cet  article  nous  oblige  de  nous  borner,  pour 
les  deux  autres  ouvrages,  à  une  simple  indication.  Le  second 
raconte  les  destinées  d'une  femme  de  lettres,  dont  la  vie  fut 
une  suite  de  malheurs  noblement  supportés  par  la  piété  chré- 
tienne ,  qui  donna  une  trempe  plus  forte  à  son  talent. 

U  histoire  des  Cortès  Espagnoles  a  été  composée  d'après  un 
grand  nombre  d'ouvrages  écrits  sur  ce  sujet  et  d'historiens  de 
l'Espagne;  les  trois  langues  espagnole,  française  et  allemande, 
et  pour  les  tems  modernes,  les  journaux,  ont  ouvert  a  l'auteur 
les  nombreuses  sources  où  il  les  a  dû   puiser. 

La  composition  est  la  partie  faible  des  travaux  historiquc> 
de  M.  Munch.  Pressé  par  le  lems ,  cet  estimable  écri\  ain  semble 
souvent  se  borner  au  travail  préliminaire  qui  rassemble  les  ma- 
tériaux, et  se  dispenser  de  la  peine  de  les  disposer  avec  art. 
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Trop  semblable  en  ec  point  aux  anciens  chroniqueurs  allemands 
et  suisses,  il  fond  ensemble  la  narration  et  les  relations  authen- 
tiques qui  lui  servent  de  base  (voy.  Vie  de  Sickingcn,  ch.  8,  se- 
conde moitié;  ch.  io;ch.i4,p.  i  g^,  etc.).  La  partie  documentale, 
rejetée  dans  des  notes,  satisferait  les  investigateurs  de  profes- 
sion et  n'entraverait  plus  le  mouvement  dramatique  de  l'his- 
toire ,  qui  n'est  point  un  luxe  de  l'art,  mais  le  complémentde  la 
vérité.  C.  Monnard. 

228.  —  *  Geschichte  der  slavischen  Spraclie  und  Literatur.  — 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  slaves,  par  Paul-Jos. 
Schaffarir.  Bude ,  1827.  In-8°. 

La  race  slave  est  très-nombreuse  en  Europe  :  les  Russes,  les 
Polonais  ,  les  Bohémiens,  les  Esclavons,  les  Croates  ,  les  habi- 
tans  de  la  Carniole,  de  la  Carinthie,  les  Illyriens,  etc.  en  font 
partie.  Chacun  de  ces  peuples  a  sa  langue,  ou  du  moins  son 
dialecte  particulier;  plusieurs  possèdent  aussi  une  littérature. 
M.  Schaffarik  a  entrepris  une  sorte  de  précis  et  de  manuel  sur 
cet  objet.  Il  classe  les  peuples  sous  le  rapport  de  leurs  langues  : 
il  signale  les  particularités  ou  le  génie  propres  à  chacun  des 
idiomes  slaves;  il  fait  remarquer  les  différences  par  lesquelles 
se  distinguent  les  dialectes  ,  dont  quelques-uns  se  subdivisent 
même  en  plusieurs  variétés.  C'est  ainsi  que  l'auteur  passe  en 
revue  une  vingtaine  de  langues  et  de  dialectes.  Il  indique  les 
travaux  littéraires  qui  ont  été  entrepris  pour  chacune  de  ces 
langues,  les  grammaires,  les  lexiques,  les  recueils  de  poésies, 
les  livres  populaires,  etc.,  en  sorte  que  ce  manuel  est  rempli  de 
renseignemens  instructifs  pour  ceux  qui  veulent  faire  des  re- 
cherches sur  les  diverses  familles  de  langues.  L'auteur  paraît 
posséder  une  grande  érudition  philologique  et  bibliographique. 
Il  est  vrai  que  les  Allemands  lui  avaient  déjà  préparé  la  voie 
par  le  Mithrldate  d'ADELUNG  et  de  Vater,  et  par  d'autres  grands 
recueils  sur  les  langues.  D — g. 

SUISSE. 

229.  —  *  Ueber  die  Vorzùge  der  gegenseitigen  Brandasscku- 
ranzcn  vor  Pramicngesell  schaften.  —  Des  avantages  des  assu- 
rances mutuelles  contre  l'incendie  sur  les  sociétés  à  primes  ; 
par  le  professeur  C.  Bernouilli.  Bàle  ,  1827  ;  Neukirch.  In- 12 
de  6?>  pages  (Voy.  ci-dessus,  Réf.  Enc,  t.  xxxiii;  février  1827, 
p.  3/,  9-368,  une  Notice  sur  les  assurances ,  par  M.  Francoei  r*. 

L'auteur  de  cette  brochure  pèse  avec  impartialité  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  de  chacune  des  deux  manières  d  as- 
surer les  propriétaires  contre  les  incendies.  Dans  les  sociétés  à 
primes,  lorsque  le  dommage  est  très-considérable,  le  capital 
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peut  ctro  englouti ,  et  la  Société  rester  débitrice  envers  1rs 
assurés.  Ce  danger  est  presque  oui  dans  1rs  assurances  mu- 
tuelles* où,  en  eas  de  grands  dommages,  il  suffit  de  doubler-, 
<le  tripler,  de  décupler  la  contribution  de  chaque  assuré  ;  mais, 
eu  revanche,  celui  qui  se  fait  assurer  par  une  société  à  primes 
ne  paie  jamais  que  la  même  contribution ,  an  lieu  que  celui  qui 
est  assuré  dans  une  société  mutuelle  ne  peut  jamais  être  cer- 
tain de  la  contribution  qu'il  devra  payer,  attendu  qu'elle  dé- 
pend entièrement  des  circonstances.  Cette  incertitude  empêche, 
en  Suisse,  beaucoup  de  personnes  de  s'y  associer.  Quelques 
compagnies  ont  cherché  à  y  remédier,  en  stipulant  qu'en  cas 
de  forts  dommages,  l'indemnité  serait  répartie  sur  plusieurs 
innées  ,  OU  bien  qu'elle  ne  serait  pas  totale,  ce  qui  présente 
d'autres  inconvéniens  capables  de  détourner  les  propriétaires 
de  pareilles  associations.  En  Suisse,  ces  compagnies  ont  encore 
le  désagrément  de  se  borner  à  un  seul  canton ,  de  sorte  que 
le  nombre  des  contribuables  suffit  rarement  pour  indemniser 
les  incendiés,  à  moins  qu'on  n'impose  beaucoup  les  associés. 
Cependant,  pour  les  cas  ordinaires,  on  remarque  que  les  com- 
pagnies d'assurances  mutuelles  prennent  moins,  en  général  , 
que  les  sociétés  à  primes  ;  la  principale  cause  en  est  que  ces 
dernières  ont  une  administration  dispendieuse  ,  au  lieu  que  , 
dans  les  sociétés  mutuelles,  les  soins  d'administration  sont 
donnés  en  grande  partie  gratuitement  par  les  associés  ,  et  que 
les  opérations  sont  réduites  à  une  grande  simplicité.  Dans  les 
compagnies  cantonnales  de  Suisse,  ce  sont  les  autorités  pu- 
bliques qui  évaluent  le  dommage,  et  l'incendié  est  obligé  de 
se  soumettre  à  cette  estimation  :  on  fait  la  répartition  entre 
tous  les  associés  ,  et  l'on  va  de  maison  en  maison  pour  en  tou- 
cher le  montant.  M.  Bernouilli  fait  observer  avec  raison  que 
cette  manière  d'agir,  qui  a  paru  très-simple  lors  de  l'organi- 
sation des  compagnies,  est  pourtant  contraire  au  droit  de  la 
réciprocité,  qui  doit  être  l'essence  de  pareilles  réunions.  Les 
sociétés  à  primes  ont  soin  de  classer  les  édifices  qu'on  veut 
faire  assurer,  et  de  proportionner  la  prime  au  risque  que  cou- 
rent les  propriétés  ,  suivant  les  matières  combustibles  qui  y 
sont  entassées  ou  manipulées  ,  suivant  le  genre  de  construc- 
tion etc.;  en  sorte  que  la  prime  peut  varier  de  deux  à  six  pour 
mille.  Ces  sociétés  ont  aussi  intérêt  à  ne  pas  exagérer  la  valeur 
des  propriétés,  au  lieu  que,  dans  les  compagnies  mutuelles 
il  n'est  p;is  rare  que,  par  complaisance  ou  par  indulgence, 
on  évalue  les  propriétés  au-dessus  ou  au-dessous  de  leur  prix 
réel.  M.  Bernouilli  conclut,  de  toutes  ces  observations,  que 
les  prétendus  avantages  des  compagnies  d'assurances  mutuelles 
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sur  les  sociétés  à  primes  ne  sont  pas  aussi  évidens  qu'on  se 
plait  à  le  croire.  Toutefois,  il  est  loin  de  vouloir  nier  l'utilité 
de  ces  secours  mutuels. 

Les  compagnies  d'assurances  ont  produit  des  effets  acces- 
soires qui  ne  sont  p;is  à  dédaigner,  en  contribuant  a,  une  éva- 
luation plus  exacte  des  propriétés  et  des  richesses  de  l'état ,  et 
en  accoutumant  les  citoyens  à  cette  publicité  des  comptes  qui 
est  si  utile  dans  toutes  les  administrations.  Seulement,  l'auteur 
pense  que  ces  sociétés  ont  besoin  d'améliorations  pour  être 
un  véritable  bienfait.  Il  voudrait,  par  exemple  ,  que  les  édifices 
fussent  rangés  sous  diverses  catégories  ,  suivant  leur  plus  ou 
moins  de  combustibilité  ;  que  les  taxations  fussent  connues  de 
tous  les  intéressés  ;  qu'elles  baissassent  avec  la  valeur  des  mai- 
sons; qu'il  n'y  eût  pas  de  maximum  d'assurance  ,  comme  dans 
quelques  cantons;  que  les  autorités  cantonnales  ne  préten- 
dissent pas  forcer  les  habitans  à  s'associer,  et  que  la  con- 
currence des  compaguies  fût  parfaitement  libre. 

La  brochure  de  M.  Bernouilli  est  terminée  par  l'examen  du 
prospectus  d'une  compagnie  d'assurance  mobiliaire  ,  la  pre- 
mière de  ce  genre  qui  se  forme  en  Suisse;  jusqu'à  présent,  les 
Suisses  faisaient  assurer  leurs  propriétés  mobiliaires  dans  les 
compagnies  françaises  à  primes,  qui  avouent ,  dit-on  ,  un  bé- 
néfice de  soixante  pour  cent. 

L'auteur,  qui  a  examiné  les  comptes  rendus  de  trois  de  ces 
compagnies,  ne  les  a  pas  trouvées  dans  un  état  aussi  florissant; 
mais  il  convient  que  la  solidité  des  édifices  ,  en  France  ,  en 
garantit  une  plus  grande  quantité  du  danger,  et  qu'ainsi  la 
prime  à  payer  pourrait  bien  être  trop  forte  pour  la  France , 
et  procurer,  par  conséquent,  un  bénéfice  trop  considérable 
aux  sociétés  à  primes  fondées  dans  ce  pays.  La  nouvelle  com- 
pagnie d'assurance  exige,  dans  la  première  classe  de  propriétés 
assurées,  une  prime  fixe  d'un  pour  mille  ;  dans  la  seconde  ,  la 
troisième  et  la  quatrième  ,  un  minimum  de  un,  un  et  demi  et 
deux  pour  mille  ,  et  un  maximum  qui  sera  le  double  pour  la 
classe  des  propriétés  les  plus  combustibles  ;  elle  se  réserve 
même  la  faculté  de  porter  le  taux  plus  haut.  M.  Bernouilli 
trouve  bien  naturel  que  l'on  favorise  une  compagnie  nationale; 
mais  il  fait  observer  que  les  sociétés  cantonnales ,  bornées 
comme  elles  sont  dans  leurs  ressources,  ne  sont  pas  en  état 
d'assurer  aux  incendiés  une  indemnité  complète ,  et  qu'ainsi  il 
faut  bien  que  les  propriétaires  aient  recours  aux  sociétés  étran- 
gères. Ce  n'est  que  par  l'association  des  compagnies  suisses  , 
que  les  habitans  pourraient  espérer  de  remplacer  les  grandes 
sociétés  françaises.  D — g. 
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i'\o.  —  *  ///  agrtun  puteolatium  catnpos  que  phlegrœos  coth- 

încntar'uun  ,  etc.  —  Commentaire  sur  le  territoire  tlePotlSCOloft 

elles  champs  Phlégréens,parlecheYalier  Théodore  Mohticxi  i  r, 
secrétaire  perpétuel  de  l1 Académie  royale  des  sciences  de  If  a- 
mJes ,  etc.  Naples,  18x6;  imprimerie  royale.  In-/i°  de  38  pages. 
31.  îMoutici  1  1.1  a  fait  plus  que  visiter  eft  voyageur  les  lieux 
intçressans  qu'il  décrit  ;  il  y  a  séjourné  long  tems ,  et  à  différentes 

époques.    Des  excursions  très-mullipliées  dans  la  plaine,  sur  la 
cote  et  sur  les  montagnes  lui  donnent  le  droit  d'affumerqu'aucun 
objet  un  peu  remarquable  n'a  pu  lui  échapper,  et  qu'il  est  en  état 
d'ajouter  quelque  chose  aux  Koynges physiques  et  Ihhologiques 
dans  la  Camjxir.ic ,  par  llrcislah ,  où  l'on  trouve  la  description 
la  plus  complète  que  l'on  eût  jusqu'alors  du  territoire  de  Pouz- 
zoles,  ce  lieu  de  délices  des  anciens  Romains,  et  des  champs 
Phlégréens  où  la  nature  a  préparé  aux  observateurs  des  moyens 
de  pénétrer  quelques  uns   de  ses  mystères    et   d'étendre  nos 
connaissances  sur   l'action   des  (eux  volcaniques.  Le  nouveau 
travail  de  31.  3Ionticclli  sur  les  mêmes  lieux  vient  très  à  propos, 
et  fait  sentir  !a  nécessité  de  les  revoir  de  tems  en  tems,  afin  d'y 
observer   le   progrès  des    altérations  qu'ils  éprouvent,  et  qui 
peuvent  effacer  quelques  traits,  et  les  remplacer  par  d'autres 
qui  manqueraient  aux  anciennes  descriptions.  Le  savant  géo- 
logue napolitain  a  déjà  remarqué  un  certain  nombre  de  ces  alté- 
rations. Nous  regrettons  que  ce  commentaire ,  plein  de  faits, 
d'analyses  chimiques,  d'investigations  lithologiques,  où  toutes 
les  ressources   de  la  science  sont  mises  en  œuvre,  ne  se  prête 
point  à  l'analyse  que  nous  aurions  voulu  en  faire  au  profit  de 
nos  lecteurs.  Comment  renfermer   dans  une   ou  deux  pages 
l'histoire  physique  de  l'une  des  contrées  les  plus  remarquables 
de  l'Italie,  et  en  même  tems,  celle  des  travaux  et  des  établis- 
seniens  des  Romains  dans  les  mêmes  lieux,   de  la  prospérité 
que  l'industrie  et  le  travail  y  avaient  créée,  et  de  l'état  de  dé- 
solation qui  l'a  remplacée?  31.  Mon ticolli  dédie  son  commen- 
taire au   marquis  de  Monteforte  ,    président   de   la  consulte 
générale  du  royaume  des  Deux-Siciles,  dont  l'administration 
éclairée  et  généreuse  sera  marquée  par  d'importantes  amélio- 
rations en   faveur  de  Pouizoles  et  de  ses  environs.  Cette  dé- 
dicace n'est  point  un  hommage  d'étiquette;  elle  honore  celui 
qui  l'accepte  :  celle  de  M.  Monticelli  doit  être  lue,  comme  une 
partie  de  son  mémoire  :  citons-en  quelques  lignes. 

«  Ces  entreprises,  dans  lesquelles  Y.  E.  ne  craint  point  de 
lutter  contre  la  difficulté  des  circonstances,  vont  changer  l'état 
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de  la  plus  belle  partie  de  la  Campanic,  de  cette  terre  dont  la 
fertilité  n'avait  point  d'égale  dans  l'ancien  monde  et  qui,  de  tous 
les  dons  qu'elle  avait  reçus  de  la  nature,  n'a  perdu  que  la  salu- 
brité de  son  climat.  Elle  pourra  donc  voir  reparaître  sa  popu- 
lation et  son  antique  renommée.  A  l'exemple  de  Pouzzoles, 
les  belles  plaines  de  Pœstum  ,  la  voluptueuse  Sybaris ,  Héraelée, 
Brindes,  Otrante,  Salpe ,  Cortone  ,  Metapontum  et  Manfre- 
donia  retrouveront  leur  ancienne  splendeur,  et  ranimeront 
nos  campagnes  actuellement  désertes.  F. 

23  i.  —  *  Corso  clementare  cil  chùnlca,  etc.  —  Cours  élémen- 
taire de  chimie;  par  Philippe  Cassola.  Naples ,  1826;  im- 
primerie française.  4  vol.  in-8°. 

Nous  avons  annoncé  les  trois  premiers  volumes  de  cet  utile 
ouvrage  (voy.  Rcv.  Eric,  t.  xxx,  p.  44$).  Le  quatrième  et 
dernier  est  consacré  à  la  chimie  organique  ,  végétale  et  animale. 
C'était  une  tâche  difficile,  de  renfermer  dans  un  seul  volume 
tout  ce  qui  a  été  ajouté  de  nos  jours  à  la  chimie  organique  , 
par  les  nombreuses  découvertes  des  hommes  distingués  qui  ont 
traité  cette  partie  de  la  science,  et  d'en  exposer  l'ensemble 
avec  méthode  et  clarté.  M.  Cassola  s'en  est  acquitté  avec  succès, 
et  il  a  surmonté  une  autre  difficulté  qui  provenait  delà  nature 
môme  de  sa  méthode  dont  les  volumes  précédens  présentaient 
déjà  une  heureuse  application  ,  et  qui  consiste  à  passer  toujours 
du  connu  à  l'inconnu  ,  marche  différente  de  celle  qu'ont  suivie 
dans  leurs  traités  classiques  MM.  Thompson  et  Thénnrd. 

M.  Cassola  a  divisé  les  substances  végétales  en  neu  fêlasses.  Dans 
la  première,  il  a  traité  des  parties  solides  les  plus  simples  dont 
se  composent  les  végétaux,  comme  le  bois ,  les  racines,  etc.; 
dans  la  seconde,  il  examine  les  sucs  particuliers  aux  végétaux, 
comme  l'opium  ,  les  gommes  ,  les  résines  ,  etc.  ;  dans  la 
troisième,  il  a  traité  des  matières  colorantes  et  de  la  manière 
de  s'en  servir;  dans  la  quatrième,  des  substances  neutres 
d'après  M.  Thénard  ,  comme  le  sucre,  la  manne  ,  la  fécule ,  etc.  ; 
il  y  réunit  des  notions  précieuses  pour  la  matière  médicale 
végétale.  Dans  la  cinquième  partie,  où  l'on  rencontre  beau- 
coup de  noms  nouveaux  en  me ,  morphine,  émétine,  quinine, 
il  parle  des  bases  salifiables  organiques;  dans  la  sixième,  des 
acides  végétaux  et  des  sels;  dans  la  septième,  des  substances 
huileuses,  éthérées  et  résineuses.  Ici,  nous  trouvons  la  ma- 
nière de  préparer  les  savons  ,  les  éthers  ,  les  vernis  ,  etc.  Dans 
la  huitième  sont  placées  des  substances  dont  la  nature  est 
peu  connue,  comme  sont  plusieurs  substances  extraites  de 
différens  végétaux,  la  gentianine  ,  la  narcotiue ,  la  digita- 
line, etc.;  dans  la   neuvième,  enfin,  viennent  les  substances 
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végéto-animalcs.  Il  esl  question  ici  de  la  fermentation,  de  la 
panification  ,  etc. 

Même  méthode  pour  la  chimie  organique  animale,  que  l'auteur 
divise  en  sept  classes.  Il  range  dans  la  première  les  substances 
nui  ne  sonl  ni  acides,  ni  graisseuses;  dans  la  deuxième,  les  subs- 
tances acides  ;  dans  la  troisième,  les  substances  grais  leuses;  dans 
la  quatrième  ,  1rs  liquides  produits  par  les  sécrétions  on  par 
l'exhalaison  ;  dans  la  cinquième,  les  substances  solide-,  ou  |<-s 
tissus  des  animaux;  dans  la  sixième,  les  matières  salines  ou 
terreuses,  mêlées  <>u  combinées  avec  les  parties  molles  nu 
solides  des  animaux  ;  dans  la  septième,  les  prodoits  de  la  di- 
gestion. 

Du  reste,  le  savant  professeur  a  su  rendre  son  traité  de 
chimie  intéressant  par  l'application  qu'il  a  faite  des  principes  de 
cette  science  à  la  médecine,  à  la  pharmacie  et  aux  arts,  toutes 
les  lois  que  son  sujet  lui  en  a  fourni  l'occasion.  Nous  avons  pu 
remarquer  aussi  des  observations  et  des  recherches  qui  appar- 
tiennent à  M.  Cassola  lui-même,  telles  que  la  manière  de 
décolorer  l'indigo  par  l'éther  sulfurique;  le  procédé  proposé 
par  M.  Thénard  pour  obtenir  l'acide  citrique  cristallisé  par 
l'action  de  l'acide  nitrique;  une  méthode  particulière  pour  ob- 
tenir l'acide  lampiquc  ,  très-épergique  et  en  quantité  consi- 
dérable, etc.  Fossati,  D.  M. 

232.  —  Trattato  délia  competenza  ,  etc.  —  Traité  de  la  com- 
pétence des  juges  de  paix;  par  M.  A.  Ferrero  ,  avocat. 
Turin  ,  i&'iG;  Joseph  Pic.  In-8°  de  3G*o  pages. 

En  publiant  un  traité  sur  la  compétence  des  juges  de  paix  , 
M.  Ferrero,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  d'autres  livres 
de  droit,  vient  de  donner  à  son  pays  un  ouvrage  neuf  et  utile, 
mais  qui  n'aurait  pas  le  même  avantage  en  deçà  des  Alpes,  où 
cette  matière  a  été  depuis  long-tems  approfondie  par  d'habiles 
jurisconsultes.  Son  travail  se  divise  en  cinq  parties,  dois 
lesquelles  il  traite  successivement  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle organisation  des  justices  de  paix  ou  de  mandement  (car 
c'est  la  dénomination  que  leur  a  conservée  l'édit  royal  ôw  27 
septembre  1822,  qui  a  fixé  l'organisation  définitive  des  tribu- 
naux du  Piémont)  ;  de  la  compétence  des  juges  de  paix  dans 
les  affaires  civiles  et  criminelles;  des  audiences,  de  la  com- 
parution des  parties  et  de  la  procédure  en  général  devant  ces 
mgnies  jnges  :  la  cinquième  partie  est  consacrée  à  la  solution 
des  questions  les  plus  importantes  qui  ont  rapport  au  sujet. 

Dans  le  cours  de  son  ouvrage,  M.  Ferrero  etave  ses  opinions 
.  sur  la  jurisprudence  des  arrêts,  sur  l'autorité  des  auteurs  le  plus 
1  accrédités  et  sur  celle  du   respectable  M.  Henrjox  de  Pansey, 
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avec  lequel  il  est  généralement  d'accord.  On  aurait  pu  cepen- 
dant désirer  dans  l'intérêt  de  la  science  qu'il  eût  donné  plus  de 
dévcloppemcns  à  certains  endroits  de  son  livre;  la  méthode  et 
l'exactitude  sont  assurément  un  mérite  bien  recommandable; 
mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  au  milieu  des 
nombreuses  compilations  de  droit  répandues  en  France  et  en 
Italie,  où  elles  sont  lues  et  recherchées;  il  est  important  que 
les  compositions  du  genre  de  celle  de  M.  Fcrrero  soient  com- 
plètes :  cette  condition  est  celle  de  leur  durée.     C.  Rossetti. 

233.  — Esame  critico ,  etc. —  Examen  critique  de  l'histoire 
de  Démétrius,  fils  d'Iwan  "VVasiliewitch  ,  accompagné  de  docu- 
mens  inédits;  par  S.  Ciampi  ,  correspondant  littéraire  en  Italie  du 
gouvernement  du  royaume  de  Pologne,  etc.  Florence,  1827; 
imprimerie  de  Galletti.  In-8°  de  79  pages. 

En  poursuivant,  avec  un  zèle  que  nous  avons  souvent  signalé, 
ses  recherches  sur  les  monumens  de  l'histoire  de  la  Pologne, 
M.  le  professeur  Ciampi  a  pensé  que  les  monumens  de  l'histoire 
moscovite  n'étaient  pas  étrangers  à  ses  attributions,  et  ne  de- 
vaient point  rester  indifférens  au  gouvernement  dont  il  tient 
sa  mission.  L'examen  critique  qu'il  publie  est  relatif  à  l'histoire, 
encore  très-confuse,  de  ce  Démétrius  qui  parvint,  en  l'an  i6o5, 
à  se  faire  couronner  à  Moscou,  en  qualité  de  fils  du  dernier 
tzar,  Iwan  Wasiliewitch.  Il  fut  détrôné  peu  après;  et  depuis 
lui,  plusieurs  Démétrius  prétendirent  à  la  couronne  de  Mos- 
covie.  Cette  histoire  des  faux  Démétrius  est  restée  jusqu'à  pré- 
sent fort  obscure;  et  même  l'illégitimité  du  premier  Démétrius 
n'est  pas  encore  considérée  comme  une  chose  définitivement 
éclaircie.  Le  pape  et  la  plupart  des  cours  de  l'Europe  l'avaient 
reconnu.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Ciampi  discute  les  témoignages 
contemporains  qui  s'élèvent  en  faveur  du  faux  Démétrius;  et 
qui  lui  paraissent  fort  plausibles  ;  il  en  publie  quelques-uns 
d'inédits  et  de  fort  importans  :  notamment  des  lettres  d'un  jé- 
suite nommé  le  P.  Possevin,  et  de  Néri  Giraldi,  qui  furent 
employés  dans  des  négociations  du  grand  duc  de  Toscane  avec 
Démétrius.  On  trouve  en  tète  du  volume  un  dessin  lithogra- 
phie représentant  les  deux  faces  d'une  pièce  de  monnaie  de 
Démétrius. 

234.  —  Monumcnti  d'un  manoscritto  aulografo,  etc.  —  Ma- 
nuscrit autographe  de  Jean  Boccacc  de  Cerialdo ,  trouvé  et 
commenté  par  Sébastien  Ciampi.  Florence,  1827  ;  G.  Galetti. 
In-8°  de  108  pages. 

M.  le  professeur  Ciampi  a  découvert ,  dans  la  bibliothèque 
Magliabecchi ,  à  Florence,  un  manuscrit  qui  a  été  reconnu 
pour  le  carnet ,  ou  mémorial  de  lecture  du  célèbre  Boccace. 
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Ce  curieux  monument |  outre  qu'il  jette  quelque  jour  sur  di- 
verses circonstances  de  la  vie  <l'uu  grand  écrivain  ,  nous 
montre  combien  il  lut  docte  et  laborieux.  On  y  trouve  aussi 
beaucoup  de  pai  lienlariîes  non  moins  précieuses,  sur  une 
époque  qui  l'ut  l'aurore  de  la  découvei  te  de  l'Amérique,  et 
de    la   renaissance    des    lettres   en    Italie.  .Suivant,  son  constant 

iisa^c  ,  IM.  Ciampi  accompagne  le  nouvel  écrit  dont  il  s'est  fait 

l'éditeur  de  notes  où  il  prodigue  les  trésors  de  son  immense 
érudition.  On  trouve  à  la  lin  du  volume  \n\Jae-sinule  de  l'écri- 
ture de  Boccace.  A.  M. 

235.  —  *  Notizie  intotno  alla  vita  e  aile  opère,  ,  etc.  —  Notices 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Melchior  Cesarotti  ,  par  un  de 
ses  disciples»  Venise  ,  182G  ;  Alvisopoli.  In  8°. 

Si  l'on  a  dit  beaucoup  de  mal  de  Cesarotti ,  ses  écrits  ont  exercé 
une  grande  et  salutaire  influence  sur  la  littérature.  Peut-être, 
1  sans   lui,  la   plupart  des  Italiens  continueraient  -  ils ,  comme 
par  le  passé,  à  s'occuper  uniquement   des  questions   les  plus 
insignifiantes  et  les  plus  futiles  de  la  grammaire  et  de  la  rliéto- 
j  rique.  C'est  lui  qui  les  a  rappelés  à  ce  qui  tient  à  la  philosophie 
de  la  langue,  et  qui  leur  a  démontré,  par  ses  préceptes  et  par 
I  son  exemple,    comment  le  style  doit  être  asservi  à  la  pensée 
{  qui  seule  peut  lui  donner  de  la  vie  et  de  l'intérêt.  Les  progrés 
!  de  la  critique  littéraire  nous  font  espérer  que  les  jeunes  gens 
qui  cultivent  l'art  d'écrire  et  de  penser  à  la  fois ,  ne  s'en  laisse- 
ront plus  imposer  par  les  partisans  superstitieux  du  purisme 
qui  voudraient  encore  les  assujétir   à  leurs  maximes   pédan- 
tesques  et  serviles.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  est,  pour 
\  nous  ,  un  nouveau  garant  que  les  élèves  de  Cesarotti  cherchent 
I  à  répandre  des  doctrines  qui  ont  tant  contribué  aux  derniers 
progrès  de  la  littérature  italienne. 

236.  —  La  morte  di  Socrate  %  etc.  —  La  mort  de  Socrate  , 
|  poème  de  M.  De  Lamartine,  traduit   par  M.  Félix  Vicino. 

Turin  ,  182G.  In-8°. 

Quelques  pères  de  l'Eglise  avaient  regardé  Socrate  comme 
un  précurseur  de  Jésus-Christ;  et  M.  De  Lamartine,  déve- 
loppant cette  idée  ,  nous  présente  dans  ce  poème  un  avant-goût 
du  christianisme  près  d'eelore.  A  l'en  croire,  Socrate  était  un 
homme  inspiré  qui  avait  essayé  ce  que  long-tems  après  exécuta 
Saint-Jean-Baptiste.  31.  Félix  Vicino,  dans  sa  vive  admiration 
pour  son  modèle,  auquel  il  a  consacré  dans  la  préface  de  sa 
traduction  l'hommage  de  son  enthousiasme  ,  s'est  attaché  à 
imiter  en  tout,  à  reproduire  même  la  prose  poétique  que  le 
poète  français  a  employée  jusque  dans  les  notes  ,  et  les  ré- 
flexions qui  accompagnent  le  poëme.  Mais,  quels  que  soient  les 
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efforts  «le  L'un  et  de  l'autre,  on  trouvera  leurs  tableaux  pâles 
et  décolorés, et .leurs  expressions  bien  faibles  ,  si  on  les  compare 
au  Phcdon  de  Platon.  Du  reste,  on  ne  devra  pas  juger  seulement 
de  l'œuvre  de  M.  De  Lamartine  ,  par  cette  traduction  italienne, 
dont  le  style  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  pour  l'élé- 
gance et  la  correction.  F.  S. 

Ouvrages  périodiques. 

oZ"t.  —  *  Antologia  ,  etc.  —  Anthologie,  journal  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts;  n°  69 ,  etc.  Florence  ,  1826  ;  Vieusseux. 
In-8°. 

Nous  remarquons  dans  ce  cahier  d'un  des  recueils  les  plus 
estimables  que  possède  l'Italie  ,  divers  mémoires  dignes  de 
fixer  l'attention  du  public.  On  y  trouve  d'abord  la  lettre  de 
M.  J.  F.  Champollion  le  jeune  à  M.  le  duc  de  Blacas  d'Aulps  , 
sur  le  nouveau  système  hiéroglyphique  de  MM.  Spohn  et  Seyf- 
fart.  — Vient  ensuite  une  analyse  très-bien  faite  par  le  général 
Colletta  ,  de  X histoire  des  campagnes  et  des  sièges  des  Italiens 
en  Espagne ,  depuis  1808  jusqu'en  18 13,  par  M.  Camille  Fa- 
cani ,  major  dans  le  corps  impérial  et  royal  du  génie ,  etc.  Ce 
n'est  pas  un  de  ces  articles  déclamatoires  dictés  par  un  esprit 
de  parti  ,  ou  par  une  basse  adulation  ;  c'est  un  examen  ap- 
profondi qui  prouve  à  la  fois  le  mérite  de  l'ouvrage  analysé, 
et  les  connaissances  profondes  du  critique  :  le  général  Colletta 
est  Napolitain  ,  mais  réfugié  à  Florence  ,  où  il  vit  loin  de  sa 
patrie  qui  semble  avoir  oublié  ses  anciens  services  ,  et  mécon- 
naître ses  talens.  — " L'étude  des  œuvres  du  Dante  se  répand  de 
plus  en  plus,  comme  nous  lavons  déjà  remarqué  chez  toutes  les 
nations  lettrées  de  l'Europe.  Après  les  Italiens,  les  Français,  et 
après  les  Anglais ,  qui  devaient  surtout  admirer  un  poëte  dont  le 
génie  a  tant  d'analogie  avec  celui  de  Shakespeare,  les  Allemands 
viennent  aujourd'hui  prendre  rang  parmi  les  commentateurs 
de  celte  poésie  sublime,  qui  signala  la  renaissance  des  lettres 
et  de  la  civilisation.  M.  Charles  Witte  ,  Prussien ,  qui  écrit  la 
langue  de  Dante,  avec  une  correction  peu  commune  parmi  les 
Italiens  eux-mêmes  ,  commente  la  canzone  que  ce  poëte  com- 
posa sur  la  mort  de  Henri  VII  ;  il  la  donne  telle  qu'il  l'a  trouvée 
dans  un  manuscrit  de  la  Marciana  de  Venise  [\).  Ses  remar- 
ques ont  quelque  importance,  surtout  pour  ce  qui  concerne 
l'histoire.  Il  promet  de  faire  imprimer  un  grand  nombre  de 
compositions  inédites  du   même  poëte,  comme  supplément  à 

(ij  Poscia  ch'  i'  ho  percïuta  ogni  sperauza,  etc. 
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I  édition  de  se  poésies  que  l'on  publie  à  Leipzig,  ri  qu'ont 
traduite  MM.  Kannegiesser%  Luidemann  el  IVitte  lui  même.— 
Quelques  lettres  du  professeur  DomùuqtteJ\.onKOJifosi}  adre 
à  II.  le  professeur  Jean  Valet i ,  sur  VOrdinamcnto  ,  on  arran- 
gement de  la  science  du  droil  public  ,  ajoutent  encore  à  Pim- 
portance  de  ce  cahier  de  X  Anthologie^  et  sont  nue  nouvelle 
preuve  des  profondes  connaissances  de  fauteur  .sur  cette  ma- 
tière.— Plus  loin  RI.  lldplhtr/  Lamkiu  sc.iiim  s'occupe  de  l'instruc- 
tion qui  convient  aux  cultivateurs  ,  et  propose  de  leur  con- 
sacrer un  journal  pour  lequel  il  réclame  la  coopération  du 
directeur  de  X  Anthologie  ,  M.  G.  P.  Vieusskitx. 

Parmi  les  articles  survans  ,  nous  signalerons  encore  celui  qui 
renferme  quelques  détails  sur  une  pièce  nouvelle,  intitulée  Srr- 
gian/ii  Caracciolo,  parle  professeur.1. 13.  os  ('kistoforis. (Milan, 
1826).  L'auteur  nous  semble  avoir  renfermé  dans  le  cadre  de  sa 
pièce  des  circonstances  et  des  incidens  qui  ne  conviennent 
nullement  à  la  tragédie  ,  ni  même  à  aucune  autre  espèce  d'ou- 
vrage dramatique.  Vainement  a-t-il  pensé  éviter  ce  reproche  , 
en  nommant  sa  production  un  drame  historique  ;  un  titre  ne 
saurait  donner  de  l'intérêt  à  ce  qui  n'en  a  point  par  soi-même. 
On  connaît  trop  les  galanteries  ,  les  prétentions  et  les  vic.ssi- 
todes  de  Sergianni  Caracciolo  ,  courtisan  de  Jeanne,  reine  de 
Naples  ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici.  Nous 
citerons  seulement  la  scène  d'exposition  de  la  pièce,  d'autant 
plus  qu'on  l'a  présentée  comme  une  preuve  du  talent  drama- 
tique de  l'auteur.  Un  jeune  homme  de  quinze  ans  est  conduit 
par  son  tuteur  dans  l'antichambre  du  palais  qu'habitent  la 
reine  et  Sergianni;  et  là,  ce  dernier  instruit  son  pupille  de 
l'état  de  la  reine  ,  et  lui  apprend  qu'elle  est  aussi  vieille  que 
■Sergianni  est  puissant ,  et  que  par  conséquent  l'une  ne  peut  se 
soustraire  à  la  domination  de  l'autre.  Des  personnages  in^jgni- 
fians  ou  bouffons  ,  des  scènes  peu  intéressantes  ,  un  style  et 
une  versification  artistement  prosaïques,  etc.  ;  voilà  ce  qui  se 
fait  remarquer  dans  cette  tragédie  :  à  la  vérité,  nous  ne  jugeons 
la  pièce  que  d'après  les  remarques  de  ceux  qui  ont  eu  l'inten- 
tion de  la  prôner;  mais  il  est  à  présumer  que,  dans  cette  in- 
tention ,  ils  auront  choisi  les  passages  et  les  traits  les  plus 
frappans.  F.  Salfi. 

PAYS-BAS. 

2  38.  —  *  Jnannis  Gerardi  Ottem.v  commcntalio,  etc.  —  Mé- 
moire de  /.  G.  Ottema  sur  les  services  rendus  à  la  philosophie, 
par  François  Hemsterhuis.  Louvain,  1827;  Vandenzande. 
In-4°  de  ij  et  i54  pag 
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C'est  une  analyse  claire,  précise  et  intéressante,  des  écrits 
d'un  philosophe  long-tems  négligé,  quoiqu'il  ne  méritât  point 
tle  l'être.  L'ami  de  Jacobi ,  disciple  de  Platon  et  de  Socrate, 
avait  rappelé  la  philosophie  à  sa  destination  véritable.  Son 
système  des  essences  a  plus  d'un  rapport  avec  \' objectif  et  le 
subjectif 'de  l'école  critique,  et  diffère  du  transcendentalisme  de 
Ivant,  en  ce  qu'il  ne  tend  point  à  mettre  en  question  l'exis- 
tence du  monde  extérieur.  Sa  morale,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  se  ressent  de  cette  théorie  épurée  de  notre  intelli- 
gence, de  même  que  sa  doctrine  sur  le  beau  dans  les  arts; 
car,  dans  l'esprit  de  l'homme,  tout  se  tient,  et  une  aberration 
en  apparence  indifférente,  eu  égard  au  sujet  qui  la  cause, 
peut  conduire  plus  tard,  lorsqu'il  s'agira  de  spéculations  d'un 
ordre  supérieur,  aux  conséquences  les  plus  dangereuses.  Hem- 
sterhuis  a  répandu  sur  les  discussions  de  la  métaphysique  un 
charme  inexprimable.  Quel  modèle  n'eût- il  pas  présenté  à  la 
littérature  de  son  pays,  s'il  n'avait  point  jugé  à  propos  d'em- 
ployer une  langue  étrangère!  Forster  prétend  qu'il  était  doué 
d'une  trop  grande  délicatesse  d'organes  pour  se  servir  de  la 
sienne,  instrument  encore  barbare;  M.  Ottema,  que  son  nom 
semble  annoncer  comme  appartenant  à  la  Frise,  ne  trouve 
pas  cette  raison  mauvaise.  Et  cependant,  la  langue  de  Hooft 
et  de  Van  Haren  pouvait-elle  être  regardée  comme  indigne  de 
rendre  de  nobles  et  de  grandes  pensées?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Hemsterhuis  a  manié  le  français  avec  une  élégance,  une  liberté, 
une  souplesse  tout-à-fait  étonnantes,  surtout  à  une  époque  où  il 
n'était  pas  encore  très-répandu  en  Europe.  Tout  le  monde  en 
France  se  trouve  donc  en  état  d'apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  jugemens  de  M.  Ottema,  jugemens  rendus  après  un  exa- 
men attentif  et  exprimés  avec  une  simplicité  et  une  précision 
bien  supérieures  à  cette  stérile  abondance  de  paroles  qui  dé- 
guise le  vide  ou  la  trivialité  des  idées.  Son  mémoire  a  été 
couronné  par  l'université  de  Louvain,  et  j'ai  eu,  pour  mon 
compte,  sujet  de  m'applaudir  d'avoir  proposé  une  question 
dont  la  solution  importe  si  fort  aux  progrès  des  études  que 
par  devoir  et  par  goût  je  m'efforce  de  propager. 

De  Reiffenberg. 

239.  —  Enseignement  universel. — Lettres  à  M.  Marc-Jntoinc 
Jullien,  de  Paris,  sur  V application  et  les  dcveloppemens  de  cette 
méthode.  Première  lettre  :  Lecture,  écriture,  instruction  pri- 
maire;  parallèle  de  cet  enseignement  avec  celui  de  Pesta- 
lozzi,  etc.;  par /.-P.  Coquilhat,  maître  de  pension  à  Ycrvicrs. 
Liège,  1827;  Desoer,  imprimeur  libraire.  In-8°  de  3o  p. 

Cette  première  lettre,  qui  sera   sans  doute  suivie   d'autres 
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lettres  sur  lé  même  sujet,  traite  des questions  dignes  de  toute 
l'Attention  des  pères  et  des  mères  de  famille,  des  inscihitears  et 

des  philosophes.  Mous  regrettons  de  De  pouvoir  partager,  sur 
beaucoup  de  points,  les  opinions  de  l'auteur,  m  celles  de 
M.  Jacotot;  mais  nous  aimons  a  rendre  nommage  aux  excel- 
lentes intentions,  BU*  utiles  travaux,  et  même  aux  sucoèfi   par 

lesquels   l'un  et  l'autre   se  recommandent  à    l'estime  publique. 
[Nous  allons  résumer  ici  y  dans  un  certain  nombre  de  para    PS 
plies,  les  observations  et  les  objections  (pie  nous  a  Suggérées 
I l'examen  de  la  brorhure  de  M.  Coquilhat. 

i°'i  Faire  avec  discernement  et  reflet-ion  ,  te  (pie  nous  (irons  fait 
auparavant  par  une  sorte  d'instinct*  est  une  manière  de  pro- 
céder qui  appartient  a  l'enseignement  ordinaire,  tel  qu'il  est 
pratiqué  chez  toutes  les  nations  éclairées  de  1  Europe.  Loin 
de  constituer  un  des  caractères  distinctifs  de  Y  enseignement 
dit  universel,  elle  paraît  contraire  à  son  esprit,  qui  consiste  à 
perpétuer  et  à  maintenir  le  règne  de  l'imitation  instinctive.  On 
peut  s'assurer  de  ce  que  j'avance  en  consultant  l'épigraphe 
même  de  M.  Coquilhat,  qui  est  extraite  textuellement  des 
livres  de  M.  Jacotot.  Il  y  est  dit  :  «  Continuez  -votre  éducation 
comme  vous  l'avez  commencée  ;  achevez  l'étude  de  votre  langue  par 
te  procédé  f/ue  vous  avez  suivi  jusqu'il  ce  jour.  » 

2°  ((  Saisir  les  principes  par  des  conclusions  générales ,  etc.  etc. , 
tels  sont  les  précédés  de  l'enseignement  universel,  m  Je  réponds  : 
Tels  ne  sont  pas  les  procédés  de  renseignement  que  M.  Jacotot 
prétend  établir.  Ce  dernier  rejette,  au  contraire,  l'emploi  des 
principes  généraux,  et  se  fait  un  mérite  essentiel  de  ce  rejet. 
Il  n'admet  que  des  faits,  des  exemples  qu'il  propose  à  l'imita- 
tion de  ses  élèves.  Il  se  pique  de  ne  pas  généraliser;  et  en  cela, 
il  demeure  fidèle  à  sa  recommandation  :  «  Continuez  votre 
éducation ,  comme  vous  l'avez  commencée.  »  Chacun  sait  qu'il  a 
commencé  l'étude  de  sa  langue  maternelle  sans  principes,  sans 
le  secours  des  généralités.  Ainsi,  dès  son  début,  M.  Coquilhat 
me  paraît  s'écarter  de  la  doctrine /;wt'  de  l'enseignement  uni- 
versel. Il  le  modifie  à  sa  manière.  Il  y  introduit  un  amende- 
ment qui  le  fait  rentrer  dans  renseignement  ordinaire. 

'6°  «  JSous  pouvons  tous  tout  apprendre  ,  sans  le  secours  d'aucun 
maître.  »  Cette  proposition,  présentée  comme  une  conséquence 
nécessaire  de  ce  qui  précède,  ne  s'y  rattache,  selon  moi,  par 
aucun  lien  logique.  Elle  est  jetée  en  avant  sans  aucune  espèce 
d'appui.  Six  ou  sept  exemples  extraordinaires  son!  érigée  en  loi 
générale  par  M.  Coquilhat;  mais  le  vice  d'un  pareil  raisonne- 
ment est  trop  évident  pour  séduire  personne. 

/»°  Non,  Dieu  n'a  pas  formé  clcxw  races  d'hommes,  l'une  de 
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professeurs  et  l'autre  de  disciples;  mais  il  a  établi  dans  le  cours 
naturel  des  choses  un  tel  ordre  que,  tous  les  hommes  ne  pa- 
raissant pas  à  la  fois  sur  la  scène  du  monde,  les  derniers  venus 
ont  quelque  chose  à  apprendre  de  ceux  qui  les  ont  précédés, 
et  que  cette  hérédité  de  connaissances  forme  précisément  le 
plus  noble  caractère  de  la  raison  humaine,  celui  qui  étend  son 
domaine  dans  une  progression  indéfinie.  Ainsi ,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'admettre  deux  races  d'hommes,  il  sera  toujours  con- 
venable que  ceux  qui  savent  enseignent  à  ceux  qui  ne  savent 
pas,  que  l'âge  mûr  dirige  la  jeunesse,  etc. 

Dieu  n'a  pas  non  plus  créé  des  races  d'avocats,  de  médecins, 
d'architectes,  etc.;  s'ensuivra-t-il  que  chacun  doive  se  traiter 
soi-même,  en  cas  de  maladie ,  plaider  sa  cause ,  bâtir  sa  maison, 
renoncer  enfin  au  bienfait  de  la  division  du  travail? 

5°  Où  M.  Coquilhat  peut-il  avoir  pris  que  Dieu  nous  montre 
la  nature  tout  d'un  coup,  tout  entière  et  dans  toute  sa  com- 
plexité? Il  faut  avoir  l'esprit  singulièrement  prévenu  pour 
avancer  de  pareilles  propositions.  Les  penseurs  de  tous  les  âges 
se  sont  accordés  à  dire  qu'à  peine  l'homme  vient  à  bout  de 
soulever  un  coin  du  voile  qui  couvre  la  nature  ;  et  notre  auteur 
la  voit  tout  entière!  Est-ce  donc  tout  d'un  coup  que  nous 
sommes  parvenus  à  connaître  le  système  du  monde,  tel  que 
La  Place  l'a  exposé?  Combien  d'observations  de  détail  accu- 
mulées, comparées  pendant  des  siècles,  n'a-t-il  pas  fallu  pour 
atteindre  ce  but! 

6°  Un  individu  qui  saurait  par  cœur  un  morceau  écrit  et  le 
répéterait  sans  cesse  en  le  parcourant  des  yeux  ,  pourrait  le  par- 
courir, le  répéter  ainsi  pendant  cent  ans  et  ne  pas  apprendre 
à  lire.  Pour  développer  ce  talent,  il  faut  toujours  en  venir  à 
l'analyse  des  mots  ;  ce  qui  est  un  travail  tout  différent  de  celui 
qui  consiste  à  répéter  par  cœur  en  parcourant  des  yeux.  Or, 
celte  analyse  ne  s'exerce  jamais  sûrement  que  par  la  méthode 
usitée  de  l'épellation,  méthode  qui  contribue  beaucoup  à  la 
rapidité  des  résultats  de  l'enseignement. 

7°  Où  donc  est  l'école  qui  fait  apprendre  les  langues  par  la 
grammaire  seulement ,  et  qui  ne  lui  associe  pas  des  exercices 
pratiques?  Qui  a  jamais  pu  penser  qu'il  suffise  d'apprendre  la 
théorie  d'un  art  pour  savoir  l'exercer?  Le  musicien,  le  peintre, 
se  bornent-ils  à  lire  la  théorie  de  la  musique  on  de  la  peinture, 
pendant  un  an  ou  deux,  l'un  avant  de  se  faire  entendre,  l'autre 
avant  de  produire  ses  ouvrages  en  public?  Enfin,  parce  que 
la  grammaire  toute  seule  ne  nous  apprend  pas  à  parler  une 
langue,  cela  veut-il  dire  qu'il  faille  rejeter  la  grammaire  de 
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l'étude  des  langue*  et   borner  cette    étude  à  une   pratique 
routinière  ? 

8?  Ce  qui  fut  un  1 1  ;i i t  de  lumière  pour  M.  Jacotot  édeire 
depuis  plusieurs  siècles  le  champ  de  l'érudition  et  de  la  cri* 
tiijiu'  littéraire.  Les  Dictionnaires  de  Robert- Etienne  et  beau 
cou])  d'autres,  depuis,  ont  été  formés  parle  rapprochement 
judicieux  des  exemples  classiques  propres  à  répandre  du  jour 
sur  la  valeur,  sur  les  diverses  acceptions  des  mots.  "M  ;  t  i  s  on 
n'avait  pas  décoré  cette  marche  si  simple,  si  connue,  i\\i  Dom 
d'enseignement  universel,  cl  surtout  on  n'en  avait  pas  exagéré 
les  résultats. 

Comme  tout  est  dans  tout  pour  M.  Coquilliat,  il  ne  lui  c^t  pas 
difficile  de  trouver  quelques  points  d'analogie  entre  l'enseigne- 
ment universel  et  la  méthode  <le  Pestaloaxi;  mais,  plus  souvent 
encore,  il  en  relève  les  différences  qui  sont  toujours  à  l'avan- 
tage du  premier.  En  général,  M.  Coquilhat,  sans  répandre 
une  nouvelle  lumière  sur  les  procédés  de  l'enseignement  uni- 
versel dont  il  partage  à  peu  près  toutes  les  illusions,  est  seule- 
ment, dans  cet  écrit,  beaucoup  plus  concis  que  ne  l'a  été 
M.  Jacotot  dans  l'exposition  de  son  système. 

Après  avoir  émis  avec  franchise  notre  opinion,  nous  con- 
viendrons néanmoins  qu'une  méthode  qui  a  pour  objet  de 
rendre  l'instruction  plus  facile,  plus  générale,  plus  complète  , 
ne  saurait  être  examinée  avec  trop  de  soin,  et  mérite  même 
d'être  encouragée.  Honneur  à  l'homme  qui  se  dévoue  avec 
zèle  à  la  recherche  des  moyens -les  plus  propres  à  aplanir  les 
voies  si  difficiles  de  la  science  !  D.  N. 

240.  —  *  Coûts  complet  d'instruction  primaire,  par  G.  B.  J. 
Rainco.  Mons,  1826;  imprimerie  de  Hoyois.  10  cahiers  in-12, 
formant  ensemble  382  pages. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  au  travail  de  M.  Raiti- 
go;  il  nous  paraît  tout-à-fait  propre  à  rendre  populaires  les 
premiers  élémens  des  sciences.  Les  cahiers  qu'il  met  entre  les 
mains  des  enfans  sont  tous  fort  petits,  et  contiennent,  en  quel- 
que sorte,  le  résumé  de  la  science  qu'ils  doivent  enseigner. 
L'usage  de  ces  petits  livres  a  le  grand  avantage  de  ne  point 
fatiguer  les  enfans,  et  d'entretenir  au  contraire  leur  ardeur, 
en  leur  montrant  comme  très-rapproché  d'eux  le  terme  d'une 
science  ou  du  moin.;  de  cette  partie  de  science  que  leur  livre 
renferme.  Voici  la  liste  des  objets  qu'embrasse  le  cours  de 
ML  Raingo  :  lecture  graduée  (deux  cahiers);  histoire  sainte; 
arithmétique  élémentaire;  grammaire  des  commençons  ;  syntaxe 
pratique  et  raisonnée  de  la  langue  française  ;  historiettes  morales 
(deux  cahiers)  ;  géographie  élémentaire,  et  géographie  du  royaume 
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des  Pays-Bas.  Le  choix  des  matières  prouve  que  l'auteur  a 
bien  compris  cpielles  sont  les  connaissances  les  plus  essentielles 
à  l'enfance,  et  l'exécution  de  son  pian  montre  qu'il  a  su  se 
mettre  à  sa  portée.  Les  écoles  élémentaires  de  France  pour- 
ront profiter  utilement  des  petits  livres  que  nous  annonçons. 

2/ji.  —  *  Précis  de  l'histoire  des  Pays-Bas,  à  l'usage  des 
écoles  moyennes  et  primaires,  par  G.  B.  J.  Raingo.  Mous,  1826; 
Ho  vois,  imprimeur-libraire.  In-  1a  de  188  pages;  prix  60  c. 

242.  — >*  Géographie  élémentaire,  à  l'usage  des  écoles  bel- 
giques;  par  le  même;  troisième  édition.  Mons,  1826;  Hoyois. 
In- 12  de  i36  pages;  prix,  70  cent. 

Ces  deux  ouvrages  sont  évidemment  d'un  degré  plus  élevé 
que  ceux  qui  précèdent.  Il  ne  s'agit  plus  ici  des  simples  élé- 
mens  de  la  science  historique  ou  géographique  :  M.  Raingo  a 
réuni  ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  dans  le  monde  sili- 
ces matières.  Il  traite  l'histoire  avec  assez  de  détails  pour  que 
le  lecteur  ne  soit  étranger  à  aucun  des  événemens  importans 
dont  les  Pays-Bas  ont  été  le  théâtre.  Quant  à  sa  géographie, 
elle  paraît  aussi  avoir  été  composée  dans  le  but  d'aider  spé- 
cialement à  l'intelligence  de  cette  l'histoire;  car  la  descrip- 
tion du  royaume  des  Pays-Bas  occupe  presque  la  cinquième 
partie  du  volume,  dont  le  reste  est  consacré  non  pas  seule- 
ment à  Tétude  de  la  terre,  mais  encore  à  des  notions  de  géo- 
graphie générale  et  de  cosmographie.  B.  J. 

a 43-  — *  Petite  Histoire  belgique  à  l'usage  des  écoles  primaires 
et  moyennes  du  royaume,  par  un  inspecteur  d'écoles  (M.  Ch.  Le- 
cocq,  chevalier  du  Lion  belgique,  ancien  membre  des  états- 
généraux,  etc.).  Tournay,  1827;  Casterman.  In-12,  avec  des 
des  cartes  et  des  figures. 

La  grammaire,  l'histoire  sainte,  ainsi  que  la  géographie  ont 
déjà  été  présentées  par  M.  Lecoeq,  sous  cette  forme  dont  la 
simplicité  peut  exciter  les  dédains  de  l'irréflexion  ou  de  l'igno- 
rance, mais  suppose  une  connaissance  profonde  de  la  marche 
de  l'intelligence  et  des  procédés  qu'elle  emploie  dans  ses  acqui- 
sitions successives.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  se 
faire  petit,  suivant  les  paroles  de  l'Évangile  qui  servent  d'épi- 
graphe au  livre  de  M.  Lecoeq;  car  tel  qui  sacrifierait  ainsi 
quelque  chose  de  sa  taille,  ne  serait  plus  qu'un  nain  imper- 
ceptible. L'homme  distingué  dont  nous  annonçons  le  nouveau 
travail  a  cherché  à  se  mettre  à  la  portée  du  jeune  âge,  à  des- 
cendre jusqu'à  lui  dans  des  leçons  tracées  en  forme  d'allocu- 
tions familières;  à  passer  du  simple  au  composé,  du  connu  à 
l'inconnu;  il  a  voulu  éviter,  autant  que  possible,  toutes  locu- 
tions métaphoriques  et  métaphysiques,  et  n'a  point  pensé  qu'il 
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kuftisaii  qu'ira  livre  lût  de  petit  format,  potn  être,  par  cela 
■cul ,  .1  la  jioi  té*  des  enfant. 

(l'est  ainsi  que,    grâce    au    loisir   laboricii\    qu'il    sYsl    créé, 

\1.  !,ct<M(j  fait  passer  dans  !<•  cœur  do  la  jeunesse  les  nobles 

.sent. mens  qu  il  ;i  professés  an  milieu  des  députés  de  la  nation. 

Tant  qu'il  a  figuré  parmi  eux  ^sa  retraite  ;i  été  l'unique  r"<'1 

de  sa  volonté,  volonJe  peut  clic  opiniâtre  et  dont  gémissent  les 
bous   citoyens),  il  a  donné  l'exemple  de  toutes   les  vertus  pu 

bliqués,  ci  n'a  jamais  consulté  que  son  intime  conviction;  oarj 
ici,  il  n'y  a  pas  d'opposition  constituée,  et  le  choix  d'un  su 
dans  nos  assemblées  n'influe  poinl  sur  nos  opinions.  M.  Lecoeq, 
personnellement  pénétré  de  respect  et  d'attachement  pour  un 
prince  qu'on  ne  peut  quitter  sans  lui  \ouer  son  affection  ,  sur 
se  tenir  en  garde  contre  cet  entraînement  même,  et  se  pro- 
nonça négativement  sur  quelques  mesures  conçues  incontesta- 
blement dans  le  but  le  plus  libéral;  le  monarque  applaudit  à  sa 
franchise.  En  économie  politique»,  il  a  adopté  les  principes 
d'Adam  Smilh  et  de  M.  Say,  en  insistant  cependant  sur  îles 
représailles  qui  tendraient  à  donner  à  la  nation  une  attitude 
plus  imposante  et  à  faite  cesser  quelques  exactions  étrangères. 
\ujourd'hui,  c'est  vers  l'instruction  élémentaire  qu'il  dirige 
l'activité  de  son  esprit.  L'arrondissement  de  Tournay,  où  il  a 
fixé  son  domicile,  se  ressent  de  son  heureuse  influence;  en 
1825,  sur  une  population  de  118,000  âmes,  répartie  entre 
quatre  villes  et  quatre  vingt-trois  communes  rurales,  on  comp- 
tait i5o  écoles  des  deux  sexes  comprenant  10,000  élèves,  dont 
3ooo  reçus  gratuitement ,  plus  i5  nouvelles  écoles  en  projet  de 
construction.  De  Reiffenberg. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturel/es. 

244-  —  Manuel  du  ZoopJùle ,  ou  V Art  d'élever  et  de  soigner 
les  animaux  domestiqués  ;  contenant  l'art  de  connaître,  nourrir, 
dresser  convenablement,  soigner  et  guérir  les  bœufs,  brebis, 
chèvres,  ânes,  volailles,  pigeons,  etc.  :  ouvrage  propre  à  per- 
fectionner les  races  et  à  multiplier  les  produits;  par  un  pro- 
priétaire cultivateur,  et  rédigé  par  M"10  Cei.nart,  Paris,  1827  ; 
Iloret.  In- 18  de  3  5  4  p.;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Ce  petit  ouvrage  est  principalement  consacre  au  bœuf  et  à 
la  vache;  le  cheval  a  été  l'objet  d'un  traité  spécial,  ainsi  que 
le  cochon.  Mais  la  bergerie,  le  poulailler  et  le  colombier  n'oc- 
cupent pas  assez  de  place  dans  un  manuel   destiné  non-seule- 
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nient  aux  ménagères,  mais  encore  eux  amateurs.  En  faveur 
lie  ceux-ci,  on  aurait  désiré  qu'il  fut  parlé  du  paon,  du  cygne, 
et  même  de  quelques  espèces  qui  semblent  se  disposer  à  devenir 
nos  commensales ,  comme  quelques  faisans ,  quelques  grues,  etc. 
La  chèvre  du  Tibet  n'obtient  pas  même  une  mention;  l'âne 
est  expédié  en  trois  pages;  ce  n'est  pas  assez  pour  ses  ser- 
vices et  ses  bonnes  qualités.  Quelques  inexactitudes  laissent 
apercevoir  que  cet  ouvrage  a  été  rédigé  trop  à  la  hâte.  C'est, 
par  exemple,  à  cette  précipitation  qu'il  faut  attribuer  la  mé- 
prise qui  a  fait  placer  les  bœufs  de  X Inde  parmi  les  espèces  du 
nord.  Nous  disons  la  vérité  aux  dames  auteurs  avec  un  peu  plus 
de  réserve,  sans  doute,  qu'aux  auteurs  de  notre  sexe;  mais 
enfin,  nous  la  disons,  parce  que  le  public  est  là  qui  nous 
écoute,  et  qu'il  s'agit  de  ses  intérêts.  D'aiileurs ,  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  qu'il  y  a  de  fort  bonnes  choses  dans  cet 
ouvrage,  ainsi  que  l'on  devait  s'y  a  (tendre;  mais  il  paraît  que 
Mme  Celnart  a  poussé  ses  excursions  un  peu  trop  loin  :  il  sera 
utile  pour  tout  le  monde  qu'elle  reste  sur  le  terrain  qu'elle 
cultive  avec  autant  de  succès  que  de  soins.  F. 

245.- — *  Atlas  des  Oiseaux  d'Europe,  pour  servir  de  complé- 
ment au  Manuel  d'ornithologie  de  M.  Temminck;  par/.-C.  Wer- 
ner,  peintre  d'histoire  naturelle;  3e  et  4e  livraisons.  Paris, 
1827;  Belin,  rue  des  Mathurins-Saint- Jacques,  n°  14.  2  ca- 
hiers in-8°;  prix  de  la  livraison,  3  fr.  en  noir;  6  fr.  coloriée, 

Ces  deux  livraisons,  exécutées  avec  la  même  perfection  que 
les  précédentes ,  comprennent  vingt  figures,  savoir  :  2e  division 
des  rapaces ,  l'aigle  à  tète  blanche;  3e  division,  deux  espèces 
à' autours;  4e  division,  deux  espèces  de  milans;  5e  division, 
trois  espèces  de  buses;  6e  division,  six  espèces  de  busards. 

Cinquième  genre;  chouette:  îr°  section,  accipitrines ,  quatre 
espèces;  2e  section,  nocturnes  ,  cinq  espèces.  M. 

240'.  —  Monographie  de  la  famille  des  hirudinées  ;  par  Alfred 
Moquin-Tandon,  docteur  es  sciences.  Paris  et  Montpellier, 
1827;  Gabon,  rue  de  TÉcole-de-Médecine,  n°  10.  In-40  de 
j5o  pages,  avec  7  planches,  dont  4  coloriées;  prix,  9  fr. 

Le  jeune  auteur  de  cet  ouvrage  témoigne,  dans  son  avant- 
propos,  sa  reconnaissance  envers  les  savans  étrangers  et  fran- 
çais qui  l'ont  aidé  dans  ses  recherches,  qui  lui  ont  fourni  des 
matériaux  précieux,  et  d'iusfrucUves  notices.  C'est  donc  sous 
leurs  auspices  que  cette  monographie  est  publiée,  et  nommer 
ces  savans  ,  c'est  déjà  faire  l'éloge  du  livre.  M.  Moquin-Tandon 
a  soin  de  noter,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  ce  qu'il  doit  à 
MM.  Rawlins  Johnston,  de  Bristol;  Caréna,  de  Turin;  Shinz. 
de  Zurich  ;  Rapp ,  deTubingue;  Major  et  Gosse,  de  Genève; 
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ri   parmi  ses  compatriotes,  à  MM.  de  Saint-Aman» ,  d'Âgen; 

Châtelain  y  de  Toulon  ;  i'oliniric  ,  de  Lyon;  Rouxt  de  MafteiMe? 

Dubrut'il ,   Dclillc ,   l .allemand  %  Marcel  de  Serres  el  Provençal t 

professeurs  à  Montpellier |  <'t  à  31.  Dunal  <jui  l'a  toujoun  guidé 
dans  ses  travaux. 

Dans  l'étal  Actuel  de  la  médecine ,  lorsqu'un  seul  hôpital  bon 
somme  jusqu'à  100,000  sangsues  par  an ,  la  connaissance  de  on 
annviulcs  est  d'un  grand  intérêt  L'auteur  fait  d'abord  l'histoire 

de  cette  partie  de  l'histoire  naturelle;  il  en  suit  les  progrès 
depuis  les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  noire  époque.  Il  passe 
ensuite  à  la  classification  des  hirudinées,  et  détermine  la  place 
que  cette  famille  doit  occuper  dans  le  classement  général,  ainsi 

,  que  la  distinction  des  genres.  I/anatomie  de  ces  animaux,  et 
les  considérations  physiologiques  déduites  de  leur  organisation  ; 
la  description  des  formes  extérieures,  des  systèmes  cutané, 
digestif,  vasculaire,  respiratoire,  sensitif,  locomoteur  et  repro- 
ducteur, donnent  lieu  à  M.  Moquin-Tandon  de  rectifier  beau  - 

j  coup  de  notions  inexactes,  de  faits  mal  exposés  ou  mal  vus 
auxquels  on  a  cru  jusqu'à  présent,  parce  qu'on  les  trouve 
dans  des  ouvrages  estimés,  et  dignes  de  l'être  à  plus  d'un  titre. 
La  partie  la  plus  remarquable  de  cet  ouvrage  est  peut-être  ce 
que  l'auteur  a  écrit  sur  la  symétrie  des  organes  dans  les  hirudi- 
nées ,  sur  la  durée  de  leur  accroissement  et  de  leur  vie,  sur 
leurs  habitations,  leurs  stations  et  leurs  habitudes.  Les  obser- 
vations très-justes  de  l'auteur  font  voir  combien  V esprit philoso* 
phique  est  indispensable  pour  bien  étudier  la  nature,  et  aussi 
dans  combien  d'erreurs  on  peut  se  laisser  entraîner  par  la 
manie  de  philosopher  sur  tout  et  à  tout  propos.  La  lecture  de 
ces  paragraphes  est  doublement  utile  :  outre  l'instruction  qu'on 

j  en  retire,  elle  rend  attentif,  elle  provoque  l'examen  et  la  ré- 
flexion, et  retient  la  pensée  au  moment  où  sa  marche  allait 
devenir  trop  rapide  et  moins  sûre. 

M.  Moquin-Tandon  divise  la  famille  des  hirudinées  en  huit 
genres,  dont  un  seul  est  de  sa  création;  c'est  celui  des  aulas- 
tomes ,  qui  diffèrent  des  sangsues-,  en  ce  que  les  denticules  sont 
remplacées  par  des  rides  saillantes.  Trente-quatre  espèces  sont 
décrites  soigneusement,  avec  leurs  synonymies.  L'auteur  a  eu 
soin  d'en  séparer  les  espèces  mal  connues,  et  à  plus  forte  raison 
celles  qui  n'appartiennent  point  à  la  famille  des  hirudinées. 

«On  fera  sans  doute  encore  des  découvertes  dans  cette  petite 
partie  de  l'histoire  naturelle;  l'Europe  même  peut  en  fournir; 
les  marais  de  l'Amérique  recèlent  sans  doute  plusieurs  espèces 
nouvelles,  et  peut-être  des  genres  inconnus  :  l'Afrique  a  aussi 
ses  hirudinées  que  l'on  étudiera  quelque  jour,  lorsque  l'on  aura 
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terminé  l'étude  de  l'homme  de  cette  contrée,  celle  du  climat, 
du  sol,  tfes  grands  phénomènes  de  la  nature  africaine.  Quand 
le  tour  des  sangsues  sera  venu,  celles  que  l'on  découvrira  se 
placeront  naturellement  dans  le  cadre  préparé  par  M.  Moquin- 
Tandon  :  il  a  pourvu  aux  besoins  de  l'avenir,  en  même  tems 
qu'il  disposait  les  connaissances  acquises  dans  l'ordre  le  plus 
commode  pour  l'étude,  et  qu'il  les  débarrassait  d'un  assez  grand 
nombre  d'erreurs  auxquelles  on  n'accordait  pas  moins  de  con- 
fiance qu'aux  vérités  qu'il  a  reconnues  et  confirmées.         Y. 

247. —  *  De  l'éducation  des  vers  à  soie  ,  d'après  la  méthode 
du  comte  Dandolo ,  par  Mathieu  Bonafous  ,  directeur  du  Jardin 
royal  d 'Agriculture  de  Turin ,  etc.  ;  ouvrage  distribué  aux  cul- 
tivateurs des  départemens  méridionaux,  par  ordre  de  S.  Exe. 
le  ministre  de  l'intérieur.  Troisième  édition.  Paris,  1827; 
Mme  Huzard.  In-8°  de  76  p.,  avec  un  tableau  et  4  planches; 
prix,  2  fr.  5o  cent. 

Comme  nous  avons  déjà  parlé  des  premières  éditions  de  cet 
excellent  ouvrage,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  celle-ci  est 
un  traité  complet,  où  l'art  d'élever  les  versa  soie  peut-être 
appris  ,  et  qui  peut  guider  la  pratique  la  plus  étendue;  où  les 
sciences  ont  fourni  leur  contingent,  non  pour  donner  plus 
d'autorité  aux  préceptes ,  mais  parce  qu'on  avait  réellement 
besoin  des  lumières  qu'elles  seules  peuvent  répandre.  L'ordre 
de  distribuer  cet  ouvrage  aux  cultivateurs  du  midi  fait  honneur 
à  l'administrateur  qui  l'a  donné;  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en 
résulte  d'importantes  améliorations  dans  Tune  des  principales 
industries  des  provinces  méridionales. 

248. — *  La  chimie  enseignée  en  26'  leçons,  contenant  les  dé- 
veloppemens  des  théories  de  cette  science  mise  à  la  portée  des 
gens  du  monde;  et  à  chaque  leçon,  des  expériences  physiques 
et  des  applications  aux  arts;  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  sur 
le  9e  édition,  par  M.  Payen.  3e  édition,  revue  et  corrigée 
avec  soin.  Paris,  1826;  Audin,  quai  des  Augustins,  n°  2  5. 
Tn-12  de  5oo  pages  environ ,  et  12  planches;  prix,  7  fr. 

Dans  une  préface  très-courte,  le  traducteur  prévient  ses  lec- 
teurs qu'il  a  mis  à  profit,  dans  cette  édition  ,  quelques  cri- 
tiques judicieuses  que  les  deux  éditions  précédentes  avaient 
subies,  et  que,  sans  agrandir  son  cadre,  iî  a  cru  devoir  ajouter 
quelques  faits  dont  l'auteur  anglais  n'a  point  parlé.  On  lui  a 
reproché,  dit-il,  d'avoir  annoncé  comme  une  traduction  «  un 
ouvrage  presqu'entièrement  neuf  par  les  modifications  apport 
tées  dès  la  première  édition  :»  cette  censure,  si  c'en  est  une, 
ne  sera  pas  générale.  Ceux  qui  lisent  pour  s'instruire  ne  se 
plaindront   point   de  trouver  une   traduction   meilleure  que 
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L'original,  <f  c'est  précisément  ce  qui  devrai!  toujours  avoit 

lieu,  lorsqu'il  s'agît   de  sciences.  La  chimie  actuelle  est  repré- 

•  ciiicc  fidèlement  dans  ce  pi  lit  volume,  ci  toutes  ses  riches**! 
F  sont  passées  en  revue,  à  l'exception  du  brome  dont  on  ne 
tonvail  faire  mention  dans  un  livre  imprimé  en  i$a6.  Comme 
a  réputation  de  celui-ci  est  bien  établie  et  méritée,  il  serait 
uaperflu  d'entrer  dam  quelques  détails  sur  la  distribution  des 
Matières,  Tordit',  le  nombre  et  la  succession  des  leçons.  Ni 
'autour  anglais,  ni  son  interprétée!  son  commentateur  fran- 
çais n'ont  pu  débarrasser  la  science  de  la  complication  de  sis 
liéorics,  de  quelques  dœttl  ines  hasardées  qui  répandent  par- 
out  leur  incertitude,  et  font  sentir  le  besoin  de  les  soumettre 
;  de  nouvelles  recherches.  (  n  petit  OU V rage  écrit  avec  me 
hode  révèle  mieux  les  imperfections  d'une  science  que  les 
raités  volumineux;  dans  ceux-ci,  le  lecteur,  occupé  longuc- 
nent  de  chaque  Section,  aperçoit  plus  difficilement  l'ensemble, 
t  médite  d'autant  moins  sur  les  faits  généraux,  que  son  atlen- 
ion  est  plus  distraite  par  les  détails.  Après  avoir  appris  la 
mimie  dans  les  cours  les  plus  développés,  il  est  encore;  utile 
le  tire  un  abrégé  bien  fait;  et  pour  la  révision  d'une  étude, 
'ouvrage  le  plus  court  est  le  meilleur.  F. 

2^9.  —  *  Des  causes  momies  et  physiques  (les  maladies  inen 
aies,  et  de  quelques  autres  affections  nerveuses  telles  que  l'hys- 
érie,  la  nymphomanie  et  le  satyriasis;  par  F.  Voisin,  D.  M.  P. 
m  ris,  1826;  J.-B.  Baillière.  In-8°  de  4 18  pages;  prix,  7  fr. 

Voici  à  peu  près  les  idées  qui  sont  développées  dans  ce  vo- 
ume.  Le  cerveau  est  la  condition  matérielle  des  opérations  de 
'âme;  il  est  toujours  physiquement  altéré  dans  les  maladies 
ncntales,et  ses  lésions  doivent  en  être  considérées  plutôt  comme 
es  causes  que  comme  les  effets.  Les  differens  individus,  en 
aison  de  leur  organisation,  naissent  avec  des  penchans,  des 

1  dissions  diverses  qui,  lorsque  son  développement  est  exagéré, 
•  u  inégal,  prédisposent  particulièrement  à  la  folie;  l'éducation, 
m  mœurs,  les  institutions  sociales,  concourent  plus  ou  moins 
la  production  de  cette  maladie,  suivant  qu'elles  favorisent 
fa  répriment  l'exaltation  des  passions.  Certaines  affections 
;erveuses  ,  telles  que  l'hystérie,  ont  leur  siège  dans  le  cerveau, 
t  c'est  à  tort  qu'on  les  fait  dépendre  de  l'irritation  d'autres 
•rganes  dont  les  fonctions  ne  sont  dérangées  que  secondaire- 
ment. 

Plusieurs  des  assertions  de  M.  Voisin  ,  qui  d'ailleurs  ne 
ont  pas  nouvelles,  sont  plutôt  des  opinions  très-probables  que 
es  vérités  démontrées  ;  mais  si  l'on  considère  l'esprit  danslc- 
(uel  cet  ouvrage  est  écrit,  on  le  regardera  comme  une  preuve 
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des  progrès  que  les  idées  émises  par  le  docteur  Gall  font  chez 
les  médecins  qui  s'occupent  spécialement  des  maladies  men- 
tales. M.  Voisin  ,  élève  du  savant  Esquirol ,  tout  en  le  citant  à 
chaque  page,  en  lui  rendant  un  éclatant  hommage,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présente,  s'écarte  cependant  de  ses  opi- 
nions, lorsqu'elles  sont  en  opposition  avec  celles  de  M.  Gall 
pour  se  rapprocher  de  ces  dernières.  En  effet,  le  système  du 
docteur  allemand  est  le  seul  où  l'on  puisse  expliquer  d'une  ma- 
nière plausible  les  bizarreiies  et  les  penchans  vicieux  que  les 
observateurs  ont  tant  de  fois  signalés,  sans  pouvoir  s'en  rendre 
compte,  et  qui  ne  sont  quedescas  particuliers  de  monomanie, 
de  môme  que  ces  actions  atroces  commises  sans  aucun  motif 
d'intérêt,  par  des  individus  en  apparence  raisonnables,  dont 
les  tribunaux  ont  eu  trop  souvent  à  s'occuper  dans  ces  der- 
nières années.  Si,  dans  Farachnitis  aigu  ,  le  délire  n'est  pas  tou- 
jours en  rapport  avec  le  caractère  habituel  du  malade,  c'est 
que  l'inflammation  se  porte  irrégulièrement  sur  la  surface  des 
diverses  parties  du  cerveau ,  quel  qu'ait  pu  être  leur  état  de 
prédominance  dans  l'état  de  santé. 

Nous  remarquerons  cependant  que  le  traitement  de  la  folie 
proprement  dite  s'accorde  peu  avec  la  supposition  que  le  cer- 
veau est  toujours  matériellement  affecté  dans  cette  maladie. 
Changer  la  direction  des  idées  par  l'isolement,  les  voyages  ,  les 
distractions,  le  travail  manuel,  détourner  le  sang  qui  se  porte 
quelquefois  à  la  tète,  voilà  ce  que  Ton  peut  faire  ;  la  nature  se  • 
charge  du  reste. 

Un  grand  nombre  d'observations  intéressantes  sont  insérées 
dans  ce  volume;  mais  elles  sont  toutes  connues  ,  et  on  regrette 
que  M.  Voisin,  qui  dirige  une  maison  d'aliénés,  n'en  ait  recueilli 
aucune  nouvelle  qui  ait  mérité  d'être  publiée. 

260.  —  *  Des  inflammations  spéciales  du  tissa  muqueux ,  et 
en  particulier  de  la  diphthérite,  ou  inflammation  pelliculaire , 
connue  sous  le  nom  de  croup,  d'angine  maligne,  d'angine 
gangreneuse,  etc.;  par  P.  Bretonneau,  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  de  Tours.  Paris,  1826;  Crevot.  I11-80  de  54o  pages;  |î 
prix ,  8  fr. 

M.  Bretonneau  a  observé  à  Tours,  en  1819  et  1820,  et  dans 
les  environs,  en  i8s5  et  1826,  une  maladie  épidémique  se 
bornant  à  son  début  à  attaquer  les  gencives  ,  qui ,  plus  tard  , 
ayant  son  siège  dans  la  gorge  et  dans  les  conduits  aériens,  lit 
périr  un  grand  nombre  de  sujets,  surtout  parmi  les  enfans.  Il 
remarqua  qu'elle  avait  pour  caractère  spécial  la  production 
d'une  pellicule,  d'une  fausse  membrane,  recouvrant  d'abord 
le  fond  de  la  bouche  et  les  amygdales,  et  qui,  se  propageant 


. 
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•nsuite  dans  Is  trachée-artère ,  produisait  ions  les  symptôme* 

lu  croap  et  une  mort  presque  inévitable.  Les  «'•missions  »aa 

mines,  loin  de  lui  réussir,  lui  parurent  nuisibles,  el  il  finir 

>ar  reconnaître  qu'en  portant  sur  les  parties  d'abord  affectées 

me  substance  In  itante  ,  telle  que  l'acide  muriatique ,  douée  de 

a  propriété  de  changer  le  mode  d'inflammation,  on  arrêtait 

a  maladie  dans  sa  marche,  cl  l'on  empêchait  l'extension  de  la 

vinsse  membrane    dans  les  voies  aériennes,   cause  principale 

In  danger  qui  l'accompagne.  Il  vit  que,  dans  la  dernière'  pé- 

iode ,  les  niercuriaux  peuvent  quelquefois  être  miles,  quoi- 

{ne  leur  usage  puisse  être  par  lui-même  très  dangereux;  enfin, 

1  parvint,  au  moyen  de  la  trachéotomie,  à  arracher  à  la  mort, 

m  enfant  dans  un  état  entièrement  désespère. 

Les  résultats  de  ses  nombreuses  observations  ,  ses  revers 

Somme  ses  succès,    sont  rapportés  avec  bonne  foi  dans  cet 

m v rage  où  se  trouvent  discutées  une  foule  de  questions  rela- 

ives  au  croup,   aux  diverses  espèces  d'angine,  au  traitement 

nu'ellcs  réclament,  et  à  la  spécificité  des  maladies. 

Le  mérite  de  ce  livre,  que  tous  les  praticiens  liront  avec 
mit,  ne  l'a  pas  empêché   d'être    traité    avec    une    excessive 
iévérilé  par  quelques  critiques  appartenant  à  la  nouvelle  école. 
fMais  pouvait-il  en  être  autrement?  la  plupart  des  faits  qu'il 
■on tient  ne  peuvent  s'accorder  avec  les  principes  de  la  doctrine 
ihysiologiqua.   Suivant  celle-ci ,  les  maladies   ne  sont  qu'une 
itm pie  modification  en  plus  ou  en  moins  del'état  de  santé;  elles 
Jifïérent  seulement  en  raison  de  la  structure  des  organes  et  de 
cur  degré  d'excitabilité,  et  il  n'existe  que  des  nuances  depuis 
rab-incitation  jusqu'à  l'inflammation  la  plus  violente.  Tout  cela 
fer  range    fort  bien   dans  le   cabinet,    et   chaque  jour  nous 
•  voyons  éclore  des  volumes  parfaitement  raisonnes  où  la  patho- 
!  ogie,  présentée  de  cette  manière,  débarrassée  des  difficultés 
|;pii  en  rendaient  l'étude  si  pénible,   n'est  plus  qu'une  science 
■  une  admirable  simplicité.  Malheureusement ,  les  choses  ne  se 
' passent  pas  ainsi  dans  la  réalité.  On  voit  effectivement  le  même 
pso   être  attaqué,  tour  à  tour,   par  des  maladies  tout-à-fait 
différentes  ,  que  ne  distingue  pas  seulement  leur  degré  d'in- 
tensité, mais  qui  présentent  un  caractère  spécial  qu'il  importe 
(surtout  de  connaître  et  qu'il  faut   saisir  pour  les  combattre 
ivec  avantage;  elles  contiennent  enfin  quelque  chose  d'inconnu 
.dont  jusqu'alors  aucune  théorie ,  aucune  explication  n'ont  pu 
rendre  raison  ;  et  à  cet  égard  ,  la   théorie  nouvelle  est  aussi 
impuissante  que  celles  qui  l'ont  précédées.  Dans  la  discussion 
de  la  spécificité  des  maladies,  il  s'agit  presque,  comme  on  voit 
de  l'e\istence  tout  entière  de  la  doctrine  physiologique;  l'ani- 
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mosité  de  ses  défenseurs  doit,  par  conséquent ,  peu  étonner; 
mais  on  désirerait  qu'ils  missent  en  usage  de  meilleurs  argu- 
mens  ;  tes  injures  ne  sont  pas  des  raisons;  et  quand  on  leur 
présente  des  observations  qui  infirment  leur  manière  de  con- 
cevoir la  pathologie,  c'est  à  tort  qu'ils  s'imaginent  répondra 
suffisamment  en  se  citant  eux-mêmes,  comme  si  ce  qu'ils  ont 
déjà  écrit  n'était  pas  précisément  ce  qui  les  en»)êche  de  voir 
juste  et  d'apprécier  avec  impartialité  les  travaux  des  véritables 
médecins. 

Nous  reconnaissons,  du  reste,  volontiers  que  Je  traitement 
qui  a  réussi  à  M.  Bretonneau  pourrait  très-bien  ne  plus  convenir 
à  des  épidémies  d'angine  et  de  croup  qui  se  présenteraient  avec 
d'autres  caractères,  et  qu'il  doit  y  avoir  des  circonstances  où 
les  moyens  antiphlogisliques  seraient  préférables.  Mais  cette 
réflexion,  applicable  à  toute  relation  de  maladie  épidémique, 
ne  diminue  en  rien  la  valeur  du  service  rendu  à  la  science  par 
la  publication  de  cet  ouvrage.  Rigollot  fils  ,  D.  M. 

a5i.  —  Mémoire  sur  le  traitement  de  la  cataracte  ;  par  L.  -  F. 
Gondret,  D.  M.  Seconde  édition.  Paris,  1826  ;  Crevot.  ln-8° 
de  38  pages;  prix,  2  fr. 

Si  les  partisans  de  barrière  qu'on  cherchait  à  rétablir,  il  y  a 
peu  de  tems,  entre  la  médecine  et  la  chirurgie,  essayaient  encore 
de  soutenir  leurs  opinions,  le  mémoire  que  nous  annonçons 
fournirait  contreeux  des  armes  puissantes.  Mais,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Gondret  :  «  Il  est  passé  pour  toujours  le  tems  où  cer- 
tains médecins  croyaient  pouvoir  se  dire  :  J'examinerai  tel  organe 
ou  telle  partie,  et  je  traiterai  exclusivement  les  maladies  qui  n'en  dé- 
passeront pas  les  limites».  En  effet,  tous  les  phénomènes  se  lient 
dans  un  être  vivant,  et  celui  qui  prétend  soulager  un  organe  vaak 
lade,  en  restant  étranger  à  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  de  l'é- 
conomie,se  prive  des  moyens  les  plus  puissans  d'arriver  à  son  but. 

L'incurabilité  de  cette  maladie  des  yeux,  désignée  sous  le 
nom  de  cataracte  ,  autrement  que  par  l'opération;  la  place  de 
cette  affection  parmi  celles  qu'on  persiste  à  appeler  exclusive- 
ment et  ridiculement  chirurgicales  ;  la  nécessité  de  ne  rien  ten-' 
ter  pour  en  arrêter  la  marche  progressive  et  d'attendre,  comme 
on  dit,  que  la  cataracte  soit  murestSm  d'en  opérer  l'extraction, 
voilà  trois  opinions  qui  ont  passé  long-lems  pour  des  vérités 
démontrées,  et  que  M.  Gondret,  par  un  nombre  imposant  de 
résultats  heureux  et  bien  constatés,  vient  de  reléguer  parmi  les 
préjugés  nuisibles  aux  progrès  des  sciences.  La  guérisou  de 
cette  maladie  par  le  traitement  qu'il  emploie  étant  d'autant 
plus  facile  que  la  cataracte,  c'est-à-dire  l'opacité  du  cristallin 
ou  des  humeurs  de  l'œil ,  est  plus  récente  et  moins  complète, 
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nous  ne  saurions  hrop  appeler  l'attention  d.     s.i\  ans,  et  Mirtotil 
«les  médeeinSj  lur  le  mémoire  de  M.  (londret. 

•  .      l'.ituin'/i  du  rapport  de  MM.  Adclon ,  Orfiln  ,  Sêgalas  , 

Amiral  fils  et  Paiisel  ,  il  f Académie  n-wilc  de  n,<  (liane  ,  >///    As 

expérience)  de   M.  Barry  ,  concernant  ^absorption  externe ,  par 
M.  /,.-/•'.  QovBfti  i,    I).  M.  Paris*  rftrô;  Orevot    In  -  8"  de 

pages;  prix  ,  i  fr.  lo  cent 

Les  heureux  résultat»  de  la  succion  dans  les  plaies  empoi 
sonnées  et  dans  les  morsures  par  des  animaux-  venimeux, étant 
constatés  depuis  les  premiers  teins  historiques,  et  la  »entouse% 
agissant  ici  de  la  même  manièrequela  succion,  on  n'a  pu  voir 
•ans  le  plus  \if  intérêt  les  expériences  de  M.  le  docteur  Barry 
sur  les  effets  de  ce  moyen  tliéi  apeutique  et  sur  les  phénomènes 
physiologiques  qui  s'y  rattachent. 

La  commission  nommée  par  l'Académie  royale  de  médecine 

ue  examiner  ce  beau  travail  s'accorda  a\ec  l'auteur ,  i°  sur 
'efficacité  de  la   ventouse   pour  empêcher  le  poison  de  mani- 
ster  sis  effets;  2°  sur  son  mode  d'action  qui  est  de  retirer  de 
a  plaie  le  poison  qui  s'y  trouvait  déposé,  d'en  empocher  toute 

sorption  ultérieure;  etmémede  rappeler  ou  dehors  la  partie 
poison  déjà  absorbée,  pourvu  toutefois  que  celle-ci  ne  fût 

s  trop  éloignée  de  la  plaie.  Mais  la  commission  combattit 
'opinion  de  M.  Barry  sur  la  cause  de  la  circulation  veineuse 
que  ce  savant  attribue  presque  exclusivement  à  la  pression 
Imosphérique ,  sur  la  périphérie  du  corps,  agissant  surtout 
v<c  la  plus  grande  énergie  dans  le  moment  de  l'inspiration  à 
anse  (\\\  vide  qui  tend  alors  à  se  former  dans  la  poitrine.  Les 
commissaires,  sans  nier  entièrement  l'influence  de  la  pression 
l'atmosphère  sur  la  circulation,  jugèrent  que  la  théorie 
résentéeà  ce  sujet  par  31.  Barry  n'était  point  fondée,  et  que 
esexpériences  parla  ventouse  ne  lui  fournissaient  aucun  appui. 

C'est  principalement  cette  dernière  conclusion  de  la  com- 

ission  que  31.  Gondret  veut  combattre  dans  îe  mémoire  que 

us  annonçons.  Les  laits  que  l'auteur  y  a  consignés  sont  dun 
grand  intérêt;  les  preuves  qu'il  en  a  tirées  en  faveur  de  son 
opinion  nous  ont  souvent  para  puissantes.  Cependant)  nousn'v 

ons  vu  de  bien  démontré  que  les  heureux  effets  de  la  ventouse 
employée  comme  moyen  dérivatif,  et  l'influence  lus  -  secon- 
daire de  la  pression  atmosphérique  dans  la  circulation  veineuse, 
influence  un  peu  plus  prononcée  au  moment  de  l'inspiration. 
Nous  voyons  encore,  dans  la  force  contractile  du  cœur  et  dans 

structure  de  cet  organe,  là  cause  la  plus  puissante  du  cu- 

r.Mix  phénomène  découvert  par  Hervey.  V.  Goodret  ne  nous 
mble  d'ailleurs  avoir  combattu  que  faiblement  cette  objec- 
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tion  présentée  à  M.  Barry  par  les  membres  de  la  commission  : 
«  Si  l'aclion  (de  la  pression  atmosphérique)  qui  résulte  de  l'ins- 
piration est  la  cause  principale  de  la  circulation  veineuse,  com- 
ment concevoir  cette  circulation  veineuse  dans  le  foetus  qui  ne 
respire  pas  ?  »  J.  Lamouroux  ,  d.  m.  p. 

253. —  *  Leçons  de  géométrie  analytique ,  dans  lesquelles  on 
traite  des  problèmes  déterminés,  de  la  ligne  droite  et  des 
courbes  du  second  ordre;  par  M.  Le  Fébure  de  Fourcy,  exa- 
minateur des  aspirans  à  l'Ecole  polytechnique ,  à  l'École  spé- 
ciale militaire,  à  l'École  de  marine  et  à  l'École  forestière,  etc. 
Paris,  1827  ;  Bachelier.  In-8°  de  352  pages  avec  9  planches 
gravées  en  taille  douce;  prix,  5  fr.  5o  c,  et  7  fr.  par  la  poste. 

Lorsqu'un  professeur  d'un  mérite  bien  reconnu  communique 
au  public  le  résultat  de  ses  méditations  sur  les  sujets  qu'il  a 
long-tems  enseignés,  on  est  à  peu  près  certain  d'avoir  un  bon 
livre  de  plus.  Celui  de  M.  Le  Fébure  de  Fourcy  est  de  ce 
nombre.  Les  théories  y  sont  clairement  exposées;  le  choix  des 
exemples  est  fait  avec  discernement;  la  méthode  en  est  exacte 
et  judicieuse.  Il  nous  serait  impossible  de  jeter  quelque  intérêt 
sur  l'analyse  d'un  pareil  ouvrage  qui  est  consacré  à  l'enseigne- 
ment, et  surtout  à  celui  des  élèves  qui  se  destinent  à  l'École 
polytechnique.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'auteur  a 
parfaitement  rempli  l'objet  qu'il  s'était  proposé,  et  que  les 
excellens  traités  qui  ont  été  déjà  publiés  sur  la  même  matière 
ne  peuvent  pas  être  estimés  meilleurs  que  le  sien.  On  le  con- 
sultera avec  succès,  soit  pour  se  préparer  aux  examens,  soit 
pour  s'instruire  à  fond  des  théories  relatives  aux  sections 
coniques.  L'auteur  ne  fait  pas  dériver  les  courbes  du  second 
degré  des  équations  relatives  à  la  géométrie,  des  trois  dimen- 
sions, ce  qui,  aux  yeux  de  certaines  personnes,  pourra 
sembler  offrir  un  procédé  propre  à  rendre  l'étude  plus  facile 
aux  élèves. 

254-  —  *  Géométrie  descriptive,  par  G.  Monge  ;  cinquième 
édition,  augmentée  d'une  Théorie  des  ombres  et  de  la  perspective, 
extraite  des  papiers  de  l'auteur,  par  M.  Brisson  ,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  inspecteur  divisionnaire  des  Ponts- 
et-Chaussées.  Paris,  1827  ;  Bachelier.  In-4°  de  200  pages,  avec 
28  planches  gravées  en  taille-douce;  prix,  12  fr. ,  et  14  fr. 
5o  cent,  par  la  poste. 

Plusieurs  ouvrages  très  estimables  ont  été  publiés  sur  la 
géométrie  descriptive,  depuis  que  Monge,  qui  en  est  l'inven- 
teur, a  composé  pour  la  première  École  normale,  en  1794»  le 
traité  que  nous  annonçons.  Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  ces 
livres,  aucun  ne  porle  celte  lumière  que  cet  illustre  savant  ré- 


SCIENCES  PHYSIQ1  I  s.  7x^ 

pandail  si  habilement  dans  ses  leçons.  <>n  .ume  à  y  retroover 
les  éclairs  de  génie  que  I  inventeur  distribuait  avec  tant  d'art 
dans  ses  discours  ,  ri  <|iii  électJ  is.ui u t  son  auditoire,  Eu  remon- 
tant dans  le  passé,  je  crois  encore  entendre  la  \<>i\  de  Monge, 
lorsqu'il  ipe  lii  comprendre  les  premières  notions  des  ai  is  qu'il 
a  y  ait  assujétis  à  sa  nouvelle  doctrine.  Je  voyais  les  soutes  de 
pierre  s'édifier  muis  ses  mains,  les  charpentes  se  dresser  et  s'as- 
sembler à  son  ordre  dans  leurs  pistes  proportions,  1rs  ombres 

se  distribuer  à  sa  \  oi\  sur  les  corps  mis  en  perspective....  Et  ces 

sublimes  leçons,  je  les  retrouye  dans  le  Traité  de  géométrie 
desci  iptive  ,  l'un  des  plus  beaux  titres  que  ce  savant,  aussi 
estimable  que  modeste*  ait  à  la  reconnaissance  des  hommes 
industrieux.  % 

L'édition  que  nous  annonçons  est  augmentée  de  trois  leçons 
inédites  sur  la  théorie  des  ombres  et  la  perspective*  C'est 
M.  Iïrisson  qui  s'est  chargé  de  revoir  les  manuscrits  de  l'auteur 
et  de  publier  cette  addition.  On  ne  pouvait  foire  choix  d'un 
homme  plus  instruit,  et  on  ne  lui  contestera  pas  l'honneur  d'a- 
voir été  cru  digne  d'associer  son  nom  à  celui  de  Monge.  L'aver- 
tissement contient  un  exposé  succinct,  fait  par  M.  Cu.  Dupin, 
de  la  vie  du  savant  dont  la  reconnaissance  m'impose  le  devoir 
de  célébrer  les  qualités  éminentes.  Cet  article  biographique 
avait  déjà  été  recueilli  par  Dklambrf. ,  dans  son  analyse  des 
travaux  de  l'Académie  des  sciences  pendant  l'année  1818.  On 
aime  à  retrouver  ici  le  discours  où  le  savant  académicien  paie 
un  juste  tribut  à  la  mémoire  de  son  maître  :  c'est  une  belle 
introduction  à  un  excellent  ouvrage.  Francoeur. 

a55. — Manuel  théorique  et  pratique  du  Serrurier,  ou  Traité 
complet  et  simplifié  de  cet  art ,  d'après  les  renseignemens  fournis 
par  plusieurs  serruriers  de  la  capitale;  rédigé  par  M.  le  comte 
deGRANDPRÉ.  Paris,  1827;  Roret.  In-18  de  3  10  pages  et  3  plan- 
ches;  prix,  3  fr. 

Ce  manuel  était  fort  difficile  à  faire  :  l'auteur  y  a  mis  beau- 
coup de  soins  et  de  travail.  Il  entreprend  de  répandre  dans  les 
ateliers  des  notions  plus  justes  et  plus  utiles  sur  la  nature  du 
fer,  sur  ses  combinaisons  et  ses  modifications:  il  décrit  les  opé- 
rations de  la  forge,  de  la  lime  et  des  divers  outils  qui  donnent 
à  ce  métal  les  formes  dont  le  serrurier  fait  usage.  Après  ees 
descriptions  vient  un  Vocabulaire,  raisonné  des  mots ,  outils  et 
ouvrages  de  serrurerie ,  avec  l'indication  des  articles  précédons 
auxquels  il  faut  recourir  pour  l'intelligence  de  chaque  mot,  ou 
pour  compléter  les  notions  sur  l'objet  dont  il  s'agit.  On  a  donc 
ainsi  un  dictionnaire  abrégé  et  méthodique  de  l'ai  t  du  serrurier 

V.  xxxiv. — Juin  18;-.  /|6" 
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Quelques  incorreciioiis  de  peu  d'importante  ont  éeliappé  à 
l'attention  vigilante  de  l'auteur.  Ainsi,  par  exemple,  l'arsenic 
ne  rend  pas  le  fer  cassant  à  chaud  et  à  froid  ,  mais  seulement  à 
chaud  ..  Le  damassé  n'est  pas  un  effet  de  la  trempe  ;  il  subsiste 
indépendamment  de  cette  opération,  avant  qu'on  ne  l'ait  faite, 
et  après  qu'on  l'a  détruite  en  faisant  rougir  le  métal,  etc.  Ces 
taches  très-légères,  et  quelques- unes  qui  ne  tiennent  qu'à  la 
rédaction  ,  disparaîtront  dans  les  éditions  suivantes;  ce  manuel 
est  destiné  à  durer  long-tcms,  et  à  s'améliorer  à  chaque  réim- 
pression. 

a56\ — Manuel  du  Porcelalnlcr,  du  Faïencier  et  du  Potier  de 
terre ,  suivi  de  l'art  de  fabriquer  les  terres  anglaises  et  de  pipe , 
ainsi  que  les  poêles  fies  pipes ,  les  carreaux ,  les  briques  et  les 
tuiles;  par  M.  Boyer,  ancien  fabricant.  Paris,  18-27;  Roret. 
2  vol.  in-18  de  378-368  pages;  prix,  6  fr. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  l'ouvrage  de  M.  Boyer  ,  préci- 
sément parce  que  les  lecteurs  auront  tout  lieu  d'en  être  satis- 
faits, et  qu'on  peut  l'offrir  avec  confiance  à  ceux  qui  savent, 
aussi  bien  qu'à  ceux  qui  veulent  apprendre.  Comme  les  sujets 
que  l'auteur  a  traités  sont  très-étendus  et  d'un  grand  intérêt 
dans  leurs  détails,  une  analyse  aussi  abrégée  qu'on  pût  la  faire 
nous  jetterait  hors  des  limites  que  nous  devons  nous  imposer. 
Bornons-nous  donc  à  recommander  la  lecture  de  ce  manuel,  et 
à  communiquer  à  nos  lecteurs  quelques  observations  sur  la 
manière  dont  l'auteur  en  a  disposé  les  diverses  parties. 

On  saura  gré  à  M.  Boyer  de  la  mesure  précise  et  du  choix 
des  connaissances  chimiques  qu'il  a  fait  entrer  dans  un  ouvrage 
sur  des  arts  où  les  propriétés  chimiques  des  matériaux  produi- 
sent les  résultats  les  plus  importans.  La  beauté  des  formes  et 
le  bon  goût  des  ornemens  peuvent  séduire  au  premier  eoup- 
d'œil  :  mais  le  prestige  s'évanouirait  bientôt,  si  cette  élégance 
et  cet  éclat  n'étaient  point  associés  à  un  mérite  d'une  autre 
espèce,  et  plus  précieux  par  les  services  que  nous  en  lirons. 
Dans  quelques  traités  où  la  chimie  était  moins  nécessaire,  les 
auteurs  n'ont  point  cru  pouvoir  se  dispenser  de  débuter  par 
une  théorie  de  cette  science,  luxe  de  savoir  dont  les  arts  ne 
profitent  point.  L'étude  des  sciences  ne  peut  que  perdre,  à  me- 
sure que  l'on  multipliera  les  mauvais  abrégés  qui  ne  sont  que 
d'informes  troncatures. 

En  retranchant  toute  érudition  superflue,  l'auteur  a  conservé 
une  histoire  succincte  des  arts  qu'il  décrit;  les  lecteurs  en  ex- 
primeront aussi  leur  satisfaction.  En  tout,  la  critique  instruc- 
tive trouvera  beaucoup  à  louer  dans  ce  manuel,  et  très-peu  de 
choses  à  reprendre.  Il  serait  peut-être  plus  commode  que  les 
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deux  volumes  n'en  fissent  qu'un  seul,  ce  que  Le  format  in»  i  a 
aurait   rendu  possible  et   lui  s°   très-facile.   Les  recherches 

sont  toujours  plus  expédil  ives  dans  un  senl  volume  que  dans 
deux.  I  . 

9  »7« —  Mssais  de  Géographie  méthodique  et  comparative , 
accompagnés  de  Tableaux  historiques  faisant  connaître  la  suc- 
Cession  des  différens  états  du  monde,  depuis  les  teins  les  plus 
recules  jusqu'à  nos  jours,  et  suivis  d'une  Théorie  du  terrain 
appliquée  aux  reconnaissances  militaires}  par  JM.  À.  Denaix. 
ancien  élèvede  V  École  polytechnique,  ehefde  bataillon  aucorps 
royal  d'état-major,  etc.  Paris,  1827.  L'auteur,  rue  Neuvc-des- 
Bons-Enfans,  n°  1  ;  Ch.  Piquet,  quaideConti,  n°  17.  la  -  8° 
de  100  pages. 

Le  grand  ouvrage  préparé  par  M.  Denaix  scia  divisé  en 
treize  livraisons  composées  de  cartes,  de  tableaux  et  d'un  texte 
explicatif.  Chacune  tics  divisions  peut  être  regardée  comme  un 
ouvrage  spécial.  Prix  de  la  souscription  pour  la  totalité  de  l'ou- 
vrage, -160  IV.  Les  souscriptions  ne  seront  reçues  que  jusqu'à 
la  publication  de  la  3,lie  livraison. 

Il  ne  convient  peut-être  point  de  parler  d'un  ouvrage  aussi 
considérable  sans  en  avoir  vu  quelques  livraisons.  Quelque 
confiance  que  mérite  un  prospectus,  il  ne  contient  encore  que 
des  promesses,  et  les  lecteurs  sont  impatiens  de  voir  comment 
l'auteur  aura  tenu  toutes  celles  qu'il  a  faites.  Mais  le  prospec- 
tus de  M.  Denaix  tient  essentiellement  à  son  ouvrage;  il  en 
ouvre  l'entrée  ,  et  dispose  les  lecteurs  à  faire  l'emploi  le  plus 
profitable  de  l'instruction  qu'il  renferme  :  nous  pouvons  donc 
y  prendre  d'avance  une  idée  de  l'ouvrage. 

M.  Denaix  commence  par  des  Considérations  générales  sur  la 
manière  tt enseigner  et  d'apprendre  la  géographie.  Au  premier 
coup-d'œil.  ses  doctrines  séduisent,  elles  paraissent  simples , 
directes  :  conduisent-elles  à  l'instruction  la  plus  utile?  Non  ;  il 
est  pénible  de  le  dire,  mais  c'est  un  devoir  que  nous  remplis- 
sons. L'élude  de  la  géographie  est  d'une  trop  grande  impor- 
tance pour  que  l'on  puisse  se  dispenser  de  signaler  les  fausses 
directions  qu'elle  pourrait  prendre,  quand  même  on  ne  distin- 
guerait pas  clairement  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  parmi 
celles  qui  peuvent  conduire  au  but. 

M.  Denaix  a  été  séduit  par  les  excellentes  méthodes  topo- 
graphiques employées  aujourd'hui  ;  il  essaie  de  les  généraliser; 
et  l'extension  qu'il  leur  donne  leur  fait  perdre  tout  leur  mérite: 
les  représentations  qu'elle  fournit  ne  sont  plus  celles  de  la  sur- 
face réelle  de  la  terre  ,  mais  celle  d'un  polyèdre  qui  l'enve- 
loppe, et  qu'on  lui   substitue.  Que  fera-ton  de  cette  surface 

/,6. 
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Idéale  ?  Tant  qu'il  ne  s'agira  que  déconsidérations  générales  et 
vagues  ,  on  pourra  se  contenter  de  ces  approximations  :  mais, 
s'il  est  question  d'agriculture,  de  canaux,  do  routes,  d'opé- 
rations militaires,  et  même  de  délimitations  entre  des  états, 
tout  cet  édifice  de  verstms  ,  d 'inclinaisons  générales,  de  sys- 
tèmes de  montagnes  ,  etc.,  s'écroule  sur-le-champ,  et.  il  faut  en 
revenir  aux  détails  tnpographiques.  Et  même  pour  la  météoro- 
logie, ces  détails  sont  d'une  telle  importance,  qu'on  ne  peut 
bien  rendre  compte  des  phénomènes  atmosphériques  d'une 
contrée  sans  une  connaissance  minutieuse  de  toutes  les  cir- 
constances locales.  On  apprendra  plus  sûrement,  et  en  moins 
déteins,  beaucoup  de  choses  intéressantes  sur  un  pays  ,  si  la 
minéralogie  est  associée  aux  connaissances  géographiques  :  on 
sait  qu'en  général  les  contrées  de  même  composition  minéra- 
logique  ont  de  nombreuses  analogies  dans  leurs  formes  ;  on 
connaît  les  végétaux  qui  les  caractérisent,  la  manière  dont  les 
eaux  y  sont  distribuées,  plusieurs  propriétés  du  sol  dont  les 
arts  font  usage.  Rien  de  tout  cela  n'estindiqué  par  la  seule  des 
cnption  de  la  forme  extérieure  de  la  terre  généralisée  suivant 
la  méthode  proposée  par  M.  Denaix.  Il  est  à  désirer  que  la  géo- 
graphie physique  ne  change  point  ses  méthodes  ,  et  qu'elle  con- 
tinue à  suivre  la  direction  qu'elle  a  prise  depuis  plusieurs  an- 
nées. 

Dans  les  reconnaissances  militaires,  on  ne  néglige  point  les 
observations  que  M.  Denaix  recommande;  mais,  quant  à  la 
considération  des  versans généraux  qui  partagent  ia  France,  du 
grand  contrefort  unissant  les  monts  de  la  Bretagne  avec  ceux 
de  la  forêt  d'Orléans,  on  ne  craint  pas  de  l'affirmer,  la  stra- 
tégie n'en  tirera  jamais  -aucun  parti.  Ce  qu'il  lui  faut,  ce  sont 
des  cartes  topographiques  bien  faites;  des  cartes,  et  non  pas 
des  descriptions;  car  ,  quelque  précision  que  l'ou  mette  dans  le 
langage,  au  moyen  d'une  nomenclature  nous  elle,  rien  ne  peut 
tenir  lieu  du  coup-d'œil  périscopique  qu'un  homme  exercé  porte 
sur  une  carte  bien  faite. 

Dans  la  table  des  hauteurs,  placée  à  la  fin  de  cette  bro- 
chure, il  paraît  que  l'on  n'a  pas  distingué  le  pied  français  de 
ceux  du  Rhin  et  d'Angleterre.  Quelques-unes  de  ces  mesures 
qui  paraissent  extraordinaires  cessent  de  l'être,  et  reviennent 
aux  évaluations  connues,  lorsque  l'on  fait  les  réductions  néces- 
saires: ainsi,  par  exemple ,  les  pics  de  l'Iiimalaïa  sont  ramena 
à  leur  hauteur  connue,  en  supposant,  qu'on  a  fait  usage  dupied 
anglais  :  l'Oortler  n'est  plus  un  orgueilleux  rival  du  Mont-Blanc, 
et  reprend  aussil  élévation  qu'on  lui  suppose  depuis  long-tems, 
si  le  pied  qui  servit  à  le  mesurer  est  le  pied  du  Rhin.         Y. 
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•59.  —  Remarques  sur  les  découverte*  géographique*  faite* 

ihin.s  t  Afrique  centrale  ,  et  le  degré  de  civilisation  d<  s  peuple»  UUl 
l'habitent,  extraites  de  l'introduction  <l'nn  mémoii  <•  avant  pour 
litre  :  Notions  des  anciens  sur  C  Afrique  centrale  t  comparée  aux 

d  Couvertes  r,  rentes  ,  par  M.  JOMARD,  lues  à  l«i  séance  puhliqne 
annuelle  des  quatre  Académies  ,  le  2%  a v  1  il  1  H *>. 7 .  Paris,   1627; 

l  irmin  DidoL  In  V  de  a6  p 
Ce  nesl  ici  que  l'extrait  d'un  ouvrage  déjà  communiqué  ;i 

I   \cadéinie  des  inscriptions  et  hcllcs-letfi es;  l'intérêt  (In  Bttjel 
•  •r  l'érudition  de  l'auteur  en  font  vivement  délirer  la  publica- 
tion. Obligé,  dans  les  remarques  qu'il  vient  de  publier,  de  rea 
serrer  dans  un  petit  nombre  de  pages  ses  observations  sur 

l'état  d'nn  pays  aussi  vaste  <'t  aussi  peu  counti  que  l'Afrique, 
M.  Joiuard  n'a  pu  que  jeter  un  conp-d'œil  rapide  sur  les 
notions  nouvelles  recueillies  par  Denham  et  Clapperton,  et 
indiquer  quelques  points  de  rapprochement  entre  leur  voyage 
et  ceux  do  deux  Romains.  Ces  Remarques  n'en  contribueront 
pas  moins  à  dissiper  quelques  erreurs  généralement  répandues 
relativement  à  l'état  de  barbarie  des  peuples  du  continent  afri- 
cain, et  offriront  une  multitude  de  faits  nouveaux  aux  investi- 
gations du  géographe  et  aux  méditations  du  philosophe.    Ch. 

25f). — *  Alnuuutch  du  commerce,  de  Paris,  des  départemetis 
de  la  France,  et  des  principales  villes  du  monde,  de  /.  de  la 
Tynna;  continué  et  mis  dans  un  meilleur  ordre,  par  Séb. 
BoTTizr;  contenant,  pour  Paris  seulement,  /|0,ooo  adresses. 
Année  18*27.  (^°e  de  'a  publication;  9e  de  la  continuation  par 
l'éditeur  actuel.  )  Paris,  1827;  an  bureau  de  l'Almanach  du 
Commerce ,  rue  J.-J.  Rousseau  y  n°  20.  In-/j°  de  cccxn-878  p.  ; 
prix  ,  12  fr.  ;  et  1  5  fr.  7r>  cent. 

Voilà  un  ouvrage  dont  l'utilité  est  incontestable.  Aussi  est- il 
recherché,  non-seulement  par  les  négocians  français  et  étran- 
gers, mais  aussi  par  les  personnes  de  toutes  les  classes  qui  ont 
des  relations  un  peu  étendues,  soit  avec  Paris,  soit  avec  les 
départemens.  M.  Bottin  a  élevé  l'Almanach  du  Commerce  au 
rang  d'un  livre  de  statistique,  et  l'on  y  trouve  maintenant  beau- 
coup d'autres  choses  que  des  adresses,  OU  de  simples  indica- 
tions de  manufactures  et  d'entreprises  commerciales  ou  indus- 
trielles. (Iliaque  département  a  sa  notice  sommaire  où  sont 
rassemblés  des  détails,  fort  abrégés,  il  est  vrai,  sur  la  topogra 
phie,  la  population,  l'agriculture,  l'industrie,  etc.  Viennent 
eusuite  les  pays  étrangers,  pour  lesquels  il  n'a  pas  encore  été 
possible  de  réunir  des  renseignemens  aussi  nombreux  et  aussi 
précis,  mais  qui  ne  laissent  pas  cependant  d'être  traités  avec 
soin.  Quant  à  Paris,  les  matériaux  qui  le  concernent  forment 
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la  partie  la  plus  complète  et  la  plus  considérable  du  recueil. 
Aucune  administration,  aucun  établissement  public  n'y  sont 
oubliés  :  les  sociétés  savantes  et  philanlropiques,  les  ouvrages 
périodiques  et  les  journaux  de  tout  genre  y  sont  indiqués;  et, 
si  l'étranger  ne  peut  se  passer  d'un  nade-mecum  aussi  précieux, 
le  Parisien  y  trouvera  encore  beaucoup  à  apprendre,  et  s'en 
servira  comme  d'un  manuel  presque  indispensable  qu'il  aura 
journellement  l'occasion  de  consulter.  N, 

260.  —  *  Tableau  comparatif  des  hauteurs  des  principales 
montagnes  et  des  lieux  remarquables  du  globe  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  dédié  à  M.  le  baron  Alexandre  de  Humboldt ,  par 
Perrot.  Paris,  1826;  Simonneau.  Une  feuille  grand-aigle  et 
une  notice;  prix,  en  noir,  10  fr.  ;  imprimé  et  retouché  en 
couleurs,  i5  fr. 

Ce  tableau,  qui  a  pour  objet  de  présenter  la  géographie 
physique  du  globe,  quant  à  ses  principaux  points  culminans , 
est  remarquable  par  sa  classification,  en  ce  qu'il  offre,  pour 
les  cinq  parties  du  monde,  plus  de  /joo  hauteurs  de  monta- 
gnes,  de  volcans,  de  lacs,  de  villes  et  d'édifices,  ainsi  que 
l'indication  de  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  et 
celle  de  la  végétation  près  de  l'équateur. 

Les  hauteurs  de  l'Europe  y  sont  divisées  en  chaînes  princi- 
pales et  secondaires. 

Indépendamment  des  échelles  de  graduation ,  placées  à  droite 
et  à  gauche,  et  qui  sont  destinées  à  faire  connaître  aussi  ap- 
proximativement que  possible  (1)  l'élévation  de  chaque  point 
au-dessus  de  la  mer,  on  en  trouve  X évaluation  exacte  en  toises 
et  en  mètres,  dans  une  légende  placée  au  bas  du  tableau  ,  au 
moyen  de  numéros  de  renvois  qui  précèdent  chaque  nom,  et 
qui  correspondent  aux  mêmes  numéros  inscrits  sur  le  dessin. 

Sauf  quelques  imperfections  inévitables  qui  tiennent;»  l'exa- 
men et  au  choix  des  résultats  obtenus  pour  certains  points  par 
diverses  méthodes  et  par  différens  observateurs,  cet  intéres- 
sant travail,  plus  complet  que  ceux  du  même  genre  publiés  à 
Berlin  et  à  Londres,  mérite  d'être  recommandé  à  l'attention  de 
nos  lecteurs  :  il  a  obtenu  de  Y  Athénée  des  arts  le  maximum  des 
récompenses  qu'il  est  dans  l'usage  d'accorder,  et  il  a  été  agréé 
par  le  savant  de  l'Europe  qui  s'est  occupé  avec  le  plus  de 
succès  de  la  géographie  physique,  et  qui  a  bien  voulu  commu- 


(1)  Afin  de  rendre  sensible  à  l'œil  les  différences  de  certains  points, 
l'auteur  s'est  trouvé  ■  dans  la  nécessité  de  forcer  ou  de  diminuer  un 
peu  ces  hauteurs  dans  le  dessin. 
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niquer  à  M  IVrrot  une  roule.de  document  neufi  el  précieux. 
Citer  le  suffrage  de  .M.  de  Humooldt,  c'est  faire  l'éloge  de  mi 

Oll\  i  Sinr.     Mihiin. 

v(>  ; .  —  *  (  'aitc  pin  tique  ,  politique  et  comparée  de  lu  Turquie 

(f  J:tin>i><:,,  publiée  par /'.-./.  \.k miau  ,  capitaine  au  corps  royal 
des  ingénieurs  géographes,  el  par  Richard W  un.  Paris,  1827: 
Picc|uet>  4  feuilles  eolomb.  vélin  soperf.  ;  prix  ,  a5  fr. 

l'.n  déroula  ni  aujourd'hui  une  carte  de  la  Tarquie  d'Europe , 
comment  ne  pas  chercher  d'abord  la  place  où  furent  ces  bril- 
lantes cités  île  la  Grèce  que  la  fange  des  Turcs  recouvre  depuis 
tant  de  siècles!  L'idée  principale  de  M. Lameau  semble  avoir  été 
de  satisfaire  à  cette  disposition  naturelle  «les  esprits,  et  le  pro- 
cédé qu'il  a  suivi  pour  laisser  entrevoir  la  ferre  classique  des 
ruines  est  trop  ingénieux  pour  (pie  nous  n'en  lassions  pas 
l'objet  particulier  de  celte  annonce.  Au  premier  aspect,  l'œil 
n'est  frappé  que  des  noms  de  la  géographie  turque;  mais,  de 
même  que  sur  le  terrain,  les  vestiges  anciens  percent  à  travers 
les  ronces,  ici,  sur  le  cuivre  du  graveur,  ces  vestiges  percent 
à  travers  la  nomenclature  des  barbares.  On  retrouve,  avec  \\n 
peu  d'attention,  tous  les  lieux  que  l'histoire  a  consacrés,  et 
bientôt  la  Grèce  entière  apparaît  avec  les  traits  pâles  et  affai- 
blis qui  attestent  les  ravages  du  tems.  Ceux  qui  se  livrent  à 
l'étude  de  l'histoire  ancienne  pourront,  avec  le  secours  de  cette 
carte,  suivre  tous  les  auteurs  classiques  dans  leurs  descriptions 
historiques;  les  poêles  et  les  artistes  y  trouveront  le  berceau 
des  fictions  mythologiques;  ils  y  liront  ces  noms  magiques 
dont  l'harmonie  semble  évoquer  l'héroïsme  et  l'amour  de  la 
liberté;  ces  noms,  successivement  changés  par  les  révolutions 
politiques,  sont  remplacés  par  des  noms  moins  sonores,  mais 
non  moins  héroïques;  et  bientôt  (  nous  osons  l'espérer  encore) 
l'indépendance  d'une  nation  si  constante  et  si  courageuse  dans 
son  infortune,  permettra  daller  (la  carte  de  M.  Lameau  à  la 
main)  dans  la  patrie  d'Homère  et  de  Phidias,  redemander  aux 
mêmes  lieux  les  mômes  inspirations  qui  les  rendirent  im- 
mortels. 

Au  point  de  perfection  où  sont  arrivées  les  publications  de 
ce  genre,  il  devait  paraître  difficile  de  présenter  un  travail 
qui  put  non-seulement  satisfaire  l'exigence  de  nos  lumières, 
mais  encore  provoquer  l'intérêt  général;  cependant,  nous 
n'hésitons  pis  à  donner  la  préférence  à  la  carte  de  M.  Lameau 
sur  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  tant  à  cause  de 
la  belle  exécution  de  la  gravure  qui  rappelle  nos  belles 
estampes,  et  qui  est  due  à  l'un  de  nos  artistes  les  plus  dis- 
tingués (  M.  Richard  "Waht.  )  ,  qu'en  raison  de  la  commodité  du 
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format ,  et  de  la  modicité  du  prix.  Tant  de  motifs  d'intérêt  ne 
peuvent  manquer  de  lui  assurer  une  place  honorable  dans 
toutes  les  bibliothèques.  F.  L. 

Sciences  religieuses ,  morales ,  politiques  et  historiques. 

o.6i.  —  *  Rédemption  du  genre  humain ,  annoncée  par  les  tra- 
ditions et  les  croyances  religieuses ,  figurée  par  les  sacrifices  de 
tous  les  peuples  ;  ouvrage  qui  sert  &  appendice  aux  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg  ;  traduit  de  l'allemand  de  B.-J.  Schmitt  ;  par 
M.  R.- A.  Henrion,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Paris,  1827; 
J.-.T.  Biaise.  In-8°;  prix,  5  fr.,et  6  fr.  par  la  poste. 

Vers  la  fin  du  dix- septième  siècle,  le  savant  Huet,  évêque 
d'Avranches,  s'efforça  de  prouver,  dans  sa  Démonstration  évan- 
gélique ,  que  tous  les  peuples  de  l'antiquité  avaient  emprunté 
leurs  dieux  au  peuple  juif.  En  défigurant  son  histoire,  suivant 
leurs  caprices,  dans  le  dix-huitième  siècle,  quelques  philo- 
sophes, au  contraire  ,  se  sont  imaginé  que  les  Hébreux  avaient 
puisé  leur  religion  dans  diverses  théogonies  de  l'Orient,  en  se 
les  appropriant  comme  ils  s'approprient  nos  vieux  vetemens. 
MM.  de  Maistre  et  de  La  Mennais  ,  marchant  sur  les  traces  de 
quelques  jésuites,  rejettent  également  ces  deux  suppositions.  Ils 
enseignent  que  les  juifs  et  les  gentils  ont  conservé  les  anciennes 
traditions  religieuses  qui  remontent  à  la  même  source,  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres;  qu'ils  ne  se  sont  rien  dérobé 
entre  eux;  mais  qu'ils  ont  possédé  conjointement  un  bien  qui 
leur  était  commun,  la  révélation.  C'est  la  conséquence  inévitable 
de  leurs  principes,  que  la  raison  individuelle  conduit  à  l'erreur, 
et  que  le  consentement  du  genre  humain  est  le  critérium  de  la 
vérité. 

M.  Schmitt  se  déclare  leur  disciple;  il  n'écrit  que  pour  déve- 
lopper leur  doctrine,  et  partant  il  s'enfonce  dans  les  mêmes 
abîmes.  Il  se  propose  de  faire  voir  la  rédemption  de  l'univers 
annoncée  par  les  traditions  de  tous  les  peuples,  figurée  par 
leurs  sacrifices;  de  signaler  l'attente  du  Verbe  réparateur,  de 
montrer  quel  prix  les  peuples  anciens  attachaient  à  ces  étincelles 
de  vérité;  d'indiquer  comment  se  perpétua  le  souvenir  de  la 
promesse  qu'un  jour  resplendirait  la  lumière.  La  tache  est  un 
peu  difficile,  qu'importe?  «Quand  cette  idée,  affaiblie  par  les 
fictions,  ne  se  produira  pas  d'une  manière  nette  et  positive,  la 
saine  raison  saura  dégager  l'or  d'un  impur  alliage,  rendre  à  la 
vérité  sa  physionomie  et  son  allure  franche  et  libre.  »  A  la 
bonneheure.  Comment  s'y  prendra-t-il  pour  atteindre  son  but?  la 
chose  est  toute  simple.  «Il  ne  s'agit  point,  dit-il,   d'énoncer 
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isolément  les  données  partielles  que  possédaient  les  peuples  sur 
(  e  miel  ,  nais  bien  de  réunir  en  nu  faisceau  tanl  «le  rayons 
lumineux,  d'embrasser  d'un  coup-d<ril  la  concordance  de  ces 
importantes  notions  entre  elles,  de  nous  convaincre  par  là  <l  11111- 
manière  a  la  lois  pleine  et  inébranlable ,'qu«  le  dogme  chrétien 
de  la  rédemption  avait  de  profondes  racines  dans  le  paga- 
nisme. >• 

Lvec  le  système  d'interprétation  de  M..  Schmitt,  on  va  loin, 
et  il  n'est  lien  qu'on  ne  trouve  de  ee  que  Ton  cherche.  Mais,  si 
ce  système  étail  vrai,  il  en  résulterait  que  la  plupart,  des  an- 
ciens peuples  idolâtrés  auraient  vu  plus  clairement  nos  mystères 

que  le  peuple  chéri ,  et  que,  pour  se  loi  mer  une  idée  précise 
de  la  doctrine  chrétienne,  il  faudrait  recourir  à  la  mythologie 
païenne,  aux  Yédas,  aux  kings,  au  Zend-Avesta,  à  l'Ldda,  à  la 
quatrième  égiogue  de  Virgile,  aux  livres  sibyllins,  plutôt 
qu'aux  prophéties  et  aux  figures  de  l'ancienne  alliance.  L'im- 
mortel BasauettHU  s'élevait,  de  son  tems, avec  foule  la  sublimité 
de  son  génie  contre  les  rêveries  de  Coulau  ,  qui  semble  avoir 
été  un  des  précurseurs  de  l'école  de  M.  La  Mennais,  que  ne 
dirait-il  pas  maintenant?... 

L'auteur  dune  brochure  toute  récente  (M.  l'abbé  de  Clausel 
de  Coussergues )  nous  fait  espérer  que  le  corps  épisopal  ne 
tardera  pas  à  censurer  ces  doctrines;  il  en  a  le  droit,  et  les  ca- 
tholiques lui  sauront  gré  de  foudroyer  des  livres  qui  appuient 
l'indifférence  des  religions ,  suivant  l'expression  de  ïîossuet.  Nous 
pensons  néanmoins  que  le  clergé  de  France  est  trop  sage  pour 
s'arrêter  à  une  simple  censure  dans  les  circonstances  actuelles: 
il  faut  encore  qu'il  instruise  Condamner  n'est  pas  réfuter  ;  et, 
pour  quiconque  ne  reconnaît  pas  l'autorité  ,  le  raisonnement 
devient  nécessaire.  Le  mal  a  été  Tait  perdes  écrits  tout  brillans 
d'esprit  et  de  savoir,  il  ne  peut  être  suffisamment  réparé  que 
par  les  mêmes  moyens.  J.  L. 

'^63.  —  *  Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  ;  par  G.  nE  Grégory ,  revu  et  publié  par  les  soins 
de  Mi  Lanjuinais,  pair  de  France.  Paris,  18*7;  Paris  ,  éditeur, 
rue  de  Richelieu  ,  n"  87.  In- 12  de  140  p.  (V.  Jiev.  Enc. ,  t.  xxx, 
p.  5-q,  avril  182.6,  la  Notice  de  feu  M.  Barbier  sur  les  nou- 
velles traductions  de  l'Imitation  de  Jésus-  Christ  ). 

L'Imitation  de  Jésus- Christ  a  été  composée  vers  l'an  12/40  , 
long-tems  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  par  l'abbé  Jean 
Gkrsen  ,  bénédictin  ,  de  Cabaliaca,  aujourd'hui  Cavaglia,abbé 
de  Saint-Étienne  de  la  Citadelle  ,  à  Verceil  en  Lombardie; 
l'auteur  n'a  pas  voulu  y  placer  son  nom  ,  parce  que  cela  n'é- 
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tait  pas  d'usage  parmi  les  anciens  religieux,  et  pour  être  con- 
séquent à  ses  principes  et  à  sa  doctrine. 

Jamais  trésor  n'a  été  autant  disputé  parmi  les  peuples,  et 
surtout  parmi  les  différens  ordres  monastiques  :  chaque  ville 
prétendait  avoir  vu  naître,  chaque  monastère  voulait  avoir 
nourri  dans  son  sein  l'auteur  d'un  ouvrage  plein  d'onction  et 
de  piété ,  qui  nous  console  et  nous  détache  des  vanités  du 
monde. 

M.  de  Grégory,  né  à  Verceil,  a  publié  en  italien  l'histoire 
littéraire  de  sa  patrie  ,  en  quatre  volumes  in-4°  ,  ouvrage  plein 
d'érudition,  et  composé  avec  beaucoup  de  méthode  et  d'exac- 
titude. Il  y  a  parlé  en  détail  de  Jean  Gersen  et  a  démontré 
clairement  son  existence.  Il  achève  de  la  prouver ,  dans  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  ici,  et  qui  est  le  dernier  auquel 
feu  M.  Lanjuinais  ait  donné  ses  soins,  en  sorte  qu'il  est ,  pour 
ainsi  dire,  le  testament  littéraire  de  ce  savant  respectable. 
L'opinion  de  M.  de  Grégory  n'est  pas  la  première  que  l'im- 
pression nous  ait  transmise.  Les  Allemands  qui  avaient  inventé 
ce  bel  art  reproduisirent  d'abord  un  manuscrit  qu'avait  copié 
leur  compatriote  Thomas  A  Kempis,  qui  y  avait  mis  son  nom. 
Celui  de  Gerson  lui  fut  substitué  ,  bientôt  après,  par  les  Fran- 
çais. L'humble  religieux  de  Verceil  était  bien  moins  connu  que 
Jean  Charlier,  dit  Gerson,  célèbre  chancelier  de  l'Université 
de  Paris. 

Le  jésuite  Bernardin  Rossignoli,  mort  à  Turin  en  i6i3,  fut 
le  premier  qui  rendit  enfin  l'ouvrage  à  son  véritable  auteur.  Il 
trouva  dans  la  bibliothèque  du  collège  d'Arona  un  manuscrit 
sous  ce  titre  :  Incipiunt  capitula  priini  libri  abbatis  Joannis  Ges- 
citcn  ,  de  Imitât  ion  e  Christi.  Ce  nom  de  Geschen  ,  ou  Gersen  ,  se 
trouve  répété  en  tète  des  trois  autres  livres  de  l'Imitation,  dans 
ce  manuscrit  terminé  par  ces  mots  :  Explicit  liber  quartus  et 
ultimus  abbatis  Johann is  Gersen  de  sacranicnto  altaris. 

Ce  fut  d'après  ce  manuscrit  que  Constantin  Cnjetan,  bi- 
bliothécaire du  Vatican,  donna,  en  1616,  une  édition  sous  le 
nom  de  Jean  Gersen,  avec  une  dissertation  qui  reproduisit  et 
fortifia  les  argumens  du  père  Rossignoli. 

Dès  l'année  suivante,  le  jésuite  allemand  Rosvreide  publia 
ses  Vindiciœ  Kempenses  contre  Cajetan,  pour  défendre  l'opi- 
nion qui  attribuait  l'Imitation  à  Thomas  A  Kempis,  sans  même 
faire  mention  de  Gerson. 

Une  querelle  très-vive  s'éleva  entre  Cajetan  et  Rosweide  sur 
ce  sujet,  et  le  pèreDelfau  la  termina  par  une  dissertation  pla- 
cée à  la  suite  de  son  édition  de  l'Imitation,  en  1673  et  167/j  y 
et  réimprimée  plusieurs  fois. 
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!.<•  sage  et  savant  dom  Mabillon  vint  encore  fortifier  par  son 
suffrage )  en  '''77,  les  adversaires  de  Thomas  AKempts  et  les 
partisans  de  Jean  Gerscn.  Le  père  du  fcfoUnet,  savant  anti- 
quaire de  la  congrégation  de  sainte  Geneviève,  essaya  de  le 
réfuter  dans  une  dissertation;  mais  il  n'était  pas  de  force  à  sou- 
tenir une  telle  discussion. 

If  honneur  français  vint,  se  mêlera  cette  querelle,  et  voyant 
que  Thomas  A  Kempis  ne  pouvait  soutenir  la  concurrence 
contre  Gerseu  ,  voulut  en  profiter  pour  affirmer  que  le  nom  de 
Gersen  était  celui  d'un  être  imaginaire,  et  qu'il  fallait  lire  Ger- 
son. Mais  était-il  vraisemblable  qu'un  nom  très-obscur  eût  été 
substitué  à  un  nom  aussi  connu  que  celui  du  chancelier  de  l'U- 
niversité de  Paris?  Pouvait-on  croire  que  le  frère  de  ce  chan- 
celier, qui  avait  composé  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  eût 
oublié  celui  qui  devait  lui  faire  le  plus  d'honneur?  Etait-il 
vraisemblable  que  les  œuvres  de  Gerson  ayant  été  réunies  en 
quatre  volumes  in-folio  dès  l'an  1488,  l'éditeur  eût  négligé  de 
l'v  insérer  ? 

La  simple  allégation  que  la  seule  ignorance  d'un  scribe  a  pu 
changer  le  nom  de  Gerson  en  celui  de  Gersen  est  victorieuse- 
ment combattue  dans  le  livre  que  nous  annonçons.  Le  savant 
auteur  y  démontre  :  i°  que  plus  de  cinq  manuscrits  très- 
anciens  portent  le  nom  de  Gersen,  et  que  l'un  de  ces  manus- 
crits porte  le  nom  de  Jean  de  Cabanaco;  i°  que  ce  livre  a  été 
composé  en  forme  de  traité  par  un  moine  bénédictin  à  l'usage 
de  ses  novices;  3°  que  Jean  Gerson  ni  Thomas  A  Kern  pis  ne 
peuvent  en  avoir  été  les  auteurs. 

M.  de  Grégory,  après  avoir  ainsi  prouvé  que  l'abbé  Ger- 
sen ,  de  Cabanaco  ou  de  Cavaglia ,  n'est  point  un  être  imagi- 
naire, ainsi  que  l'avait  pensé  M.  Gence,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  de  celte  matière,  démontre  évidemment  que  le  traité  de 
l'Imitation  a  été  composé  entre  l'année  i2'io  et  i'i/jo,  à  Verceil, 
où  l'université  et  les  collèges  dePadoue  avaient  été  transportés. 

Ses  preuves  sont  tirées  des  différens  manuscrits  trouvés  dans 
la  bibliothèque  du  roi,  à  Paris  même;  elles  le  sont  aussi  des 
doctrines,  des  disputes  et  des  usages  relatifs  à  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  qui  était  pratiquée  auxui6  siècle.  Ces 
usages  étaient  abolis  au  tems  de  Gerson  et  d'A  Kempis.  Enfin, 
le  traité  de  l'Imitation  a  été  lu  et  cité  par  plusieurs  auteurs  du 
xiiic  et  xive  siècle,  tous  antérieurs  aux  deux  concurrens  qu'on 
lui  oppose. 

La  critique  très-bien  motivée  que  M.  de  Grégory  fait,  p.  12S 
de  son  ouvrage,  dans  un  supplément  daté  du  10  janvier  dernier, 
de  l'édition  latine  du  livre  de  lmitationc  Christi,  par  M.  Gence, 
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nous  dispense  de  toute  autre  observation  à  ce  sujet.  La  France 
peut  se  glorifier  de  tant  d'autres  ouvrages,  qu'elle  n'a  nulle- 
ment besoin  d'usurper  la  gloire  qui  résulte  d'un  livre  dont  la 
Lombardie  s'honore  avec  raison.  Plusieurs  savans  et  des  hommes 
très-distingués  ont  avoué  qu'ils  étaient  convaincus  par  les  ar- 
gumens  de  M.  de  Grégory,  ses  preuves  et  ses  citations,  don- 
nées avec  le  plus  grand  soin,  ne  paraissent  plus  laisser  lieu  à 
aucun  doute  raisonnable.  Il  y  a  déjà  bien  long-tems  que  le  pro- 
cès a  été  jugé  par  un  homme  impartial.  Michel  de  Marillac, 
garde  des  sceaux  de  France,  qui  publia  ,  en  1621 ,  une  traduc- 
tion très-estimée  alors  de  l'Imitation  de  Jésus  -  Christ,  et  qui 
était  assurément  bien  en  état  de  juger  cette  question  ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «L'auteur  fut  un  moine  bénédictin  ,  et  non  A  Kem- 
pis  ni  Gerson;  et  l'erreur  de  nom  s'est  propagée  dans  le  peuple, 
par  l'analogie  entre  Gersen,  abbé,  et  Gerson  ,  chancelier;  l'au- 
teur a  été  un  Italien,  comme  le  prouvent  les  mots  d'italien 
vulgaire  latinisés.  L'auteur  a  vécu  dans  le  xme  siècle,  comme 
il  résulte  des  collations  de  saint  Bonaventure  et  de  l'office  du 
sacrement,  composé  par  saint  Thomas  d'Aquin,  où  les  livres 
de  l'Imitation  sont  cités  et  copiés.» 

La  solution  de  ce  problème  historique  est  importante  :  car 
la  connaissance  de  Panteur  du  livre  de  l'Imitation  ,  ainsi  que  du 
terns  auquel  il  a  vécu,  est  absolument  nécessaire  à  ceux  qui 
veulent  bien  comprendre  un  ouvrage  dont  la  lecture  est  si  ré- 
pandue. Le  M.  de  Fortia. 

264. — *  É  lé  mens  de  Philosophie,  etc.,  par  F.  J.  H.  Genty; 
1*  édition.  Paris,  1824;  Labitte,  quai  Malaquais,  n°  1 1  ;  2  vol. 
in-8°;  prix,  11  fr.,  et  16*  fr.  par  la  posfee. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  logique ,  ['art  du 
langage  y  la  métaphysique  et  la  morale. — Dans  la  première, 
après  avoir  traité  des  idées,  du  jugement  et  du  raisonnement, 
l'auteur  nous  présente  les  règles  du  syllogisme,  telles  qu'elles 
sont  données  par  Aristote ,  et  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  ou- 
vrage français  avec  tous  les  détails  extrêmement  curieux 
qu'elles  comportent.  Il  termine  par  deux  appendices  :  l'un 
sur  la  mémoire  et  l'autre  sur  l'imagination.  On  y  trouve  des 
observations  judicieuses  dont  les  gens  de  lettres  pourront 
faire  usage  pour  se  guider  dans  l'exercice  quelquefois  dange- 
reux de  ces  deux  facultés. — La  seconde  partie  présente  les 
règles  générales  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique. — La 
troisième  commence  par  une  dissertation  préliminaire  où  l'au- 
teur examine  les  différens  systèmes  de  philosophie  ;  ceux  de 
Condillac,  de  Kant  et  de  l'école  écossaise  en  particulier.  De 
la,  il   passe   aux   principales   questions   de  la    métaphysique; 
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et  lotit  en  s'atlachant  à  1rs  démontrer,  soil  par  les  pi cuves  <h  j.< 

connues i  soit  par  de  nouvelles  que  mi  tpurnissenl  les  progrès 

toujours  croissans  des  sciences  ,  il  se  livre  à  de  fréquentes  c\ci;i 

sioiis  contre  le  système  de  la  philosophie  écossaise  donJ  il  se 
mou  ire  un  violent  antagoniste.  —  Quant  à  la  quatrième  partie, 

la  morale,  l'auteur  l;i  fonde  SUT  l'humanité,  I.»  justice  et  la  bien- 
veillance. De  là  il  lait  découler  les  devoirs  personnels,  les  de- 
voirs domestiques  ,  les  devoirs  sociaux;  il  y  ajoute  des  notions 
sur  la  société  naturelle  et  !a  société  politique,  et  expose  la  qa- 
ture  du  gouvernement  monarchique  constitutionnel,  tel  a  peu 
près  qu'il  est  recousu  par  la  charte  ;  puis,  il  fait  voir  la  supério- 
rité de  cette  forme  de  gouvernement  sur  toutes  les  autres. 

Cet  ouvrage  présenta  donc  un  traité  complet  de  philosophie; 
la  plupart  des  questions  qui  s'y  rattachent  y  sont  traitées  ou 
du  moins  indiquées;  et  nous  pouvons  le  recommander  à  ceux 
île  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  celte  science,  soit  comme  un 
dépôt  de  questions  philosophiques,  soit  comme  un  arsenal  d'al- 
bumens contre  la  doctrine  de  Kant  et  la  doctrine  écossaise,  et 
en  faveur  de  la  philosophie  de  Locke  et  de  Conddlac. 

L1S.  CniVELLi. 
2Ô5.  —  *  Caracas.  Paris,  1827.  Sautelet  et  c,c;  Service.  In- 1:2 
de  345  pages  ;  prix ,  5  f. 

Nous  prévenons  les  lecteurs  qui,  dans  les  livres,  ne  cher- 
chent qu'un  moyen  d'échapper  quelques  inslans  à  l'ennui,  et 
qui ,  trompés  par  le  titre,  pourraient  prendre  Caracas  pour  un 
simple  roman  ,  que  c'est  un  ouvrage  d'une  belle  et  haute  phi- 
losophie. À  l'exemple  de  J.-J.  Rousseau,  qui,  pour  révéler  à 
Emile  les  plus  sublimes  vérités  ,  choisit  le  lever  du  soleil  éclai- 
rant dans  un  beau  jour  un  magnifique  paysage,  l'auteur  du 
livre  (pie  nous  annonçons,  pour  rendre  ses  doctrines  plus  frap- 
pantes, les  accompagne  de  circxinslances  solennelles.  La  scène 
où  ces  entretiens  philosophiques  ont  lieu  est  dans  l'un  des 
endroits  les  plus  pittoresques  de  l'Italie  méridionale,  aux  envi- 
rons de  Calanzaro  ,  près  de  la  mer,  dans  le  vieux  couvent  des 
bénédictins  del  Ligurri. 

Le  supérieur  «le  ce  couvent  était  le  vénérable  Caracas. 
«  l  ne  longue  robe  noire  l'enveloppait  tout  entier  ,  et  était 
serrée  par  une  ceinture;  noire;  une  croix  brillait  sur  sa  poi- 
trine. Sa  figure  imposante,  sa, majestueuse  vieillesse,  rappe- 
laient les  traits  de  l'un  des  mages  du  tableau  de  lUibens.  Quoi- 
que ses  veux  fussent  ternis  par  l 'âge  et  ses  traits  creusés  par  les 
années,  son  visage  conservait  une  expression  de  force  et  de 
vigueur.  Il  avait  cet  air  grave  et  imposant  que  la  main  du  teins 
donne   aux   ruines.   On  pouvait   découvrir   sur   son    front   les 


7*6  LIVRES  FRANÇAIS. 

traces  du  calme  de  son  cœur.  Sa  science  égalait  sa  piété.  Jamais 
un  pauvre  ne  se  présenta  devant  lui  sans  en  recevoir  des  con- 
solations, des  conseils  ou  des  secours.  Comme  il  avait  peu  de 
relations  avec  le  peuple  des  environs,  et  comme  on  le  voyait 
descendre  dans  le  val,  à  la  tète  des  religieux,  seulement  quand 
une  grande  catastrophe  glaçait  les  cœurs  d'effroi,  les  habitans  de 
la  plage  lui  attribuaient  des  pouvoirs  surnaturels.  On  faisait  une 
espèce  de  magicien  d'uu  homme  si  vertueux,  (page  32.)  » 

Tel  est  le  sage  qui  va  donner  ses  instructions  à  un  jeune 
homme  forcé  par  la  tempête  de  chercher  un  asile  dans  l'antique 
monastère.  Ce  jeune  homme  est  Rienzi,  patricien  romain  , 
poursuivi  par  les  inquiétudes  d'une  âme  avide  de  la  vérité,  et 
par  les  tourmens  d'un  scepticisme  absolu.  Voilà  en  quels  termes 
il  présente  la  situation  de  son  esprit  :  «  A  quels  guides  mes 
maîtres  m'avaient-ils  remis,  avant  de  me  lancer  dans  le  monde  ? 
des  hommes  ignorans  ou  sordides  ont  donné  à  la  religion  les 
traits  hideux  de  leur  âme.  Un  moine  intolérant  a  étendu  son 
manteau  entre  Dieu  et  moi.  Que  savais-je  des  sciences  dont 
les  lois  admirables  et  positives  rectifient  notre  jugement  et 
agrandissent  notre  âme?  de  l'histoire  ,  dont  l'expérience  est  la 
meilleure  leçon  de  la  postérité?  de  la  théorie  des  lois,  dont  un 
citoyen  éclairé  aime  à  connaître  les  bases  ,  en  même  tems  qu'il 
obéit?  de  la  théorie  de  la  morale,  dont  les  règles  ont  sans  doute 
quelque  appui  dans  notre  àme?  de  la  théorie  des  arts ,  dont  les 
monumens  m'entourent  dès  mon  enfance,  et  réveillent  en  moi 
un  brûlant  désir  de  connaître  la  source  et  les  lois  du  beau? 
(page  43.)  »^ 

Les  théories  sublimes  du  nouveau  Thermosiris  socit  renfer- 
mées dans  quatorze  entretiens  dont  nous  ne  pouvons  donner 
ici  qu'une  idée  bien  imparfaite.  Partout,  c'est  le  génie  et  l'âme 
de  Platon,  instruit  dans  la  science  moderne  et  analysant  avec 
bonne  foi,  mais  non  toujours  avec  succès,  les  aperçus  d'une 
riche  imagination;  ou  pkitôt,  ces  entretiens  sont  un  fort  résumé 
de  la  philosophie  kantienne,  rectifiée  dans  quelques  parties  de 
ses  aventureuses  inventions,  purgée  des  doutes  qu'elle  enfante 
et  de  la  barbare  terminologie  qui  l'enveloppe  d'obscurité. 

L'auteur  commence  par  demander  qu'on  lui  fasse  une  con- 
cession. «  Créons,  dit-il,  un  être  purement  sensitif,  et  comme 
son  intelligence  sera  tout-à-fait  absente,  il  arrivera  que  cet 
homme,  possédant  la  plénitude  de  ses  sens,  va  voir,  entendre, 
toucher  et  goûter  l'univers;  mais  il  ne  subira  ces  diverses  choses 
que  pendant  l'instant  même  des  sensations.  Hors  de  cet  instant 
tout  sera  nul  pour  lui.,..  Pour  réduire  l'homme  si  bas,  que  lui 
avons-nous  ravi?  quel  changement  avons-nous  introduit  dans 
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™  nature;  et  de  quel  titre  l'avons-tious  dépouillé?  'Mon  Mis, 

nous  lui  avons  i;i\  i  la  raison    pages  6a,  63  ,  68.  Ici ,  raison 

est  synonyme  tV  intelligence;  l  auteur  conclut  que  toute  philo- 
sophie 'loi?  reconnaître  dans  l'homme  l'action  de  sentir  et  celle 
de  penser  (  page  6a  ).  Voyons  ce  que  nous  (levons  entendre  par 
le  pouvoir  de  sentir.  «  Il  me  parait  consister  uniquement  en 
nue  puissance  qui  existe  en  nous,  et  <jui  nous  permet  d'être 
affectés  par  1rs  corps  extérieurs  et  d'éprouver  des  sensations. 
J'appelle  ce  pouvoir  la  Sensibïlit^  (  Page  6<)«  )  »  —  La  sensi- 
bilité est  doue  le  pouvoir  d'éptoiwer  des  sensations;  mais  qnc  sont 
les  sensations  ?  «  Elles  sont  un  fait  éminemment  simple. 
(page  63.)  »  —  Elles  sont  si  peu  simples  qu'elles  sont  composées 
de  plusieurs  élémens;  l'impression,  le  mouvement  organique, 
l'effet  de  CC  mouvement,  et  la  perception  de  cet  effet.  *  Il  est. 
donc  évident,  mon  (ils,  cjne  nous  sommes  dépositaires  de  (\v\\\ 
espèces  de  pouvoirs  totalement  distincts  :  la  sensibilité  et  la 
raison  (page  72.  )  »  —  La  sensibilité,  généralement  parlant, 
e*t  distincte  de  la  raison  ;  mais  est-elle  également  totalement 
distincte  de  l'intelligence?  C'est  ce  que  nous  ne  croyons  point 
exact;  et  de  là  néanmoins  dépend  la  légitimité  scientifique  de 
toute  philosophie  qui  ne  peut  prendre  ailleurs  son  point  de 
départ.  On  peut  hardiment  affirmer  que  la  sensation  est  non 
avenue  lorsqu'elle  n'est  point  perçue  par  l'intelligence. 

Le  troisième  entretien  est  destiné  à  donner  les  caractères  de 
la  sensation  et  de  l'idée.  «  La  sensation  est  inséparable  des  ca- 
ractères de  tems  et  d'espace  ;  l'idée  est  privée  des  Cmiw  carac- 
tères de  tems  et  d'espace    (page  83.)  »  —  Nous  admettons 
1  comme  incontestable  la  première  proposition;  les  organes  de 
,  la  sensation  étant  dans  l'espace  et  ayant  une  durée,  ne  peuvent 

(manquer  de  donner  les  mêmes  caractères  à  leurs  produits.  Nous 
rejetons  la  seconde  proposition,  parce  que  les  idées,  ayant 
un  commencement  et  une  durée,  sont  soumises  au  tems,  quoi- 
qu'elles soient  hors  de  l'espace. 

Le  quatrième  entretien  est  destiné  à  montrer  que  «  la  théorie 
ne  peut  voir  dans  l'univers  que  des  faits  étrangers  l'un  à  l'autre , 
se  succédant  sans  liaison  (  page  95.  )  »  —  A  ce  principe  .sur 
lequel  repose  la  philosophie  de  Hume,  celle  de  Kant,  et  en 
grande  partie  celle  de  Caritcas,  nous  opposons  la  proposition 
suivante,  que  nous  croyons  susceptible  de  démonstration  :  «  La 
théorie  ne  peut  voir  clans  l'univers  cpie  des  jaits  unis  par  leurs 
rapports,  se  succédant  pour  la  plus  savante  des  fins.  Sur  la  pre- 
mière de  ces  propositions,  Hume  a  fondé,  sinon  l'athéisme, 
du  moins  un  scepticisme  absolu.  Kant,  en  infirmant  les  déci- 
sions de  la  raison  ,  ne  trouve  les  lois  qui  lient  hs  faits  isolés  de 
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l'univers  que  dans  l'action  de  nos  facultés.  Écoutons  maintenant 
Caritcas  :  «  La  puissance  du  vrai  fixe  les  rapports.  Voilà  donc 
deux  univers....  L'univers  intérieur,  celui  des  puissances  de 
laine,  après  avoir  transformé  les  sensations  en  idées,  les  gou- 
verne, s'élève  au-dessus  d'elles,  fixe  leurs  rapports,  établit 
leurs  lois,  et  prédit  d'une  manière  sûre  les  phénomènes  de 
l'autre  univers.  Un  astronome  iixe,  plusieurs  siècles  à  l'avance, 
la  seconde  et  la  fraction  de  seconde  où  le  disque  de  la  lune 
viendra  raser  le  bord  du  diamètre  solaire  (page  108.)  »  — Mais 
l'astronome  ne  devine,  ne  prédit  les  phénomènes  que  parce 
que  les  lois  qui  les  produisent  existaient  avant  lui;  il  ne  crée,  ne 
change,  n'invente  rien;  il  ne  fait  que  voir  ce  qui  sera  par  ce 
qui  est  et  a  été;  il  ne  fait  qu'apprendre,  et  dire  ce  qu'il  a 
appris,  Ses  prédictions  ne  sont  point  des  créations,  mais  de 
simples  inductions  de  ce  qui  existe  et  a  existé  depuis  l'origine 
du  monde.  Je  joue  au  billard,  je  vise  juste,  et  la  bille  de  mon 
adversaire,  frappant  la  bande,  revient,  conformément  à  ma 
prévision,  dans  une  blouse  à  la  bande  opposée.  Dirai-je  pour 
cela  que  y<.àfîxé  les  rapports  de  l'angle  d'incidence  et  de  ré- 
flexion suivant  lesquels  a  été  réglé  mon  coup  ? 

Le  sixième  entretien  renferme  un  juste  et  magnifique  éloge  des 
mathématiques,  spécialement  soumises  à  ce  que  l'auteur  appelle 
la  puissance  du  vrai.  A  cette  faculté,  il  joint  la  puissance  du 
juste,  d'où  la  morale  ;  celle  du  beau,  d'où  les  arts;  celle  de 
{'imagination  ,  d'où  la  réalisation  du  beau.  Tous  ces  sujets  sont 
traités  avec  une  grande  force  et  une  grande  élévation  de  pensée. 
Vous  vous  croyez  transportés  dans  des  régions  supérieures, 
d'où  vous  contemplez  avec  une  sorte  de  dédain  les  idées,  les 
sentimens  et  les  occupations  du  vulgaire. 

C'est  sans  doute  une  grande,  belle  et  orgueilleuse  théorie 
que  celle  qui  tire  tous  ses  moyens  et  ses  produits  de  nos  facultés; 
mais  nous  pensons  que  ce  n'est  qu'une  moitié  de  la  philosophie, 
laquelle  n'est  complète  que  lorsqu'on  y  joint  l'action  primitive 
et  dominante  des  lois  de  la  nature,  dont  nous  ne  sommes  qu'une 
fraction  ;  au  lieu  que,  dans  les  spéculations  de  Kant,  la  nature 
n'est  qu'une  dépendance  de  nous-mêmes. 

On  nous  a  assuré,  mais  sans  pouvoir  nous  en  convaincre, 
que  Caritéas  est  l'ouvrage  d'une  femme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'est  point  desprit  d'homme , 
quelque  élevé  ,  quelque  versé  qu'il  soit  dans  les  sciences  phi- 
losophiques, qui  ne  dût  se  tenir  honoré  d'avoir  fait  un  pareil 
livre.  Massias. 

266.  —  *  Politique  religieuse  et  philosophique ,  ou  Constitution 
morale  du  gouvernement;  par  M.  le  baron  Bigot  de  Morogujls  , 
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Mlteur  de  la   Nôbie*S€  constitutionnelle ,  etc.  Paris  ,   1827;  Re- 
nard. \  vol.  in-H"  :  Tome  I'1  de  iv-/,G7  pages;  Tome  U  de 

:a*>o  pages,  et  Tome  III  de  '\n\  pages.   Prix  du  vol.,  7  fr. 

(A  l'inspection  du  titre  de  cet  ouvrage,  on  se  demande  quelle 
acception  l'auteur  prête  à  ces  mois  :  politique  y  religion,  philoso- 
phie, dont  l'alliance  frappe  d'abord  l'attention.  Après  un  préam- 
bule, où  M.  de  Morogues  insiste  peut-être  UB  peu  longuement 
sur  la  pureté  de  ses  intentions,  il  consacre  plusieurs  chapitres  à 
définir  ces  dénominations  générales,  avec  quelques  autres  de 
ce  genre,  non  moins  Susceptibles  d'interprétations    diverses, 
!  telles  que  :  philantropie  ,   libéralisme  ,  patriotisme  ,  fanatisme  , 
souveraineté ,  représentation ,  modération  ,  indépendance.  Ces  dé- 
finitions même  lui  paraissent  d'autant  plus   essentielles,  qu'à 
ses  yeux  l'abus  du  langage  a  les  conséquences  les  plus  funestes. 
I  «  Les  hommes   seraient  presque  toujours  d'accord  ,  dit  -il,  si 
l'on  n'employait  les  mots  que  dans  leur  sens  véritable.»  Il  se 
trompe  :  les  hommes  ne  disputent  pas  seulement  pour  des  mots  , 
leurs  argumentations  théoriques   ne    font  que  voiler  la  lutte 
1  d'intérêts  très  réels.  Les  mots  ne  sont  que  l'accessoire  dans  nos 
î  discussions  politiques  :  ce  sont  les  choses  qui  en  forment  le  prin- 
;  cipal.  Telle  parait  être  aussi  l'opinion  que  M.  de  Morogues  émet 
\  plus  loin,  lorsqu'il  annonce  qu'il  est  guidé  dans  son  travail  par 

J  l'espérance  de  concilier  les  intérêts  de  l'aristocratie  avec  ceux 
de  la  démocratie  :  tâche  difficile  dans  une  société  où  les  uns  ont 
|  horreur  de  l'égalité,  où  les  autres  ne  peuvent  pas  supporter  la 

1  supériorité  ;  tâche  que  le  tems  seul  peut  exécuter. 
D'abord,  il  paraît  que  M.  de  Morogues  confond  la  politique 
I  avec  les  théories  qui  se  rapportent  à  la  société  considérée  sous 
un  point  de  vue  purement  philosophique,  c'est-à-dire,  comme 
le  grand  phénomène  du  développement  de  l'espèce  humaine, 
dont  les  lois  servent  à  établir  les  rapports  des  états  successifs 
de  l'organisation  sociale,  dont  le  principe  est  dans  la  faculté 
progressive,  inhérente  à  notre  nature.  Destinée  à  établir  les 
conditions  de  dépendance  des  générations  successives,  la  science 
à  laquelle  conduiront  sans  doute  un  jour  ces  théories  perfec- 
tionnées, ne  se  présente  encore  à  nos  regards  que  sous  la  forme 
d'une  conception  vague,  sans  consistance,  sans  faits  bien  cons- 
tatés, sans  direction  bien  positive.  Elle  a  été  annoncée  par  l'il- 
lustre Kant,  pressentie  par  d'autres  penseurs ,  abordée  avec 
plus  de  talent  que  de  succès  par  CoNnoRCET,  dans  son  excel- 
lente Esquisse  des  progrès  de  l'esprit  humain.  M.  Auguste  Comte, 
élève  de  Saint-Simon,  propose  de  l'appeler  physique,  ou  phy- 
siologie sociale  ,  pour  montrer  qu'elle  doit  compléter  le  système 
de  nos  connaissances  naturelles ,  envisagées  dans  toute  leur 
t.  xxxiv.  —  Juin  1827.  47 
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étendue.  La  politique  a  pour  objet,  comme  l'apprend  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie,  la  connaissance  du  droit  public  et  de 
tout  ce  qui  concerne  l'art  de  gouverner  un  état.  M.  de  Mo- 
rogues,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  écrivains,  étend  beau- 
coup son  domaine.  «  J'ai  voulu  de  nouveau  étudier,  dit  -  il  , 
l'ordre  social  dans  la  progression  de  tous  les  tems ,  afin  de  véri- 
fier si  les  mêmes  procédés  qui,  de  nos  jours,  ont  dégagé  les 
sciences  abstraites  des  formes  dogmatiques  (  ce  qui  n'est  pas 
bien  clair,  car  il  ne  saurait  y  avoir  de  science  sans  formes 
dogmatiques)  ne  pourraient  pas  s'appliquer  aux  grands  inté- 
rêts de  la  civilisation,  et  créer  enfin  la  première  de  toutes  les 
sciences,  la  science  de  la  société  ».  Après  ce  début,  qui  promet 
des  recherches  historiques  toutes  nouvelles,  on  est  surpris  de 
voir  que  l'auteur  se  borne  presque  uniquement  à  des  considé- 
rations sur  l'état  actuel  des  choses,  dont  son  livre  est  plutôt  un 
examen  raisonné  qu'un  traité  de  politique. 

Quelle  acception  M.  deMorogues  donne  t-il  au  mot  religion  ? 
Pour  faire  ressortir  le  vague  qu'il  laisse  planer  sur  cette  impor- 
tante matière  qui  entre  cependant  comme  un  élément  indispen- 
sable dans  la  construction  de  son  édifice  politique,  résumons 
en  peu  de  mots  les  doctrines  opposées  des  deux  grandes  écoles 
religieuses  aujourd'hui  en  présence  dans  le  monde  chrétien. 
La  plus  ancienne  considère  la  religion  comme  une  institu- 
tion immuable,  émanée  de  Dieu  lui-même  :  l'homme  doit  sou- 
mettre aveuglément  sa  foi  à  toutes  les  croyances  qui  lui  sont 
imposées  par  X autorité  spirituelle,  et  l'autorité  réside  spéciale- 
ment dans  le  sacerdoce,  pouvoir  infaillible  dans  ses  décisions  , 
puisqu'il  représente  perpétuellement  la  Divinité  sur  la  terre. 
Tout  part  de  Dieu.  C'est  ce  régulateur  suprême  qui  a  tracé  des 
règles  de  conduite  pour  tous  les  actes  delà  vie  humaine,  à 
toutes  les  époques  de  la  civilisation.  L'esprit  d'examen  et  d'in- 
vestigation, l'un  des  besoins  les  plus  impérieux  de  l'homme 
éclairé,  s'arrête  devant  les  portes  du  temple,  et,  sous  peine 
d'anathème  et  de  malédiction,  il  ne  doit  jamais  pénétrer  dans  le 
sanctuaire.  La  morale  sort  de  la  religion ,  et  ne  peut  pas  exister 
sans  elle.  Quelques  enthousiastes  moins  conséquens  que  zélés 
n'envisagent  même  la  société  politique  que  comme  le  déve- 
loppement de  la  société  religieuse.  A  l'instar  des  anciens  peu- 
ples de  l'Egypte,  ils  confieraient  volontiers  l'une  et  l'autre  aux  . 
mains  sacerdotales.  Grâce  au  défaut  de  limites  précises  entre  lê_ 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel ,  limites  dont  la  déter-  j 
mination  restera  toujours  comme  un  problème  immense  T 
résoudre,  chaque  jour  ces  imprudens  prosélites  des  préten- 
tions ultramontaines  chorchent  à  étendre  la  juridiction  ecclé- 
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siastique  aux  dépens  de  la  puissance  séculière;  par  leur  ardeur 
ci  par  leur  ambition  ,  ils  forruenl  une  espèce  de  faction  dans  la 
communion  à  laquelle  ils  appartiennent.  La  doctrine  elle  même, 
c'est-à-dire,  le  catholicisme ,  gouverne  en  apparence  la  majeure 
partie  de  la  nation  française;  mais,  cri  étudiant  attentivement 
les  opinions  individuelles,  on  s'aperçoit  qu'au  lieu  de  marcher 
sous  les  baunières  de  Rome,  la  plupart  suivent,  presque  à  leur 

insu,  des  drapeaux  opposes;  car  chacun  raisonne  sa  religion, 

comme  sa  morale,  par  conséquent  proteste  sous  certains  rap- 
ports; et  c'est  un  des  caractères  de  notre  siècle,  qui  prouve; 
évidemment  que  la  société,  prise  en  masse,  est  protestante ,  si 
non  de  nom,  i\u  moins  de  fait. 

L'autre  école,  dont  la  Revue  protestante  3  et  M.  B.  Constant, 
dans  son  ouvrage  sur  la  religion,  sont  les  principaux  organes, 
est  basée  sur  le  protestantisme^  dont  elle  exagère  encore  le  prin- 
cipe fondamental  d'examen;  elle  ne  voit,  dans  la  religion, 
qu'un  sentiment  du  cœur,  dans  lequel  elle  fait  entrer  jusqu'aux 
illusions  de  la  mélancolie,  jusqu'au  romantisme  de  la  littéra- 
ture. C'est  le  sentiment  religieux  qui  établir  secrètement  le  com- 
merce intime  de  l'homme  avec  Dieu,  et  sur  ce  sentiment  com- 
mun à  toutes  les  croyances  et  à  tous  les  âges  de  l'humanité 
reposent  ce  qu'elle  appelle  les  convictions  religieuses,  en  d'au- 
tres termes,  les  diverses  formes  que  revêt  la  religion  pour  s'of- 
frir à  l'imagination  des  hommes.  Elle  proclame  que  chacun  ne 
doit  consulter  d'autre  autorité  que  ses  lumières  naturelles  pour 
commenter  les  livres  saints  :  du  reste ,  la  religion  étant  progrès- 
mec  comme  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'homme,  elle  établit  que 
le  culte  doit  s'épurer  avec  le  dogme  et  se  rapprocher  sans  cesse 
i\\\n  spiritualisme  de  plus  en  plus  parfait  :  elle  reconnaît  enfin 
que  la  morale  subsiste  en  dehors  du  sentiment  religieux  qui  la 
fortifie  sans  lui  servir  de  base.  Reste  à  savoir  si  chaque  homme 
isolé  n'a  pas  un  sentiment  dépendant  de  son  éducation,  de  sou 
intérêt,  de  ses  opinions),  chaque  opinion  produit  en  effet  un 
Sentiment  analogue); et,  si  par  conséquent  ces  formes  toutes 
spirituelles  ne  finissent  pas  par  se  réduire  à  des  rêveries  sans 
utilité  pratique,  dont  on  ne  peut  tirer  que  bien  difficilement 
des  principes  fixes  pour  la  conscience  du  peuple.  Ces  deux  doc- 
trines s'appuient  également  sur  l'Évangile;  et  cependant,  l'une 
prescrit  l'unité  de  foi  ou  de  soumission  à  V  autorité  ,  tandis  que 
l'autre  consacre  le  principe  diamétralement  opposé,  l'unité 
d'indépendance  individuelle.  Dans  l'espace  immense  qui  les  sé- 
pare, viennent  se  placer,  à  des  distances  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  ces  deux  églises,  la  multitude  infinie  des  sectes  qui  se 
partagent   le  monde  et  qui  se   multiplient  si  étonnamment  de 

47- 
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nos  jours  qu'aux  États -Inis  on  compte  souvent,  dit-on,  plu- 
sieurs chefs  de  secte  dans  une  seule  ville,  et  même  dans  une 
soûle  famille  :  l'Allemagne ,  la  Russie,  la  Suisse,  l'Angleterre 
envoient  paraître  aussi  chaque  jour  de  nouveaux.  Toutes  ces 
communions  finiront  sans  doute  un  jour  par  se  réunir  à  la  suite 
d'une  transaction  amiable  ou  forcée  :  c'est  toujours  là  en  dé- 
finitive le  dernier  terme  des  discussions  humaines.  A  laquelle  de 
ces  doctrines  appartient  l'auteur  de  cette  politique  religieuse  et 
philosophique? 

Il  définit  la  religion  «  la  croyance  à  un  Etre  suprême,  puis^ 
sant  et  actif,  que  l'on  reconnaît  la  nécessité  de  servir,  a  et  il 
ajoute,  sans  autre  explication,  que«  le  sentiment  religieux  s'é- 
tend comme  l'infini  sur  lequel  il  doit  se  soutenir.  »  Il  dit  en- 
suite que  «  la  religion  consiste  moins  dans  l'observation  des 
pratiques  extérieures  qui,  quelque  respectables  qu'elles  puis- 
sent être  ,  ne  sauraient  la  constituer,  que  dans  la  grande  pen- 
sée de  l'éternité  (pie  le  souverain  régulateur  du  monde  a  gravée 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes;  »  et  plus  tard  ,  que«  la  fai- 
blesse humaine  a  besoin  de  pratiques  religieuses.  »  Ici  «  les  ha- 
bitudes morales  ne  sont  que  les  suites  de  la  croyance;  »  là  «il 
faut  agrandir  la  religion,  en  la  dégageant  de  plus  en  plus  des 
pratiques  qui  ne  lui  sont  point  essentielles,  et  surtout  en  la 
restreignant  au  domaine  de  la  morale.  »  Plus  loin  :  «  nous 
reconnaissons  l'importance  d'un  culte  public  et  l'insuffisance  de 
la  religion  naturelle  comme  religion  de  l'état,  parce  que  n'é- 
tant qu'un  sentiment  sans  règles  écrites,  elle  ne  saurait  sup- 
pléer politiquement  à  aucune  pratique  religieuse.»  Si  l'on  a 
compris  ce  qui  précède,  on  doit  trouver,  ce  nous  semble, 
qu'il  y  a  inconséquence  dans  les  opinions  de  l'auteur;  et  l'on 
est  assez  embarrassé  de  savoir  en  quoi  consiste  au  juste  cette 
religion  regardée  par  lui  cependant  comme  un  instrument  po- 
litique nécessaire  au  gouvernement  d'un  état. 

Quanta  la  philosophie,  il  nous  serait  difficile  encore  d'ex- 
primer les  idées  de  l'auteur  avec  précision  et  netteté.  Il  émet 
partout  les  principes  les  plus  généreux,  la  morale  la  plus  pure, 
les  sentimens  les  plus  nobles.  Si  tous  leshomrnes  avaient,  comme 
lui,  l'amour  profond  de  l'ordre  et  du  bien  public,  et  possédaient 
les  mêmes  lumières,  ils  seraient  bientôt  d'accord  ;  mais  ils  n'é- 
coutent en  général  que  la  voix  de  leur  intérêt  ou  de  leurs  pas- 
sions :  c'est  là  une  vérité  de  fait  que  l'on  ne  peut  malheureu- 
sement révoquer  en  doute.  Dans  tout  le  cours  de  son  livre ,  la 
modération  est  recommandée  comme  une  des  premières  ver- 
tus politiques  :  il  s'éloigne  également  de  toutes  les  opinions  ex- 
trêmes auxquelles  il  suppose  peut-être  plus  d'influence  qu'elles 
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n'en  ont  réellement  :  leur  action  est  bien  faible  sur  une  géné- 
ration qui  désire  marelier  ,  niais  non  pas  COU  tir  dois  la    route 

des  perfectioimemens  sociaux.  Il  condamne  justement  Pesprit 

de  faction  <   qui   non  -  sculenien!    ne   \  enl  pas  raisonner  ,  niais 

même  se  ?eul  pas  permettre  le  raisonnement  aux  antres;» 
despotisme  intolérable  ,  truand  on  se  laisse  maîtriser  par  ces 
séides  intellectuels  «  aussi  esclaves  des  préjugés  de  leur  fac- 
tion qu'ils  léseraient  d'un  despote  même»,  selon  l'heureuse 
expression  de  Montesquieu.  Enfin  ,  M.  de  IVIorogues  paraît 
avoir  voulU  composer  son  ouvrage  snr  le  modèle  de  Y  Esprit 
des  lois ,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  ses  excellentes  intentions,  s'il 
est  resté  à  une  très  grande  distance  de  son  immortel  prédé- 
cesseur. Ad.  Gonuinet. 

9.67.  —  *  Du  perfectionnement,  des  études  légales ,  etc.  ,  par 
Joseph  Kky,  de  Grenoble.  Paris,  1827;  Treuttcl  et  Wnrtz. 
In-»°  de  108  pages;  prix,  2  fr. 

Personne  ne  saurait  se  dissimuler  l'immense  lacune  que  laisse 
dans  l'instruction  des  jeunes  légistes  l'enseignement,  tel  qu'il 
existe  dans  nos  écoles.  Non-seulement ,  les  études  n'y  sont  point 
à  la  hauteur  des  besoins  et  des  intérêts  de  la  science,  mais  elles 
ne  s'y  trouvent  pas  même  au  niveau  de  l'état  actuel  de  notre 
législation,  dont  une  grande  partie  y  demeure  en  quelque  sorte 
vierge  et  intacte.  Loin,  de  comprendre  l'examen  comparatif  des 
législations  et  des  institutions  étrangères  ,  elles  n'embrassent 
pas  même  l'exposé  de  nos  institutions  politiques  ei  judiciaires. 
Nous  sommes  donc  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres  , 
bien  éloignés  de  la  perfection.  Au  reste,  l'Angleterre,  l'Italie, 
l'Espagne,  ne  sont  guère,  à  cet  égard,  dans  une  situation  plus 
favorable  que  la  France  ;  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas  sont  les 
seules  contrées  où  l'enseignement  du  droit  public  et  privé  se 
présente  sous  un  aspect  satisfaisant.  (Voy.  hcv.  Eue.  t.  xxxni, 

Ip.  290,1m  article  sur  Y  Enseignement  des  sciences  administratives 
en  Allemagne).  C'est  ce  qui  résulte  du  tableau  sommaire  que 
M.  Rcv  commence  par  tracer  de  la  marche  de  l'enseignement  du 
droit  dans  toute  l'Europe  (  la  Russie  exceptée  ),  et  même  aux 
États-Unis  d'Amérique.  —  Mais  l'Angleterre  va  bientôt  sans 
doute,  parla  création  d'une  université  nouvelle,  remonter  au 
rang  qui  lui  appartient  parmi  les  nations  civilisées.  Quant  à  !a 
France,  si  brillante  sous  d'antres  rapports  ,  si  riche  même  à  cet 
égard  des  travaux  de  ses  publicistes,  de  ses  jurisconsultes,  de 
ses  philosophes,  espérons  qu'on  ne  la  retiendra  pas  long-tems 
stationnaire  dans  une  carrière  qu'elle  ne  demande  qu'à  par- 
courir en  entier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  tems  est  venu  de  me- 
surer des  yeux  cette  carrière  et  de   s'efforcer  de    reculer  les 
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limites  étroites  dans  lesquelles  l'enseignement  publie  du  droit, 
c'est-à-dire,  de  la  science  la  plus  utile  peut-être  aux  progrès  et 
au  bonheur  du  genre  humain,  se  trouve  aujourd'hui  circons- 
crit. C'est  ce  que  vient  de  tenter  M.  Rey.  Il  nous  offre  à  cet 
effet  un  plan  d'études  ,  méthodique,  vaste,  et  plus  que  complet. 
—  Dans  une  première  section ,  il  expose  quelles  sont  les  con- 
naissances préalables,  nécessaires  pour  aborder  le  sanctuaire 
de  la  science  des  lois.  Outre  les  études  communes  qui  doivent 
faire  et  qui  font  ordinairement  partie  d'une  bonne  éducation, 
il  indique  certaines  branches  d'instruction  ,  parmi  lesquelles 
nous  remarquerons  principalement  Y  économie ,  ou  l'observation 
des  résultats  de  toutes  les  actions  humaines  considérées  sous 
le  rapport  de  la  production  des  biens  ;  la  morale  qu'il  distingue 
de  la  philosophie  générale;  Y  idéologie  ,  la  statistique,  et  enfin 
Yanatomie  et  la  physiologie.  L'auteur  insiste  aussi  particulière- 
ment et  avec  raison,  sur  la  nécessité  de  l'étude  de  la  langue  et 
de  la  littérature  latines  :  mais  il  me  permettra  de  trouver  moins 
essentielle  l'étude  la  langue  grecque  dont,  au  reste,  je  n'en- 
tends pas  contester  Yutilité.  —  La  seconde  section  comprend  les 
études  introductives  >  lesquelles  embrassent,  mais  séparément, 
Y  histoire  et  la  théorie  du  droit.  Peut  être  M.  Rey  n'a  pas  mis  une 
grande  importance  à  l'ordre  dans  lequel  les  divers  cours  qu'il 
propose  sont  présentés.  J'aimerais  par  exemple,  que  la  théorie 
du  droit  en  précédât  l'histoire,  afin  de  rendre  plus  fructueuse 
l'étude  de  cette  dernière.  —  Une  troisième  partie  est  consacrée 
aux  études  textuelles  ou  positives.  Peut-être  n'est-ce  pas  ici  que 
devrait  figurer  le  cours  de  notre  ancien  droit  coutumier.  Mais 
on  ne  saurait  contester  l'utilité  de  la  plupart  des  cours  indiqués 
par  l'auteur,  et  dont  la  majeure  partie  n'existe  point.  On  peut 
en  dire  autant  des  études  pratiques  qui  composent  sa  quatrième 
et  dernière  section  et  auxquelles  il  n'est  suppléé  qu'imparfaite- 
ment par  les  élèves,  au  moyen  de  conférences  particulières  et 
de  travaux  chez  les  praticiens.  Un  tel  plan  d'études  formerait  à 
coup  sûr  des  législateurs,  des  pubiieistes,  et  des  jurisconsultes 
accomplis.  En  attendant,  c'est  aux  hommes  instruits,  laborieux 
ou  patiens  à  combler  par  leurs  travaux  et  par  leurs  ouvrages 
le  vide  affreux  que  présente  en  France  l'enseignement  public 
di\  droit.  B.  L. ,  Avocat. 

N.  B.  Depuis  que  l'auteur  a  composé  cette  brochure,  c'est- 
à-dire  ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend,  depuis  1 8 1 9  ,  l'école  de 
droit  de  Paris  s'est  appauvrie  par  la  suppression  du  cours  im- 
portant de  droit  administratif  qu'il  mentionne  comme  existant. 

q.68. — *  Compte  général  de  V administration  de  la  Justice  Cri- 
minelle en  France ,  pendant  l'année  1826,  présenté  au  Roi  par 
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te  Garde  des  Sceaux  ,  ministre-secrétaire  d'état  au  département 
de  la  Justice.  Paris,  1827;  imprimerie  royale.  In— 4°  de  i85  p. 
Le  compte  génci  al  de  l'administration  delà  justice  criminelle, 
pendant  l'année  1826,  a  suivi  de  près  celui  do  l'année  i8a5, 
dont  nous  avons  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  dans  notre 
dernier  cahier  (  \  oy.  ci  dessus  p.  3 60  et  suiv.  ).  Nous  y  remar- 
quons plusieurs  des  améliorations  que  nous  avions  désirées, 
telles,  par  exemple,  que  l'évaluation  dn  nombre  des  pourvois 
en  cassation  el  des  arrêts  cassés,  l'indication  des  jugemens  d'ap- 
pel en  matière  correctionnelle,  la  division  par  sexes,  etc.  Es- 
pérons que  chaque  année  rendra  cet  important  travail  de  plus 
en  plus  complet;  espérons  surtout  qu'il  présentera  un  .spectacle 
bien  consolant  pour  l'ami  de  l'humanité,  celui  de  la  diminution 
sensible  des  crimes  et  des  délits.  En  attendant,  nous  sommes 
foi  ces  d'avouer  qu'au  lieu  de  diminuer,  les  actions  réprimées 
par  la  loi  ont  été  plus  multipliées  dans  la  dernière  année  que 
dans  la  précédente.  En  effet,  nous  avons  vu  que  les  Cours  d'as- 
sises avaient  jugé,  dans  le  courant  de  18  25  ,  5G53  accusations 
comprenant  en  tout  7  •?. 3^  accusés.  En  1826,  le  nombre  des  ac- 
cusations s'est  élevé  à  5,8i2,  et  celui  des  accusés  à  7,591, 
ce  qui  présente  une  augmentation  de  357  accusés,  ou  d'un 
vingtième.  Le  rapport  du  nombre  des  accusés  avec  la  popula- 
tion, dans  chaque  département  avarié,  en  1826,  depuis  1  sur 
1 5,8o8  jusqu'à  1  sur  i,à3o.  Le  premier  de  ces  rapports  appar- 
tient au  département  de  la  Creuse,  celui  de  tous  où  il  y  a  eu  le 
moins  de  crimes  l'année  dernière,  et  le  deuxième,  au  départe- 
ment de  la  Seine.  Le  département  de  la  Corse  où  l'on  comptait, 
en  1825,  un  accusé  sur  1001  habitans,  n'en  a  eu,  cette  année, 
que  1  sur  i,38o.  La  proportion  entre  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes, et  les  crimes  contre  les  propriétés,  dans  tout  le  royaume 
et  dans  chaque  département,  est  restée  à  peu  près  la  même  qu'en 
1825.  On  sait  que  les  premiers  de  ces  crimes  sont  beaucoup 
plus  multipliés  dans  le  midi,  efc  les  seconds  dans  le  nord;  soit 
qu'on  doive  attribuer  la  cause  de  cette  différence  à  l'influence 
du  climat,  à  l'état  de  l'instruction  primaire,  ou  enfin  à  l'inéga- 
lité de  richesse  qui  se  fait  remarquer  entre  la  France  du  nord 
et  celle  du  midi.  Sur  les  75yi  accusés,  6988  étaient  présens,  et 
6o3  ont  été  jugés  par  contumace.  Parmi  les  accusés  présens, 
26/1O  ont  été  acquittés,  et  VHS  ont  été  condamnés,  savoir  : 

A  la  peine  de  mort i5o 

Aux  travaux  forcés  à  perpétuité 281 

Aux  travaux  forcés  à  tems n3g 

A  la  réclusion iaa8 

Au  carcan 5 

a8o3 
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Report a8o3 

Au  bannissement i 

A  la  dégradation  civique , i 

A  l'emprisonnement  avec  ou  sans  amende. .  .     1487 
Enfin  56  accusés,  âgés  de  moins  de  16  ans, 
ont  été  condamnés  à  rester  détenus  pendant 
un  certain  nombre  d'années  dans  une  mai- 
son de  correction 56 

Total .~~4348  ~ 

Quatre  tableaux  indiquent  l'âge  et  le  sexe  des  accusés,  dis- 
tingués suivant  la  nature  des  crimes  qui  leur  étaient  imputés, 
et  suivant  le  département  où  ils  ont  été  jugés.  Un  cinquième  fait 
connaître  le  résultat  pour  les  accusés  de  chaque  âge  et  de  chaque 
sexe.  Le  nombre  proportionnel  des  femmes  traduites  devant  la 
Cour  d'assises  est  de  18  sur  100;  il  est  de  21  dans  les  tribunaux 
de  police  correctionnelle.  Depuis  l'âge  de  discernement  jusqu'à 
trente  ans,  le  nombre  des  accusés  va  toujours  croissant  dans 
les  deux  sexes  :  il  diminue  sensiblement  après  cet  âge.  Aussi ,  le 
nombre  des  accusés  de  moins  de  trente  ans  forme  plus  de 
la  moitié  (  o,53)  du  nombre  total. 

Trois  tableaux  font  connaître  le  nombre  des  arrêts  cassés  , 
les  motifs  et  les  effets  delà  cassation.  Sur  5, 812  arrêts  contra- 
dictoires ou  par  contumace  rendus  par  les  Cours  d'assises, 
en  1826,  i,i 5i  ont  été  déférés  à  la  Cour  de  cassation,  qui  a 
statué  sur  tous  les  pourvois  ;  et  74  seulement  ont  été  cassés  en 
tout  ou  en  partie. 

Nous  passons  maintenant  au  compte  sommaire  de  la  police 
correctionnelle,  nous  réservant  de  revenir  tout  à  l'heure  sur 
l'amélioration  la  plus  notable,  selon  nous,  de  cette  nouvelle 
statistique. 

Les  tribunaux  correctionnels  ont  rendu,  en  1826,  108,390 
jugemens.  Ce  nombre,  comparé  à  celui  de  1825,  donne  un 
excédant  de  1 2,229;  mais  il  faut  en  déduire  les  3,969  jugemens 
du  tribunal  de  la  Seine,  qui  n'étaient  pas  compris  dans  le  compte 
de  1825.  Le  véritable  excédant,  qui  est  ainsi  réduit  à  8,260, 
se  compose  de  6,049  délits  forestiers,  et  de  2,211  délits  ordi- 
naires. Sur  les  159,740  prévenus  qui  ont  été  traduits  en  police 
correctionnelle,  25,356  ont  été  acquittés,  et  1 34,384  ont  été 
condamnés  à  l'emprisonnement  ou  à  l'amende.  Un  tableau 
(lxxvii)  marque  le  résultat  des  poursuites  pour  les  prévenus 
de  chaque  âge  et  de  chaque  sexe.  On  y  voit  que,  parmi  les  in- 
dividus des  deux  sexes  qui  ont  été  condamnés  à  plus  d'un  an 
d'emprisonnement,  il  en  est  282  qui  n'avaient  pas  encore  ac- 
compli leur  seizième  année,  et  parmi  ceux  qui  ont  été  coudam- 
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nés  a  moins  d'un  an,  838  de  in'  à  2  \  ans  ,  76g  individus  ont  1  té 
condamnés  à  un  an  et  plus  d'emprisonnement  ;  7<Srj',  a  moins 
d'un  an.  Enfin  ,  sur  les  idS/hjo  jugemens  des  tribunaux  eor- 
rectionnt'ls,  jugeant  <in  première  instance,  5,o3l  ont  été  alta- 
Qllés  par  la  voiede  l'appel  ;  7.705  on!  élé  entièrement  confirmés  j 

a,3a6  ont  éprouvé  diverses  modifications. 

C'est  à  Paris  qu'a  été  commis  le  plus  grand  nombre  de  délits 
de  la  presse!  Le  tribunal  de  la  Seine,  sur  18/j  prévenus  impli- 
qués dans  69  affaires  relatives  à  la  presse  ou  à  la  librairie,  <  11 
a  acquitté  85;  53  ont  été  condamnés  à  l'amende,  et  /jG  à  l'empri- 
sonnement et  à  l'amende;  sur  /,3  ouvrages  attaques  (livres, 
journaux  ou  mémoires)  3/,  ont  été  condamnés. 

Les  tribunaux  de  simple  police  ont  condamné  à  l'amende 
11 4,3 1/4  individus,  et  5,4  32  à  l'emprisonnement 

Les  présidens  des  assises  adressent  au  garde  des  sceaux  , 
après  chaque  session,  des  rapports  officiels  sur  les  affaires  qui 
ont  été  soumises  au  jury.  Ce  ministre  y  a  puisé  des  renscigne- 
mens  fort  curieux  sur  les  motifs  apparens  des  crimes  capitaux 
et  sur  les  instrumens  qui  ont  servi  à  les  commettre.  Cette  inno- 
■\ation  nous  paraît  avoir  une  haute  importance  :  mais  pourquoi, 
après  avoir  signalé  et  énuméré  les  funestes  résultats  de  la  cu- 
pidité, de  l'adultère,  des  dissensions  domestiques,  de  la  jalou- 
sie, de  la  haine,  de  la  vengeance,  avoir  oublié  de  citer  le  jeu 
parmi  les  causes  apparentes  et  môme  évidentes  des  crimes  que 
la  loi  punit?  Il  est  bien  difficile  de  croire  cependant  qu'aucune 
victime  de  la  funeste  passion  du  jeu  n'ait  été  conduite,  en 
1826,  sur  les  bancs  des  Cours  d'assises.  Serait-ce  parce  que 
le  gouvernement  qui  protège,  sans  doute  à  regret,  d'infâmes 
établissemens,  et  qui  en  tire  un  abject  produit,  craindrait 
de  fournir  des  armes  contre  lui,  en  présentant  sous  les  yeux 
du  public  le  tableau  des  désordres  qu'ils  produisent? 

En  résumé,  le  compte  de  l'administration  de  la  Justice  cri- 
minelle, en  182G,  nous  montre  que  les  mœurs  ont  été  loin  de 
s'améliorer,  dans  le  cours  de  cette  année.  11  en  a  été  de 
même  en  Angleterre.  L'année  1825  avait  \u  9,964  condam- 
nés; il  y  en  a  eu  11,095  en  1826,  dont  1,200  à  mort.  Quels 
sont  les  motifs  de  cette  augmentation  sensible?  C'est  un  pro- 
blème qu'il  serait  bien  diflicile,  sinon  impossible  de  résoudre. 

A.  Taillandier. 
269.  —  De   la  nécessité  d'un  changement  de  ministère;  par 
M.  Cottu,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Paris,  1827  ; 
Ambroise  Dupont.  In-8°  de  72  pages;  prix,  2  fr. 

Le  courageux  magistrat  poursuit  la  noble  tâche  qu'il  a  en- 
treprise de  censurer  avec  vigueur  la  marche  tortueuse  et  rétro- 
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grade  du  ministère  actuel.  Nous  regrettons  bien  vivement  qu'au 
milieu  des  idées  saines  qui  remplissent  celle  nouvelle  brochure, 
M.  Cotlu  soit  encore  revenu  sur  ce  déplorable  système  d'aris- 
tocratie qu'il  avait  déjà  indiqué  dans  plusieurs  de  ses  écrits: 
mais,  ce  qui  nous  rassure,  c'est  que  l'honorable  magistrat, 
malgré  tout  son  talent,  ne  parviendra  jamais  à  rendre  popu- 
laire une  doctrine  qui  est  si  peu  en  harmonie  avec  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  la  France  nouvelle.    . 

•270. —  Barbarie  et  Civilisation  ,  ou  Plaidoyer  pour  les  Grecs, 
par  M.  Peysson,  avocat;  avec  cette  épigraphe:  «  Continuons 
à  secourir  les.  Grecs  ;  finissons  l'œuvre  que  nous  avons  commen- 
cée. M.  Eynard.  »  Paris  1827;  à  la  Librairie  universelle,  rue 
Ai  vienne,  n°  2.  In -8°  de  16  p.;  prix,  60  c.  (Se  vend  au  profit 
des  Grecs.  ) 

La  lecture  du  titre,  l'épigraphe  choisie  par  l'auteur,  la  des- 
tination des  fonds  que  doit  produire  la  vente  de  cet  opuscule, 
annoncent  assez  dans  quelle  intention  il  est  écrit.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en  présenter  l'analyse  à  nos 
lecteurs;  ce  n'est  pas  à  eux  que  ce  plaidoyer  s'adresse;  la  cause 
des  Grecs  est  gagnée  dans  leurs  cœurs.  Puisse- 1- il  être  lu  et 
médité  par  ceux  qui  se  montrent  encore  ennemis  de  ce  peuple 
héroïque  et  malheureux!  11  pourra  contribuer  a  les  ramener 
à  des  sentimens  plus  justes  et  plus  humains.  ■      OE. 

27  j. — *  Antiquités  romaines ,  ou  tableau  des  mœurs ,  usages 
et  institutions  des  Romains,  etc.;  par  Alex.  Adam,  Recteur 
du  grand  collège  de  la  ville  d'Edimbourg.  Deuxième  édition 
française.  Paris,  1826;  Verdière.  In-i2;prix,  9  fr. 

Le  but  de  l'auteur  anglais,  en  exposant  dans  ce  traité  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  religion,  aux  fêles,  aux  spectacles,  aux 
jeux  et  aux  exercices,  aux  mariages  et  aux  funérailles ,  au  gou- 
vernement, aux  lois,  à  la  magistrature  et  à  la  procédure,  à  la 
tactique  et  à  la  discipline  ,  à  la  marine ,  à  l'agriculture,  aux  édi- 
fices, aux  habillemcns ,  aux  poids,  mesures,  et  monnaies  des 
Romains,  n'a  pas  été  de  tracer  seulement  un  tableau  des  mœurs 
et  des  usages  de  ce  peuple  guerrier,  mais  encore  de  faire  mieux 
connaître  la  langue  latine,  si  essentielle  aux  jurisconsultes,  et 
qui  sert  de  base  aux  bonnes  études. 

Convaincu  par  une  vie  entière  consacrée;!  l'instruction,  que 
les  difficultés  dont  cette  langue  est  hérissée  rendent  souvent 
pénible  la  lecture  des  auteurs  classiques  latins,  et  que  les  pas- 
sages obscurs  arrêtent  le  lecteur,  parce  que  les  usages  et  les 
pratiques  qu'ils  expriment  lui  sont  inconnus,  le  recteur  Adam 
a  eu  soin,  en  donnant  les  détails  circonstanciés  de  ce  qui  avait 
lieu  chez  les  Romains,  de  prouver  chaque  usage  par  une  cita- 
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non  qui  1  \ ■  x j > I i i p u ■ ,  il  regardait  ces  cii. nions  et  les  reuvois  aux 
auteurs  comme  la  partie  la  pins  importante  de  son  ouvrage, 
et  comme  la  clef  qui  devait  servie  a  l'intelligence  des  auteurs 
classiques  latins,  puisque  le  lecteur,  en  se  familiarisant  avec 
les  antiquités  romaines,  devait  acquérir  en  même  teins  nue 
connaissance  entière  et  approfondie  de  cette  langue. 

Ce  traité  parut,  pour  la  première  fois,  en  1791  ;  et,  depuis 
cette  époque,  six  éditions  onl  succédé  à  la  première.  Son  sucres 
toujours  croissant  le  lit  traduire  en  italien,  en  allemand,  en 

hollandais  et  eu  français. 

La  première  édition  française,  à  1  instar  de  l'édition  alle- 
mande, en  deux  volumes  in-8",  à  laquelle  le  traducteur  avait 
joint  une  tal>lc  alphabétique  des  mots  latins  dont  on  trouve  l'in- 
terprétation dans  le  corps  de  l'ouvrage,  fut  bientôt  enlevée. 
Cette  seconde  édition,  revue  avec  soin,  publiée  sons  le  format 
in-12,  d'un  usai;i'  plus  facile  et  plus  commode  pour  les  élèves, 
est  augmentée  de  la  \ie  d'Alexandre  Adam. 

Cet  ouvrage  qui  renferme  une  foule  de  connaissances  utiles , 
et  qui  sera  apprécié  de  plus  en  plus  par  les  omis  des  éludes 
historiques,  peut  encore  fournir  des  notes  explicatives  aux 
différentes  traductions  des  auteurs  latins,  et  notamment  à  la 
collection  du  même  format  de  M.  Verdière  dont  il  est  le  com- 
plément. Sueur-Merlin. 

27-2. — *  Histoire  lï  Angleterre ,  depuis  la  première  invasion  des 
Romains  ;  par  le  docteur  John  Lingard;  traduite  de  l'anglais 
par  M.  le  chevalier  de  Roujoux,  auteur  de  X Histoire  des  révo- 
lutions des  sciences  et  beaux-arts.  Paris,  1826;  Carié  de  la 
Charie,  rue  de  l'École  de-Médecine,  n°  4.  10  vol.  in-8°  ; 
prix ,  6  fr.  5o  c.  le  vol.  (1). 

Les  journaux  ont  annoncé,  avec  des  éloges  mérités,  une 
nouvelle  Histoire  d'Angleterre  parle  docteur  John  Lingard,  et 
traduite  par  M.  de  Roujoux.  Nous  nous  proposons  de  rendre 
un  compte  détaiilé  de  cet  important  ouvrage;  mais  son  impor- 
tance; même  et  son  étendue,  ainsi  que  la  nouveauté  du  point  de 
vue  sous  lequel  son  auteur  embrasse  l'histoire  des  trois  royaumes, 
exigent  une  lecture  approfondie  qui  peut  amener  ou  l'appro- 
bation des  principes  de  l'écrivain  ,  ou  la  discussion  controversée 
des  faits,  et  des  résultats  qu'il  eu  a  déduits.  En  attendant  que 
nous  puissions  offrira  nos  lecteurs  l'analyse  raisonnée  qui  nous 
est  promise  par  un  de  nos  collaborateurs  les  plus  distingués, 


(1)  On  a  publié  à  Paris  une  édition  anglaise  de  cet  ouvrage.  (1826; 
B&udry.  10  vol.  in-8*). 
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nous  croyons  devoir  leur  recommander  la  traduction  de  M.  de 
Roujoux,  dont  le  succès  est  incontestable,  et  que  l'Université  a 
déjà  adoptée  pour  les  grands  prix  et  les  bibliothèques  des 
collèges. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  écrivains  protestons  seuls  ont  traité  de 
l'histoire  d'Angleterre;  et,  sans  les  accuser  d'une  injuste  par- 
tialité, il  est  permis  de  présumer  que  les  doctrines  de  l'église 
anglicane,  dont  plusieurs  étaient  fortement  imbus,  ont  influé 
sur  leur  manière  de  considérer  et  d'apprécier  les  événemens  et 
les  hommes.  Le  docteur  Lingard  est  prêtre  catholique.  Mécon- 
tent du  système  adopté  par  les  historiens  anglais,  surpris  du 
grand  nombre  de  faits  omis  ou  dénaturés  qu'il  a  cru  remarquer, 
il  avait  d'abord  conçu  le  projet  d'un  ouvrage  critique;  mais  il 
a  jugé  plus  convenable  de  refaire  en  totalité  cette  histoire,  sur 
les  bases  certaines -que  lui  présenteraient  des  documens  origi- 
naux qu'il  aurait  lui-même  consultés  avec  soin.  Il  a  donc  puisé 
à  toutes  les  sources;  il  y  a  recueilli  des  faits  nouveaux  ou  re- 
jetés à  dessein;  il  a  discuté  avec  sagacité  ceux  que  l'on  avait 
déjà  publiés,  et,  par  un  rare  bonheur,  il  a  obtenu  la  commu- 
nication de  plusieurs  titres,  et  de  correspondances  d'un  haut 
intérêt  restées  inconnues  aux  historiens  ses  prédécesseurs.  En 
suivant  la  roule  qu'il  s'était  tracée,  il  a  nécessairement  brisé 
quelques  idoles  encensées  par  d'autres  écrivains,  et  relevé  des 
autels  renversés.  Mais  le  succès  a  couronné  ses  efforts;  et  cinq 
éditions  consécutives  ont  prouvé  que  le  docteur  Lingard  avait 
pris  le  seul  moyen  de  faire  lire  avec  plaisir  une  Histoire  d'An- 
gleterre,  après  Hume  et  Robertson.  La  comparaison  impartiale 
de  ces  trois  écrivains  peut,  en  éclaircissant  des  points  histo- 
riques importans,  en  faire  jaillir  de  grandes  leçons  pour  les  rois 
et  pour  les  peuples. 

La  traduction  ,  faite  avec  soin,  et  dont  la  bonté  est  garantie 
par  les  ouvrages  originaux  qui  ont  déjà  fait  connaître  avanta- 
geusement l'auteur,  contribuera  à  faire  apprécier  en  France  tout 
le  mérite  du  travail  du  docteur  Lingard.  N. 

273. — *  Histoire  de  £  empire  de  Russie,  par  M.  de  Karamsin; 
traduite  par  M.  de  Divof  ,  conseiller  actuel  et  chambellan  de 
S.  M.  l'empereur  de  Russie.  T.  X  et  XI.  Paris,  1826;  Bossange 
père;  2  vol.  in- 8°;  prix ,  14  fr. 

Les  huit  premiers  volumes  de  cette  traduction,  portant  les 
noms  de  MM.  Saint-Thomas  et  Jauffret,  et  imprimés  chez 
Belin ,  ont  paru  en  1819  1820;  le  ixe,  dont  la  propriété  a  été 
acquise  par  M.  Bossange  père,  est  sorti  des  mêmes  presses,  en 
1823  et  avec  le  nom  seul  de  M.  Saint-Thomas,  qui  avait  éga- 
lement traduit  les  t.  X  et  XI.  Cependant  la  traduction   que 
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i  .sauge  i  lai  t  paraiti  c<lc  ces  deux  mêmes  volumes,  imprimée 
clic/.  Loiiiu  de  Saint-Germain,  porte  le  nom  de  M.  Divov,  el 
ce  nouveau  traducteur  dit,  dans  son  avertissement,  avoir  «  - 1  «  - 
invité  par  M.  I\.n 'amsin  lui  même  à  continuer  cette  entreprise , 
abandonnée  par  ceux  qui  l'avaient  (aile  avec  sa  coopération* 
Non  ;  ignorons  comment  Ira  choseï  se  sont  réellement  passées  ; 
ce  (|ui  importe  surtout  au  public,  c'esl  d'avoir  un  bon  ouvrage, 
et ,  si  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués,  en  Russie 
foiiimci'ii  France .  avaient  honoré  de  leurs  suffrages  la  traduc- 
tion  de  MM.  Saint-Thomas  et  Jauffret,  faite  sous  les  veux 
mémo  el  avec   les  conseils  de   l 'auteur,  nous  sommes  heureui 

de  pouvoir  annoncer  que  le  travail  du  nouveau  traducteur,  qui 

assure  avoir  en  les  mêmes  secours,  peut  se  placer  sans  trop  de 

désavantage  à  côté  de  celui  de  nos  deux  compatriotes  (i). 
Le  règne  affreux  du  Néron  de  la  Russie,  Ivan  1  ïr,  surnommé 

IKir  ses  sujets  le  terrible,  occupait  en  entier  le  ixe  volnre.e  de 
'Histoire  de  Karamsin  (  Vov.  liev.  Une.  ,  t  xix,  p.  68g).  Les 
tomes  x  et  xi  cpie  nous  annonçons  aujourd'hui  retracent  les 
teins  de  troubles  qui  devaient  suivre  naturellement  un  pareil 
règne.  A  la  mort  d'/van,  son  fils  aîné  Fédor  monta  sans  obstacle 
sur  le  trône;  mai,  également  faible  au  moral  el  au  physique, 
livré  aux  pratiques  d'une  dévotion  minutieuse,  au  plaisir  de  la 
chasse  et  à  la  société  de  ses  bouffons,  voulant  éviter,  dit  l'his- 
toire, les  affaires  et  les  fatigues  de  ce  inonde,  ce  prince  aban- 
donna les  rênes  de  l'état  à  l'ambitieux  GodounoJ,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur.  Ce  seigneur,  parvenu  à  un  degré  de  puissance 
et  de  richesses  inconnu  jusqu'alors  en  Russie,  montra  d'abord 
dans  sa  gestion  de  grandes  vues  et  de  belles  qualités  qui  pro- 
mettaient de  faire  sortir  du  règne  de  Fédor  des  actes  répara- 
teurs dune  partie  des  maux  que  la  patrie  avait  éprouvés;  mais 
bientôt,  pour  se  soutenir  à  son  poste  et  pour  déjouer  les  in- 
trigues de  quelques  boyards  qui  s'étaient  montrés  ses  ennemis, 


(i)  Nous  avons  cependant  remarqué ,  dans  cette  traduction,  deux 
fautes  grammaticales  qui  se  répètent  assez  souvent ,  et  que  nous  rcle- 
voqs,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  particulières  à  M.  Divof, 
que  sa  qualité  d'étranger  rend  plus  excusable,  mais  parce  qu'on  peut 
encore  les  reprocher  à  la  plupart  des  écrivains  fiançais  de  notre  siècle. 
C'est  l'adverbe  d'ordre  de  suite,  employé  pour  l'adverbe  de  tems  tout 
de  suite ,  et  la  préposition  malgré ,  suivie  d'un  que ,  mise  au  lieu  de  la 
conjonction  quoique,  et  précédant  un  verbe,  tandis  qu'elle  doit  tou- 
jours être  seule  et  suivie  d'un  nom  ou  d'un  pronom,  à  l'exception  de 
ceite  construction  de  phrase  particulière  :  Malgré  qu'il  en  ait,  malgré 
que  j'en  eusse,  ou  l'usage  l'a  consacrée. 
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ce  régent  de  l'empire  crut  avoir  besoin  de  renouveler  les  crimes 
iY  Iran.  Son  ambition  s'accrut  avec  lu  facilité  qu'il  trouvait  à  la 
satisfaire;  non  content  de  régner  au  nom  d'un  maître  sur  lequel 
il  rejetait  adroitement  tous  les  actes  de  rigueur  que  lui  comman- 
dait sa  politique,  taudis  qu'il  affectait  de  faire  entendre  que 
tout  le  bien  s'opérait  par  ses  conseils  ,  il  voulut  régner  un  jour 
en  son  propre  nom.  Le  jeune  Dmitri,  second  fils  d'Ivan,  était 
le  seul  obstacle  qui  pût  s'opposer  à  ce  projet;  il  envoya  des  as- 
sassins au  lieu  de  sa  résidence  ,  avec  mission  de  s'en  défaire 
adroitement;  mais  la  surveillance  d'une  tendre  mère  et  celle 
d'une  nourrice  dévouée  rendant  vaines  toutes  leurs  tentatives, 
les  monstres  lèvent  le  masque,  attaquent  le  jeune  prince  ouver- 
tement, se  jettent  sur  leur  proie  à  la  première  occasion  qu'ils 
en  trouvent,  et  l'assassinent  presque  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
ne  doutant  pas  que  le  traître  Godouiwfme  trouve  un  moyen  de 
les  faire  absoudre  de  ce  crime.  Ils  l'auraient  été  effectivement, 
si  le  peuple,  dans  Un  moment  d'irritation  bien  naturel,  n'en  eût 
fait  justice,  en  les  massacrant  sur  le  corps  même  de  leur  inno- 
cente victime.  Mais  leur  mémoire  fut  réhabilitée,  leurs  restes 
exhumés  avec  pompe  et  décorés  des  honneurs  funèbres,  par 
l'ordre  de  Godounof,  qui  trouva  le  moyen  de  persuader  au  tsar 
que  le  jeune  prince  s'était  frappé  lui-même  dans  un  accès  d'épi- 
lepsie,  et  qui  rencontra  des  courtisans  assez  lâches,  même 
parmi  les  membres  du  clergé,  pour  appuyer  cette  fable,  et 
pour  autoriser  et  justifier  la  vengeance  qu'il  tira  de  la 
ville  d'Ouglitch,  en  faisant  décimer  ses  habitans.  Tel  fut-ce 
Goclou/iof,  qui  pouvait  être  le  bienfaiteur  de  son  pays  dans  le 
poste  où  l'avaient  appelé  ses  talens  et  la  faiblesse  du  tsar;  il 
avait  îe  pouvoir  d'un  souverain,  et  pour  en  usurper  le  titre,  il 
commit  un  crime  dont  beaucoup  d'autres  devinrent  la  consé- 
quence nécessaire.  A  la  mort  du  tsar,  il  persuada  aisément  à  sa 
veuve,  que  Fédor  avait  appelée  dans  son  testament  à  lui  suc- 
céder, et  qui  avait  reçu  les  sermens  du  peuple  en  cette  qualité  , 
de  se  retirer  dans  un  couvent  et  de  le  laisser  seul  maître  d'un 
trône  qu'il  avait  acheté  par  un  régicide.  Les  suites  de  ce  crime 
furent  on  ne  peut  plus  désastreuses  pour  la  Russie,  qui  vit  pa- 
raître successivement  tous  ces  faux  Dinitri  connus  dans  l'his- 
toire ,  et  qui  se  présentèrent  pour  ravir  à  leur  tour  la  couronne 
à  l'usurpateur  et  à  sa  branche.  A  la  fin  du  t.  xi  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  pièces  justificatives  recueillies  par  M.  Karam- 
sin  pour  démontrer  le  peu  de  fondement  de  l'opinion  qui  a  ré- 
gné long- temps  en  Russie  à  l'égard  du  premier  de  ces  faux 
Dmitri ,  qu'on  prétendait  être  le  jeune  prince,  fils  d'Iran  , 
échappé  par  un  miracle  à  l'assassinat  projeté  sur  sa  personne. 
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Nous  polirions  revenir  sur  cette  époque  rem  ai  quable  de  l'his  • 
toire de  Russie,  en  comprenant  le  règne  d'Ivan  II  dans  notre 
examen,  si  L'honorable  collaborateur  à  qui  nous  devon»  l'ana- 
lyse des  premiers  volumes,  ne  peut,  accomplir  la  tâche  qu'il 
avaii  commencé  à  remplir  avec  tant  de  talent. 

E.    lîi'.r.  i.  \n. 

27/i  —  *  Résumé  de  r histoire  de  Hollande j  par  Arnold  Schi  1 
fkr.  Deuxième  édition.  Paris,  1826,  In-18;  prix,  a  U\ 

On  a  beaucoup  raisonné  sur  et  contre  les  II  ('sûmes  histo- 
riques; et  cependant,  le  succès  de  ces  écrits  a  été  prodigieux 
et  se  soutient  encore,  au  milieu  des  secousses  de  la  librairie. 
Pour  les  personues  qui  ont  apprécié  avec  justesse  le  trait  ca- 
ractéristique des  discussions  littéraires  de  notre  tems,  il  a  été 
facile  de  voir  que,  dans  L'opinion  d'un  grand  nombre  des  ad- 
versaires de  cette  sorte  d'écrits,  la  question  était  surtout  poli- 
tique. Il  s'agissait  beaucoup  moins  du  genre  de  ces  ouvrages 
que  de  leur  esprit;  beaucoup  moins  de  leur  format  (pie  de  leurs 
principes.  Héritiers  audacieux  des  idées  philosophiques  de 
Voltaire  et  de  son  école,  recherchant  avec  soin  dans  l'histoire, 
non  les  faits  et  gestes  des  rois,  mais  le  sort  et  la  destinée  des 
peuples,  la  plupart  des  auteurs  de  ces  écrits  ont  voulu  esquis- 
ser l'histoire  de  l'homme,  et  non  raconter  celle  des  cours.  Le 
clergé  et  l'aristocratie  sont  devenus  souvent  l'objet  de  recher- 
ches sévères  et  de  vives  critiques  dans  les  rés urnes  ;  et  tous  ces 
traits  réunis  ont  déchaîné  contre  eux  une  nuée  d'ennemis. 

Mais,  à  part  la  question  politique,  il  reste  à  examiner  le 
mérite  et  l'à-propos  d'un  genre  historique,  en  quelque  sorte 
nouveau.  Sans  entrer  ici  dans  cet  examen,  contentons-nous  de 
diie  que  le  plan  et  l'intention  de  ces  petits  ouvrages  étaient  en 
général  louables  et  utiles.  Donner  aux  gens  du  monde,  qui  lisent 
rapidement  et  sans  suite,  aux  classes  industrielles  qui  n'ont 
que  peu  de  momens  pour  la  lecture,  les  moyens  de  se  former 
une  idée  exacte  des  événemensqui  ont  agité  les  pays  de  l'Eu- 
rope, et  des  tentatives  diverses  par  lesquelles  les  peuples  ont. 
approché  d'un  état  libre  et  constitutionnel,  voilà  sans  contre- 
dit une  idée  excellente  ,  et  qui  peut  offrir  les  résultats  les  plus 
avantageux.  Au  milieu  de  grandes  inégalités  dans  l'exécution  , 
cette  idée  utile  perce  constamment  dans  ces  petits  livres.  C'en 
était  assez  pour  les  préserver  de  tant  de  méfiance  et  de  calom- 
nie, si  l'esprit  de  parti  n'avait  pas  son  fanatisme.  Parmi  ces  es- 
quisses historiques,  celle  que  M.  Scheffer  a  tracée  mérite  quel- 
que distinction.  Il  paraît  parfaitement  posséder  lesannales  qu'il 
abrège;  et  l'exposition  des  faits,  qui  se  resserre  encore  sous  sa 
plume,  est  aussi  complète  que  possible  dans  un  cadre  si  étroit- 
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M.  Scheffer  a  .eu  l'avantage ,  sur  quelques-uns  de  ses  collègues, 
auteurs  comme  lui  de  résumés,  de  faire  l'histoire  d'un  peuple 
dont  l'histoire  est  glorieuse,  dont  les  moeurs  ont  quelque  chose 
de  profondément  national,  et  dont  la  révolution  est  finie  et 
consolidée.  Le  grand  événement  qui  fonda  la  république  ba- 
tave  ,  dans  ces  tems  mémorables  qui  paraissent  appartenir  aux 
âges  héroïques,  où  les  braves  Hollandais  avaient  à  se  défendre 
à  la  fois  contre  les  invasions  de  l'Océan  et  la  barbarie  des  Es- 
pagnols, toutes  ces  guerres  et  toutes  ces  luîtes  sont  racontées 
par  M.  Scheffer  avec  l'enthousiasme  d'un  écrivain  qui  sent  ce 
qu'il  raconte.  Heureux  privilège  de  la  génération  nouvelle  , 
qu'elle  ne  peut  traiter  1  histoire  froidement ,  sans  se  démentir 
elle-même,  et  sans  paraître  oublier  les  combats  glorieux  de  la 
liberté  qui  ont  bercé  sa  jeunesse. 

On  voit  distinctement ,  en  lisant  surtout  la  dernière  partie  du 
travail  de  M.  Scheffer,  qu'il  est  habitué  à  traiter  les  questions 
publiques.  La  marche  politique  qu'il  semble  conseiller  est  sans 
contredit  la  meilleure  pour  la  Hollande.  Il  est  facile  d'en  dé- 
duire ce  conseil,  qui  sort  de  toutes  les  pages  du  livre  :  c'est 
qu'il  faut  à  la  Hollande  une  politique  hollandaise;  c'est  qu'elle 
doit  fonder  sa  force  extérieure  sur  son  indépendance,  et  sa 
force  intérieure  sur  ses  libertés.  Nous  connaissons  encore 
quelques  nations  en  Europe  auxquelles  cette  politique)  ferait 
grand  bien  ;  et  si,  par  hasard  les  résumés  eussent  contribué 
en  quelque  chose  à  la  faire  triompher,  cette  collection  utile  et 
intéressante  deviendrait  aussi  une  belle  et  grande  action. 

Charles  Coquerel. 

275. —  *  Histoire  politique  et  statistique  de  l'Aquitaine,  ou 
des  pays  compris  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées ,  l'Océan  et  les 
Cévenncs ,  par  M.  de  Verneilh  Puiraseau.  T.  III.  Paris,  1S27; 
Guyot  et  Ponthieu.  I11-80  de  iv  et  676  p.  ;  prix,  7  fl> 

On  attendait  depuis  long-tems  ce  volume  qui  devait  com- 
pléter l'histoire  d'Aquitaine  dont  nous  avons  fait  connaître  les 
deux  premiers  tomes  à  nos  lecteurs  (voy.  Reo.  Eric,  t.  xxv, 
p.  182  ).  Celui-ci  s'étend  depuis  le  règne  d'Henri  III  jusqu'à 
la  révolution.  L'histoire  de  ce  prince  et  celle  de  son  successeur 
en  occupent  la  plus  grande  partie;  on  sent,  en  effet,  qu'à  me- 
sure que  le  pouvoir  devint  plus  absolu  ou  se  centralisa  davan- 
tage, l'Aquitaine  confondit  ses  intérêts  avec  ceux  de  la  France 
entière.  Aussi,  les  règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI  sont-ils  bien  moins  considérables  dans  cette  his- 
toire que  ceux  de  leurs  prédécesseurs  ,  quoique  leur  durée 
ait  été  beaucoup  plus  longue. 

Les  qualités  que  nous  avons  signalées  dans  notre  premier 
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tviiéle  se  retrouvent  dans  h;  volume  que  nous  .mnonrorr. 
B|.  de  Nmi.m.h.ii,  narrateur  Kxaoi,  écrivain  judicieux,  noui 
trace  nu  tableau  fidèle  des  guerres,  de  religion  qui  ensaugiaiw- 
tèrent  lu  France  sous  Henri  L 1 1 ,  tl<*  la  lutte  qu'eut  à  soutenir 
Henri  IV  pour  conquérir  son  tronc  :  «1rs  détails  qui  ne  pour- 
ra vent  trouver  place  dans  une  histoire  générale,  mais  niTudmet 
facilement  une  hiatoire  particulière,  concotM  eut.  à  jeter  mu-  tonte 

(a  narration  un    intérêt,   dont  trop    peu  d'ouvrages  (le  e<-     mn 

offrent  l'exemple.  Mais  M.  de  Verneilh  n'a  nias  su  peui  Itre 

éviter  un  défaut,  Celui  de  présenter  ainsi  des  faits  qui  souvent 
ne  sont  pas  bien  liés  les  uns  ;m\  autres,  ou  ne  forment,  pas  '-et 
ensemble  qu'on  aime  tant  à  trouver  dans  une  narration  his- 
torique. B.  J. 

276. —  *  h* Espagne  sous  les rois de  la  maison  de  Bourbon ,  ou 
mémoires  relatifs  à  l'histoire,  de  cette  nation,  depuis  l'avènement 
de  Philippe  V  en  1700  ,  jusqu'à  la  mort  deCharles  III, en  1788; 
écrits  eu  anglais  sur  des  doeumens  originaux  inédits;  par  JVil- 
Uam  Coxe,  auteur  de  Y  Histoire  de  la  maison  d 'Autriche  ;  tra- 
duits en  français,  avec  des  notes  et  des  additions  ,  par  don 
Andrcs  Muriel.  T.  I  et  II.  Paris,  1827;  Debure  frères,  rue 
Serpente,  n°  7.  2  vol.  in  -  8°  ;  prix  du  vol.,  6  fr,  L'ouvrage 
entier  se  composera  de  5  volumes. 

Cet  puvrage  d'un  auteur  connu  depuis  long-tcms  par  de  bons 
écrits,  et  notamment  par  son  histoire  de  la  Maison  d'Autriche 
et  son  voyage  en  Suisse,  parut,  pour  la  première  fois  en  An- 
gleterre, il  y  a  quinze  ou  seize  **»$•  Digne  d'obtenir  du  succès 
à  toute;  les  époques,  il  tirait  alors  un  nouvel  intérêt  des  cir- 
constances politiques.  La  lutte  de  la  Grande-Bretagne  contre  les 
prétentions  de  Joseph  Bonaparte  offrait  quelque  ressemblance 
avec  la  guerre;  de  la  Succession.  ï  es  Anglais  avaient  les  yeux 
fixés  sur  la  Péninsule,  où,  grâce  au  patriotisme  du  peuple  es- 
pagnol ,  leurs  étendards  étaient  parvenus  à  lutter  sans  désavan- 
tage contre  le  drapeau  français.  Aussi,  la  première  édition  fut 
bientôt  épuisée.  C'est  avec  le  même  à  propos  que  paraît  la  tra- 
duction de  M.  Muriel,  aujourd'hui  où  l'attention  publique  se 
porte  sur  les  discussions  qUe  l'état  de  l'Espagne  peut  ami  ner 
d'un  instant  à  l'autre  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Le  savant 
tfaducteur  ne  s'est  pas  borné  à  faire  passer  dans  notre  langue 
le  travail  de  M.  Coxe.  Il  y  joint  des  notes  curieuses,  des  sup- 
plémcns  pleins  d'intérêt.  La  lecture  des  deux  volumes  que  nous 
jlVOns  sous  les  yeux  lait  désirer  que  les  éditeurs  ne  tardent  pas 
à  compléter  l'ouvrage,  dont  le  dernier  tome  doit,  disent  -  ils, 
paraître  le  1 5  juillet.  Nous  en  donnerons  alors  une  analyse. 

E. 
'.   \\\i\  Juin  1827.  ;S 
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277.  —  *  De  la  Sicile  et  de  ses  rapports  avec  l'Angleterre,  à 
V époque  de  la  constitution  de  1812;  oit  Mémoires  historiques 
sur  les  principaux  événemens  de  ce  terris,  avec  la  réfutation 
de  Y  Histoire  d'Italie,  par  M.  Botta,  pour  les  parties  qui  ont 
rapport  à  ces  mêmes  événemens;  suivis  d'un  appendice  de 
pièces  justificatives,  par  un  Membre  des  différens  parlent ens  de 
Sicile.  Paris,  1827;  Ponthieu.  In- 8"  de  vi  et  323  pages; 
prix,  5  fr. 

La  richesse  du  sol  et  la  situation  géographique  de  la  Sicile 
semble  l'avoir  condamnée  à  une  lutte  inégale  et  constante 
avec  les  pays  qui  l'avoisinent.  Cette  riche  proie,  placée  entre 
Rome  et  Carthage,  dut  suivre  la  fortune  du  vainqueur.  Cepen- 
dant, quoique  soumise,  elle  se  soutint  avec  splendeur  jusqu'à 
l'époque  où  le  gouvernment  tyrannique  des  empereurs  grecs 
consomma  presque  sa  ruine.  Un  tribut  la  mit  à  l'abri  des  ca- 
lifes; et  les  arts,  les  lettres  et  le  commerce  y  refleurirent.  Vers 
l'an  1060  ,  le  comte  Roger  jeta  les  fondemens  de  la  monarchie 
sicilienne  sur  les  bases  de  la  féodalité  normande. 

Quoique  la  Sicile  fût  courbée  sous  une  dure  oppression,  les 
règnes  de  quelques-uns  de  ses  princes  ne  furent  point  sans 
gloire;  mais,  comme  dans  tous  les  gouvernemens  absolus,  sa 
misère  ou  sa  prospérité  dépendirent  uniquement  du  caractère 
personnel  de  ses  chefs.  Après  la  mort  de  Tancrède,  ravagée 
par  Henri,  menacée  ensuite  par  Othon ,  et  déchirée  par  des 
factions,  elle  présenta  long-tems  le  spectacle  d'une  sanglante 
anarchie.  Sous  Frédéric  commença  la  seconde  époque  de  la 
législation  sicilienne;  mais  des  guerres  continuelles  ne  per- 
mirent pas  aux  institutions  de  Pierre  Desvignes  de  porter  leurs 
fruits.  Sous  Charles  d'Anjou,  les  abus,  au  rapport  de  l'histo- 
rien Malasseina,  étaient  à  la  fois  révoltans  et  hideux.  Les 
Vêpres  siciliennes  firent  cesser  l'oppression  par  Un  massacre 
terrible,  et  Pierre  d'Aragon  fut  investi  du  pouvoir  royal.  Après 
de  longues  vicissitudes  de  succès  et  de  revers,  sa  couronne 
fut  donnée  à  Ferdinand  de  Castille,  qui  gouverna  la  Sicile 
par  un  vice-roi;  enfin,  sous  Charles  V,  elle  passa  à  la  maison 
d'Autriche. 

L'auteur  peint  avec  des  couleurs  fortes  les  abus  multipliés 
sous  toutes  les  formes  et  ceux  auxquels  donnait  particulièrement 
lieu  la  multiplicité  des  couvens.  Voici  comment  il  s'exprime 
sur  les  effets  déplorables  du  mode  d'héritage  qui  relâchait  le* 
liens  de  la  famille.  «  Le  fils  aîné  ne  voyait  souvent  dans  son 
père  que  le  débiteur  d'un  patrimoine  dont  la  mort  devait 
lui  livrer  la  possession.  Les  cadets,  de  leur  côté,  ne  voyaient 
dans  leurs  aînés  que  des  spéculateurs  autorisés  par  la  loi  à 
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s'approprier  la  presque  totalité  ('"  biep  paternel  :  or,  l'état 
n'étant  qu'une  réunion  «!<•  familles,  il  est  facile  <l<  concevoir 
l'effel  d'un  pareil  système  sur  1  ensemble  de  la  société.  » 

Ki  | > 1 1 1 -.  loin,  «  Sa  législation  «'- fait  mi  mélange  confus  de  droit 
romain  et  canonique,  de  lois  normandes,  souabes,  aragonai  es, 
de  capitulaires  du  royaume,  de  pragmatiques,  de  circulaires 
ci  de  coutumes,  dont  les  dispositions  se  contrariaient  souvenl 
les  unes  les  autres.  Aussi,  il  n'y  avait  point  (le  droit  qu'où  u<- 
put  mettre  en  question,  de  propriété  qui  fût  à  l'abri  des  em- 
bûches du  barreau.» 

Le  tableau  de  la  Sicile,  a,  l'époque  de  la  révolution  fran- 
çaise, mérite  l'attention  du  philosophe.  Ce  récit  prouve  de 
nouveau  combien  les  princes  sont  forts  lorsqu'ils  s'appuient 
sur  l'affection  populaire,  et  combien  leur,  puissance,  est  pré- 
caire, lorsqu'ils  s'isolent  de  leurs  peuples.  Un  des  délits  de 
cette  époque  était  ainsi  caractérisé  :  De  lecturâ  gazettarum 
cum  delectatione  (du  plaisir  que.  l'on  prend  à  lire  les. gazettes). 

La  Sicile,  livrée  à  l'influence  impériale,  tour-à-tour  habi- 
tée et  délaissée  par  ses  princes,  souffrait  de  la  préférence 
qu'ils  accordaient  à  Naples,  objet  constant  de  leur  prédilec- 
tion. Aussi,  leur  second  retour  cxcita-t-il  moins  d'enthou- 
siasme. «.  En  effet,  ajoute  judicieusement  l'auteur,  les  procla- 
mations par  lesquelles  on  s'adresse  aux  sentimens  généreux 
d'une  nation  pour  réveiller  son  énergie  peuvent  être  d'une 
puissante  ressource  entre  les  mains  des  gouvernemens  ;  mais 
elles  n'ont  guère  d'efficacité  lorsqu'il  s'agit  d'efforts  continuels 
et  prolongés;  c'est  le  langage  de  ses  intérêts  qu'il  faut  alors 
parler  à  un  peuple.» 

La  cour  luttait  avec  obstination  contre  les  idées  libérales  qui 
prenaient  racine  en  Sicile;  les  oppositions  du  parlement ,  en 
1810,  irritèrent  les  partisans  du  pouvoir  absolu ,  et  l'on  eut 
recours  aux  coups  d'état.  Les  principaux  barons,  organes  des 
nouvelles  réclamations,  furent  enlevés  de  nuit,  et  transportés 
en  différens  lieux  d'exil.  Cette  mesure  contrariait  la  Grande- 
Bretagne,  qui  entretenait  en  Sicile  une  armée  nombreuse,  et 
qui  avait  besoin  de  popularité  pour  résister  au  pouvoir  im- 
mense de  Napoléon.  La  fermeté  de  lord  Bcntinck  imprima 
une  nouvelle  direction  aux  affaires;  le  roi  prit  le  parti  de 
quitter  le  gouvernement,  et  nomma  le  prince  héréditaire  vi- 
caire général  du  royaume.  Les  barons  exilés  rentrèrent  eu 
triomphe,  et  les  Siciliens  révèrent  un  meilleur  avenir.  Enfin, 
l'on  établit  une  nouvelle  constitution  sur  le  modèle  de  la  consti 
tution  anglaise.  Alors,  les  privilégiés  se  réunirent  aux  méeon- 

48. 
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lens  de  la  cour,  et  les  obstacles  inévitables  que  rencontrait  hi 
reforme  introduite  dans  l'organisation  sociale  fournirent  des 
armes  à  ses  ennemis. 

L'auteur  décrit  avec  intérêt,  à  l'époque  des  revers  de  Napo- 
léon,  les  conduisions  du  corps  politique,  et  enfin  IVgonlc 
constitutionnelle  à  laquelle  contribuèrentavec  une  égale  ardeur 
le  parti  oligarchique,  le  cabinet  de  Vienne  et  la  politique 
tortueuse  de  sir  William  A'Court,  adversaire  constant  des 
réformes  administratives. 

Les  pièces  qui  terminent  l'ouvrage  offrent  des  documens 
précieux  pour  l'his'oire  de  la  Sicile.  Ou  y  remarquera  un 
tâtonnement  singulier  dans  la  marche  de  l'Angleterre,  enchaî- 
née alors  dans  le  système  de  Lord  Castelreagh,  tâtonnement 
qui  démontre  que  cette  puissance  n'avait  point  de  plan  arrêté, 
parce  que  la  chute  de  Napoléon  ayant  devancé  toutes  ses  pré- 
visions, elle  s'était  bornée  jusqu'alors  à  résister,  et  qu'un 
triomphe  si  inattendu  et  si  extraordinaire  l'avait,  pour  ainsi 
dire,  prise  au  dépourvu.  Cet  ouvrage  se  recommande  par  un 
esprit  remarquable  de  patriotisme  et  d'impartialité,  et  par  des 
réfutations  pleines  de  mesure,  de  quelques  assertions  avancées 
dans  l'Histoire  d'Italie  de  M.  Botta.  Z. 

278.  —  *  Histoire  de  la  guerre  de  In  Péninsule ,  sous  Napo- 
léon ,  précédée  d'un  Tableau  politique  et  militaire  des  puissance w 
belligérantes  ;  parle  générai  FoY,  publiée  par  Mme  la  comtesse 
Foy.  T.  II.  Paris,  1827;  Baudouin  frères.  4  vol.  in-8°;  prix  , 
6  fr.  5o  c.  (  voy.  ci-dessus,  p.  /j93). 

Après  avoir  examiné  ,  dans  le  premier  volume  de  son  ou- 
vrage, la  situation  politique  et  la  force  militaire  de  l'Angleterre 
et  de  la  France,  le  général  Foy  nous  retrace,  dans  le  second  , 
l'état  où  se  trouvaient  le  Portugal  et.  l'Espagne,  et  particulière- 
ment les  armées  de  ces  deux  royaumes,  au  moment  où  com- 
mença la  guerre  dont  il  écrit  l'histoire.  Ici,  ses  recherches 
remontent  môme  plus  haut;  il  jette  un  coup-d'œil  sur  les  dif- 
férentes révolutions  que  la  Péninsule  a  subies  dans  les  quatre 
derniers  siècles.  Son  sujet,  moins  brillant  cette  fois,  et  sans 
doute  aussi  moins  parfaitement  connu  ,  ne  lui  a  peut-être  pas 
permis  de  donner  à  toutes  ses  peintures  le  même  éclat  et  le 
même  intérêt.  Cependant,  ce  volume  est  plein  d'observations, 
bien  faites  et  bien  exposées;  on  y  trouve  des  pensées  profondes 
et  des  remarques  importantes.  Il  contient  d'ailleurs  le  premier 
livre  de  la  relation  historique  que  ces  tableaux  sont  destines  à 
éclaircir.  Le  général  décrit,  d'une  manière  à  la  fois  claire  et 
rapide,  les  négociations  qui  précédèrent  la  rupture  entre  la 
France  et  le  Portugal,  et  la  marche  de  notre  armée  des  bords 
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doit  ftidassoaaui;  remparts  de  Lisbonne.  Son  ton  simple  et 
noble  est  celui  qui  convient  à  l'histoire.  .1.  I*. 

270,.  —  Notice  sur  l'ancienne  université  d'Ji.t:,  par  M.    Ant. 

lltMiuv,  avocat  Ai\,  i8a6j  Poncer  lils  aîné.  Ju-<s"  de  40  |>. 
a8o,  —  Notice  sur  l'origine  de  l'imprimerie  en  Provence  t  nai 
le  même.  Aix,  l8af>;   Ponlier.  In-H"  de  \'\  pages. 

Les  historiens  de  mis  villes  de  France  nous  ont  donné  rare 
ment  des  instructions  suffisantes  mu-  l'état  successif  des  sciences 

et  des  arts  AUX  différens  siècles.  \  ouloir  remplir  aujourd'hui 
la  lacune  qu'ils  ont  laissée  dans  celte  partie  de  nos  connais- 
sances historiques,  c'est  s'imposer  une  lâche  pénible,  attendu 
que  la  plupart  des  documens  qu'ils  avaient :  sous  la  main  rt 'exis- 
tent plus.  Il  ne  suffit  pas,  dans  un  semblable  travail,  d'avoir 
recours  aux  grandes  collections  littéraires,  aux  biographies, 
aux  histoires  générales;  il  faut  remonter  à  des  sources  incon- 
nues, fouiller  dans  les  archives  publiques,  pénétrer  dans  les 
dépôts  des  notaires,  réunir  aux  documens  écrits  le  tableau 
des  productions  des  divers  genres  d'industrie,  interroger  même 
les  tombeaux  et  les  inscriptions,  et  surtout  savoir  abandonner, 
au  milieu  d'une  recherche  souvent  stérile,  toute  découverte 
sans  intérêt,  choix  difficile  de  la  part  d'un  écrivam  qui  a  dû  se 
passionner  pour  son  sujet. 

Loin  de  décourager  l'auteur  des  deux  notices  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  ces  difficultés  semblent  avoir  excité  son 
émulation.  Ces  deux  ouvrages,  courts,  mais  substantiels,  nous 
font  connaître  une  multitude  de  faits  nouveaux,  rapprochés 
avec  une  saine  critique,  et  exposés  avec  autant  de  clarté  que 
de  précision. 

Le  premier  est  consacré  à  l'histoire  de  l'instruction  publique 
dans  la  ville  d'Aix,  en  Provence;  le  second,  à  l'histoire  de 
l'imprimerie  dans  celle  province  entière. 

Dans  la  notice  sur  l'instruction  publique,  nous  voyons 
lldefons  Ier,  prince  de  la  maison  de  Barceîonnc,  fonder  à  Aix, 
en  1100,  une  académie  générale,  des  sciences  qui  prend  le  titre 
<ï  université.  St.  Jean  de  Matha  vient  se  former  à  cette  école. 
La  ville  d'Aix  était  alors  renommée  àcause  de  son  amour  pour 
l'étude ,  doctrinarum  siudiis  insigneiiK  En  1200,  i3oo,  i35l  , 
l35a,  divers  personnages  connus  reçoivent  dans  cette  univer- 
sité le  grade  de  docteur  en  droit.  La  jurisprudence  y  était 
aussi  enseignée  dès  le  XIIe Ct  le  xin°  siècles. 

Eu  l4*3,  Louis  II  lit  succéder  à  cette  école  des  science-, 
une  université  constituée  sur  le  modèle  de  celles  de  Paris  et  de 
Toulouse,  et  \\  obtint  à  cet  effet  une  bulle  du  pape  Alexandre  V  . 
Au  nombre  des  motifs  qui  déterminèrent  ce  prince,   i!  plaçait 
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les  suivans  :  l'un,  que  la  ville  d'Aix  était  un  asile  tranquille  et 
propre  à  l'étude  des  lettres  et  de  la  jurisprudence  ,  ad  ici  sta- 
dium  locus  propitius  etquietus;  l'autre,  qu'on  y  trouvait  un 
grand  nombre  de  savans  en  état  de  professer,  ac  doctorum 
divinl  et  luanani  juris  peritorum  copia.  «  Les  historiens  de  Pro- 
vence, qui,  en  général,  dit  l'auteur,  ont  attribué  l'établisse- 
ment de  l'uni versité  d'Aix  au  pape  Alexandre  V,  n'ont  pas 
vendu  à  Louis  II  tout  l'honneur  qu'il  mérite  :  c'est  lui  qui  con- 
çut la  pensée  de  ce  bienfait.»  En  1462,  futinstituée  dans  cette 
université  une  chaire  d'anatomie,  et  en  i5io,  six  médecins  y 
furent  agrégés,  etc. 

M.  Henricy  continue  ce  tableau  historique  jusqu'à  l'établis- 
sement de  l'université  actuelle  ;  suivant  toujours  l'ordre  chro- 
nologique, n'affirmant  rien  qu'il  ne  le  prouve,  il  discute  et 
éelaircit  ce  qui  était  obscur,  tantôt  appelle  à  son  aide  les  his- 
toires générales,  tantôt  leur  offre  au  contraire  des  matériaux 
puisés  dans  des  dépôts  manuscrits,  et  rend  constamment  hom- 
mage au  savoir  et  aux  talens  des  professeurs  et  des  docteurs 
les  plus  illustres  de  toutes  les  époques.  Il  exprime,  en  termi- 
nant son  travail,  un  regret  bien  légitime,  c'est  que  cette 
université  qui  compte  parmi  ses  élèves  ou  ses  professeurs, 
Gassendi,  Fabrot,  Tournefort,  Peiresc,  Garidel,  Lieutaud,  et 
plusieurs  autres  personnages  célèbres  dans  tous  les  genres 
d'études,  se  trouve  aujourd'hui  réduite  à  n'enseigner  que  la 
théologie  et  la  jurisprudence. 

La  Notice  sur  l'origine  de  l'imprimerie  n'est  pas  moins  inté- 
ressante. En  1572,  l'administration  municipale  de  la  ville  d'Aix, 
qui  était  en  même  tems  celle  de  la  province,  voulut  attirer  à 
Aix  Louis  Barrier,  imprimeur  d'Avignon,  et  lui  offrit  notam- 
ment de  le  loger  dans  une  maison  appartenante  à  la  ville,  où 
s'assemblait  l'université.  Le  traité  qu'elle  fit  avec  lui  ne  fut 
point  exécuté.  Ce  fut  Pierre  Roux,  aussi  imprimeur  à  Avignon, 
qui  en  remplit  les  conditions,  en  IJ74.  De  cette  époque  date 
l'établissement  de  l'art  typographique  dans  la  capitale  de  la 
Provence.  Il  y  eut  ensuite  une  interruption  de  sept  ans.  Enfin, 
en  1597,  les  syndics  de  la  ville  d'Aix,  administrateurs  de  la 
province,  appelèrent  de  Lyon,  sur  la  désignation  de  François 
Dnpérier,  Jean  Tholozan,  qui  avait  déjà  fait  paraître  plusieurs 
ouvrages  dans  cette  ville.  Dnpérier,  qui  appelait  Tholozan  son 
tivs-affecùonné  et  parfaict  amy,  le  logea  d'abord  dans  sa  mai- 
son, en  attendant  que  l'administration  municipale  lui  donnât 
l'usage  de  celle  où  siégeait  l'université.  Tholozan  eut  pour 
gendre  et  pour  successeur  Estienne  David,  qui,  suivant  le 
témoignage  de  Peiresc,  était  non-seulement  savant  dans  les 
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langues  anciennes,  niais  encore  habile  à  corriger  tant  le  fond 
que  te  style  des  ouvrages  écrits  en  français,  D'Estienne  Dflvîd  est 
descendue  la  famille  de  oe  nom,  qui  a  imprimé  l'histoire  <le 
Provence  d'Honoré  Bouche»  celle  deGaufridi,  l'histoire  de  la 
\  die  d'  i.\x  de  Pitton,  celle  des  plantes  «le  Garidel ,  etc. 

L'imprimerie  fut  établie  à  Marseille  eu  i^><>4,  par  Pierre 
Mascarou,  père  d'Antoine,  célèbre  avocat  au  parlement  d'Aix, 
et  aïeul  de  Jules,  orateur  sacré.  En  1G70,  fut  fondée  à  Mar- 
seille une  imprimerie  en  langue  arménienne ,  qui  subsista  jus- 
qu'en  iG<S/t.  Arles  posséda  pour  la  première  fois  une  imprime- 
rie, en  i(>.', 7;  Toulon,  en  170/1. 

«  Les  annales  de  notre  ancienne  province,  dit  l'auteur  en 
finissant,  ne  m'ont  fourni  aucuns  documens.  Je  les  ai  trouvés 
dans  les  archives  publiques,  dans  les  écritures  des  notaires,  etc. 
J.a  fidèle  représentation  des  actes  que  j'ai  extraits  de  ces  dépôts 
pouvait  seule  établir,  mais  par  des  détails  arides  et  minutieux, 
la  vérité  de  faits  épars,  éloignés  de  nos  jours,  et  qu'aucun  mé- 
moire du  teins  n'avait  recueillis.  J'ai  suivi  dans  cet  examen, 
quoique  sur  un  sujet  bien  moins  important,  et  avec  des  moyens 
bien  inférieurs,  l'exemple  des  hommes  de  lettres  occupés  à 
découvrir  l'époque  de  l'invention  de  l'imprimerie,  le  lieu  qui 
la  vit  naître,  le  nom  de  celui  à  qui  nous  la  devons,  et  ses  pre- 
miers travaux.  Si  chaque  département  publiait  des  documens 
positifs  sur  l'origine  et  la  suite  des  établissemens  d'imprimerie 
qu'il  a  formés,  l'histoire  de  la  typographie  pourrait  acquérir 
la  connaissance  de  faits  intéressans  et  ignorés  jusqu'aujour- 
d'hui, dont  profiterait  l'histoire  des  lettres,  inséparable  de 
celle  de  la  typographie.  » 

On  doit  savoir  gré  à  M.  Henricy  d'avoir  publié  sur  deux 
branches  de  l'instruction  publique  un  travail  exact  et  soigné  , 
aussi  complet  que  les  matériaux  le  permettaient,  et  qui  joint  à 
l'avantage  de  l'ordre  et  de  la  précision  le  mérite  modeste  de  la 
brièveté.  Il  serait  à  désirer  que  ce  savant  et  judicieux  écrivain 
composât  avec  la  même  méthode  une  histoire  de  la  ville  d'Aix, 
sa  pairie  :  c'est  à  lui  de  suppléer  à  l'aridité,  pour  ne  pas  dire 
au  vide  du  scolastique  Pitton.  D. 

281.  —  Les  Favorites  des  rois  de  France ,  d'après  les  sources 
les  plus  authentiques,  par  A -H.  Chateauneuf.  Deuxième 
édition.  Paris,  1826  ;  Jehenne.  2  vol.  in-12;  prix,  6  fr. 

Cette  galerie  des  maîtresses  de  nos  rois,  depuis  le  règne  de 
Charles  VII,  jusqu'à  celui  de  Louis  XV,  est  composé  de  trente 
et  un  articles  biographiques.  «  On  y  voit  tour  à  tour  l'aimable 
Agnès  Sorti y  qui  par  un  trait  d'esprit  réveille  l'âme  enivrée 
d'uu  roi  perdant  gaîment  son  royaume,  et  la  belle  Fcrro niera...; 
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la  touchante  La  l'allière ,  qui  nima  sincèrement  LonU  XIV 
])our  lui-môme,  et  la  prude  Maitittnàti ,  qui  l'abandonna  à  son 
lit  de  mort;  la  duchesse  de  Cluîtcauroux ,  qui  ne  voulut  que 
l'honneur  de  son  royal  amant,  et  dont  lYime  était  élevée  comme 
le  langage...,  et  une  Du  Bar/y,  qui  volait  le  trésor,  prenait  des 
millions  sur  les  marchés  des  fournisseurs  et  s'exprimait  comme 
un  gendarme  en  femme  déguisé.  » 

Cet  ouvrage  peut  servir  de  supplément  à  l'histoire  de  I.i  vie 
privée  de  Charles  VII,  de  Louis  XI,  deFrançois.Ier,de  Henri  II, 
de  Charles  IX,  de  Henri  III,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII,  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  L'auteur  s'est  livré  à  d<s  recher- 
ches fort  curieuses,  et  il  a  souvent  occasion  de  relever  des. 
erreurs  accréditées  par  les  historiens.  «  J'ose  assurer  ceux  qui 
n'aiment  ni  le  mensonge,  ni  la  fiction  mêlés  trop  souvent  à 
l'histoire,  dit  M.  Chatcauneuf,  que  tout  est  vrai  dans  la  vie 
des  favorites,  etc.  » 

Ces  deux  volumes  seront  lus  avec  beaucoup  d'intérêt,  notam- 
ment les  notices  de  Mmes  Maintenon ,  Pompadour  et  Du  Barry. 
Dans  la  première,  la  veuve  Scaron  est  jugée:  i°  d'après  les. 
historiens  qui  l'ont  flattée;  2°  d'après  ses  contemporains  et  ses 
écrits;  3°  par  le  duc  de  Saint-Simon,  dans  sa  conduite  poli- 
tique; 4°  par  le  comte  de  Bussy-Rabutin  dans  ses  liaisons. 

L'auteur  a  joint  à  cet  ouvrage  des  notices  sur  les  ducs  de 
Choiseul  et  D'Aiguillon,  sur  le  chancelier  Maupeau ,  le  duc  de 
Brissac ,  les  ïibellistes  Morande ,  Pelticr,  la  comtesse  Delamotte , 
miss  Wdson  et  M.  Jshcs.  Des  notes,  des  pièces  du  tems,  des 
vers,  des  épigrammes,  des  satires  et  des  lettres  terminent  ce 
recueil  historique  des  peintures  des  mœurs  galantes  et  des  in- 
trigues des  cours.  *  6>  *. 

282. —  *  Mémoires  du  Vénitien  J.  Casanova  de  Seingalt, 
extraits  de  ses  manuscrits  originaux,  publiés  en  Allemagne, 
par  G.  de  Schutz.  T.  VII.  Paris,  1827;  Tournachon  Molin. 
In-8°  de  237  p.;  prix,  3  fr.  (  Voy.  Rev.  Eue,  t.  xxmi,  p.  757, 
l'annonce  des  volumes  précédens.  ) 

Casanova  n'avait  négligé  aucune  des  ressources  de  plaisir 
qu'offrait  de  son  tems  la  voluptueuse  Venise;  il  s'était  aban- 
donné, avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  à  une  foule  d'intri- 
gues amoureuses  ou  divertissantes  ;  il  fréquentait  la  bonne  et 
la  mauvaise  société,  et  partout  il  s'exprimait  avec  une  égale 
liberté,  même  sur  des  sujets  fort  délicats  à  traiter  en  pré- 
sence d'un  gouvernement  ombrageux  et  puissant.  Il  s'était  donc 
fait  des  ennemis,  jaloux  de  ses  succès  auprès  des  femmes  et  de 
quelques  patriciens  ;  il  prêtait  enfin  à  leurs  délations,  par  l'in- 
conséquence de  sa  conduite  et  de  ses  discours.  Un  matin  ,  le 


SCIENCES  MORâLBSL  7  53 

wesser  i;r<!/t<fc,  ou  thef  de  police,  se  présente  chei  lui,  s'ein- 
pare  de  tous  ses  papiers ,  de  ses  livres ,  parmi  lesquels  Horace, 
L'A  pi  os  te,  Pétrarque,  l'Arctin,  ci  plusieurs  manuscrits  sur  la 
magie  et  la  cabalistique  attirèrent  surtout  Inattention  de  ce 
fonctionnaire  doni  les  instructions  étaient  1res  précises  <-i  très 
complète-..  Trente  ou  quarante  shiics  conduisirent  ensuite 
Casanova  de  gondole  eu  gondolé,  et  après  une  multitude  de 

détours  dons  divers  e.i  :aux,  jusqu'au  palais  du  dôgé,  où  il  fut 

«eues  entro  les  mains  «le  l'inspecteur  chargé  de  l<i  surveil- 
lance des  ph/nbs  ,  prisons  dont  disposai»  ut  les  inquisiteurs 
d'état,  et  où,  sans  signifier  aux  condamnés  l'accusation  et 
les  charges  qui  pesaient  sur  eux,  sans  les  interroger,  sans 
leur  procurer  aucun  moyen  de  défense  ou  de  justification, 
ils  faisaient  enfermer,  quelquefois  pour  la  vie,  les  malheu- 
reux qui  avaient  déplu  aux  sombres  et  mystérieux  régula- 
teurs de  la  prétendue  république.  Il  faut  lire,  dans  les  Mé- 
moires de  Casanova  ,  le  récit  des  sensations  qu'il  y  éprouva  tour 
à  tour.  Tourmenté  par  une  chaleur  suffocante  (car  ces  prisons, 
comme  leur  nom  l'indique,  sont  situées  dans  les  greniers  du 
palais  ducal,  immédiatement  sens  des  toits  recouverts  en 
plomb);  agité  par  une  cruelle  incertitude  sur  les  véritables 
motifs  de  sa  déteniion  ;  réduit  à  une  affreuse  solitude  et  n'ayant 
obtenu,  pour  charmer  ses  pénibles  loisirs,  que  la  permission 
de  Mre  la  Cité  mysli(jno  de  la  sœur  Marie  d'ylgrada ,  production 
fantasque  et  déréglée  d'une  imagination  en  délire,  Casanova 
ne  put  résister  à  tant  de  misères.  Son  esprit  s'exalta  jusqu'à 
partager  les  folles  rêveries  de  la  sainte  espagnole,  et  son  corps 
épuisé  réclama  bientôt  les  secours  les  plus  Urgens.  Après  sa 
guérison  ,  commença  pour  le  prisonnier  une  ère  nouvelle.  Avec 
la  santé,  il  recouvra  le  courage  et  la  résolution  nécessaires 
pour  tenter  une  entreprise  hardie,  et  ce  n'est  point  sans  un  vif 
intérêt  que  l'on  suit  alors  cet  homme  industrieux  et  persévérant 
dans  tous  les  efforts  qui  lui  procurèrent  enfin  son  heureuse 
délivrance ,  malgré  les  obstacles  sans  nombre  qui  semblaient 
lui  défendre  de  l'espérer. 

Ceiiouveau  volume  des  curieux  mémoires  deCasanovanesera 
pas  lu  avec  moins  d'empressement  qilé  les  premiers  :  on  y  puisera 
surtout  d'utiles  renscignemens  sur  les  épouvantables  pratiques 
de  la  célèbre  inquisition  d  état.  Une  seule  citation  suffira  peut- 
être  polir  prouver  qu'à  bien  des  égards  elle  mérite  de  prendre 
place  dans  la  haine  des  hommes,  à  côté  de  cette  inquisition 
religieuse  dont  la  malheureuse  Espagne,  trop  long-tems  sa 
victime  obéissante,  est  menacée  de  voir  renaître  le  fUlTCSte 
règne  Casanova  décrit  les  prisOûs  souterraines,  qui,  aussi  bien 
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que  les  plombs,  riaient  à  la  disposition  des  magistrats,  auteurs 
de  son  arrestation.  «  On  les  appelle  les  puits,  parée  qu'elles 
se  trouvent  à  deux  pieds  au-dessous  du  niveau  delà  mer,  qui 
y  pénètre  à  travers  les  barreaux  par  lesquels  arrive  un  faible 
reflet  de  lumière.  Le  prisonnier  qui  ne  veut  point  rester  toute 
la  journée  dans  l'eau  de  mer  est  obligé  de  se  placer  sur  des  tré- 
teaux qui  lui  servent  en  même  tems  de  lit.  C'est  là  qu'est  étendue 
sa  paillasse.  C'est  là  qu'à  la  pointe  du  jour  on  dépose  son  eau  , 
sa  soupe  et  son  pain,  et  il  doit  se  hâter  de  le  manger;  sans  cela  , 
les  énormes  rats  d'eau  qui  habitent  avec  lui  ces  horribles  re- 
paires les  lui  arracheraient  des  mains.  On  compte,  cependant, 
un  grand  nombre  de  criminels,  condamnés  à  y  passer  le  reste 
de  leur  existence,  qui  y  ont  atteint  un  âge  fort  avancé.  »  Et  l'on 
ne  bénirait  point  une  révolution  qui,  en  France,  a  détruit  la 
Bastille  et  aboli  les  lettres  de  cachet,  qui,  en  Espagne,  avait 
réussi  à  renverser  le  Saint-Office,  et  qui,  à  Venise,  a  fait  dis- 
paraître, avec  l'inquisition  d'état,  ses  plombs  et  ses  puits , 
infâmes  inventions  du  despotisme  oligarchique  ,  aussi  détestable 
que  le  despotisme  d'un  seul  ! 

a83. — *  Mémoires  autographes  de  M.  le  prince  rfc  Montbarey, 
ancien  secrétaire  d'état  au  département  de  la  guerre  sous 
Louis  XVI,  grand  d'Espagne  de  première  classe,  prince  du 
saint  Empire,  grand  préfet  des  dix  villes  impériales  d'Alsace, 
lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  etc.;  avec  un  fac-similé 
deson  écriture,  etc.  T.  III.  Paris,  1827  ;  Alexis  Eymery.  I11-80 
de  364  p.;  prix,  7  fr.;  et  21  fr.  les  trois  volumes  (  voy.  Rev. 
Enc.y  t.  xxxii,  p.  480). 

C'était  un  pays  bien  malheureux  que  celui  où  l'auteur  de  ces 
Mémoires  put  obtenir  quelque  influence  sur  les  destinées  d'un 
grand  peuple.  M.  de  Montbarey  est  le  véritable  représentant 
de  l'ancien  régime  :  égoïste,  frivole  et  vain,  il  nous  apprend, 
en  trois  volumes,  comment  il  s'y  prit  pour  accroître  l'éclat  de 
sa  maison ,  pour  consolider  la  fortune  qu'il  destinait  à  l'héritier 
de  son  illustre  nom,  et  pour  assurer  à  sa  fille  une  brillante 
alliance  avec  un  petit  souverain  de  l'Allemagne.  Les  intérêts 
de  la  famille  de  Montbarey  l'occupaient  bien  plus  sérieusement 
que  les  affaires  de  la  France  ;  et,  s'il  se  détourne  quelquefois 
du  récit  de  ses  importantes  négociations  avec  la  cour  de  Vienne, 
dont  il  réclamait  le  titre  de  prince  du  saint  Empire  et  la  noble 
chaîne  de  la  Toison  d'Or,  c'est  moins  pour  nous  entretenir  des 
hautes  questions  de  la  politique,  que  pour  nous  raconter  ses 
liaisons  avec  teile  ou  telle  petite  bourgeoise,  ou  pour  énumérer 
les  diverses  acquisitions  qui  vinrent  grossir  peu  à  peu  le  do- 
maine de  ses  pures.  Sans  doute,  des  mémoires  peuvent  se  passer 
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de  l'autorité  des  grands  noms  ou  des  grandi  événemeqs;  ils 
peuvent  plaire  par  la  peintura  naïve  ei  fidèle  d'un  caractère 
original;  ils  peuvent  exciter  le  plus  vil  iutérèi  par  le  seul  charme 
«le  détails  empruntés  à  la  vie  domestique.  Mais  le  personnage 
«lin  veul  ainsi  absorber  l'attention  des  lecteurs  doil  se  présenter 
avec  un  espril  et  des  qualités  qui  manquaient  à  AI.  de  JMont- 
barey.  Le  public  né  se  montrera  pas  désireux  «le  recevoir  se. 
insipides  confidences  ;  et,  s'il  ne  rejette  pas  entièrement  les 
volumes  qui  attestent  la  triste  médiocrité  et  le  déplorable 
égoïsroe  <iu  ministre  de  la  guerre  de  Louis  XVI,  c'est  qu'il 
pourra  y  puiser  un  petit  nombre  d'anecdotes  où  l'on  retrouve 
l'empreinte  d  une  époque  de  notre  histoire,  curieuse  sous  beau- 
coup de  rapports  pour  le  philosophe  et  le  moraliste. 

Nous  choisissons  la  suivante.  Lorsqu'à  douze  ans  M.  de 
Monibarey  sortit  du  collège,  il  savait  un  peu  lire  et  écrire,  et 
avait  quelques  faibles  notions  de  latin  ;  à  la  faveur  de  son  nom,  il 
obtint  l'enseigne  colonelle  du  régiment  de  Lorraine,  et  dès  lors 
s'ouvrit  sa  carrière  militaire,  qui  devait  paisiblement  le  con- 
duire aux  premières  dignités  de  l'armée,  comme  tous  les  gen- 
tilshommes ignorans ,  mais  bien  nés  et  bien  protégés.  Peu  de 
tems  après,  il  était  au  camp  du  maréchal  de  Saxe,  où  des  offi- 
ciers, à  peine  échappés  aux  plaisirs  do  Paris,  avaient  attiré 
après  eux  tous  les  embarras  d'un  luxe  effréné.  <»  Je  dois  rappeler, 
dit  ensuite  M.  de  Montbarey,  que  la  bataille  de  Raucoux  est 
peut-être  la  seule,  et  très-sûrement  la  première  dont  l'annonce 
ait  été  faite  à  la  comédie.  Le  quartier  général  était  à  Tongres. 
Après  la  pièce,  l'actrice  qui  devait  annoncer  le  spectacle  du 
lendemain  ,  s'avança,  et  chanta  au  public  le  couplet  suivant  : 

Demain  nous  donnerons  relâche 
Quoique  ie  directeur  s'en  lâche  : 
Vous  voir  eût  comblé  nos  désirs  ; 
Mais  il  faut  céder  à  la  gloire. 
Nous  ne  songeons  qu'à  vos  plaisirs , 
Vous  ne  songez  qu'à  la  victoire. 

«  Après  ce  couplet,  l'aide  major-général  chargé  du  service  du 
jour  parut  et  dit  tout  haut  que  la  retraite  servirait  ce  soir-là 
de  générale;  que  les  différens  corps  enverraient  à  la  poudre  cl 
aux  balles,  à  dix  heures  du  soir...  Et  avec  la  même  gaîté  qui 
avait  fait  accourir  au  spectacle  chacun  se  rendit  à  son  devoir.  » 
Qu'il  nous  soit  permis  de  ne  pas  terminer  cet  article  sans 
transcrire  encore  un  passage,  qui,  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, offre  peut-être  quelque  intérêt.  «  La  Société  des  Jésuites 
était,  à  celte  époque,   généralement  chargée  de  l'éducation, 
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dans  presque  tous  les  états  catholiques  «le  l'Europe.  Leur  ins- 
titut leur  en  imposait  l'obligation;  leur  besoin  de  dominer  se 
servait  de  ce  moyen,  qui  les  mettait  en  relations  nécessaires  avec 
les  maisons  les  plus  considérables  dont  il  leur  ouvrait  l'entrée, 
ainsi  que  du  tribunal  de  la  confession  ,  pour  arriver  à  leurs  fins. 
Leur  politique,  en  même  tems  qu'elle  leur  prescrivait  de  veiller 
à  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  pureté  des  mœurs  de  leurs 
elèves,  était  de  prolonger  l'éducation  des  jeunes  gens  confiés 
à  leurs  soins  le  plus  possible,  et,  par  une  conséquence  toute 
naturelle,  de  rendre  leurs  progrès  très-lents,  surtout  pour  ceux 
qu'ils  entrevoyaient  devoir  suivre  la  carrière  des  aimes.  Ce 
n'était  que  vis-à-vis  des  enfans  destinés  à  1  état  ecclésiastique, 
qui,  par  leur  naissance,  paraissaient  devoir  arriver  aux  pre- 
mières places  dans  le  clergé,  et  qui,  par  la  suite,  pouvaient, 
devenir  ou  leurs  protecteurs  ou  leurs  créatures,  qu'ils  se  hâ- 
taient de  favoriser  les  dispositions  naturelles,  afin  d'en  tirer 
parti  pour  leur  propre  réputation.  »  Et  plus  loin  :  «  Ces  bons 
pères  savaient  tirer  parti,  pour  leur  avantage  particulier,  du 
goût  dominant  de  la  nation  française  pour  les  spectacles... 
Ainsi,  ils  savaient  faire  tourner  à  leur  profit  et  à  la  considéra- 
tion de  leur  institut,  toutes  les  passions  humaines.  »  Telle  était 
l'opinion  qu'avait  conçue  des  jésuites  un  homme  dont  le  té- 
moignage ne  peut  être  suspect  ;  car,  à  toutes  les  époques,  lors 
de  l'insurrection  des  Américains,  et  pendant  notre  révolution, 
il  manifesta  constamment  son  éloignement  pour  les  idées  libé- 
rales, et  son  profond  respect  pour  les  gouvernemens  absolus 
et  les  institutions  gothiques.  a. 

284.  — *  Collection  des  mémoires  relatifs  à  la  révolution  //a n- 
eaise ,  avec  des  Notices  sur  leurs  auteurs,  et  des  Eclaircisse- 
mens  historiques ,  par  MM.  Berville  et  Barrière.  Troisième 
édition.  ive  livraison.  Mémoires  de  Madame  Roland.  Paris, 
1827;  Baudouin  frères.  1  vol.  in-8°  avec  deux  gravures  et  deux 
fac  simile  ;  prix,  14  fr. 

C'est  la  cinquième  fois  qu'on  réimprime  les  Mémoires  de 
Mme  Roland  ,  et  chaque  édition  a  été  reçue  avec  un  empresse- 
ment nouveau.  La  faveur  qui  s'attache  à  cet  ouvrage  ne  doit 
point  surprendre  :  outre  l'intérêt  qu'inspirent  toujours  les  ré- 
cits des  grandes  commotions  politiques  ,  une  foule  de  circons- 
tances le  recommandaient  à  la  bienveillance  du  public.  Il  a  été 
écrit  par  une  femme  :  sincèrement  dévouée  aux  principes  de  la 
liberté,  ce  fut  au  nom  de  la  liberté  qu'on  la  conduisit  à  l'éeha- 
faud  ;  elle  y  monta,  non-seulement  sans  terreur  ,  mais  avec  une 
douce  sérénilé;  et  ce  ne  fut  point  chez  elle  l'héroïsme  d'un 
moment  :  pendant  une  longue  détention,  elle  avait  opposé  aux 
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dégoûts  il»;  tout  genre,  la  même  tranquillité,  le  même  lana- 
fruid  avec  lequel  elle  sourit  au  supplice,  C'est  dans  l'air  infect 
dea  prisons  qti  elle  a  tracé  I  exposé  de  sa  conduite  politique  et 
le  tableau  île  ses  premières  aimées;  <'t  ce  sonl  les  scènes  les 
plus  paisibles,  les  plus  ^ ; i u  s  même  que,  déjà  presque  sous  la 
barbe,  elle  a  reproduites  de  la  manière  la  plus  naturelle, 
la  plus  vraie,  la  p!u;  brillante.  Cette  fermeté  dame  qu'on  sent 
partout  dans  son  livre  y  attache  nn  charme  particulier.  Ou 
reconnaît  la  double  influence  de  l'exaltation  religieuse  qu'elle 
nourrit  pendant  quelques  années  de  sa  jeunesse,  et  «le  l'im- 
pression (pie  produisit  sur  elle,  des  son  enfance,  la  lecture 
des  I  ics  de  Pilltarque,  de  ce  Manuel  du  politique ,  OÙ  font 
l'héroïsme  des  nations  libres  est,  en  quelque  sorte-,  réuni, 
pour  former  éternellement  des  citoyens  et  des  héros.  las 
préceptes  de  l'Évangile  et  les  exemples  do  tant  de  grands 
hommes,  médités  long-tems  par  une  àme  forte  et  un  esprit 
ardent,  déviaient  rendre  faciles  ce  dévoùnient  et  cc-coura^e, 
dont  s'étonnent  ceux  qui  fnrent  occupés  de  bonne  heure  de 
froids  calculs,  on  des  futilités  de  salon,  4-US0Î ,  c'est  la  fai- 
blesse, la  pusillanimité  (pie  M,lî(:  Iloland  poursuit  sans  cesse. 
Elle  répète  de  mille  manières  que  le  courage  peut  seul  rendre 
un  citoyen  vraiment  utile  à  son  pays.  C'est  le  caractère,  dit-elle, 
qui  constitue  ce  qu'on  peut  appeler  un  homme  ;  c'est  le  caractère 
qui  dirige  les  révolutions ',  injluencc  les  assemblées  et  gouverne  la 
foule.  L'esprit  est  moins  que  rien  en  comparaison.  Le  despotisme , 
dans  sa  longue  proscription ,  ne  nous  avait  guère  laissé  que  de 
f  esprit;  voilà  pourquoi  notre  révolution  va  comme  il  plaît  à  Dieu, 
ou  au  diable.  Si  Mme  Roland  parlait  ainsi  de  la  génération  de  89, 
que  dirait-elle  donc  de  la  génération  présente  ?  Elle  ne  trouve- 
rait point  d'expressions  pour  rendre  sa  pensée.  C'est  une  raison 
de  plus  pour  croire  que  son  livre  peut  être  utile,  dans  un  mo- 
ment où  tant  de  personnes  affectent  de  soutenir ,  malgré  tant 
d'expériences  contraires,  que  les  idées  fout  tout  et  que  les  sen  - 
timens  ne  sont  rien. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  lire  ses  Mémoires  avec  une  foi 
aveugle  et  sans  réserve.  Quand  le  tableau  d'événemens  si  com- 
pliqués est  tracé  par  quelqu'un  qui  fut  dans  le  drame  acteur  et 
victime,  on  peut  rarement  se  flatter  d'y  trouver  partout  une 
justesse  parfaite.  M,nc  Roland  est  quelquefois  injuste;  mais  on 
aurait  tort  d'en  accuser  son  caractère.  Ce  n'est  point  le  ressen- 
timent qui  l'égaré  :  son  erreur  est  un  tort  de  sa  raison.  Elle  a 
jugé  les  intentions  ou  la  conduite  de  tel  ministre,  ou  de  tel  dé- 
puté, de  la  même  manière  (pie,  sans  aucun  intérêt  personnel, 
tranquille  aux  environs  de  Lyon,  elle  s'était  si  étrangement  mé- 
prise sur  le  talent  de  Ducis  et  de  Thomas.  Son  esprit,  qui  a  de  la 
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pénétration  et  do  la  portée,  n'est  pns  toujours  exempt  de  bizar- 
rerie. Mais  ee  léger  défaut  ne  peut  en  affaiblir  à  nos  yeux  les 
qualités  ;  de  même  que  les  incorrections  fréquentes  de  son  style 
ne  doivent  point  empêcher  d'en  sentir  la  vivacité  piquante  et 
l'heureuse  énergie. 

Les  trois  éditions  données  par  MM.  Baudouin  sont  enrichies 
d'une  bonne  Notice  par  M.  Barrière,  d'une  suite  de  Lettres 
adressées  a  M.  Eosc  par  Mine  Roland,  de  quelques  morceaux 
inédits,  et  de  plusieurs  pièces  officielles  qui  offrent  plus  d'un 
çenre  d'intérêt.  On  remarque  surtout,  parmi  Cfs éclaircissemens 
historiques,  une  circulaire  de  Roland  aux  différens  corps  admi- 
nistratifs,  sous  la  date  l\u  i3  août  1792  ;  un  extrait  du  compte 
rendu  par  ce  ministre,  le  a3  septembre  de  la  même  année;  son 
rapport  à  la  Convention  sur  l'état  de  Paris  (  29  octobre  1792  )  ; 
et  le  compte  de  ee  qu'il  avait  dépensé  sur  les  cent  mille  livres 
mises  à  sa  disposition  pour  répandre  des  écrits  utiles,  docu- 
ment très-curieux  qui  commence  par  ces  mois  :  «  Les  ministres 
delà  république ,  responsables  de  tous  leurs  devoirs,  le  sont 
spécialement  de  l'exactitude  et  de  la  fidélité  de  leurs  comptes 
de  dépenses.  —  Chaque  individu  payant  ses  contributions  ,  a 
droit  de  connaître  l'emploi  de  leurs  produits.  Le  ministre  qui  , 
autorisé  à  disposer  des  deniers  publics,  oserait  avancer  que  l'on 
peut  faire  certaines  dépenses  pour  le  bien  général  sans  être 
tenu  d'en  rendre  compte,  et  que  la  nation  peut  n'en  pas  con- 
naître quand  il  s'agit  d'opérer  son  salut,  ressemblerait  au  bour- 
reau de  don  Carlos,  qui,  par  une  ironie  atroce,  disait  à  cette 
infortunée  victime  :  Soyez  tranquille,  ce  qu'on  fait  est  pour 
votre  bien.  »  E. 

285.  —  *  Vie  du  duc  de  La  Rochefoucauld- Liancourt  (  Fran- 
çois- Alexandre-Frédéric ) ,  par  Frédéric  Gaétan,  comte  de  La 
Rochefoucauld,  son  fils.  Paris,  1827;  Deiaforest,  libraire,  rue 
des  Filles  Saint-Thomas ,  n°  7.  In- 8°  de  108  p. ,  avec  un  portrait 
de  M.  de  La  Rochefoueauld-Liancourt;  prix,  3  fr. 

La  vie  d'un  homme  vertueux,  d'un  généreux  citoyen  qui, 
pendant  une  carrière  de  plus  de  quatre  vingts  ans,  n'a  jamais 
cessé  de  consacrer  toutes  ses  facultés,  avec  dévouaient  et  avec 
zèle,  au  service  de  sa  patrie  et  de  ses  semblables  ,  doit  laisser 
des  traces  durables  dans  la  mémoire  des  hommes.  Il  s'agit 
moins  encore  de  payer  un  tribut  de  reconnaissance,  d'estime 
et  d'affection  respectueuse  à  un  seul  individu,  et  d'acquitter 
ainsi  une  sorte  de  dette  ,  morale  et  sacrée ,  que  de  ranimer,  par 
un  grand  et  noble  exemple,  l'amour  de  la  vertu  et  une  émula- 
tion salutaire  pour  le  bien. 

Au  lieu  de  prostituer  trop  souvent  la  branche  de  l'histoire, 
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connue  sous  le  nom  de  Biographie , en  la  fa ÎAïuit  sertir  d'organe 

et    d'instrument   aux    Dissions    haineuses    et   mal faisantes ,   ,vi\ 

vengeances  et  inx  fureurs  des  partis,  aux  diffamations  de  la 
calomnie,  pourquoi  les  écrivains  qui  aiment  .1  rechercher  <r  à 
recueillir  les  atiions  individuelles  des  personnages  contempo- 
rains, ne  s'atlaclient-iis  pas  de  préférence  à  étudier  (I  a  pro- 
duire a  u  grand  jour  la  vie  des  bomihes  qui,  comme  Turgot , 
Malcsherbes,  NecAer,  Monthyon,  ci  d'autres  phiiantrnpes  pra- 
tiques, héritiers  «le  l<'urs  vertus,  bnl  honoré  la  France  ei  servi 
l'humanité?  —  Tel  lui  surtout  le  respectable  citoyen  dont  la 
vie  a  fourni   le  sujet  de  l'ouvrage  que  la  piété  filiale  vient    de 

consacrer  à  sa  mémoire;  nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage,  à 

l'occasion  de  la  Notice  que  nous  devons  publier  sur  l'homme 
vertueux  dont  il  retrace  les  bonnes  actions:  il  nous  suffit  au- 
jourd'hui de  le  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  et  de 
tous  les  amis  de  l'humanité.  M.  A.  J. 

Littérature. 

286.  —  *  Résume  de  Rhétorique,  ou  cf  Art  oratoire,  par  L. 
Malkpkyrk,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Paris,  1827;  F. 
Malepcvre,  libraire,  rue  Gît-lc-Cœur.  In-18  de  34^  pages; 
prix,  3  IV. 

Voici  comment  l'auteur  de  ce  Résume  termine  son  ouvrage: 
«  J'ai  rempli  la  tâche  que  je  m'étais  prescrite;  j'ai  présenté 
une  analyse  rapide  et  complète  des  principes  de  la  Rhétorique. 
Je  m'estimerai  heureux,  si,  en  simplifiant  ces  sujets  importans, 
j'ai  pu  contribuer  à  ranimer  le  goût  de  l'éloquence  dont  l'étude 
doit  aujourd'hui  entrer  essentiellement  dans  le  cadre  de  toute 
éducation  libérale.  » 

Ce  fragment  fait  connaître  le  but  que  M.  Malepeyre  s'est 
proposé.  L'utilité  d'un  travail  qui  remplirait  les  conditions 
énoncées  ci-dessns  ne  pourrait  être  contestée.  Mais  M.  Male- 
pevre  présente-t-il  les  divers  objets  d'étude  dans  un  ordre  con- 
venable? fait-il  l'emploi  de  ces  méthodes  analytiques  qui  sem- 
blent devoir  être  si  utiles  dans  un  Résumé?  son  style  enfin 
offre-t-il  l'application   des  préceptes  ? 

Pour  répondre  à  la  première  question  ,  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d'exposer  l'ordre  des  matières  traitées  au 
commencement  de  l'ouvrage  :  Du  goût. — De  la  critique,  du  génie, 
des  plaisirs  du  goût,  du  sublime.  —  Du  sublime  de  diction.  —  Du 
beau  ,  et  des  autres  plaisirs  du  goût.  —  Naissance  et  progrès  du 
langage. — Naissance  et  progrès  de  la  composition. —  Constiuction 
du  langage.  —  Du  style,  de  la  clarté  et  de  la  précision.  —  De  la 
structure  des  phrases.  —  De  la  construction  de  la  phrase.  —  De  la 
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construction  des  phrases,  et   de  l'harmonie.  —  Origine,  et  natuir. 
du  langage  figuré.  —  De  la  nu'iaphore.  —  De  l'hyperbole ,  etc. 

Se  crois  que  la  méthode  demanderait  un  ordre  différent  dans 
les  matières.  Traiter  du  goût  dans  le  premier  chapitre  d'une 
rhétorique,  n'est-ce  pas  commencer  par  où  il  faudrait  finir? 
Des  observations  sur  la  critique,  sur  le  génie,  sur  les  plaisirs 
tlugout,  sur  le  sublime y  ne  supposent-elles  pas  l'étude  des  di- 
verses parties  de  l'art  ? 

Peut-être  un  esprit  méthodique  voudrait-ilque  l'ouvrage  com- 
me; çàt  par  le  cinquième  chapitre,  intitulé:  Naissance  et  progrès 
du  langage.  Je  remarque  encore  que  les  chapitres  intitulés:  Dé 
la  structure  des  phrases ,  et  de  la  construction  de  la  phrase,  sem- 
blent former  double  emploi.  La  méthode  est  devenue  pour  ainsi 
dire  une  science  exacte;  elle  enseigne  à  marcher  du  connu  à 
l'inconnu;  et  traiter  du  goût  dès  le  début  d'un  cours  de  rhéto- 
rique ,  c'est  commencer  l'étude  des  mathématiques  par  le  calcul 
différentiel. 

M.  Malepeyre  possède  d'cxccllcns  matériaux.  Il  a  médité  sur 
les  ouvrages  des  maîtres.  Ses  leçons  ne  sont  pas  des  répéti- 
tions de  chapitres  extraits  des  nombreuses  rhétoriques  fran- 
çaises. Pour  traiter  du  sublime,  il  a  consulté  l'ingénieux  ouvrage 
d' Edmond Burcke  sur  cette  matière.  Lorsqu'il  parle  de  l'origine 
du  langage,  on  reconnaît  qu'il  a  médité  le  profond  système  du 
président  Debrosscs;  et,  dans  tout  son  ouvrage,  l'auteur  prouve 
qu'il  a  lu  avec  fruit  les  rhéteurs  de  l'antiquité,  Aristote,  Denis , 
Cicéron  et  Quintilien. 

M.  Malepeyre  possède  donc  les  connaissances  nécessaires 
pour  faire  un  bon  traité  de  rhétorique.  Hugues  Blair  a  été  son 
guide;  mais  ce  guide  n'était  pas  sûr,  relativement  à  l'espèce  de 
méthode  indispensable  dans  un  traité  élémentaire. 

Le  style  de  l'auteur  est-il  toujours  une  heureuse  application 
des  préceptes  ?  Je  répondrai  à  celte  question,  en  transcrivant 
quelques  phrases  du  Résume  de  Rhétorique,  page  \>!\&  :  Les 
discours  destinés  à  être  prononcés  doivent  être  plus  copieux  que 
les  écrits  destinés  a  être  lus.  L'adjectif  latin  copiosus  ne  peut  pas 
être  traduit  littéralement  dans  ce  sens. —  Pag.  235  :  Ne  perdons 
jamais  le  souvenir  de  cette  vérité  que ,  malgré  que  nous  puissions 
souvent  nous  complaire  à  nous  écouter  parler ,  etc. 

Parmi  les  exemples  que  présente  le  traité,  ne  pourrait-on 
pas  demander  la  suppression  de  celui-ci:  «Un  cœur  ardent  et 
des  passions  bouillantes  n'envoient  au  cerveau  que  des  miasmes 
d'orgueil  et  de  vanité  ?  »  M.  Malepevre,  en  tâchant  de  caracté- 
riser le  talent  de  Mirabeau ,  aurait-il  dû  citer  avec  éloge  cette 
phrase:  «  Puisque  vous  n'aimez  pas  l'ironie , /e  vous  lance  le 
plus  profond  mépris?  » 
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On  ne  lit  pas  néanmoins  sans  fruit  l'onvrage nue  nous  annon- 
çons* Malgré  les  défauts  que  j  ai  cru  y  reconnaître,  le  Résumé 
<lc  Rhétorique  peut  être  utile  aux  jeune-,  gens  qui  prétendent 
.m\  diverses  palmes  de  l'éloquence.  Le  chapitre  qui  iraite  <:<■ 
l'origine  du  langage  résume  d'une  manière  satisfaisante   les 

meilleurs  écrits  sur  relie   matière.  Si  l'histoire  de    l'éloquence 

chez  les  anciens  laisse  désirer  pins  de  méthode,  si  l'on  est 
surpris  de  voir  l'auteur  caractériser  le  talent  de  Démosthène 
avant  d'avoir  parle  de  Périclès ,  le  résumé  des  progrès  de  l'é- 
loquence  française  n'offre  point  de  défauts  de  ce  genre. 

Je  crois  que  l'ouvrage  de  M.  Malepeyre  pourrait  devenir 
excellent,  au  moyen  d'un  changement  dans  l'Ordre  des  ma- 
tières. Quant  aux  négligences  de  style,  une  seconde  édition  les 
tera  disparaître.  Brès. 

287.  —  *  Œuvres  complètes  de  M.  le  vicomte  de.  Ciiateau- 
iuuvm),  pair  de  France,  membre  de  l'Académie  française, 
vne  et  VIIIe  livraisons.  Paris,  1826;  Ladvocat.  (\  vol.  in-8°; 
prix  de  la  livr. ,  i5  fr..  ^Yov.  Rev.  Enc,  t.  xxxin,  p.  800, ). 

Ces  deux  livraisons  se  composent  :  1"  Des  tomes  xvm  et 
xvin  bis  ,  contenant  les  18  derniers  livres  des  Martyrs,  les  re- 
marques sur  cet  ouvrage,  les  jugemens  dont  il  a  été  l'objet  ,  et 
des  fragmens  d'un  poème  latin,  intitulé  :  Constantin  ,  ou  l'Ido- 
lâtrie renversée. "j  par  le  père  Mambrun  ,  jésuite  ;  2°  des  tomes 
xii  et  xm  ,  contenant  les  2e,  3e  et  4e  parties  du  Génie  du  Chris- 
rianisme.  Il  est  inutile  de  donner  de  nouveaux  éloges  à  la  ma- 
uière  dont  l'éditeur  remplit  ses  engagemens.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  celte  entreprise  se  poursuit  avec  un  succès 
toujours  croissant ,  et  nous  espérons  pouvoir  consacrer  bientôt 
un  second  article  d'analyse  aux  œuvres  du  premier  de  nos 
écrivains  vivants.  T 

288.  — *  Élégies  nationales  et  satires  politiques ,  par  Gérard; 
deuxième  édition.  Paris,  1 827  ;  Delaunay,  Ponthieu  In-8°  de 
1  28  pages  ;  prix  ,  4  fr. 

Sous  le  titre  d'élégies  et  de  poésies  diverses,  M.  Gérard  re- 
produit ici  quelques  pièces  dont  nous  avons  déjà  parlé  (vov.  Reé. 
Eue.,  t.  xxxin,  p.  255  et  81  5);  il  en  ajoute  de  nouvelles  dont  plu- 
sieurs ont  encore  pour  objet  l'éloge  de  Napoléon.  Sous  le  titre  de 
satires,  nous  voyons  reparaître  le  Cuisinier  d'un  grand  homme 
une  Êpttre  à  M.  de  Villèle  ,  insérée  dans  le  Mercure ,  en  1826' , 
•t  la  Répétition,  dont  nous  allons  parler  avec  quelque  détail. 

.l'ai  dit  ,  dans  mes  premiers  articles  ,  ce  que  je  pensais  de  la 
vocation  de  M.  Gérard  :  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici  ne  m'a  pas 
laissé  croire  qu'il  fût  propre  à  la  haute  poésie  lyrique.  Vai- 
nement dira-t-il  qu'il  sent  fortement  ce  qu'il  exprime  :  c  n'est 
r.  xxxiv.  —  Tuin  î  H >. 7 .  4) 
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pas  assez  pour  le  lecteur,  qui  veut  d'abord  qu'on  l'intéresse, 
et  qui  est  en  droit  d'exiger  que  le  poëte ,  au  lieu  de  se  livrer  à 
une  rêverie  et  à  des  exclamations  qui  n'amusent  que  lui,  en- 
vironne, au  contraire,  un  sujet  unique  et  bien  déterminé  de 
tout  le  charme  de  l'imagination  et  de  la  poésie.  Notre  Bé- 
ranger,  à  qui  !YI.  Gérard  paraît  dédier  son  livre,  est  maître 
dans  cet  art  :  on  peut  voir  comment  un  sujet  se  développe 
sous  sa  plume;  comment  il  a  son  commencement,  son  milieu 
et  sa  fin;  quelle  gradation  se  trouve  observée  entre  ces  diverses 
parties  :  aussi  ,  dit-on  que  notre  célèbre  chansonnier  travaille 
ses  chansons ,   comme  Rousseau  travaillait  ses  odes. 

Chez  M.  Gérard  ,  on  ne  sait  le  plus  souvent  sur  quoi  roulent 
ses  vers  (j'excepte  l'élégie  intitulée  :  Fontainebleau ,  où,  sou- 
tenu par  l'histoire,  il  a  raconté  en  vers  un  peu  faibles,  mais 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt ,  les  adieux  de  Bonaparte  à  sa 
garde).  Point  de  sujet  bien  décidé;  partant,  point  d'invention; 
car,  que  trouver,  si  l'on  ne  sait  pas  bien  de  quoi  l'on  veut 
parler  ?  Point  de  plan ,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  disposer.  Reste 
donc  l'élocutîon  ;  et  c'est  ici  que  des  citations  seules,  et  non 
des  raisonnement ,  pourraient  prouver  que,  malgré  des  mots 
sonores  et  des  phrases  retentissantes,  malgré  de  beaux  et  de 
très-beaux  vers,  le  style  de  M.  Gérard  est  encore  trop  inégal 
pour  sauver  un  ouvrage  qui  pèche  par  le  dessin  et  l'invention. 

Voici  la  part  de  la  critique  ;  je  l'ai  faite  large ,  comme  on  le 
voit,  et  d'autant  plus  volontiers  que  je  puis  prendre  ma  re- 
vanche dans  l'examen  des  satires.  Là,  je  ne  suis  embarrassé, 
ni  pour  faire  connaître  le  sujet ,  ni  pour  exposer  le  plan  ,  ni 
pour  louer  le  style.  Celle  dont  j'ai  à  parler,  la  Répétition,  est 
une  scène  entre  le  ministre  Draconnet  et  Truffaldin  ,  dont  le 
nom  indique  assez  un  député  du  centre,  à  qui  le  ministre 
montre  les  endroits  de  son  projet  de  loi  qu'il  faudra  particu- 
lièrement applaudir.  Truffaldin  trouve  ce  projet  si  désastreux 
qu'il  refuse  d'abord  de  le  soutenir;  mais  Draconnet,  après 
avoir  essayé  les  voies  de  la  persuasion  ,  le  menace  de  sa 
colère: 

«  De  ce  faux  calme  en  vain  votre  orgueil  se  décore , 
Vous  avez  des  emplois,  vous  me  craindrez  encore  ; 
Vous  a\ez  des  païens  qui  par  mes  soins  placés  , 
Par  mes  soins  aussi  bien  se  verraient  renversés. 
Oh!  quoique  mon  pouvoir  vous  paraisse  fragile, 
Le  heurter  maintenant  n'est  pas  chose  facile  ; 
Et  ce  qui  va  bien  mieux  en  prouver  les  effets . 
C'est  que  j'ose  à  moi  seul  ce  qu'on  n'osa  jamais 
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Ce  peuple  de  badauds  courbera  aoua  ma  chaîne. 

A  coup  sur,  son  effroi  me  défend  <!<•  ^a  haine  . 

(  l'est  en  vain  qu'un  instant ,  sortant  de  «On  repot , 

Sa  timide  foreur  s'ethalè  en  vains  propos.... 

Cet  exposé  ne  manque  pas  d'émopvoir  Truffaldin,  <|ui  jui 
son  maître  une  obéissance  illimitée:;  et  celui-ci,  comme  de  rai- 
son |  1  in\  ite  a  diner. 

I  né  action  un  peu  faible,  et   uti  style  quelquefois  négligi  , 

voilà  les  défauts  de  cette  satire,  où  nous  retrouvons  (l'aillent  . 

les  qualités  que  nous  avons  cU'j.t  reconnues  à    M.  Gérard  7  la 
verve,  l'originalité,  un  grand  fonds  de  gaîié ,  et  une  expression 

très-souvent  forte  et  heureuse. 

^8<).  —  Une  soi 'ré/-  chez  M.  de  P/yronnet ,  ou  le  iG  avril, 
scène  dramatique;  par  Iîautiii  i  i  m  y  et  IYIéky;  deuxième  édition. 
Taris,  1827.  Ambroise  Dupont.  In-8°  de  il\  pa^es;  prix, 
1   fr.  5o  c. 

290.  —  Le  Congrès  des  Ministres  ,  ou  la  Revue  de  la.  garde 
nationale  ;  scènes  historiques  ,  par  les  mêmes.  Huitième  édition. 
Paris  ,   1827  ;  Dupont.  In-8°  de  Zi  pages  ;  prix  ,  1   fr.  5o  ç. 

Dans  le  premier  de  ces  petits  poèmes,  M.  de  Peyronnct , 
fort  inquiet  d'abord  sur  le  sort  de  son  projet  de  loi ,  apprend 
qu'il  faut  l'aller  retirer,  le  lendemain  ;  tousses  collègues  l'aban- 
donnent ,  et,  resté  seul  ,  il  improvise  une  ode  sur  sa  situation. 

Dans  le  second  ,  M.  de  Villèle  ,  fort  inquiet  aussi  sur  la 
revue  du  Champ-de-Mars  ,  voit  avec  joie  venir  chez  lui  tous 
les  ministres,  qui  se  communiquent  leurs  craintes  sur  l'effet 
qu'elle  peut  produire.  Mais  on  entend  crier  à  bas  les  ministres  , 
et  l'on  rédige  l'ordonnance  qui  licencie  la  garde  nationale. 

En  rendant  compte  des  premiers  poèmes  de  MM.  Méry  et 
Barthélémy,  nous  avons  cru  devoir  leur  faire  entendre  les  con- 
seils de  la  critique.  (V.  Rev.  Eue.,  t.  xxxm,  p.  58o  et  814). 
Nous  les  avons  engagés  à  soigner  un  peu  plus  les  détails  et 
l'ensemble  de  leurs  ouvrages.  Tout  en  appréciant  leur  talent, 
nous  avons  ajouté  qu'il  fallait  le  mûrir  par  le  tems  et  le  tra- 
vail. Ils  nous  déclarent  aujourd'hui  que,  si  la  cour  a  ses 
\  poètes  pour  chanter  la  circonstance ,  il  doit  être  permis  au 
I peuple  d'avoir  les  siens ,  et  que  c'est  par:ni  ces  derniers  qu'ils 
se  glorifient  de  se  ranger  (Préface  du  congrès  des  ministres.) 
Après  cet  aveu  naïf,  nous  n'avons  pins  rien  à  dire,  si  ce  n  est 
qu'ils  renoncent  de  gaieté  de  cœur  à  une  belle  part  de  gloire. 
Je  laisse  de  côté  l'honneur  d'être  le  poète  du  peuple  ;  c'est  de 
littérature,  et  non  de  morale  qu'il  est  ici  question.  Mais  assu- 
rément je  ne  pensais  pas  qu'il  put  entrer  dans  la  tète  d  un 
homme  de  talent  de  se  faire  poète  de  circonstance;  non  pas 
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qu'il  soit  défendu  de  chanter  la  circonstance  :  c'est  elle  au  cou 
traire  qui  doit  le  plus  souvent  vivifier  notre  poésie  ,  et  lui 
donner  ce  succès  de  vogue  qu'ont  eu  jusqu'à  présent  les  ou 
vrages  de  MM.  Méry  et  Barthélémy  ;  mais  c'est  que  la  circons- 
tance elle-même  doit  être  si  bien  enveloppée  et  dans  un  cadre 
si  heureux,  qu'elle  en  perde  tout  à-fait  le  nom.  Voyez,  pour 
n'en  pas  citer  d'autres  exemples,  le  Lutrin  et  le  Passage  du 
BJiin  de  Boileau  ,  et  le  Vert-vert  de  Gresset. 

Il  n'en  est  pas  de  même  ici  :  les  principaux  personnages  de 
tous  leurs  poèmes  sont  toujours  les  mêmes  ,  toujours  dans  la 
même  situation ,  toujours  arrivant  sans  intrigue,  et  presque 
sans  liaison  à  un  dénoûment  que  rien  ne  motive.  Les  mêmes 
idées  se  reproduisent  souvent  ;  des  formes  même  de  détails  se 
retrouvent  exactement  copiées.  On  a  tort  de  présenter  si  long- 
tems  au  public  des  plaisanteries  dont  la  fraîcheur  et  l'origina- 
lité disparaissent,  après  une  première  lecture. 

On  me  dira  que,  sous  le  rapport  de  l'élocution,  nos  jeunes 
auteurs  méritent  toujours  les  mêmes  éloges.  Cela  est  vrai ,  et  je 
conviens  que  le  style  est  toujours  la  partie  brillante  des  deux 
nouvelles  satires.  Mais,  qui  pourrait  ne  pas  reconnaître  avec 
moi  que  ce  dont  on  pourrait  faire  un  éloge  pour  d'autres  , 
n'est  plus  assez  pour  deux  poètes  qui  ont  déjà  acquis  une  juste 
célébrité.  B.  J. 

291.  — Deux  Jésuitiques  y  satires  en  vers  français,  par 
Hypolite Fleury.  Paris,  1827.  In-8°  de3i  pag.;  prix,  12  f.  5o  e. 

Ces  satires,  inspirées  par  un  sentiment  honorable  ,  prouvent 
que  l'auteur  ne  manque  ni  d'érudition,  ni  de  talent  poétique. 
Peut-être  en  fouillant  dans  les  souvenirs  du  passé  pour  y  trou- 
ver partout  la  condamnation  de  cette  société  ambitieuse ,  ne 
s'est-il  pas  assez  souvenu  que  depuis  la  révolution  et  la  charte, 
la  question  du  jésuitisme  s'était  agrandie,  et  que,  pour  qu'elle 
inspire  de  beaux  vers,  c'est  en  eitoyen  de  la  nouvelle  France, 
et  non  en  magistrat  de  l'ancienne  ,  qu'il  faut  aujourd'hui  la 
traiter.  C. 

292.  —  Testament  des  Ministres,  rêve  de  deux  bons  Fran- 
çais ,  mis  en  pot-pourri  par  Em.  Debraux  et  Ck.  Lepage. 
Paris,  1827  ;  Amb.  Dupont.  In-8°  de  24  pages;  prix,  1  fr. 

293. —  La  petite  Dragonnade  du<juai des  Orfèvres,  pot-pourri 
dédié  aux  élèves  de  l'école  de  Médecine,  par  les  mêmes  auteurs. 
Paris,  1827;  Amb.  Dupont.  In-8°  de  24  pages;  prix,  1  fr. 

De  l'esprit,  de  la  gaîté  sur  des  sujets  beaucoup  trop  graves, 
telles  sont  ces  deux  brochures.  En  les  lisant  ,  ils  nous  semble 
entendre  LL.  EE.  s'écrier  avec  Mazaiin  :  Ils  chantent!  ils 
paieront. 

2q4.  — *  A  la  Colonne  de  la  place  Vendôme  ,  Ode  ,  par  Victor 
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lh  oo.  Deuxième  édition.  Paris,  1827;  Auih.  Dupont.  In  18  de 
1  5  pages  ;  prix  ,  1  (Y. 

M.  v.  Hugo  est  peul  être  de  nos  poètes  vivrai  celui  qui  a  le 
plus  (1  énergie,  d'élévation  et  de  véritable  enthousiasme.  Lon 

qu'il  saisit  la  lyre,  il  celle,  on  le  sent  bien,  à   une  inspiration 

irrésistible.  \;n^i,  au  bruit  de  I insulte  faite  à  nos  guerriers 
dans  le  salon  de  l'ambassadeur  d'Autriche,  une  indignation 
toute  française  s'est  emparée  de  lui,  et  il  a  adressé  au  plus 
noble   monument  île  nos  victoires  sa  poétique  protestation  : 

.  .   .  N'entends-je  point,  avec  de  sourds  murmures, 
De  ta  base  à  ton  front  bruire  les  ai  mures? 
Colonne!  Il  m'a  semblé  qu'éblouissant  mes  yeux, 
Tes  bataillons  cuivrés  cherchaient  «à  redescendre.  .    .    . 
Que  tes  demi-dieux  ,  noirs  d'une  héroïque  cendre, 
Interrompaient  soudain  leur  marche  vers  les  cieux. 

C'est  ainsi  que  M.  Hugo  entre  dans  son  sujet.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  le  suivre.  Son  ode  est  riche  de  pensées  élevées 
et  de  grandes  images.  Peut-être  manque- telle  un  peu  de  mou 
yement.  On  y  remarque  aussi  les  mêmes  taches  que  dans  les 
autres  poésies  de  l'auteur  :  des  idées  obscures,  des  expressions 
dune  simplicité  affectée,  des  vers  rocailleux,  une  sorte  de 
rouille  qui  s  attache  à  l'éclat  brillant  de  son  style;  mais  ces 
inégalités  semblent  inhérentes  au  génie  lyrique.  Ne  les  re- 
trouve t-on  pas  chez  Pindare  et  chez  le  Psalmisle?  Ch. 

2C)5.  —  Chansons  nouvelles  et  inédites ,  par  Emile  Debraux. 
Paris,  1827;  librairie  française-étrangère,  Galerie-de-Bois , 
n0  a33.  In  32  de  vu  et  i58  pages;  prix,  1   fr.  25  c. 

Quelques  personnes  ont,  de  nos  jours  ,  reproché  à  la  chanson 
d'être  devenue  trop  philosophique  et  de  n'être  plus  elle-même. 
Nous  ne  concevons  pas  ce  reproche  :  pour  qu'il  fût  juste  ,  il 
faudrait  qu'il  y  eût  un  type  de  chansons,  modèle  dont  il  fût 
défendu  de  s'écarter.  Or,  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire 
nous  avons  vu  la  chanson  suivre  et  quelquefois  outrer  l'esprit 
du  tems.  Aimable  parfois,  mais  presque  toujours  insipide  dans 
la  bouche  des  troubadours,  elle  n'a  pas  tardé  à  devenir  épi- 
grammatique  ,  surtout  au  tems  de  la  ligue.  Sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  la  chanson  n'est  qu'un  amas  de  fadaises  ,  quand 
elle  n'a  pas  pour  objet  quelque  ridicule  du  grand  roi.  Elle 
devient  licencieuse  sous  le  régent ,  et  reste  telle,  pendant  le 
règne  de  Louis  XV;  mais  la  branche  des  chants  épigram- 
matiques  trouve  ample  matière  à  s'exercer  aux  dépens  des 
maîtresses  du  monarque.  A  la  révolution  ,  la  chanson  est 
comme  l'époque,  tantôt  sublime,  tantôt  séditieuse  et  meen 
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diaire  :  sous  l'empire  on  cherche  à  s'étourdir  sur  la  perte  de 
la  liberté  ,  et  l'on  chante  tout  en  vivant  au  jour  le  jour;  ce  fut 
le  meilleur  tems  du  bon  Désaugiers  ,  le  plus  rond  et  le  plus  gai 
de  nos  chansonniers  ,  qui  tiendrait  encore  le  sceptre  ,  si  l'al- 
lure de  la  chanson  n'avait  changé  avec  l'esprit  public.  En  ce 
tems,  le  ?oi  d' Yvetot  xint  protester  contre  l'empereur  des  Fran- 
çais. Béranger  avait  paru  ,  il  avait  créé  la  véritable  chanson  du 
dix-neuvième  siècle.  A  la  suite  de  ce  grand  poète,  se  sont 
placés,  non  sans  honneur,  plusieurs  jeunes  écrivains,  parmi 
lesquels  on  trouve  aux  premiers  rangs  M.  Emile  Debraux.  Nous 
avons  dans  le  tems  annoncé  son  premier  recueil,  et  nous  avons 
joint  quelques  critiques  à  nos  éloges  :  nous  voyons  avec  plaisir 
que  M.  Debraux  a  partagé  notre  opinion  sous  plusieurs  rap- 
ports. Ainsi ,  nous  l'engagions  à  être  plus  sévère  sur  le  choix  de 
ses  rimes  ,  et  à  imiter  sous  ce  rapport ,  comme  sous  les  autres  , 
l'excellent  Béranger  :  les  rimes  du  nouveau  recueil  sont  en 
général  d'une  grande  richesse.  Les  morceaux  qui  nous  ont  le 
plus  frappé  sont:  Dieu  nous  protège  encore;  Plus  je  vieillis,  plus 
j'ai  d'amour  ;  le  Champ  de  bataille  ;  Mes  vieux  sabots  ;  enfin, 
la  Veuve  du  soldat ,  où  l'on  trouve  des  beautés  et  des  longueurs. 
1VI.  Debraux  a  eu  tort  d'insérer  dans  son  nouveau  volume  des 
pièces  de  circonstance  écrites  à  la  hâte  ,  et  par  conséquent  avec 
beaucoup  de  négligence,  telles  que  la  mort  de  cette  malheureuse 
loi  de  justice  et  d'amour  :  mais  c'est  surtout  en  fait  de  chansons 
que  l'on  peut  citer  les  vers  d'Horace. 

XJhi  plura  nitent ,  non  ego  paucis 
Of/endar  maculis. 

J.  Adrien-Lafasge. 

296.  —  Trois  fables  sur  la  giraffe  ,  par  M.  Jauffret;  avec 
une  lithographie  représentant  la  giraffe  ,  une  Notice  historique 
sur  cet  animal ,  et  une  traduction  en  vers  latins  de  la  première 
fable,  par  M.  Adolphe  Jauffret.  Marseille,  1827.  Paris, 
Pichon-Béchet ,  quai  des  Augustins  ,  n°  47.  In-8°  de  1  2  pages; 
prix  ,  1  fr.  a5  cent. 

La  Fontaine  ,  qui  paraît  avoir  si  bien  étudié  les  mœurs  des 
animaux  qu'il  a  mis  en  scène  ,  n'a  point  admis  la  giraffe  à 
figurer  parmi  les  personnages  de  ses  fables,  non  qu'elle  ne  put 
sans  doute  donner  lieu  à  des  rapproehemens  ingénieux  ,  mais 
parce  que  ses  habitudes  ne  lui  étaient  point  suffisamment 
connues.  Un  fabuliste  moderne,  M.  Jauffret,  dont  nous  avons 
annoncé  il  y  a  quelque  tems  le  recueil  (voy.  Rcc  Eue. ,  t.  xxxii , 
p.  487),  plus  heureux  en  cela  que  le  maître,  a  eu  récemment 
l'occasion   d'observer   à   Marseille   cet   animal    curieux   dont 


UTTÉl  vil  P. I  76 

Le  vaillant  nous  avait  apporté  la  dépouille  d'Afrique ,  et  que 
nous  allons  bientôt  posséder  vivant  au  MHseum.  Il  a  pri  . 
pour  ainsi  dire ,  la  nature  sur  le  Fait  ,  <i  troti  fables1  sont  l< 
résultat  de  son  investigation.  Il  faut  espérer  que  cette  conquête 
en  histoire  naturelle  nous  vaudra  d'antres  études  poétiques, 
de  la  pari  même  de  M  Janffirel  ,  qui  nous  semble  n'avoir  fait 
qu'esquisser  son  sujet  dans  ces  trois  fabfës  ,  où  nous  n'àvmls 
presque  pas  trouvé  d'action.  La  première  surtout ,  dans  laquelle 
il  a  qualifié  assez  plaisamment  sa  giraffe  de 

Type  vivant  du  genre  romantique, 

ne  peut  guère  être  considérée  que  comme  un  prologue  ,  qu  il  a 

terminé  par  cette  moralité  : 

La  capitale  est  un  séjour  divin  ; 
Là  ,  plus  qu'ailleurs,  que  l'on  soit  homme  ou  bête  , 
Qui  vient  de  loin  et  porte  haut  la  têîe, 

Est  assuré  de  faire  son  chemin. 

'297.  —  *  Choir  de  roman» français:  —  Mademoiselle  de  Cler- 
mont;  par  Mme  de  Genlis.  Paris,  1827;  Werdet  et  Lequien, 
rue  (\\\  Battoir,  n°  20.  Un  vol.  In-'^2  de  xxn-i56  pages1,  avec 
fig:;  prix  3  fr. ,  et  3  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Voici  le  second  roman,  ou  plutôt  la  seconde  Nouvelle  mo- 
derne que  les  éditeurs  comprennent  dans  leur  jolie  collection  , 
et  leur  choix  ne  pouvait  mieux  tomber  que  sur  Mademoiselle 
de  Clertnoat,  digne  de  figurer  à  côté  de  Zaïdc  et  de  la  prin- 
cesse de  Clèves.  dette  nouvelle  historique  obtint  le  plus  grand 
succès  lorsqu'elle  parut  pour  la  première  fois;  et  ce  succès, 
qui  ne  s'est  point  ralenti,  est  assez  justifié  par!a  simplicité  du 
plan,  la  pureté  du  style,  la  grâce  des  détails  et  la  vérité  des 
mœurs  que  Mmc  de  Genlis  s'était  proposé  de  peindre.  Sans 
doute,  les  éditeurs  voudront  nous  donner  aussi  la  Duchesse  de 
La  ï'all/'r?e,  du  même  auteur,  et  les  lecteurs  leur  sauront  gré 
de  leur  faire  renouveler  connaissance  avec  cette  femme  si  fai- 
ble et  si  tendre,  plus  intéressante  et  plus  malheureuse  encore 
que  MUe  de  Clermont. 

Cette  dernière  nouvelle  est  précédée  d'une  Notice  de 
M.  Ciiaalons  d'Argk  ,  consacrée  à  retracer  l'éloge  non  de 
l'Ouvrage^  mais  de  son  auteur.  D'accord  avec  le  panégyriste, 
lorsqu'il  se  borne  à  rappeler  les  titres  littéraires  de  Mme  de 
Genlis;  nous  ne  pouvons  partager  son  opinion  à  l'égard  des 
animosités  que  le  talent  de  cette  femme  célèbre  lui  a,  dit-i!, 
attirées.  Tout  le  monde  a  rendu  justice  à  ce  talent;  et  l'envie 
même  eût  été  réduite  au  silence,  si  M"!0  de  Genlis  ne  lui  eût 
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fourni  un  prétexte  par  ses  attaques  violentes  et  souvent  in- 
justes, contre  la  philosophie  et  contre  les  philosophes,  qu'elle 
n'avait  pas  toujours  jugés  avec  tant  de  sévérité.  Mme  de  Genlis, 
dont  le  talent  semble,  n'avoir  point  vieilli,  a  le  malheur  de  ne 
plus  être  de  son  siècle  par  ses  sentimens  et  par  ses  opinions. 
Heureusement  pour  sa  réputation,  la  postérité  ne  voudra  se 
souvenir  que  des  écrits  que  lui  ont  inspirés  son  esprit  et  son 
cœur;  elle  oubliera  ceux  que  lui  ont  dictés  de  fâcheuses  pré- 
ventions; et  parmi  ces  derniers,  se  trouveront  sans  doute  ses 
Mémoires  inédits  sur  le  1 8e  siècle  et  la  Révolution  Française , 
que  ses  amis  auraient  dû  lui  conseiller  de  détruire  ou  de  garder 
en  portefeuille,  au  lieu  de  les  présenter  comme  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Chaalons  d'Argé.  Nous 
trouvons,  dans  la  Vie  du  due  de  La  RoeJiefoucault  Liancourt,  pu- 
bliée par  son  fils  (v.  ci-dessus,  p.  758),  que  deux  fois  le  noble 
Pair  eut  l'intention  d'écrire  ses  mémoires,  et  que  deux  fois  il 
jeta  au  feu  ce  qu'il  avait  déjà  rassemblé  sur  ce  sujet  :  «Je  ne  puis 
écrire,  disait-il,  qu'avec  une  entière  sincérité,  et  ce  que  je  sais 
est  propre  à  blesser  quelques  quelques  hommes  encore  existans, 
et  ce  qui  est  pire  encore,  la  mémoire  de  quelques  autres  qui  ont 
cessé  de  vivre".  Je  ne  veux  point  troubler  la  tranquillité  des  riva»*, 
ni  flétrir  la  réputation  des  morts  par  des  vérités  pénibles  à  dire.  » 
Serait-ce  trop  présumer  du  courage  et  de  la  vertu  de  Mine  de 
Cenlis  que  de  lui  offrir  l'exemple  d'un  La  Rochefoucault  ?  ne 
peut-elle  imiter  que  dans  ce  qu'il  a  de  répréhcnsible  celui  de 
ces  philosophes  du  siècle  dernier ,  contre  lesquels  elle  s'ex- 
prime avec  tant  d'acharnement? 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des  dévots.  E.  H. 

298. —  Adélaïde,  ou  la  Fille  du  magister  ;  par  M.  ***,  avec 
cette  épigraphe:  Quid femina possit  !  Deuxième  édition.  Paris, 
1826;  Lecointe  et  Durey.  3  vol.  in-12,  formant  ensemble  vin 
et  677p.;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Fille  d'un  instituteur,  orpheline  de  bonne  heure  et  très- 
ambitieuse,  l'héroïne  de  ce  roman  cherche  à  profiter  de  ses 
grâces,  de  sa  beauté  ,  de  ses  talens  pour  séduire  le  jeune  Alfred 
d'Orhel  ,  et  l'amener  à  l'épouser.  Elle  fait  en  effet  naître  cet 
amour  ,  en  lui  faisant  croire  qu'elle  est  d'une  grande  famille, 
réduite  à  l'indigence  par  une  suite  de  malheurs.  Mais,  en  cher- 
chant à  enflammer  le  jeune  d'Orbel ,  elle  devient  amoureuse 
elle-même,  avoue  toutes  ses  ruses  et  augmente  par  cet  aveu 
la  passion  d'Alfred.  Cependant,  la  famille  du  jeune  homme  et 
diverses  circonstances  font  naître  des  obstacles  qui  sont  sur- 
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montés  par  la  constance  des  deux  amans,  el  surtout  par  la  pro- 
tection du  marquis  de  Pranciiçu,  | >1 1  i  1  < >*-»« > | >  1  ■  < "  libéral,  qui  lutte 
contre  sa  sœur,  mère  d'Alfred,  et  qui  finit  par  décider  le  ma* 
riage  de  celui-ci  avec  Adélaïde.  Dans  la  première  partie  de  ce 

roman,    l'héroïne  se    montre    sous    un  jour  si  peu  avantageux 

qu'on  ne  peul  s'intéresser  à  elle  :  la  (in  est  incontestablement 

meilleure.  Mais  les  défauts  d'un  style  très-négligé  eu  rendent 
la  lecture  pénible.  L'auteur  a  cru  que  les  phrases  de  la  (onver  - 
Sa  lion,  répétée  mol  à  mot,  donneraient  à  son  roman  la  viva- 
cité du  drame.  Cette  erreur,  commune  à  ceux  qui  n'ont  pas 
l'habitude  d'écrire  ,  produit  un  effet  contraire  à  celui  qu'ils  se 
proposent.  Rien  de  plus  froid  et  de  plus  traînant  que  la  con- 
versation dépouillée  du  prestige  de  l'action  el  du  jeu  des  per- 
sonnages. Aussi,  les  romanciers  qui  l'emploient  ont-  ils  soin 
d'eu  supprimer  toutes  les  choses  inutiles,  et  dé  n'appuyer  que 
sur  les  laits  principaux.  Ajoutez  a  cela  un  très-grand  nombre 
de  fautes  contre  la  langue  et  plusieurs  caractères  très  communs: 
tels  sont  les  défauts  que  nous  devons  reprocher  à  cet  ouvrage. 
Tous  les  lecteurs,  du  reste,  applaudiront  aux  honorables  sen- 
limensde  l'auteur,  et  à  la  gaieté  moqueuse  de  sou  style,  pourvu 
qu'elle  ne  dégénère  pas  en  véritable  charge,  comme  dans  ce 
passage  (t.  11,  p.  98  j  :  «  Certain  gentillàtre  au  nez  de  perro- 

Iquet;  à  l'estomac  d'autruche,  et  au  cou  de  cigogne,  qui  se  carre 
en  jésuite  à  rabat  cramoisi  ,  pense  comme  une  buse,  chante 
comme  un  corbeau,  jase  comme  urn^  pie,  mange  comme  un 
vautour,  raisonne  comme  une  oie,  danse  comme  un  butor, 
marche  comme  une  cane,  et  veut  aller  sur  sa  jambe  de  coq 
faire  le  pied  de  grue  chez  l'aigle  des  ministres...  Mais  je  crains 
que  notre  bécasse,  en  débarquant  devers  l'île  des  cygnes,  ne 
se  fasse  plumer  par  quelque  cormoran.  »  B.  J. 

299. —  Le  Pasteur  de  Rcnibo,  nouvelle,  par  Mme  de  V***. 
Paris,  1827;  Ch.  Béchet.  In-  18  de  124  p.;  prix,  1  &*.  5o  c. 

Ce  Pasteur  de  Rembo  est  le  fils  d'un  officier  français,  zélé 
calviniste,  réfugié  près  de  Lausanne  aptes  la  révocation  de 
l'éditde  Nantes,  Dans  un  voyage  en  Italie,  où  son  père  l'avait 
accompagné  pour  le  recommander  à  un  oncte  puissant,  un 
sentiment  irrésistible  qu'il  éprouve  pour  la  première  fois  l'en- 
chaîne auprès  d'une  femme  céleste  dont  il  a  dû  la  rencontre  au 
hasard.  Mais  cette  femme  est.  mariée;  l'amour  d'^rntst,  que 
partage  en  secret  celle  qui  l'a  fait  naître,  est  coupable  et  peut 
être  funeste  à  tous  deux;  il  prend  le  parti  de  fuir  un  danger 
devenu  (''jour  en  jour  plus  imminent.  Il  s'arrache  précipitam- 
ment de  Rome,  et  arrive  à  \aples,  ou  bientôt  la  nouvelle  de 
la  mort  de  M.  Morelli  lui  parvient.  Agata  désormais  est  libre, 
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c'est  elle-même  qui  le  lui  apprend;  mais  elle  fait  de  la  conver- 
sion d'Ernest  à  la  foi  romaine  la  condition  d'un  rapprochement 
auquel  nul  autre  obstacle  ne  s'oppose  plus.  Rien  ne  peut  chan- 
ger cette  résolution;  elle  combat  à  la  fois  sa  passion  et  celle  de 
son  amant,  et  meurt  de  chagrin  de  n'avoir  pu  l'amener  au  but 
qu'elle  désirait.  Son  malheureux  amant,  qu'une  conviction  in- 
time, autant  que  la  promesse  faite  à  son  père,  avait  retenti 
dans  la  religion  qui  l'avait  vu  naître,  est  frappé  de  cette  mort, 
et  accorde  aux  mânes  de  son  amante  ce  que  l'espoir  de  la  pos- 
sédern'avait  pu  lui  arracher  auprès  d'elle.  Il  abjure  sa  croyance, 
entre  au  séminaire  de  la  Roche,  et  obtient  bientôt  après  la  cure 
de  Rembo,  dans  la  vallée  de  Chamouni. 

Nous  vivons  à  une  époque  où  les  conversions  sont  à  l'ordre 
du  jour.  Cette  petite  Nouvelle  pourra  donc  faire  fortune  au- 
près de  quelques  personnes;  mais  en  ne  supposant  à  l'auteur 
que  l'intention  de  plaire  et  d'intéresser,  on  peut  encore  assu- 
rer qu'elle  a  réussi.  E.  Héreau. 

Beaux- Arts. 

3oo.  —  *  Relation  d'un  voyage  dans  la  Marmarique ,  la  Cyré- 
naïque  et  les  oasis  d'Audjelah  et  de  Maradèh  ;  accompagné  de 
cartes  géographiques  et  de  planches  représentant  les  monumens 
de  ces  contrées,  par  M.  J.-R.  Pacho.  Ouvrage  publié  sous  les 
auspices  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  ;  dédié  au  Roi. 
Paris,  1827  ;  Firmin  Didot.  In-40  de  xxxn  et  81  p.;  prix,  10  fr. 

Les  explorations  d'un  voyageur  savant  et  courageux  dans 
une  contrée  presque  inconnue  de  nos  jours,  et  à  laquelle  néan- 
moins se  rattachent  des  souvenirs  historiques  d'un  grand  in- 
térêt, méritent  de  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent aux  progrès  de  la  géographie  et  à  l'avancement  des  sciences 
historiques.  Dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  l'histoire 
ancienne,  ses  monumens,  l'histoire  naturelle  du  pays  et  les 
mœurs  de  ses  habitans  actuels  ont  été  étudiés  et  décrits  avec 
soin;  plusieurs  positions  géographiques  ont  été  déterminées, 
et  M.  Pacho  nous  paraît  jusqu'à  présent,  avoir  rempli  avec 
exactitude  la  tâche  pénible  qu'il  s'était  imposée. 

La  première  livraison  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  com- 
pose d'un  volume  de  texte,  comprenant  une  bonne  introduc- 
tion historique,  et  l'itinéraire  du  voyageur  depuis  Alexandrie 
jusqu'aux  limites  de  la  Cyrénaïque,  avec  une  très-belle  carte 
géographique,  et  un  cahier  de  planches  où  sont  figurés  d;ffé- 
rens  monumens  de  la  Marmarique.  N.  L'H. 

3oi. — *  OE  uvre  de  Jean  Goujon,  gravée  au  trait  d'après 
ses  statues  et  ses  bas-reliefs,  par  M.  Réveil,  accompagné  d'un 
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texte  explicatif  sut  chacun  des  monùmens  qu'il  a  embellis  de 
s. s  sculptures,  et  procédé  d'un  essai  sur  sa  vie  et  ses  outrages  , 

par  M.  J.-G.  ;  recueilli  et  publié  par  M.   Ai  non.   Paris',  1S7.7; 

Audot.  Grand  rn-8°  de  8  p.  de  texte,  avec  cinq  planches.  L'ou- 
vrage sera  publié  en  20  livraisons  de  r>  planches  chacune; 
prix  de  chaque  livr. ,  \  (V. 

Cette  première  livraison  contient  la  description  des  sculptures 
du  château  d'Écouen,  que  fit  exécuter  dans  cette  magnifique  rési- 
dencele  connétable  Anne  de  MTontmorcncy, l'un  des  courtisans 
de  François  Ier  qui  suivirent  avec  le  plus  d'ardeur  les  traces  de 
ce  prince,  ami  eî  protecteur  des  beaux-arts.  Les  cinq  planches 
reproduisent  les  dessins  de  deux  Renommées  qui  se  trouvaient 
dans  la  cour  du  château  ,  d'une  figure  de  la  Victoire  placée 
dans  la  salle  des  Gardes,  et  de  deux  statues  représentant  la 
Force  et  St. -Jean,  qui  ornaient  la  chapelle.  L'exécution  de 
cette  première  partie  du  monument  que  M.  Audot  se  propose 
d'élever  à  la  mémoire  du  célèbre?  sculpteur  du  xvie  siècle, 
promet  aux  amateurs  de  ce  genre  d'ouvrages  une  acquisition 
précieuse  pour  leurs  bibliothèques.  Nous  reviendrons  avec 
quelque  étendue  sur  les  livraisons  subséquentes.  N. 

3o2.  —  *  Manuel  complet ,  théorique  et  pratique,  du  dessina- 
teur et  de  V imprimeur -lithographe  $  seconde  édition  ,  revue,  cor- 
rigée, augmentée  et  ornée  de  douze  lithographies;  par  A.  L. 
Brégeaut,  lithographe  breveté  de  Mo1'  le  Dauphin.  Paris,  1827; 
Roret.  In- 18  de  176  pages;  prix  :  1  f.  5o  c. 

A  une  époque  où  l'obscurantisme  s'acharne  contre  les  pro- 
duits de  la  presse,  et  lorsqu'on  est  fondé  à  penser  que  ses  at- 
taques ,  a  peine  suspendues  par  la  force  de  l'opinion  ,  se  repro- 
duiront à  la  première  occasion  favorable,  il  importe  aux  amis 
des  lumières  de  s'instruire  des  procédés  de  l'art  de  la  litho- 
graphie, qui  est  peut-être  destiné  à  sauver  la  civilisation  des 
atteintes  qu'on  lui  porte,  et  à  conserver  à  la  postérité  la  con- 
naissance de  faits  que  tout  semble  vouloir  étouffer  ou  déna- 
turer. Il  est  si  facile  de  se  procurer  des  appareils  de  lithographie 
et  d'imprimer  soi-même  les  œuvres  dont  on  a  intérêt  de  con- 
serverie souvenir,  qu'il  doit  être  impossible  à  l'ami  de  la  vérité 
de  ne  pas  conserver  l'espoir  de  la  voir  enfin  triompher. 

Ce  n'est  pas  sous  cet  aspect  que  M.  Brégeaut  envisage  l'art 
dont  son  manuel  expose  les  procédés  :  ce  sont  surtout  les  beaux 
dessins  dont  la  lithographie  fait  l'objet  de  ses  descriptions.  Mais 
comme  cette  partie  de  l'art  est  la  plus  difficile  ,  c'est  elle  aussi 
qui  mérite  le  plus  d'attention.  La  multiplication  des  manuscrits 
n'est  pourtant  pas  oubliée  dans  cet  utile  ouvrage,  qu'on  doit 
recommander  sous  tous  les  rapports.  M.  de  Lasteyrif.  a  publie 
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dans  son  intéressant  Journaldcs  connaissances  usuelles  {Y  oy.  Rcv. . 
Eric. ,  t.  xix,  p.  858.)  les  procédés  les  plus  simples  pour  la  repro- 
duction des  livres;  et  désormais,  à  l'aide  d'une  presse  peu  coû- 
teuse, peu  volumineuse  et  facile  à  manœuvrer,  chacun  pourra 
tirer  soi-même  de  nombreuses  copies  des  écrits  qu'il  voudra 
répandre.  On  remarque  dans  le  manuel  de  M.  Brégeaut  des 
lithographies  de  divers  genres;  nous  attirerons  l'attention  sur 
relies  qui  représentent  de  la  topographie  et  des  armoiries,  sujets 
qui  avaient  d'abord  paru  ètrel'écueil  de  cet  art  admirable. 

Francoeur. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  ,  littéraires 
et  d'utilité  publique. 

3o3.  —  *  Séance  publique  et  mémoires  inédits  de  la  Société 
académique  du  département  de  la  Loire  -  Inférieure.  Nantes, 
1826;  imprimerie  de  Mellinet-JMalassis.  In-8°  de  180  pages; 

La  Société  académique  de  Nantes  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  17  décembre  182.6,  dans  la  grande  salle  de  l'en- 
seignement mutuel.  Le  département  de  la  Loire-Inférieure  est 
confié  à  un  administrateur  éclairé,  et,  cequi  vaut  encore  mieux, 
à  un  homme  de  bien  ,  qui  connaît  le  prix  de  l'instruction,  et  la 
répand  par  tons  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir.  Et  que 
pensera  t-on  du  président  de  l'Académie,  M.  le  docteur  d'AR- 
buefeuille,  qui  ,  dans  le  discours  d'ouverture,  ose  rendre 
hommage  à  la  sublime  et  persuasive  éloquence  de  J.-J.  Rous- 
seau, qui  a  préservé  les  enfans  au  berceau  des  funestes  effets 
de  remmaillotternent,  et  qui,  par  les  immenses  services  rendus 
à  l'éducation,  a  mérité  la  reconnaissance  de  toutes  les  mères 
de  famille  ?  Avec  une  telle  direction,  la  Société  académique  est 
dans  la  voie  des  travaux  utiles  cl  des  perfectiennemens.  On  en 
a  porté  ce  jugement,  après  avoir  entendu  le  rapport  du  secré- 
taire général  M-  le  docteur  Laennec 

Parmi  les  Mémoires  insérés  dans  ce  petit  volume,  on  lit  un 
rapport  très-lnen  fait  sur  les  moulins  mécaniques  de  M.  Quen- 
tin-Durand; les  commissaires  ne  recommandent  point  cette 
machine  ,  qu'ils  ont  étudiée  avec  soin  et  mise  à  l'épreuve.  Un 
mémoire  de  M.  Tollenare  sur  la  brqye  mécanique  de  MM.  La- 
ïorest  ,  ferait  tomber,  s'il  était  plus  répandu,  le  voile  qui 
couvre  encore,  au  moins  en  partie,  le  mystère  de  cette  entre- 
prise dont  les  arts  économiques  ne  retireront  aucun  profit.  On 
doit  aussi  à  M.  de  Tollenare  une  autre  note  sur  le  feutre  em- 
ployé an  doublage  des  navires.  Un  rapport  sur  le  même  objet  I 
par  des  commissaires  de  la  Société,  confirme  de  pin?  en  plus 
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les  avantages  de  ce  perfectionnement  introduîl  dans  la  cons 

truetinti  des  vaisseaux. 

Un  antre  commissaire  a    fait    un  rapport    sur    la  presse  nan- 
taise de  M.  Bretrahd  FooBjfAifD;  le  rapporteur  compare  cette 
machine  tui  presses  actuelles }  et  fait  voir  qu'elle  mérite  la 
préférence,  non  seulement  comme  machine,  mais  aussi  par  lé 
pégancede  sa  forme.  On  recherchera,  dans  ee  recueil,  «les  ol> 

serval  ions  de  M.  le  docteur  Makion  i»i.  Prock  sur  quelques 
oiseaux  pélagiens  ,  et  une  note  de  M.  Malmwi  sur  le  p  filer  in , 
poisson  de  la  famille  des  phigiostomes ,  habitant  des  mers  gla- 
ciales, et  dont  un  individu  a  été  pris  à  l'embouchure  de  la 
Loire.  Il  était  sans  doute  très-jeune,  n'ayant  pns  2,"1  -5  de  lon- 
gueur, et  ne  pesant  que  200  livres,  tandis  qu'un  individu,  pris 
en  1787  près  de  Saint  Malo,  avait  plus  de  10  mètres  de  long , 
et  près  de  8  mètres  de  tour. 

La  commission  nommée  pour  examiner  les  pièces  envovées 
au  concours  de  poésie  a  fait  son  rapport.  Le  sujet  proposé 
était  le  fait  d'armes  connu  en  Bretagne  sous  le  nom  de  Combat 
des  trente  :  le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Pour  1827  et  1828,  les 
prix  proposés  n'appellent  dans  la  lice  que  des  concurrens  t\u 
pays  ;  il  serait  inutile  d'en  insérer  ici  le  prospectus. 

Ouvrages  périodiques. 

3o4- — *  Journal  général  d'annonces ,  d'objets  d'arts  et  de 
librairie  ;  troisième  année.  Paris,  1 827  ;  au  bureau ,  Palais-Royal, 
galerie  de  pierre,  n°  33.  Il  paraît  les  mercredis  et  samedis  de 
chaque  semaine;  une  demi-feuille  in-8°;  prix,  i5  U\  par  an  , 
avec  les  tables  (  voy-  Rev.  Eue. ,  t.  xxx ,  p.  745). 

305.  —  *  Journal  des  artistes ,  annonces  et  comptes  rendus 
des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure, 
lithographie,  poésie  et  musique.  Il  paraît  tous  les  samedis,  une 
feuille  in-8°.  Paris,  1827;  au  bureau,  rue  de  la  Tabletterie, 
n°  9.  Prix,  5  fr.  pour  trois  mois,  10  fr.  pour  six  mois,  20  fr. 
pour  l'année. 

306.  —  *  Revue  musicale,  rédigée  par  une  société  de  musi- 
ciens, compositeurs,  artistes  et  théoriciens,  et  publiée  par 
M.  Fétis,  professeur  à  V Ecole  royale  de  musique  et  bibliothé- 
caire de  cet  établissement.  Paris,  1827;  au  bureau,  rue  Mon- 
tholon,  n°  24.  Il  paraît  tous  les  mercredis  une  feuille  et  demie 
in  8°;  prix,  pour  six  mois,  20  fr.;  et  pour  un  an,  46  U\  ;  22  fr. 
et  44  fr-  pour  les  départemens. 

Nous  réunissons  ces  trois  ouvrages  dans  une  même  annonce, 
parce  qu'ils  sont  spécialement  destinés  à  ceux  qui  cultivent  les 
beaux-arts.  Nous  les  avons  rangés  d'après  la  date  de  leur  ap- 
parition. 
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La  lici'iic  Encyclopédique  a  déjà  parlé  du  premier  de  ces 
écrits  périodiques,  dont  elle  a  signalé  l'utilité.  Nous  souhai- 
tions alors  que  cet  ouvrage  fut  entièrement  consacré  à  la  mu- 
sique ;  un  pareil  vœu  est  maintenant  inutile,  puisque  nous 
possédons  un  journal  de  musique  qui  ne  laisse  presque  rien  à 
désirer.  Le  journal  général  d'annonces  continue  à  donner  l'an- 
nonce exacte  de  la  musique,  des  gravures,  des  cartes,  publiées 
en  France;  il  offre  aussi  un  choix  parmi  les  principales  nou- 
veautés bibliographiques.  Quant  à  ses  articles  de  fond,  ils  sont 
presque  tous  relatifs  à  la  musique.  Les  notices  sur  les  compo- 
siteurs sont  d'ordinaire  traduites  du  journal  anglais  The  Har- 
monicon ,  qui  lui-même  les  emprunte  fréquemment  au  Diction- 
naire des  musiciens  de  Fayolle.  La  plupart  des  autres  articles 
sont  fournis  par  des  amateurs  qui,  ne  possédant  point  en  mu- 
sique de  connaissances  positives,  débitent,  avec  un  ton  d'assu- 
rance vraiment  comique,  une  foule  d'erreurs  dont,  les  artistes 
instruits  ont  fait  justice  depuis  long-tems.  Enfin,  je  retrouve 
fréquemment  dans  le  Journal  général  d'annonces  les  articles 
que  je  fournis  à  la  Revue  Encyclopédique  ;  bien  entendu  pour- 
tant que  je  n'ai  jamais  fait  tenir  à  Marchesi  le  propos  que  lui 
prête  le  journal  dont  nous  parlons  (3e  année  n0/}).  On  s'aperçoit 
trop  que  ce  qui  manque  à  cet  écrit,  c'est  un  directeur  musi- 
cien. Nous  sommes  aussi  forcés  d'avouer  que,  bien  que  le  titre 
annonce  des  tables  annuelles,  nous  n'en  avons  point  encore 
reçu.  Les  éditeurs  ont  d'autant  plus  tort,  que  leur  feuille  sup- 
plée, pour  quelques  personnes,  et  dans  quelques  parties,  à 
l'excellent  Journal  de  la  librairie  de  M.  Beuchot;  or,  tout  le 
monde  connaît  l'importance  des  tables  annexées  à  l'ouvrage  de 
ce  savant  bibliographe. 

Passons  au  Journal  des  artistes.  Quoique,  par  son  titre,  il 
semble  consacré  à  tous  les  beaux-arts,  ils  ne  convient  guère 
qu'aux  peintres,  aux  sculpteurs,  aux  architectes  et  aux  gra- 
veurs, en  un  mot  à  ceux  qui  s'occupent  des  arts  du  dessin.  Il 
n'y  est  question  des  poètes  et  des  musiciens  qu'en  passant  et 
par  occasion;  mais  les  peintres  et  les  amateurs  y  trouveront 
d'excellens  articles  sur  toutes  les  parties  de  leur  art.  La  théorie 
des  beaux-arts  en  général  a  été  exposée  avec  une  grande  su- 
périorité dans  une  suite  d'articles  de  M.  Niquevert.  M..  Alex. 
Lenoir  a  donné,  relativement  à  la  peinture  sur  émail,  sur 
porcelaine,  sur  verre  et  sur  glace,  des  réflexions  d'un  grand 
intérêt.  On  remarque  aussi  l'examen  étendu  de  l'exposition  de 
la  Société  des  amis  des  arts;  des  observations  pleines  de  goût 
et  de  raison  sur  les  passages  de  Paris;  enfin,  on  lit,  dans  les 
derniers  numéros,  le  commencement  d'un  examen  de  l'état  des 
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ails  en  Kurope  qui  en  l'ait  viwinent.  désirer  la  continual-on. 
Les  peintres  oui  maintenant  leur  journal  :  les  nm sie;ens  ne  sont 
pas  moins  heureux  ,  connue  nous  allons  le  voir. 

\  oici  enfin  un  \  ci  itable  Journal  de  musique  i  les  artistes  français 
sauront  maintenant  à  qui  a  (il  esser  leurs  réclamations;  ils  seront 
jugés  par  lei^rs  pairs,  et  ne  seront  pi  us  exposés  sans  défense 
aux  attaques  de  eei  laines   feuilles  qui  traitent  de prddiis  et  de 

croque-notes  les  musiciens  instruits  qui  relèvent  leurs  bévues. 
La  France  musicale  sera  représentée,  et  les  étrangers  ne  haus 
seront  plus  les  epauies  en  entendant  nos  journaux  raisonner 
sur  la  musique.  La  nouvelle  Jirvae  répandra  des  notions  précises 
et  instructives  sur  les  différentes  parties  de  l'art,  et  ramènera 
le  goût  de  la  littérature  musicale  déchue  depuis  long-tems  en 
notre  pa 

A  vrai  dire  ,  il  n'y  a  jamais  eu  en  France  de  journal  spé- 
cialement consacré  à  la  musique.  Le  journal  mensuel,  commencé 
en  1770  par  le  laborieux  abbé  l'ramery,  n'a  eu  qu'une  courte 
existence;  la  Correspondance  des  amateurs  en  1802,  et  plus 
tard,  les  Tablettes  de  Polymnie  t  n'obtinrent  aucun  succès: 
cnlin  ,  il  n'a  paru  que  quelques  numéros  d'un  Journal  lyrique, 
fondé  en  18 10  ou  1819  par  MM.  Paris  et  Éd.  Corbière  (  de- 
puis rédacteur  principal  de  la  Nacelle  de  Rouen  ).  Les  connais- 
seurs se  trouvaient  réduits  au  Journal  d'annonces  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  et  qui  sera  toujours  utile,  en  ce  qu'il 
enregistre  toutes  les  productions  musicales  déposées  au  bureau 
de  la  librairie  et  devient  d'une  grande  importance  pour  le  com- 
merce, ainsi  que  pour  la  bibliographie  de  la  science.  Il  appar- 
tenait à  M.  Fétis  de  diriger  un  ouvrage  vraiment  digne  de 
l'attention  du  public.  Possesseur  de  matériaux  péniblement 
rassemblés  pour  la  composition  d'un  Dictionnaire  historique 
des  musiciens  et  pour  une  Histoire  générale  de  la  musique;  pro- 
fesseur distingué,  bibliothécaire  du  conservatoire,  auteur 
d'ouvrages  théoriques  et  pratiques  qui  ont  obtenu  un  succès 
mérité,  M.  Fétis  se  trouvait  à  même  de  donner  a  son  journal 
non-seulement  l'intérêt  delà  circonstance,  mais  encore  d'en  faire 
un  répertoire  aussi  curieux  qu'utile.  Nous  avons  sous  les  veux  les 
quatorze  premiers  cahiers  de  ce  recueil  ;  ils  sont  remplis  d'arti- 
cles d'une  haute  importance.  Ceux  qui  méritent,  selon  nous, 
une  attention  particulière  ,  ont  rapport  à  l'histoire  de  la  mu- 
sique; M.  Fétis  y  rend  compte  du  dépouillement  tic  plusieurs 
manuscrits  inédits.  Il  uous  révèle  l'existence  d'un  recueil  de 
chansons  intitulées  IÀ  rondel  yldan ,  dont  l'auteur  Adam  de  le 
Hase,  célèbre  trouvère,  poëte  et  musicien,  est  aussi  le  plus 
ancien  auteur  d'opéra-comique  qui  soit  connu  :  on  a  de  lui  un 


::o  LIVRES  ETRANGERS 

opéra  intitulé,  Li gieus  de  Robin  et  de  Marion.  Dans  uu  autre 
Article,  nous  apprenons  qi\e  les  vaudevilles  à  refrain,  tels  que 
[es  fions fions ,  \esfnrïdondaines,  existaient  avant  le  milieu  du 
quinzième  siècle;  ce  qui  est  constaté  par  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi  (  coté  535  du  supplément  ).  D'autres  articles 
tort  intéressans  ont  rapport  à  l'état  acluel  de  la  musique;  d'au- 
tres aux  méthodes  mises  en  usage  depuis  quelques  années 
pour  abréger  le  tems  des  études  musicales  :  nous  reproche- 
rions à  M.  Fétis  de  n'avoir  point  parié  de  celle  qui  consiste 
dans  l'application  de  l'enseignement  mutuel  à  la  musique  et 
dont  l'inventeur  est  M.  B.  Wilhem  ,  si,  d'après  l'invitation  de 
M.  Fétis  lui-même,  nous  ne  nous  étions  chargés  de  réparer 
cette  omission. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  nous  féliciter  en  voyant  que  peu  à  peu  il  s'établit  un 
journal  spécial  pour  chaque  branche  des  connaissances  hu- 
maines. T.  Adrien  -  Lafasge. 

Livres  en  langues  étrangères,  imprimés  en  France. 

307.  —  *  Coleccion  de  clâsïcos  espanoles.  —  Collection  de 
classiques  espagnols. —  Œuvres  choisies  de  Michel- Cervantes  ; 
nouvelle  édition  classique ,  corrigée  et  enrichie  de  notes  histo- 
riques ,  grammaticales  et  critiques,  par  don  Agust.in  Garcia 
d'Arrieta,  membre  de  K  Académie  royale  espagnole;  10  vol. — 
Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  parSoLis.  3  vol.  Paris,  1826. 
Bossange  père.  i3  vol.,  in- 12;  prix  du  vol.,  5  fr. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  nouvelles  éditions  des 
ouvrages  classiques.  Ce  sont  de  véritables  services  rendus  aux 
lettres  que  ces  vastes  entreprises  typographiques  de  nos  jours, 
destinées  à  répandre  les  productions  du  génie  et  du  goût.  C'est 
surtout  aux  époques  de  corruption  où  l'on  s'efforce  de  pré- 
senter, comme  des  efforts  prodigieux  de  vigueur  et  de  talent, 
les  bizarreries  d'une  imagination  déréglée,  qu'il  devient  essen- 
tiel de  conserver  sans  cesse  devant  les  yeux  l'autorité  des  tra- 
ditions, et  de  nourrir  les  esprits  des  conseils  et  des  exemples 
laissés  par  de  grands  maîtres.  Or,  dans  toute  l'Europe,  l'Es- 
pagne est  peut  être  la  contrée  dont  la  langue  et  la  littérature 
réclament  avec  le  plus  d'instance  de  pareils  appuis;  car,  nulie 
part  l'oubli  des  bons  modèles  n'a  été  porté  aussi  loin  que  dans 
ce  pays,  où  des  causes  si  diverses  et  si  puissantes  à  la  fois  ont 
contribué  à  égarer  les  esprils  sur  des  matières  religieuses, 
politiques  et  littéraires. 

La  Collection  des  Classiques  espagnols  que  nous  annonçons 


[MMlIMÉS  F.\  FRANCE.  777 

»  omprend  jusqu'à  ce  jour  les  Œuvres  choisie*  de  Cervantes,  et 
Y  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  par  Softs.  Le  mérite  ri  «* 
l'immortel  auteur  de  Don  Quichotte  est  assez  généralement 

connu  pour  qu'on  nous  dispense  d'entrer  ici  d.ins  l'efeamen 
détaillé  i\v*  beautés  de  cette  admirable  production.  Nous  non, 

bornerons  doue  à  (hunier  ici  quelques  détails  sur  celle  nou- 
velle édition  en  langue  espagnole  de  ses  divers  ouvrages1. 

1 /édition  qui  occupe  à  juste  litre  le  premier  rang  parmi 
tontes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent,  est  celle  de  l'Aca- 
démie royale  espagnole  de  1780',  en  4  vol.  in-40.  Le  célèbre 
typographe  espagnol  Ibarra  éleva  un  monument  à  l'auteur  de 
Don  Quichotte  tout-à-fait  digne  de  sa  renommée,  à  laquelle  il 
s'associa  en  quelque  sorte  par  les  soins  et  la  perfection  qu'il 
parvint  à  donner  à  son  travail.  L'Académie  1  enrichit  de  la 
Vie  de  Cervantes  et  de  V Analyse  de  Don  Quichotte ,  par  le 
savant  académicien  don  Vicente  de  los  Rios.  On  doit  à  celte 
même  société  littéraire  trois  autres  éditions  en  4  vol.  in-8°, 
publiées  à  des  époques  différentes,  avec  moins  de  luxe  typo- 
graphique ,  et  par  conséquent  accessibles  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  La  dernière  parut  à  Madrid  en  181 9. 
L'Académie  y  joignit  la  Vie  de  Cervantes,  par  don  Martin  de 
Navarrete  :  elle  la  choisit  de  préférence  à  celle  de  Los  Rios , 
à  cause  des  détails  curieux  et  des  particularités  remplies  d'in- 
térêt qu'elle  contient  sur  le  célèbre  auteur.  La  même  édition 
renferme  un  grand  nombre  de  notes,  d'index  et  de  commen- 
taires, pour  lesquels  on  a  profité  des  savantes  remarques  de 
l'Anglais  Bowi.es,  qui  publia  en  1781  une  édition  fort  estimée 
à  Salisbury,  et  des  travaux  de  don  Juan  Antonio  Pellicer, 
bibliothécaire  du  roi ,  à  Madrid. 

Dans  l'édition  que  nous  annonçons,  et  qui  forme  6  volumes, 
M.  d'ARRiETA  a  inséré  la  Vie  de  Cervantes ,  par  Navarrete, 
X Analyse  de  Don  Quichotte ,  par  los  Rios,  et  des  notes  sur  le 
texte,  par  Pellicer,  en  faisant  toutefois  des  changemens  à  ces 
divers  auteurs.  Il  a  retranché  ou  modifié  certains  passages  du 
premier,  où  il  a  cru  remarquer  de  l'obscurité  ou  de  la  diffu- 
sion ;  il  a  écarté  certaines  opinions  paradoxales  émises  par  le 
second ,  lorsque ,  épris  des  beautés  de  Don  Quichotte  et  du  génie 
de  Cervantes,  il  osa  avancer  que  ce  poète  avait  eu  l'intention 
d'imiter  Y  Iliade  d'Homère,  ou,  tout  au  moins ,  que  voulant 
suivre  les  traces  de  Virgile  et  du  Tasse,  il  avait  songé  à  faire 
un  poëme  fiérotco-burlesqùe.  Enfin,  M.  d'Arrieta  a  jugé  conve- 
nable de  supprimer  plusieurs  notes  de  Pellicer,  qu'on  s'est 
accordé  à  regarder  comme  de  peu  d'importance.  31.  d'Arrieta 
s'est  permis  une  innovation  essentielle,  et  que  peut-être  même 
t.  xxxiv.  —  Juin  1827.  5o 
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plusieurs  personnes  seront  tentées  de  désapprouver,  en  invo- 
quant l'espèce  de  respect  religieux  que  l'on  doit  aux  grands 
génies,  dont  on  aime  à  conserver  les  ouvrages  dans  toute  leur 
intégrité  originale,  et  même  avec  leurs  légères  imperfections. 
Cette  innovation  consiste  dans  la  suppression  de  deux  épisodes 
célèbres  de  Don  Quichotte,  le  Curioso  impertinente,  et  le  Ca- 
piton cautivo.  Il  n'est  pourtant  pas  difficile  de  justifier  cette 
démarche  hardie  par  l'inutilité  de  ces  épisodes,  et  leur  manque 
de  rapport  avec  l'action  principale,  qu'ils  rendent  plus  lente  et 
plus  embarrassée.  Notre  éditeur  a  cru  devoir  les  transporter 
dans  les  Novelas  ejemplares  dont  nous  allons  parler.  M.  d'Ar- 
rie  ta  a  fourni  personnellement  des  notes  historiques,  gramma- 
ticales et  critiques,  pour  rendre  la  lecture  de  Don  Quichotte 
plus  facile;  car  il  est  bon  de  faire  observer  qu'on  y  trouve  une 
foule  de  passages  et  de  locutions  qui  seraient  inintelligibles 
pour  les  Espagnols  eux-mêmes,  sans  les  remarques  jointes  au 
texte. 

Les  7me,  8me ,  et  9me  volumes  des  OEuvres  choisies  de  Cer- 
vantes contiennent  les  Novelas  ejemplares,  qui  se  sont  fait  re- 
marquer par  la  vérité  des  caractères  et  par  les  grâces  du  style, 
et  qui  ont  mérité  à  leur  auteur,  de  la  part  de  Tirso  de  Molina, 
le  surnom  de  Boccace  espagnol.  Cervantes  avait  reconnu  en 
Italie  que  les  formes  élégantes  et  spirituelles  de  ce.s  sortes 
d'ouvrages,  alors  fort  en  vogue,  ne  pouvaient  compenser 
les  défauts  essentiels  dont  ils  étaient  entachés.  Loin  de 
contribuer  à  corriger  les  vices  ou  les  travers  de  la  so- 
ciété,  ils  alarmaient  souvent  la  pudeur;  quelquefois  ils  ré- 
pandaient aes  opinions  et  des  erreurs  funestes  :  en  général  la 
frivolité  ou  la  licence  étaient  les  traits  distinctifs  de  ces  com- 
positions. Cervantes,  au  contraire,  se  proposa  dans  ses  Novelas 
de  travailler  à  la  réforme  des  mœurs,  et  d'entourer  la  sagesse 
de  tous  les  attraits  qu'on  avait  prêtés  jusqu'alors  à  la  peinture 
des  vices.  L'épithète  d'ejemplarcs  qu'il  leur  donne,  annonce 
ses  intentions  à  cet  égard.  Les  Novelas  sont  divisées  en  deux 
classes ,  les  sérieuses  et  les  gaies.  lies  premières  sont  el  Curioso 
impertinente  (le  curieux  mal  avisé);  el  Capitan  cautivo.  (le 
Capitaine  en  captivité);  ce  sont  les  deux  épisodes  retranchés 
par  l'éditeur  du  roman  de  Don  Quichotte;  el  Amante  libéral 
(  l'Amant  généreux  )  la  Espanola  inglesa  (  l'Espagnole  An- 
glaise); la  Fuerza  de  la  sangre  (la  Puissance  du  sang); 
las  dos  Doncellas  (les  deux  Demoiselles).  Dans  les  secondes, 
on  trouve  la  Tia  fingida  (la  Tante  supposée),  anecdote  véri- 
table, arrivée  à  Salamanque,  en  i57Ô.  Cette  nouvelle,  qui 
paraît  mainlenant  pour  la  première  fois,  est  écrite  avec  beau- 
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COUP  il*1  grâce  et  de  légèreté.  Le  recueil  es!  terminé  par  lus 
nièces  suivantes  :  la  l>itanilla  de   Madrid     la   petite  I ï < > I > < '• 
mierinede  Madrid);  Rincohèicy  Cortadîlh,\e.  Licencié  S  idricra, 
el  Zeloso  tstremcno\  (l'Habitant  d'Estramadure);  V I lustre  fre 
gona ,  cl  Casant iento  kùganosh  (le  Mariage  trompeur);  <-/  Co- 
loqm'o  de  los  Perros    le  Dialogue  entre  les  Chiens);  VAdjuntc 
al  Parnaso  [  la  lettre  au  Parnasse 

Le  in""'  volume,  intitulé  théâtre,  ne  renferme  que  deux 
comédies  de  Cervantes,  l'éditeur  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'y 
insérer  si\  autres  pièces  qui  appartiennent  cependant  à  I  auteur 
de  J)on  Quichotte,  mais  qui  sont  en  général)  pou  dignes  de  son 
talent,  Klles  n'ont  jamais  été  jouées  sur  les  théâtres  nationaux, 
quoiqu'elles  soient  imprimées  depuis  le  tems  de  Cervantes. 
Les,  deux  œuvres  (dramatiques  (pie  l'on  a  reproduites  1er,  dans 
lesquelles  il  y  a  moins  de  défauts  saillants,  sont:  la  Numcncia 
et  la  Entretenida.  Le  volume!  contient)  en  outre,  un  certain 
nombre  de  petites  pièces  légères  sur  les  mœurs  populaires. 
Cervantes  réussit  beaucoup  mieux  dans  ce  genre,  où  sa  verve 
trouve  mainte  occasion  de  se  manifester  par  de  plaisantes 
descriptions  et  par  des  traits  fort  comiques.  Ces  Entre  m  es  es 
ne  souffriraient  pourtant  pas  de  nos  jours  l'épreuve  de  la  re- 
présentation,  parce  que  les  mœurs  et  le  langage  ont  été  singu- 
lièrement modiiiés  par  le  tems,  et  peut-être  aussi  parce  qu'on 
est  devenu  plus  difticile  depuis  l'introduction  des  Saynètes,  qui 
sont  de  petits  tableaux  gais,  mais  plus  analogues  que  les  an- 
ciens Entrcmeses  aux  mœurs  et  à  la  civilisation  actuelle  du 
peuple  espagnol. 

M.  d'Arriela  se  plaît  à  témoigner  sa  reconnaissance  à  don 
Joaquin  Maria  Ferrer,  pour  les  secours  pécuniaires  qu'il  a  bien 
voulu  accorder  à  sa  vaste  et  coiiteusc  entreprise.  Pour  notre 
part,  nous  nous  empressons  de  les  féliciter  tous  deux  de  l'utile 
emploi  de  leur  séjour  surune  terre  étrangère,  consacré  encore 
aux  intérêts  de  la  gloire  littéraire  de  leur  pays. 

lu  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  par  Solis  forme  trois 
volumes.  Il  ne  s'agit  point  maintenant  de  juger  cet  ouvrage 
avec  toute  la  sévérité  de  la  critique.  On  sait  que  Solis,  comme 
historien,  ne  fut  pas  toujours  aussi  bien  informé  qu'il  aurait 
dû  l'être  ,  et  qu'il  faut  consulter  d'autres  auteurs  lorsqu'il  est 
question  de  déterminer  la  vérité  historique  d'une  manière  pré- 
cise. On  a  dit  (jue  son  histoire  n'était  qu'un  roman  :  l'arrêt 
nous  parait  trop  sévère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  un  grand  mé- 
rite sous  le  rapport  du  stvle;  et,  malgré  l'usage  \\u  peu  trop 
réquent  des  anthitèses,  Solis  est  regardé  comme  un  des  écri- 
/ainsqui  ont  su  le  mieux  conserver  la  pureté  et  la  grâce  delà 
an^uc  castillane.  Murtfi.. 


k>. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET   LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

États-Unis.  —  Kentuky.  —  Etablissemens  de  M.  Owen. 
—  On  apprend  avec  peine  que  la  généreuse  entreprise  du 
philantrope  anglais  et  de  ses  associés  américains  n'a  pas  eu 
de  succès.  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxxi,  p.  801).  Elle  ne  pou- 
vait réussir  que  par  un  parfait  accord  entre  les  membres  de 
l'association,  et  son  nom  même  (harmony)  rappelait  sans  cesse 
à  l'union  des  vues,  des  volontés  et  des  efforts  :  malgré  toutes 
les  précautions,  la  discorde  s'est  introduite ,  et  il  paraît  que  la 
société  est  dissoute.  Il  ne  resterait  donc  à  M.  Owen  que  l'essai 
tenté  en  Angleterre  :  et,  si  les  causes  qui  ont  fait  échouer  celui 
d'Amérique  n'épargnent  point  l'institution  anglaise,  on  sera 
fondé  à  penser  que  l'état  actuel  des  sociétés  humaines  ne  su 
prête  point  encore  au  régime  des  grandes  communautés,  qu'il 
faut  se  borner  à  perfectionner  celui  des  familles  et  de  la 
patrie  qui  les  réunit  en  corps  de  nation.  Après  tout,  le  genre 
humain  ainsi,  constitué  jouit  déjà  de  quelques  biens,  et  peut 
s'en  assurer  de  plus  grands  encore;  les  moyens  d'améliora- 
tion sont  connus,  et  le  tems  les  amène,  quoique  lentement. 
Mais,  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  les  projets  de  M.  Owen;  on 
doit,  dès  à  présent,  les  regarder  comme  une  sorte  début  dont 
il  faut  approcher  aussi  près  qu'on  le  pourra,  quoiqu'on  déses- 
père encore  de  l'atteindre. 

—  Colonisation  des   nègres  par  la    société  de   Pensylvanic. 

—  Premier  rapport  annuel  fait  à  cette  société,  le  9  avril  1827. 

—  L'établissement  de  Libéria,  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  répond  aux  vues  des  philantropes  qui  l'ont  fon- 
dée. (Voyez  licf.  Enc. ,  t.  xxiv,  p.  5).  Le  docteur  Jo/in- 
IV.  Peaco  ,  agent  de  la  société  près  de  cette  colonie,  a  vu 
naître  en  peu  de  tems  une  prospérité  qui  augmentera  conti- 
nuellement, sous  la  protection  des  vaisseaux  de  guerre  des 
États-Unis.  Mais  l'infâme  commerce  de  la  traite  ne  diminue 
point;  c'est  des  etablissemens  formés  sur  les  côtes ,  sur  le  même 
plan  et  dans  les  mômes  vues  que  celui  de  Libéria,  que  le  doc- 
teur espère  le  plus  pour  faire  cesser  les  ravages  de  ce  fléau  de 
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l'humanité,  Il  fait  connaître  1rs  maladies  auxquelles  les  nou- 
veaux débarqués  sont  exposés   dans  ces  climats  brûlans,  le 

traitement  et    les  remèdes  cjtii   leur  conviennent,  les   soins  que 

la  convalescence  exige.  Ces  instructions  et  ces  doeodieni  pleins 

d'intérêt  sont  contenus  dans  mu;  brochure  d'une  feuille,  inti- 
tulée :  The  fini  report  <>f  the  board  <>J  managers  qfthe  Pensyl- 
vania  Colonisation  Society,  imprimée  à  Philadelphie  par  ordre 
de  la  société.  N. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Bijf.nos-Ayres. —  Gouvernement  ;  Instruction  publique.  ;  Fi- 
nances ;  Liberté  de  la  presse  ,  etc. — Extrait  d'une  lettre  en  date 
du  5  mars  1827,  adressée  à  M.  Degeorge,  correspondant  de 
la  Revue  Encyclopédique  à  Londres.  —  «  Notre  gouvernement 
marche  avec  une  énergie  dont  s'étonnent  ceux  qui  connaissent 
les  nombreuses  difficultés  au  milieu  desquelles  il  est  placé  depuis 
sa  naissance.  Tout  en  soutenant  la  guerre,  il  s'occupe  avec  ar- 
deur des  améliorations  à  apporter  dans  les  institutions  de  la 
république  et  dans  l'éducation  du  peuple.  Nous  possédons  une 
Université  dans  laquelle  on  vient  de  me  confier  la  chaire  de  lit- 
térature espagnole  ;  un  Collège  des  sciences  ecclésiastiques,  fondé 
surlesprincipesjansénistcs,maisjnsqu'ici  peu  fréquenté;  un  autre 
Collège  destiné  à  l'enseignement  des  sciences  morales,  dont  les 
cours  sont  très-suivis,  et  surtout  une  Ecole  normale  d'enseigne- 
ment mutuel,  dirigée  par  M.  Baladia,  Espagnol.  Cette  école 
fournit  de  bons  maîtres  aux  diverses  écoles  de  la  république.  La 
Bibliothèque  nationale  contient  déjà  plus  de  3o,ooo  volumes. 
La  Caisse  d'épargnes  double,  chaque  année,  son  capital.  Nos 
deux  Hôpitaux  sont  admirablement  tenus.  On  monte  en  ce  mo- 
ment un  laboratoire  de  chimie.  M.  Bellemare,  Français,  an- 
cien magistrat  dans  son  pays,  vient  d'ouvrir  dans  cette  capitale 
un  Cours  de  droit  commercial ,  et  un  autre  de  droit  criminel. 
Enfin,  nous  aurons  bientôt  dans  notre  ville  X  éclairage  par  le 
gaz;  le  gaz  que  nous  devons  employer  sera  extrait  de  l'huile 
de  cheval,  substance  oléagineuse  que  l'on  lire  de  la  chair  du 
cheval,  ou  plutôt  de  la  jument.  M.  Moreno,  professeur  de 
chimie,  est  chargé  de  la  direction  des  essais  et  des  travaux 
préparatoires  relatifs  à  cette  importante  opération...  Il  faut  que 
vous  sachiez  que  les  jumens  sont  quelquefois  le  fléau  de  nos 
campagnes.  Le  nombre  en  est  si  grand  qu'on  est  souvent 
obligé  de  leur  faire  la  chasse  comme  à  des  tigres.  Cette  pro- 
digieuse multiplication  des  chevaux  provient  du  préjugé  qui 
s'oppose  à  ce  que  l'on  monte  la  femelle  de  cet  utile  quadrupède. 
Les  améliorations  projetées  ou  commencées  par  le  gouver- 
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nement  sont  nombreuses,  mais  l'interruption  du  commerce  en 
ralentit  beaucoup  les  progrès  :  ie  papier-monnaie  perd  consi- 
dérablement,  et   les   marchandises  sont   hors  de  prix. — J'ai 
commencé  la  publication  d'un  Journal  ;  je  publierai  aussi  une 
Revue  trimestrielle ,  pour  laquelle  j'aurai  besoin  de  votre  assis- 
tance.—  De  mon   coté,  je  ne   négligerai  rien  pour  tenir  la 
Revue  Encyclopédique  au  courant   des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main dans  cette  partie  du  monde.  Je  m'occuperai  bientôt  d'un 
tableau  général  de  ce  pays,  que  je  vous  adresserai.  Je  vous  en- 
verrai aussi  des  détails  sur  les  travaux  géographiques  de  l'abbé 
Mucxoz,  savant  américain  qui  mérite  d'être  connu  de  l'Europe, 
où,  pour  le  dire  en  passant,  l'on  sait  très-peu  de  chose  sur  la  si- 
tuation de  ces  contrées...  Jesuis  convaincu  que,  de  toutesles  répu- 
bliques transatlantiques,  celle  de  Buenos-Ayres  est  la  plus  éloi- 
gnée des  idées  et  des  erreurs  de  son  ancienne  métropole.  Les 
eouvens  ont  ici  disparu  ;  le  clergé  n'exerce  aucune  funeste  in- 
fluence :  c'est  un  prêtre  qui  est  ici  professeur  d'idéologie,  et  ses 
leçons  dégoûtent  les  jeunes  gens  des  absurdités  théologiques. 
Notre  ministre  de  l'intérieur  est  aussi  un  prêtre,  et  ses  idées, 
ses  principes,  ses  talens  le  rendent  digne  de  seconder  les  vues 
de  bien  public  de  notre  respectable  président  (M.  Rivadavia, 
qui  a  demeuré  long-temps  à  Paris).  —  On  ne  porte  à  Buenos- 
Ayres  ni    titres,   ni    crachats  ,  ni   décorations.  Les  hommes 
publics  y  sont  d'une  popularité  tout  à-fait  républicaine  :  on 
peut  voir  à  toute  heure  les  ministres  et  même  le  président.  La 
liberté  de  la  presse  est  entière,  et  il  n'eu  résulte  aucun  mauvais 
effet.  La  paix  est  le  seul  bien  qui  nous  manque,  et  l'on  est  fondé 
à  espérer  que  les  dernières  victoires  dues  à  nos  braves  armées 
nous  la  procureront  bientôt.  J.-J.  M. 

POLYNÉSIE. 

VoLan  ^/'Owhyhée.  —  On  savait  ,  depuis  long  -  tems  que 
cette  île  du  grand  Océan  est  d'origine  volcanique,  et  que  les 
feux  souterrains  ont  projeté  son  immense  massif,  dont  l'aire  a 
plus  de  556  lieues  carrées.  Kotzbue  a  même  mesuré  les  deux 
énormes  pics  qui  s'élèvent  aux  extrémités  nord-est  et  sud-ouest 
de  son  plateau  central;  et  ces  deux  anciens  volcans  sont  au 
nombre  des  plus  hautes  montagnes  du  globe,  puisque  l'une,  le 
Mouna-Roa,  semble  avoir  une  élévation  de  4,800  mètres,  c'est- 
à-dire,  excédant  celle  du  Mont  -  Blanc;  et  que  l'autre,  nommée 
Mouna  Rea,oulaMontagne-Blanche,  ayant  une  hauteur  de  5,;38 
mètres,  est  à  peine  surpassée  par  le  Chimborazo.  Mais,  le  foyer 
volcanique  dont   les  phénomènes  continuent   de  se  succéder 
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avec  la  plus  eWa yarïté  activité  n'avail  point  .encore  été  explore 
«m  décrit  par  les  Européens.  L'occasion  eu  a  été  saisie  par  le 
lieutenant  Màldew , pendant  l'expédition  delà  frégate  anglaise 
la  Blonde,  chargée  de  porter  àOwhyhée  les  re  .tes  du  souverain 

de  celle  île,   mort  à  Londres,  en    j  <S ■>  \  ,  ainsi  que  sa   femme  et 

plusieurs  personnes  de  sa  suite,  (jui  avaient  été  atteintes  de  la 
rougeole. 

Le  cratère  n'est  point  situé  au  sommet  d'une  montagne, 
comme  la  pîoparl  de  ceux  des  volcans  des  deux  hémisphères; 
il  gît  au  milieu  d'une  plaine  de  cinq  ;"i  six  lieues  de  circonfé- 
rence, élevée  de  5,ooo  pieds  au-dessus  (\w  niveau  de  la  mér.  Il 
a  près  de  trois  lieues  de  tour;  sa  profondeur,  depuis  son  cercle 
extérieur  jusqu'à  une  crête  circulaire  de  rochers1  noirs,  qui  s  Y:  • 
lèvent  dans  sa  capacité,  est  de  932  pieds;  il  y  en  a  environ  /,oo 
de  plus,  depuis  cette  crête  jusqu'au  fond;  ce  qui  donne  à  ses 
bords  une  hauteur  de  près  de  1,000  pieds.  On  distingue  dans 
cet  abîme,  à  travers  les  colonnes  de  flamme,  de  fumée  et  de 
vapeurs  sulfureuses  qui  en  sortent  continuellement,  une  cin- 
quantaine de  cônes,  qui  se  projettent  de  20  pieds  jusqu'à  70,  et 
qui  vomissent,  par  leurs  fissures,  des  flammes  ou  des  laves  li- 
quéfiées. 

Ce  volcan  est  appelé  Kirauea  ;  les  indigènes  en  font  le 
séjour  d'une  déesse,  qu'ils  nomment  Pcié,  et  dont  le  pouvoir 
leur  inspirait  une  telle  terreur,  qu'elle  était  le  principal  obstacle 
à  leur  conversion  au  christianisme.  Un  acte  d'intrépidité  les  a 
délivrés  de  leurs  vaines  craintes.  C'est  une  jeune  femme,  épouse 
de  l'un  des  chefs  principaux,  qui  a  eu  la  gloire  de  détromper 
ses  compatriotes.  Elle  a  eu  le  courage  de  descendre  au  fond  du 
cratère,  et  d'y  braver  le  courroux  delà  fausse  déesse,  en  adres- 
sant du  milieu  de  cet  abîme  des  prières  au  vrai  Dieu.   M.  de  J. 

ASIE. 

Traditions  orientales  adoptées  en  Europe.  —  On  sait  que 
beaucoup  de  fabliaux  des  premiers  lems  de  la  renaissance  des 
lettres  sont  d'origine  orientale,  et  que  leur  introduction  dans 
la  littérature  de  l'Europe  est  due  aux  invasions  des  Arabes  et 
aux  expéditions  des  croisés.  Il  paraît  qu'au  nombre  de  ces 
fables  et  de  ces  traditions,  il  y  en  a  qui  remontent  encore  à  des 
époques  plus  reculées.  Sir  William  Ouseley  ,  célèbre  orien- 
taliste anglais,  a  reconnu,  comme  appartenant  aux  plus  an- 
ciens ouvrages  des  peuples  de  l'Orient,  plusieurs  anecdotes 
fabuleuses  ,  prêtées  à  Alexandre-le-Grand  par  Jalins  Valerius, 
auteur  latin  du   111e  ou  ive  siècle  de  notre  ère,  dont  le  célèbre 
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Annelo  Maio  a  donné  une  édition  fort  curieuse.  Il  a  retrouve 
pareillement  dans  les  écrits  des  Persans  et  des  Indous  les  ori- 
ginaux d'une  multitude  de  contes  populaires,  dont  les  écrivains 
uuxiv*  et  du  xve  siècle  s'étaient  attribué  l'invention,  ou  dont  ils 
n'avaient  pas  indiqué  la  source  asiatique.  Tels  sont  le  /jme  conte 
du  Décaméron  de  Boccace,  plusieurs  histoires  des  Gcsta  Koma- 
norum ,  l'ermite  de  Parnell,  le  santon  Barbisa ,  le  conte  de 
Whittington  et  son  chat,  le  sujet  de  la  pièce  de  Shakespeare  : 
Taming  of the  Shrew ,  etc.  Il  est  curieux  de  retrouver  dans  les 
contrées  de  l'Asie  une  foule  d'inventions,  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences,  dont  les  peuples  modernes  se  faisaient  honneur  ; 
et  aussi  d'apprendre  qu'une  multitude  de  conceptions  litté- 
raires, folles  ou  bizarres,  que  nous  attribuions  à  nos  ancêtres  , 
remontent,  dans  les  pays  de  l'Orient,  à  l'enfance  des  sociétés 
humaines.  M.  iie  J. 

EUROPE, 
ILES  BRITANNIQUES. 

Expédition  polaire  dirigée  par  le  capitaine  Parry.  —  Depuis 
le  départ  de  YHécla,  on  attend  avec  impatience  des  nouvelles 
d'Hammerfest,  où  nos  hardis  voyageurs  vont  se  pourvoir  de 
rennes,  attelage  nécessaire  pour  les  traîneaux  qui  doivent  les 
conduire  au  but  de  leur  expédition.  Le  port  d'Hammerfest  a 
pris,  depuis  quelques  années,  une  importance  a  laquelle  on  ne 
soupçonnait  pas  qu'aucun  lieu  de  la  zone  glaciale  pût  jamais 
prétendre.  La  ville  y  est  dans  un  état  d'accroissement  ra- 
pide, et  le  luxe  des  pays  tempérés  n'y  est  pas  inconnu.  C'est 
de  là  que  nos  voyageurs  commenceront  leur  tentative,  dont  le 
succès  paraît  infaillible;  car  tout  ce  que  la  prévoyance  et  les 
arts  perfectionnés  pouvaient  faire  en  leur  faveur  leur  a  été 
libéralement  fourni.  Le  combustible  est  de  l'alcool  très-pur, 
capable  de  résister  au  plus  grand  froid  :  une  pinte  de  ce  liquide 
peut  donner  quatre  gallons  d'eau  provenant  de  la  glace  fon- 
due, chauffer  les  mets  ,  etc.  ;  un  appareil  très-convenable  met 
à  profit  presque  toute  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion. 
Le  biscuit  est  réduit  en  poudre,  et  la  viande  préparée  non -seu- 
lement pour  sa  conservation,  mais  pour  qu'elle  puisse  être 
apprêtée  le  plus  promptement  possible,  en  lui  conservant 
toutes  ses  propriétés  alimentaires.  En  arrivant  au  Spitzberg, 
on  fera  choix  d'un  emplacement  pour  Je  vaisseau,  qui  sera 
confié  au  lieutenant  du  capitaine  Parry ,  avec  le  nombre 
d'hommes  nécessaire  pour  les  manœuvres.  Le  reste  de  l'équi- 
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page  sera  partagé  en  deux  di\  isious,  dont  la  première  ira  droit 

BU  pôle,   SOUS   la   conduite  du  chef  de  l'cxpeditiOD    :  «'Ile  scia 

subdivisée  en  deux  sections  de  dix  hommes  et  deux  officiers; 
chacune  scia  pourvue  d'un  bateau  qui  puisse,  au  besoin, 
rouler  sur  la  glace,  ou  être  couvert]  en  traîneau.  Elle  aura  des 

provisions  pour  0,0  jours,  et  OU  l'attendra  au  point  de  départ, 
jusqu'à  120  jours.  J,,i  seconde  expéditionf  sous  les  ordres  du 
capitaine  l'orster,  officier  très-instruit,  tentera  de  relever  toutes 
les  côtes  du  Spitzberg,  et  fera  les  observations  astronomiques 
nécessaires  pour  fixer  la  position  des  points  les  plus  remar- 
quables de  cette  île.  Le  bureau  des  longitudes  a  fourni  d'ex- 
cellens  instrumens  pour  ce  travail.  F. 

Progrès  des  améliorations  sociales.  —  Législation  et  adminis- 
tration publique,  —  L'une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la 
prospérité  de  l'Angleterre,  celle  qui  accroît  et  assure  sa  supé- 
riorité sur  les  peuples  du  continent,  c'est  une  imperturbable 
persévérance  à  multiplier,  agrandir  et  perfectionner  les  élé- 
mens  de  la  richesse  publique  et  de  la  civilisation.  Rien  ne  dé- 
tourne de  cette  tâche  l'administration  et  l'autorité  communale; 
et,  si  les  calamités  de  l'année  dernière  ont  ralenti  les  entre- 
prises qui  avaient  ce  triple  objet,  elles  n'ont  pu  cependant  en 
arrêter  complètement  aucune.  Le  parlement  a  rendu  ,  en  i  8 /G, 
24  lois  pour  favoriser  l'accroissement  de  l'agriculture  ;  G  rela- 
tives à  l'industrie  nationale;  4  pour  la  navigation;  83  concer- 
nant les  communications  intérieures,  et  47  pour  l'amélioration 
des  villes;  en  tout  1G4  bills,  pour  des  objets  d'utilité  publique. 

Les  actes  relatifs  à  l'agriculture  ont  principalement  pour  but 
d'enclore  les  terres  vagues  des  communes,  et  de  les  mettre  en 
valeur.  Des  six  actes  concernant  l'industrie,  trois  ont  pour  objet 
la  navigation  et  les  pêcheries;  deux,  se  rapportent  aux  travaux 
hydrauliques,  et  un  à  l'encouragement  des  manufactures  irlan- 
daises. Parmi  les  lois  rendues  pour  autoriser  les  améliorations 
dans  les  villes,  il  y  en  a  r  1  pour  des  édifices  utiles,  17  pour  la 
construction  d'églises ,  de  ponts,  de  marchés,  etc.  ;  5  pour  des 
ouvrages  hydrauliques;  1  pour  un  nouveau  pavé;  5  seulement 
ou  i/o,  sont  relatifs  à  la  métropole.  Les  actes  pour  la  naviga- 
tion s'appliquent  moitié  à  l'établissement  de  nouveaux  quais  et 
de  chantiers  de  constructions  navales,  et  moitié  à  des  amélio- 
rations dans  ses  ports.  Enfin,  parmi  les  bills  rendus  pour  le 
perfectionnement  des  routes  et  l'extension  des  canaux  navi- 
gables ,  il  y  en  a  64  pour  ouvrir  et  confectionner  autant  de 
chemins  publics,  qui  vont  être  ajoutés  à  ceux  du  royaume.  On 
a  autorisé  pareillement  la  construction  de  12  chemins  de  fer  et 
de  6  nouveaux  canaux. 
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Quelque  grand  que  paraisse  le  nombre  de  ces  entreprises  , 
surtout  au  milieu  d'une  crise  commerciale  et  industrielle,  il  est 
moindre  de  moitié  des  demandes  faites  au  parlement,  pour 
des  travaux  analogues.  On  a  refusé  ou  différé  d'accorder  l'au- 
torisation nécessaire  à  19  entreprises  relatives  à  l'agriculture,  à 
12  concernant  l'industrie,  à  22  pour  des  communications  inté- 
rieures, a  6  relatives  à  la  navigation,  et  à  21  ayant  pour  objet 
diverses  améliorations  dans  les  villes  des  provinces.  On  a  bor- 
né sans  doute  les  entreprises  à  celles  qui  sont  le  plus  urgentes, 
le  moius  hasardeuses,  et  dont  les  dépenses  sont  le  mieux  as- 
surées. En  1828  ,  on  en  avait  autorisé  235,  ou  presque  un 
tiers  de  plus  ;  c'est  plus  qu'à  aucune  autre  époque.  En  dressant  le 
curieux  tableau  de  ces  entreprises  qui  attestent  les  efforts  de 
l'Angleterre  pour  s'élever  au  premier  rang  des  peuples  civilisés, 
nous  trouvons  qu'en  3o  ans,  il  y  a  eu  4, 600  lois  rendues  pour 
taire  enclore  des  communes,  dessécher  des  marais,  creuser  des 
canaux  et  des  ports  ,  établir  des  chemins  de  fer  et  des  marchés, 
construire  des  édifices  publics,  etc.  etc.  Il  est  à  souhaiter  que 
l'on  puisse  un  jour  écrire  ainsi  l'histoire  de  la  législation  des 
peuples  de  l'Europe,  et  compter,  par  le  nombre  des  lois,  celui 
des  bienfaits  qui  améliorent  la  vie  domestique  et  perfection- 
nent l'état  social.  A.  Moreau  de  Jonnès. 

RUSSIE. 

Moscou. —  Université. —  Un  changement  très-louable,  selon 
nous,  et  fondé  du  moins  sur  un  juste  orgueil  national,  a  eu 
lieu  depuis  peu  dans  cette  université.  Autrefois,  la  plupart 
des  cours  y  étaient  faits  par  des  étrangers,  surtout  par  des 
Allemands,  et  non  dans  la  langue  du  pays.  Cette  langue  vient 
enfin  de  l'emporter  sur  l'allemand  et  le  latin,  et  devra  désor- 
mais être  employée  de  préférence  dans  l'enseignement.  On 
voit,  par  le  programme  des  cours  académiques  de  l'année  sco- 
laire (1826-1827),  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  cours 
ont  dû  être  faits  en  russe;  et,  depuis  le  départ  de  M.  Schloet- 
zer,  qui  a  été  admis  à  la  retraite,  et  la  mort  de  M.  Hoffmann, 
célèbre  botaniste,  les  seuls  professeurs  allemands  jouissant 
d'une  réputation  européenne  qui  soient  restés  auprès  de  l'uni- 
versité sont  MM.  Loder,  Fischer  et  Reuss.  C'est  en  faisant 
de  la  langue  russe  la  langue  de  l'enseignement  qu'on  pourra 
seulement  parvenir  à  lui  donner  ce  qui  lui  manque  encore, 
sous  le  rapport  de  l'expression  scientifique,  auquel  son  génie 
n'est  nullement  rebelle,  comme  on  a  paru  le  croire  jusqu'ici. 

M.  le  professeur  russe  Davuidof  avait  donné  l'exemple,  en 
ouvrant  l'année  scolaire  par  un  discours,  en  langue  nationale, 
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s'il  la  possibilité  de  la  philosophie  comme  science,  discoui  , 
aussi  remarquable  par  la  clarté  du  langage  que  par  la  proton 
deur  des  klées.  Nous  apprenons,  avec  regrel  que  les  principes 
métaphysiques  développés  dans  ce  discours  et  sans  doute  mal 
interptétés  par  d'officieux  détracteurs,  oui  déplu  à  d'augustes 
personnes,  et  que  lé  savant  professeur  a  reçu  sa  démission-. 
Cependant,  la  censure,  qui  axait  dû  sans  doute  eri  prendre 
connaissance,  ■  permis  aux.  journaux  russes  de  (aire  l'éloge 
de  or  discours,  qui  a  été  imprimé  et  qui  se  vend  à  Moscou  el  5 
Pétersbourg  (i). 

—  Bibliothèque  impétiate.  —  Cette  bibliothèque  avait  été  en- 
tièrement consumée  lors  de  l'incendie  de  Moscou,  en  1812, 
et  l'on  avait  à  déplorer  surtout,  entre  autres  ouvrages  et  ma- 
nuscrits précieux,  la  perte  de  ceux  où  M.  Karamzin  a  puisé 
en  grande  partie  les  documens  de  son  excellente  histoire,  qui 
seule  peut  offrir  quelques  dédommagemens  de  cette  perte 
Voy.  ci-dessus,  p.  7/io  ).  La  munificence  de  feu  l'empereur 
Jrxandre  n'a  pas  laissé  long-tems  sans  bibliothèque  publique 
cette  ancienne  capitale  de  la  Russie,  où  les  sciences  et  les 
lettres  ont  tant  de  partisans  paisibles  et  modestes.  Une  biblio- 
thèque particulière,  achetée  par  ses  ordres  à  Munich,  a  formé 
Lés  premiers  élémens  d'un  vaste  dépôt,  auquel  ont  été  joints 
tous  les  doubles  exemplaires  d'ouvrages  que  possédaient  les 
autres  bibliothèques  de  l'empire,  et  aujourd'hui  cette  nouvelle 
collection  ,  enrichie  des  dons  de  plusieurs  particuliers  ,  se 
compose  déjà  de  3o,ooo  volumes,  dont  M.  Fr.  Reuss  vient  de 
dresser  le  catalogue  (2).  On  trouvera  sur  l'ordre  et  le  classe- 
ment adoptés  par  ce  bibliothécaire  un  article  détaillé  de  notre 
correspondant  M.  J.  Sc.unitzler  dans  le  n°  1 36  (année  1826) 
du  Journal  de  Sai/it-Pétersbourg.  E.  Héreau. 

GRÈCE. 

Situation  de  la  Grèce.  —  Secours  envoyés  aux  Grecs.  —  Voyage 
pkïïantropique  de  M.  Eyxard,  en  Angleterre,  pour  1  animer  le  zèle. 


(1)  O  vozmojnos/i  phdosoplùi  kati  naouki ,  etc.  — De  la  possibilité 
de  la  philosophie  comme  science  ;  discours  prononcé  à  l'ouverture 
des  cours  de  l'université  de  Moscou,  le  la  mai  18-26  ,  par  Jean  i)\- 
vuidof,  docteur  et  professeur  en  philosophie.  Brochure  in-8  de 
3r  pages;  prix,  3  roub.  5o  kop.  (3  fr.  5o  c.) 

(2)  RaspologénU  bibliotheki,  etc. — Méthode  qui  u  été  suivie  pour 
l'arrangement  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Moscou  ;  par 
M.  Fr.  Hiiuss,  professeur  de  chimie  et  bibliothécaire.  Moscou,  i8afi  : 
imp.  de  l'université.  In-8  de  xxvi-a3^  pages. 
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(les ami*  de  cette  malheureuse  nation. —  A  défunt  de  nouvelles 
récentes  et  positives  vernies  directement  de  la  Grèce,  et  puisque 
nous  avons  acquis  la  triste  conviction  que  les  communications 
très  innocentes  d'une  correspondance,  toute  de  charité  et  de 
philantropie,  ne  sont  point  respectées  par  les  polices  de  plusieurs 
gouvernemens  qui  se  disent  chrétiens  (Voy.  ci- dessus,  Avril 
1827,  note  de  la  p.  260);  puisque  la  froide  et  cruelle  insensi- 
bilité de  la  diplomatie  européenne  laisse  prolonger  les  scènes 
sanglantes  et  atroces  qu'une  volonté  forte  et  unanime  pouvait 
prévenir  ou  du  moins  arrêter;  au  moment  où  la  magnanime 
garnison  de  l'Acropolis  reproduit  les  prodiges  héroïques  qui 
ont  imprimé  un  si  grand  caractère  au  mémorable  siège  de 
Missolonghi,  fidèlement  retracé  par  un  historien  digne  de  celte 
noble  cause  (1);  hâtons-nous  de  consacrer  encore  quelques 
pages  à  la  nation  infortunée  que  méconnaissent  et  que  sacri- 
fient des  Cabinets,  étrangers  auxsentimens  de  justice,  de  pitié, 
d'admiration  qui  agitent  la  conscience  des  peuples. 

L'homme  qui  occupe  aujourd'hui  le  premier  rang  parmi  les 
Philhellènes,  et  dont  la  bienfaisance  active  a  depuis  long-tems 
associé  son  nom  et  sa  légitime  et  honorable  célébrité  au  nom 
et  à  la  gloire  de  la  Grèce,  M.  Eynard,  qui  a  déjà  souvent 
quitté  sa  belle  retraite,  située  auprès  de  Genève,  pour  servir 
avec  chaleur,  en  Suisse,  en  Italie,  en  France,  les  intérêts  des 
Parias  de  la  chrétienté,  s'est  rendu  depuis  peu  à  Londres  pour 
ranimer  le  zèle  presque  refroidi  de  la  nation  britannique,  dont 
le  gouvernement  souffre  encore  que  les  rivages,  devenus  in- 
hospitaliers, des  Iles  Ioniennes,  repoussent  les  vaisseaux  char- 
gés de  femmes,  d'enfans,  de  vieillards  Grecs,  qui  espéraient  y 
trouver  un  asile  contre  la  barbarie  de  leurs  oppresseurs  et  de 
leurs  bourreaux  ,  contre  la  proscription,  la  captivité,  la  famine 
et  la  mort.  Voici  la  lettre  que  ce  généreux  Phiihellène  adresse 
à  l'un  des  plus  éloquens  défenseurs  de  la  sainte  cause  à  laquelle 
l'un  et  l'autre  sont  dévoués. 

Lettre  de  M.  Eynard  à  sir  James  Macrintosh.  — Londres, 
10  juin  1827.  —  Monsieur,  vous  avez  été  le  premier  à  défendre 
la  cause  des  Grecs ,  en  présentant  à  la  Chambre  des  communes  » 
le  i5  juillet  1822,  une  pétition  demandant  que  l'Angleterre, 
d'accord  avec  les  autres  puissances,  reconnût  l'indépendance 
de  cette  nation,  en  lui  assignant  la  possession  d'un  territoire. 


(i)  Histoire  du  siège  de  Missolonghi ,  suivie  de  pièces  justificatives, 
par  M.  Auguste  Fa hre.  Paris  ,  1827;  Moutardier,  éditeur.  Iu-8°  de 
3;5  pages.  (Voy.  Rtp.  Enc.  ,  t.  xxxin,  p.  114). 
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Avant-hier,  VOUS  avez  encore  plaidé  cette  «anse,  <n  parlant 
d'une  manière  bien  honorable  pour  vos  ministres  de  la  persua- 
non  ou  vous  étiez  (jue  /</  délivrance  de  la  Grèce  s'obtiendrait Iran  - 
(jnillenienL ,  mais  sûrement.  Puisque  vous  êtes  le  premier  et  le 
dernier  défenseur,  à  votre  tribune,  de  la  liberté  grecque,  per- 
mette/, Monsieur,  que  je  m'adresse  à  vous  pour  vous  témoi- 
gner la  peine  que  j'ai  éprouvée,  à  mon  arrivée  en  Angleterre, 
de  voir  qu'on  y  paraissait  indifférent  à  cette  cause  de  l'huma- 
nité. J'ai  cherche  a  me  rendra  compte  d'une  chose  aussi  ex- 
traordinaire chez  un  peuple  à  la  tète  de  tout  ce  qui  est  grand  , 
généreux  et  philantrope,  et  j'ai  jugé,  d'après  les  conversations 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir*  avec  plusieurs  personnes  «l'une 
liante  distinction,  que  cette  indifférence  n'était  que  l'effet  na- 
turel du  dégoût  qu'ont  dû  inspirer  la  résultai  déplorable  des 
emprunts  grecs,  les  inexplicables  aecidens  arrivés  aux  bateaux  à 
Vapeur,  les  rapports  sur  les  divisions  intestines  entre  les  chefs 
grecs ,  les  dilapidations  (jui  en  ont  été  la  suite,  et  enfin  les  maux 
qu'éprouve  le  commerce  par  la  piraterie  des  Grecs.  La  défaveur 
jetée  sur-  la  cause  de  ce  malheureux  peuple  est  encore  telle, 
qu'à  ma  grande  surprise,  j'ai  trouvé  que  l'on  n'avait  plus  d'in- 
formations exactes  sur  les  affaires  des  Grecs. 

L'intérêt  que  vous  prenez  au  sort  de  cette  nation  m'engage, 
Monsieur,  à  entrer  avec  vous  dans  quelques  détails.  Les  faits 
reprochés  sont  positifs;  mais  voici  les  observations  qu'il  est 
juste  de  faire. 

i°  Est-ce  la  nation  grecque  qu'il  faut  accuser  du  désordre 
de  l'emprunt  et  des  désastres  des  bateaux  à  vapeur?  Non ,  tout 
le  monde  le  sait. 

i°  Des  divisions  intestines  ont  eu  lieu,  cela  est  vrai;  mais 
l'histoirede  tous  les  peuples  qui  commencent  est  la  même,  et  les 
Grecs  ne  sont-ils  \i as,  plus  excusables  (pie  les  autres? 

3°  Plusieurs  chefs  ont  manqué  de  vertu,  de  probité,  de 
patriotisme,  cela  est  vrai;  cependant,  aucun  n'a  trahi  sa  patrie, 
en  traitant  avec  les  Turcs. 

4°  Des  dilapidations  ont  eu  lieu  en  Grèce,  cela  estvrai;  mais  il 
faut  en  accuser  les  emprunts  de  Londres;  les  parcelles  échap- 
pées au  naufrage,  au  lieu  d'être  expédiées  en  vivres,  en  muni- 
tions de  guerre,  ont  été  envoyées  en  or  à  des  chefs  sortant  de 
l'esclavage;  n'était-ce  pas  leur  envoyer  la  pomme  de  discorde? 

5°  Les  pirates  grecs  désolent  le  commerce,  cela  est  vrai; 
mais  la  misère  affreuse  de  toute  une  population  n'est-elle  pas 
une  espèce  d'excuse  à  ces  désordres?  Qu  on  se  rappelle  que  les 
marins  de  Chio  ,  d'Ipsara,  ont  tout  perdu;  que  depuis  trois  ans 
ils  traînent  leur  existence  dans  une  patrie  ravagée.  Quand  leurs 
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femmes  et  huis  en/ans  leur  demandent  du  pain ,  que  doivent- ils 
faire?  Les  détails  rapides  que  je  viens  de  donner  n'excusent 
pas  entièrement  les  Grecs,  je  l'avoue;  mais  ils  servent  au 
moins  à  diminuer  les  reproches  qu'on  leur  fait  sur  leur  con- 
duite passée. 

Voyons  maintenant  leur  position  et  leur  conduite  actuelle; 
donnons  des  faits  positifs,  seule  manière  d'intéresser  et  de  per- 
suader. 

Situation  actuelle  de  la  Grèce. 

i°  Les  Grecs,  sentant  la  nécessité  d'empêcher  les  abus  et  de 
rassurer  les  bienfaiteurs  sur  l'emploi  de  leurs  secours,  ont  de- 
mandé aux  comités  la  nomination  de  deux  commissions  d'Euro- 
péens et  de  Grecs  chargés  de  recevoir  et  de  distribuer  les  dons 
des  comités.  Ces  commissions  ont  été  installées;  elles  sont  com- 
posées de  M.  le  colonel  de  Heibeck  ,  Allemand  ;  de  M.  le 
docteur  Bailly,  Français  ;  de  M.  le  docteur  Gosse,  Suisse  ;  de 
M.  Xéni,  négociant;  de  l'amiral  Miaulis  ,  de  l'amiral  Tombasi. 

Une  commission  réside  à  Napoli;  elle  reçoit  tous  les  secours 
destinés  à  la  marine. 

2°  Les  marins  grecs  et  les  propriétaires  de  bâtimens  ont 
senti  la  nécessité  d'avoir  une  marine  nationale;  ils  ont  cédé 
leurs  vaisseaux  au  gouvernement.  Ils  avaient  besoin  d'un  chef 
expérimenté,  ils  ont  nommé  lord  Cochrane  amiral  en  chef; 
Miaulis,  Tombasi  et  tous  les  autres  chefs  de  la  marine  ont  été 
unanimes  à  servir  sous  les  ordres  du  vaillant  Anglais. 

3°  Les  divisions  entre  les  chefs  militaires  ont  cessé;  ils  ont 
compris  qu'ils  devaient  choisir  un  général  étranger.  Le  lieu- 
tenant-général Church  a  été  élu  commandant  des  troupes  de 
terre,  et  les  capitaines  les  plus  ennemis  les  uns  des  autres  se 
sont  réunis  pour  servir  sous  lui. 

4°  Les  dissentions  entre  les  chefs  civils  sont  terminées;  les 
primats  qui  se  disputaient  le  pouvoir  ont  été  d'acootd  pour 
choisir  un  président  hors  du  pays.  Le  comte  Capo-d'Istria  a 
été  désigné.  Dans  le  doute  s'il  voudra  ou  s'il  pourra  accepter, 
un  gouvernement  provisoire  de  trois  membres  a  été  nommé; 
ce  nouveau  gouvernement  marche  dans  la  plus  parfaite  har- 
monie avec  les  commissions  des  subsistances  ;  et ,  dans  ce 
moment,  l'ordre  et  l'union  régnent  en  Grèce. 

5°  Fabvier  ,  qui  a  défendu  si  vaillamment  l'Acropolis,  le 
colonel  Gordon  ,  le  colonel  Heibeck  ,  et  les  braves  Bavarois 
rivalisent  de  zèle  pour  la  Grèce.  Toutes  ces  nouvelles  me  sont 
parvenues  officiellement.  Le  gouvernement,  les  commissions, 
les  chefs  militaires  et  civils  ont  été  unanimes  dans  les  rapports 
qu'ils  m'ont  faits. 
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Moyens  de  résistance  et  secours  envoyée  a.'.i;  (',/, 

Les  comités  européens  Ont  acheté  lebâtimenl  qui  a  Iranspoi  U 
lord  Cochrane. 

Min  (pic  l.i  marine  grecque  put  agir  avec  ensemble  et  sans 
entravés,  elle  devait  recevoir  des  secours  uniquement  destinés 

pour   son   service  ;   il    fallait   que   lord   (loclirane   m'cùi    rien  à 

demander  à  une  nation  malheureuse  et  sans  ressources.  Voici 
les  dispositions  prisés  dans  Ce  but: 

i°  Plusieurs  chargemens  de  vivres  ont  été  expédiés  à  la  com- 
mission pour  le  service  de  la  marine,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
en  chef. 

i°  Une  somme  considérable  a  été  expédiée  à  la  commission 
pour  payer  la  solde  des  équipa  gt»3  et  fournir  aux  autres  besoins 
de  la  marine. 

3°  Une  autre  somme  a  été  envoyée  à  la  commission  pour 
payer  les  troupes  de  débarquement  que  l'amiral  pourrait  de- 
mander aux  chefs  militaires. 

4°  De  la  poudre,  des  boulets,  du  plomb,  ont  été  expédiés 
en  grande  quantité. 

Pour  le  service  des  troupes  de  terre,  de  nombreux  charge- 
mens sont  partis;  des  souliers  et  des  munitions  ont  été  égale- 
ment expédiés  à  la  commission  de  Napoli,  ainsi  qu'une  somme 
d'argent  considérable.  Les  femmes  et  les  enfans,  abandonnés 
par  les  hommes  qui  se  battent,  mouraient  de  faim  dans  les 
montagnes  de  la  Grèce.  Un  chargement  de  vivres  a  été  expédié 
pour  eux  à  V archevêque  de  Napoli. 

Le  colonel  d'HEiDECK  m'écrit  :  «  La  misère  est  affreuse  parmi 
les  familles  de  Souli,  de  l'Altique  et  de  la  Romélie;  des  bandes 
d'enfans,  de  femmes  et  de  vieillards  supportent  la  faim  et 
tous  les  maux  possibles,  plutôt  que  l'esclavage.  L'archevêque 
d'Athènes  a  ouvert  une  souscription  en  leur  faveur;  je  me  suis 
empressé  de  souscrire,  et  de  faire  donner  des  secours  à  ces 
malheureux ,  au  nom  de  mes  commettans.  » 

Les  secours  expédiés  en  Grèce  depuis  trois  mois  par  les 
différens  comités  montent  à  plus  de  900,000  fr,  de  France;  on 
pourra  continuer  encore  quelque  tems  les  envois,  et  les  mal- 
heureux Grecs  sont  assurés  d'avoir  du  pain  et  des  munitions 
de  guerre  jusqu'à  la  fin  d'août.  D'ici  là,  espérons  que  leur  sort 
sera  décidé. 

Les  bienfaiteurs  de  toutes  les  nations  ont  fait  tout  ce  que 
l'humanité  demandait;  ils  auront  sauvé  les  Grecs  de  la  destruc- 
tion ,  ils  les  auront  aidés  à  devenir  une  nation  ,  car  la  cause  est 
gagnée.  Les  hommes  de  bien  de  tous  les  partis  et  de  tous  les 
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pays  vnilont  la  délivrance  des  Grecs;  les  monarques  s'inté- 
ressent à  leur  sort;  un  d'eux  s'est  déjà  déclaré  ouvertement 
leur  protecteur.  Le  noble  roi  de  Bavière  a  envoyé  sur  sa 
cassette  particulière  plus  de  100,000  fr. ;  mais  il  a  plus  fait 
encore,  en  permettant  à  ses  officiers  d'aller  servir  la  Grèce, 
en  conservant  leur  paie  ,  leur  grade  et  leur  uniforme.  En  Prusse, 
en  Saxe,  en  Wurtemberg ,  en  Hollande,  les  gouvernemens  en- 
couragent les  souscriptions;  en  France,  on  les  tolère;  mais  le 
zèle  et  la  charité  des  dames  françaises  a  su  les  solliciter,  et  les 
hommes  les  plus  distingués  et  du  plus  haut  rang  sont  à  la  tète 
de  tout  ce  qui  se  fait  pour  cette  cause.  En  Suisse ,  le  peuple  en 
masse,  riches,  pauvres,  femmes,  en  fans,  viennent  porter  leur 
offrande.  Cette  croisade  de  charité  a  procuré  les  nombreux 
secours  qui  viennent  d'être  envoyés. 

La  cause  grecque  est  gagnée  ;  car  il  n'y  a  plus  que  quelques 
fanatiques  ignorans  qui  peuvent  vouloir  qu'un  peuple  chrétien 
retourne  sous  l'esclavage,  qui  amène  l'apostasie,  le  viol  et  les 
massacres. 

La  cause  grecque  est  gagnée  ;  car  le  tems  est  venu  où  la 
politique  éclairée,  prudente  et  ferme  de  votre  gouvernement 
va  décider  cette  question  d'humanité,  d'accord  avec  les  autres 
puissances.  Faisons  des  vœux  pour  que  la  plus  prompte  déci- 
sion vienne  empêcher  de  nouveaux  désastres. 

Ayons  toute  confiance  dans  la  sagesse  de  vos  ministres ,  et 
soyons  assurés  qu'ils  veulent  franchement  et  loyalement  l'en- 
tière indépendance  de  la  Grèce,  sous  la  protection  de  toutes 
les  puissances. 

Si  vous  jugez  ,  monsieur,  que  les  détails  que  je  viens  de  vous 
donner  peuvent  être  utiles  à  la  cause  des  Grecs,  je  vous  laisse 
l'arbitre  de  les  faire  connaître  à  vos  compatriotes,  de  la  ma- 
nière que  vous  croirez  le  plus  convenable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Eynard.  » 

ITALIE. 

Turin  — Académie  Philharmonique  ;  Ecole  gratuite  de  chant. 
—  Cette  Société  date  de  l'année  i8i5.  C'était  d'abord  une 
simple  réunion  déjeunes  amateurs;  mais  bientôt  elle  prit  un 
nouvel  essor,  en  s  associant  d'habiles  artistes.  Des  dames  lui 
prêtèrent  les  charmes  de  leur  voix,  et  l'on  vit  les  concerts  de 
l'Académie  philharmonique  attirer  l'attention  des  personnages 
les  plus  distingués  delà  capitale  du  Piémont.  Dès  l'année  1823, 
le  gouvernement  lui  avait  accordé  une  assignation  annuelle  sur 
le  trésor  de  l'Université.  Il   vient    récemment   de   l'autoriser 
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a  établir  dans  son  sain  une  école  gratuite  de  chant,  dont   U 
création  sera  surtout  avantageuse  poui  les  personnes  sans  for- 
tune qui ,  ne  pouvant  obtenir  leur  admission  dans  un   con 
servatoire ,  étaient  obligées  d  contenter    d'emplois   su- 

bal ternes  dans  la  hiérarchie  chautaute.  Quelle  que  soit  l'utilité 
die  ce  nouvel  établissement ,  nous  croyons  (|ue  les  fondateurs  de 
la  société  philharmouique  ne  se  détourneront  pas  du  but  qu'ils 
se  sont  d'abord  proposé,  et  que,  poursuivant  leurs  propres 
études  !  il  i  s'al  tacheront  a  perfectionner  les  procédés  et  à  pro- 
pager le  goût  d'un  ait  auquel  nous  devons  les  plus  agréablea 
déiassemens ,  et  qui  exerce  même  une  influence  morale  très- 
puissante.  <  )a  trous  c  sur  I,»  liste  de  leurs  ;.sn<m-|' ••,,  parmi  d'autres 
noms  bien  connus,  ceux  du  célèbre  Mayee  et  de  mesdames 
Pasta  et  Otto,  dont  les  talens  ont  souvent  contribué  à  relever 
l'éclat  de  leurs  réunions.  Le  répertoire  des  pièces  qui  s'y  exé- 
cutent so  compose,  pour  la  partie  du  chant ,  d'airs  et  de  scènes 
des  meilleurs  opéras  italiens,  et  pour  la  partie  instrumentale, 
des  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de  tous  les  pays.  L'esprit  qui  a 
présidé  au  choix  de  ces  différons  morceaux  nous  a  paru  exempt 
de  cet  éguïsme  local  ou  national,  étroit  et  exclusif,  qui  repousse 
examen  les  productions  du  génie,  lorsqu'elles  sont  étran- 
gères; ainsi,  dans  l'ordre  de  leurs  travaux,  comme  dans  celui 
de  leur  répertoire  ,  les  membres  de  l'Académie  philharmonique 
de  Turin  ont  donné  une  place  aux  compositions  de  AV/W,  de 
Nicohf  de  Spontini  et  de  Boycldicu ,  à  coté  de  celles  de  Pacr, 
de  Gcneralli,  de  Maycrbccr,  de  Morlacchi,  de  Pcic'mi,  de  Mer- 
cadante ,  et  d'autres  auteurs  contemporains  à  la  tète  desquels 
figure  le  célèbre  Rossini.  C.  R. 

Nécrologie.  —  Pisfc.  —  Le  chevalier  sindre  Vacca  Berlin- 
SHIeei,  né  en  177?.,  est  mort  le  7  septembre  1826,  après 
avoir  acquis,  comme  chirurgien,  une  réputation  égale  à  celle 
des  Scarpa  et  des  Colugno.  François  Vacca  son  père  était  un 
médecin  fort  distingué ,  ennemi  de  toutes  les  hypothèses  dont 
la  science  a  été  de  tout  tems  embarrassée;  aussi  contribua- 
t-il  par  ses  conseils  à  déterminer  le  choix  de  son  fils,  qui  se 
livra  de  préférence  à  l'exercice  de  Tart  chirurgical,  parce  qu'il 
le  considérait  comme  sujet  à  moins  d'erreurs  et  de  fausses 
conjectures  que  la  médecine  proprement  dite.  Actif,  ferme, 
entreprenant,  André  Vacca  porta  ses  nobles  dispositions  dans 
ses  études.  A  peine  eut-il  fini  ses  premiers  cours  en  Italie  ,  que 
son  père  l'envoya  en  France  pour  se  perfectionner.  Il  passa  par 
Turin  ,  où  le  célèbre  Vassali-Kamli  reconnut  en  lui  les  premiers 
indices  de  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  Dans  les  premiers 
tems  de  son  séjour  à  Paris,  il  se  laissa  surprendre  par  l'appât 
t.  xxxiv. —  Juin  18/7.  5i 
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du  jeu ,  et  perdit  tout  son  argent  :  mais  il  sut  profiler  de  cette 
première  leçon,  et  réparer  sa  faute  par  un  travail  assidu.  Il 
suivait  avez  zèle  les  cours  de  chirurgie,  et  recherchait  avec 
empressement  les  leçons  et  les  conseils  de  Desault,  de  Sabatier , 
de  Bovcr,  de  Baudeloque ,  de  Pinel  et  de  M.  Dubois.  Quelques- 
uns  de  ses  professeurs  devinrent  bientôt  ses  admirateurs  et  ses 
amis.  Il  fit  à  cette  époque  un  voyage  en  Hollande  avec  De- 
sault, et  plus  tard,  se  rendit  en  Angleterre  où  l'appelait  le  désir 
de  voir  les  célèbres  2fc//  et/.  Hunter.De  retour  en  Italie,  en  1791, 
il  se  rangea  sous  la  bannière  de  cette  école  que  Redi ,  Bellini, 
et  Cocchi  avaient  déjà  rendue  célèbre  en  Toscane.  A  vingt  et 
un  ans  il  écrivit  ses  observations  sur  le  traité  de  chirurgie  que 
le  docteur  Bell  venait  de  publier. 

La  prise  de  la  Bastille  et  les  autres  événemens  dont  il  avait 
été  le  témoin  en  France  eurent  une  influence  marquée  sur  ses 
opinions  politiques;  il  fut  placé  à  la  tète  de  la  garde  nationale 
de  Pise  ,  et  eut  part  à  la  prise  de  Viareggio.  Contraint  ensuite, 
comme  tant  d'autres  Ilaliens,  de  quitter  sa  patrie  et  de  chercher 
un  asile  à  Paris,  il  profita  de  celte  disgrâce  honorable  pour 
acquérir  de  nouvelles  connaissances.  Son  ami  Desault  n'était 
plus.  Il  tâcha  de  se  dédommager  de  cette  perte  en  suivant 
les  leçons  de  Pclletan  et  du  jeune  Bichat ,  qu'on  regardait 
déjà  comme  le  premier  physiologiste  de  la  France. 

Rentré  dans  ses  foyers,  l'université  de  Pavic  voulut  lui  dé- 
cerner les  mêmes  honneurs  qu'elle  avait  déjà  rendus  à  Masca- 
gni  et  à  Brunacci ,  et  lui  fit  offrir  de  l'admettre  au  nombre  de 
ses  professeurs.  Vacca  préféra  la  chaire  de  chirurgie  à  l'univer- 
sité de  Pise,  à  laquelle  il  fut  promu  en  i8o3.  Dans  ses  leçons  son 
zèle  égalait  toujours  ses  lumières;  il  n'était  occupé  que  du  perfec- 
tionnement de  l'art  et  des  progrès  de  ses  élèves  ;  et  jamais  il  ne 
perditde  vueles  intérêts  de  l'humanité  souffrante;  souvent  même 
il  venait  au  secours  de  ses  malades  en  les  aidant  de  son  argent. 
La  noblesse  de  ses  sentimens  le  fit  respecter  de  tous  les  gouver- 
nemens  qui  se  sont  succédé  dans  sa  patrie.  Enfin,  après  avoir 
eu  à  pleurer  la  perte  de  son  père,  celle  de  l'un  de  ses  enfans,  et 
de  son  intime  ami  François  Castinelli,  il  mourut  âgé  de  54  ans, 
dans  sa  maison  de  campagne,  à  Orzignano  ,  peu  loin  de  Pise,  où 
il  avait  élevé  un  temple  d'une  élégante  architecture ,  dédié  à 
Minerve  médicale.  L'annonce  de  sa  mort  a  répandu  le  deuil 
dans  le  cœur  de  ses  amis,  de  ses  disciples  et  de  tous  ses  conci- 
toyens. Ses  funérailles  ont  été  faites  avec  pompe,  et  on  lui  pré- 
pare un  monument  digne  de  sa  réputation.  MM.  les  professeurs 
Bakzelotti  et  Rosini  ont  rendu  les  derniers  devoirs  à  leur 
collègue  dans  des  discours  publiés  à  Pise. 
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\  ac(.a  a   laisse    plusieurs  mémoires   sur  se.  divcr-.es    decou- 

vertes  et  sur  les  méthodes  relatives  à  son  art.  Indépendamment 
ch-  ses  observations  sur  La  chirurgie  de  Bell ,  <>n  s  encore  de  lui 

plusieurs  traités  sur  les  maladies  vénériennes  ,  sur  le  périnée* 
sur  la  fracture  des  côte*,  sur  l'auévrismc  du  jarrel  ,  et  spécia- 
lement sur  la  ligature  des  artères,  sujet  long-temps  controversé 
entre  le  célèbre  professeur  Scarpa  et  lui. — -  Une  partie  des  dé- 
tails <|uc  nous  \ciiun,  d'offrir  à  nos  lecteurs  est  tirée  d'une 
longue  et  intéressante  Notice,  (pic  nous  .avons  lue  dans  X  >liii<>- 
lagiede  Florence,  excellent  recueil,  qui  est  une  sorte  de  lu  vue 
spéciale  et  Véttit  des  sciences,  de,  Id  littérature  et  des  arts  en 
Italie  ,  commencée  à  l'exemple  et  d'après  le  plan  de  notre 
ilecue  Encyclopedujue.  F.  Sat.fi. 

ESPAGNE. 

Valence.  —  Société  royale  i  conofnique.  —  L'établissement  de 
cette  société  remonte  à  l'année  1776.  Elle  fait  imprimer  tous  les 
ans  la  liste  de  ses  membres  ;  nous  avons  sons  les  yeux  celle  de 
cette  année,  qui  se  termine  par  un  aperçu  des  travaux  de  la 
société  et  de  l'objet  de  sou  institution.  Fischer  en  parlait  ainsi 
qu'il  suit,  au  commencement  de  ce  siècle  :  «  C'est  la  première 
des  nombreuses  sociétés  patriotiques  d'Espagne  i  on  en  comp- 
tait alors  62);  elle  jouit,  d'un  revenu  assuré  et  possède,  pour 
ce  qui  concerne  l'économie,  une  bibliothèque  considérable  et 
assez  bien  choisie.  Elle  distribue  annuellement  un  certain 
nombre  de  prix.  Les  programmes  embrassent  successivement 
toutes  les  questions  relatives  au  perfectionnement  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie. 

Aux  titulaires,  dont  le  nombre  actuel  est  de  cent  trente-trois, 
succèdent  deux  classes  de  sociétaires  de  mérite  et  d'honneur. 
Dans  la  première,  figurent  les  membres  choisis  parmi  les  plus 
anciens  laboureurs  des  quatre  arrondissemens  de  Valence.  On 
y  trouve,  comme  associés  étrangers,  les  noms  de  Jenner  et  de 
Pestalozzi ;  celui  de  M.  de  Lastf.yrif.  est  sur  les  deux  listes. 
1M.  Amorôs,  inscrit  en  1807  sur  celle  du  mérite,  n'a  point 
perdu  son  rang;  il  est  même  désigné  en  qualité  de  directeur  de 
l'institution  gymnastique  fondée  par  ses  soins  à  Paris  et  adoptée 
par  le  gouvernement  français.  Les  O1 Donnell ,  les  Castanos,  les 
Cis/ieros,  sont  également  inscrits  sur  celte  liste;  et  au  milieu 
d'eux,  on  remarque  ie  maréchal  Molitor.  Vingt  dames  sont 
préposées  à  renseignement  gratuit.  Six  d'entre  elles  sont  spé- 
cialement chargées  de  procurer,  aux  frais  de  la  société,  un 
établissement  convenable  à  vingt  filles  pauvres.  La  socié:c  a 

5i. 


79ô  EUROPE. 

fondé  une  chaire  d'agriculture;  mais  il  paraît  qu'elle  n'est  pas 
remplie  en  ce  moment. 

Propager  renseignement  primaire,  améliorer  l'industrie,  fa- 
voriser les  manufactures,  le  commerce,  la  navigation,  les 
pêcheries  et  l'économie  rurale  :  telles  sont  les  obligations  que 
la  société  s'est  imposées  par  ses  statuts,  revêtus  en  1785  de 
l'approbation  royale.  Rien  n'est  changé  ;  six  commissions  se 
partagent  le  travail,  savoir:  i°  d'agriculture  et  d'économie 
agricole;  — i°  de  commerce  et  de  manufacture;  —  3°  d'in- 
dustrie et  des  arts;  —  4°  d'éducation;  —  5°  des  sciences  natu- 
relles, avec  un  cabinet  des  produits  régnicoles  ;  —  6°  d'objets 
divers.  —  Le  directeur  général  préside  le  comité  d'agriculture. 
Un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  une  collection  de  machines 
industrielles  sont  réunis  à  l'établissement.  Ces  détails,  dans 
lesquels  nous  aimons  a  entrer,  contribueront  peut  êtreà  modérer 
la  sévérité  des  jtigemens  que  l'on  croit  devoir  aujourd'hui 
porter  sur  l'Espagne.  La  nation  est  infiniment  meilleure  que 
son  gouvernement.  L'université  de  Valence  a  fourni  une  foule 
d'hommes  célèbres;  ses  écoles  ont  formé  les  médecins  les  plus 
estimés  de  la  Péninsule.  Tachons  d'oublier  que  l'un  des  der- 
niers àrchcVcques  de  Valence  a  fait  mutiler  la  précieuse  collec- 
tion de  statues  et  de  bustes  antiques  qui  décore  la  bibliothèque 
publique;  et  que  l'année  dernière,  l'inquisition  a  encore  déployé 
ses  rigueurs.  Rappelons-nous  plutôt  que,  dans  son  Tableau  de 
l'Espagne  mode'rnet  imprimé  en  1796,  notre  honorable  compa- 
triote, M.  Eourgoing,  nous  proposait  alors  pour  modèle  la 
société  économique  de  Valence.  R. 

PORTUGAL. 

Lisbonne.  —  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  directeur 
de  la  Revue  Encyclopédique.  —  Permettez- moi  de  vous  sou- 
mettre quelques  réflexions  sur  les  deux  derniers  ouvrages  con- 
cernant le  Portugal,  publiés  à  Paris.  Le  premier  est  un  Cours 
méthodique  de  géographie  élémentaire  de  MM.  Blanchet  et 
Lourmand,  que  vous  avez  annoncé  avec  éloge  dans  votre  ca- 
hier de  février  1826  (t.  xxix,p.  5i5),  et  qui  renferme  cependant 
quelques  erreurs  dans  les  passages  relatifs  au  Portugal.  Pu- 
blié en  182:*),  devait-il  contenir  une  évaluation  aussi  fautive 
que  celle  de  4,000,000  d'habitans  pour  le  montant  de  la  po- 
pulation du  Portugal?  La  mention  de  la  rivière  des  Amazones 
devait-elle  être  omise  dans  la  nomenclature  des  fleuves  les 
plus  considérables  du  Brésil?  Les  auteurs  devaient-ils  con- 
server cette  phrase  copiée  servilement  sur   les  anciens    ou- 
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vrages:  «  Le  Rrt'-sil    appartient  9U   Portugal ,  qtlt  J   envoie  un 
vice- roi  »? 

Dans  te  second  ouvrage,  dont  l'auteur,  M.  Bory  Saint-Vjn- 
cf.nt,  jouit  d'une  réputation  européenne,  on  lit ,  t.  m,  p.  189: 
«Le  Portugal  a  des  académies,  des  universités,  des  biblio- 
thèques publiques  et  des  collections  scientifiques,  et  n'en  est 
pas  moins  la  partie  de  l'Europe  la  plus  ignorante  et  la  plus 
superstitieuse.  » 

Avant  de  porter  un  jugement  aussi  sévère  et  qui  blesse  Ta* 
mour-propre  de  foule  une  nation,  il  nie  semble  cpie  le  savant 
écrivain  aurait  dû  nous  mieux  observer.  Il  pouvait  au  moins 
consulter  les  ouvrages  de  notre  académie,  dans  la  bibliothèque 
de  l'Institut  de  France,  à  laquelle  ils  ont  (té  adressés. 

Je  ne  sais  non  plus  comment  expliquer  l'assertion  suivante, 
contenue  dans  la  page  190  du  menu;  ouvrage.  «On  ne  possède 
pas  de  carte  géodésiquement  levée  de  la  contrée.»  L'auteur  ne 
connaît  pas  apparemment  la  carte  publiée  à  Lisbonne  en  i8o3, 
et  dont  une  contrefaçon  a  été  faite  en  Angleterre.  Il  est  vrai 
qu'elle  n'est  pas  complète;  mais  elle  méritait  une  mention  très- 
honorable.  On  y  trouve  trente-deux  points  déterminés  astro- 
nomiquement  et  géodésiquement,  sans  compter  quelques  autres, 
antérieurement  déterminés,  tels  que  Coimbrc,  et  formant  une 
espèce  de  réseau  triangulaire  dont  la  maille  est  assez  petite. 

Précédemment,  en  1799,  on  avait  dessiné,  au  dépôt  de  nos 
cartes  hydrographiques,  celle  de  nos  côtes  maritimes,  faite 
sur  des  observations  astronomiques  et  géodésiques,  en  sorte 
qu'on  y  trouvait  dix  points  calculés  sur  des  observations  astro- 
nomiques et  seize  sur  des  observations  géodésiques;  ce  qui 
donnait  un  point  à  peu  près  sur  l'extension  de  huit  lieues.  Cette 
carie  servit  probablement  de  base  à  celle  qui  fut  publiée  en 
1812,  avec  l'addition  des  sondes...  Nous  avons  aussi  la  grande 
carie  militaire  du  pays,  publiée  à  Lisbonne  en  1808,  ayant 
plus  de  quatre  pieds  anglais  de  longueur;  et  je  pourrais  encore 
en  citer  quelques  autres  moins  remarquables...  Agréez,  etc. 

Dantas. 

PAYS-BAS. 

Bruxelles.  —  Société  de  Flore.  —  Exposition  publique }  au 
mois  de  février  1827.  —  Le  Catalogue  des  plantes  qui  ont  con- 
couru à  cette  exposition,  le  nombre  et  les  noms  des  concur- 
rens,  et  le  procès-verbal  dix  jury  qui  a  décerné  les  prix  ne 
sont  point  des  objets  sans  importance,  comme  un  examen  su- 
perficiel pourrait  le  faire  penser.  Les  recherches  du  fleuriste, 
la  comparaison  raisonnée  de  la  beauté  des  fleurs,  les  moyens 
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tic  les  conserver  et  tic  les  perfectionner,  les  goûts  que  fait 
naître  et  qu'entretient  la  vue  de  ces  ornemens  de  la  nature, 
et  rinlluence  de  ces  goûts  sur  les  habitudes  sociales  :  ces  ma- 
tières ne  sont  pas  indignes  des  méditations  du  philosophe. 

Parmi  les  amateurs  qui  ont  pris  part  à  ce  concours,  on 
remarque  des  Français,  des  Anglais,  des  Américains  et  des 
Italiens.  La  rose  a  conservé  son  empire;  la  rose,  dite  unique 
de  Provence,  de  la  collection  de  M.  Yanhaelewick  a  obtenu  le 
prix,  à  l'unanimité.  Deux  autres  roses  et  deux  cactus  ont  mé- 
rité une  mention  particulière.  Mais  la  plante  la  plus  remar- 
quable par  son  éclat  et  sa  beauté  n'était  pourtant  pas  un  rosier, 
mais  un  pœonia  suffi  uticosa ,  exposé  au  nom  de  S.  M.  la  reine 
des  Pays-Bas.  Le  prix  de  la  collection  la  plus  riche  en  plantes 
rares  et  bien  cultivées  a  été  partagé  entre  MM.  Van  Volden  et 
Van  der  Moelen  :  mais,  sans  le  dégât  occasioné  par  la  gelée 
dans  la  collection  de  M.  Verlenwen,  de  Gand,  lors  du  trans- 
port de  cette  ville  au  lieu  de  l'exposition,  la  commission  pense 
que  cet  amateur  l'aurait  emporté  sur  tous  les  concurrens. 

Les  expositions  telles  que  celles  ci  peuvent  être  assimilées 
à  celles  des  produits  de  l'industrie,  sous  quelques  rapports;  et 
sous  quelques  autres,  à  celle  des  produits  des  beaux-arts  ; 
elles  offrent  aux  peintres  et  aux  fabricans  les  meilleurs  mo- 
dèles qu'ils  puissent  imiter,  lorsqu'il  s'agit  de  représenter  des 
fleurs.  F. 

Verviers. — Industrie  locale.  —  La  ville  de  Verviers  est  dans 
une  des  positions  les  plus  favorables  à  l'industrie  manufactu- 
rière. Le  genre  de  culture  du  pays  qui  l'entoure,  )es  rivières y 
les  ruisseaux  qui  coulent  dans  ses  environs,  la  proximité  des 
houillères,  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre,  l'activité  de  ses 
habitans,  tout  concourt  à  en  faire  une  des  villes  les  plus  in- 
dustrieuses de  l'Europe. 

Les  collines  du  canton  de  Verviers  sont  toutes  couvertes  de 
prés-gazon,  enclos  de  haies  et  divisés  en  petites  propriétés; 
division  reconnue  extrêmement  favorable  à  l'accroissement  de 
la  population,  et  sous  plusieurs  rapports,  aux  progrès  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie. 

Dans  chaque  ménage  rustique,  la  femme  suffit  aux  soins 
qu'exige  la  vacherie;  et  le  mari,  ainsi  que  les  enfans,  travail- 
lent, une  grande  partie  de  Tannée,  pour  les  manufactures  de 
drap.  Cette  circonstance,  jointe  à  l'habitude  de  se  nourrir  dt- 
pommes  de  terre,  que  le  pays  produit  en  abondance,  entre- 
tient la  main-d'oeuvre  à  bas  prix. 

Cependant,  les  fabriques  dc>  Verviers  ont  été  les  premières 
sous  le  régime  français,  à  employer  les  machines  à  hier  et  les 
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nuiics  machines  qui  économiser! I  le  travail.  \L\U  s  <»ni  été  favo* 
risées  eu  cela  par  les  nombreuses  chutes  d'eau  que  présentent 

les  rivières  de  \csdre,   de  Spa  ,  de  Soleur,   de   lloigiic,et   les 
ruisseaux  de  liaelen  ,  de  Dison,  etc.  «'le. 

A  ees  BVSBtages,  Il    ï'en  joint  un  antre  qui  n'est  pa  ,    ,.m  ,  i;,i 

porta  nce  :  les  grandes  houillères  des  environs  de  I  ,i<-Lr<- ,  doni 
plusieurs  sont  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Verviers,  fournissent 

a  l>as  prix  à  cet  te  dernière  ville  le  combustible  le  pins  écono 
ini(]ue,  nécessaire  à  la  grande  consommation  de  ses  fabriques  , 
de  ses  constructeurs  mécaniciens,  de  ses  machines  à  vapenr, 
de  ses  teintureries,  etc.  Il  ne  reste*  sous  ce  rapport,  qu'une 
chose  à  désirer,  c'est  de  voir  entreprendre  l'exploitation  des 
mines  de  houille  qui  sont  encore  pins  rapprochées  de  \n- 
viers. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  fait  mention  que  des  avantages  qui 
résultent  de  la  position  géographique  de  \  erviers  ;  il  nous  reste 
a  parler  de  ceux  qne  lui  assurent  les  dispositions  faites  dans 
son  intérieur. 

Verviers  est  bâti  sur  les  deux  bords  d'un  canal  construit  en 
pierres  de  taille,  qui  a  f>  mètres  de  largeur  sur  une  étendue 
de  i565  mètres.  Ce  canal  prend  les  eaux  de  la  Vesdrc  au  haut 
de  la  ville,  qu'il  traverse  dans  toute  sa  longueur.  Ces  eaux  font 
mouvoir  sept  usines,  alimentent  une  grande  quantité  de  ma- 
chines à  vapeur,  servent  au  lavage  des  laines  et  des  draps,  et 
fournissent  aux  besoins  de  tous  genres  des  fabriques,  des 
teintureries,  etc.  Tout  est  disposé  de  telle  sorte  que  chaque 
fabricant  trouve  dans  sa  cour,  ou  à  proximité  de  ses  ateliers, 
toute  l'eau  qui  lui  est  nécessaire. 

Mais,  tous  ces  avantages  seraient  de  peu  d'importance ,  si 
l'industrie  active  des  habitans  n'avait  su  les  mettre  à  profit 
avec  une  rare  intelligence.  Nulle  part,  l'économie  manufactu- 
rière, la  surveillance  des  ouvriers,  la  direction  des  travaux,  ne 
sont  mieux  entendues.  En  général,  les  fabricans  sont  occupés 
de  l'administration  de  leurs  manufactures,  depuis  cinq  heures 
du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Ils  dirigent  eux-mêmes 
toutes  les  opérations  industrielles,  depuis  le  lavage  de  la  laine 
jusqu'aux  derniers  apprêts  du  drap  ;  et  c'est  sans  doute  à  lent- 
infatigable  activité,  à  leur  persévérante  industrie,  aux  a\  all- 
iages résultant  de  leur  position,  qu'ils  doivent  d'avoir  pu  sup- 
porter la  perte  de  leur  débouché  en  France,  d'avoir  résisté 
aux  crises  qui,  depuis  une  trentaine  d'années,  ont  si  souvent 
accablé  les  manufactures,  et  d'avoir  lutté  avec  succès  contre 
la  concurrence  de  toutes  les  fabriques  de  l'Europe. 

T. a  population  de  Verviers  était ,  il  y  a  vingt  ans,  d'environ 
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neuf  mille  âmes.  Depuis  cette  époque,  elle  s'est  beaucoup 
augmentée,  et  elle  s'augmenterait  encore  aujourd'hui,  s'il  se 
trouvait  dans  l'intérieur  de  la  ville  assez  de  logemens  pour  la 
classe  ouvrière. 

Cette  augmentation  de  population  est  due  aux  grands  déve- 
loppemens  qu'a  pris  l'industrie,  après  la  réunion  de  la  Bel- 
gique à  la  France.  Ce  nouveau  débouché  détermina  dans  les 
fabriques  de  Verviers  un  mouvement  extraordinaire;  la  pro- 
duction s'agrandit  et  se  perfectionna,  au  point  que,  sous  l'Em- 
pire, les  fabriques  de  Verviers  étaient  presque  sans  rivales 
sur  tout  le  continent.  Les  conquêtes  de  Napoléon  étendaient 
sans  cesse  leurs  débouchés,  et  les  fabriques  s'augmentaient  en 
proportion.  C'est  alors  que  furent  établis  ces  vastes  ateliers, 
ces  nombreuses  usines,  ces  machines  de  toute  espèce  que  l'on 
y  admire  aujourd'hui. 

La  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande,  en  la  séparant  de  la 
France,  fit  évanouir  cette  grande  prospérité.  Les  fabriques  de 
Verviers  perdirent  leurs  principales  relations  commerciales, 
et  le  nouvel  état  des  choses  ne  leur  offrit  aucune  compensation. 
Presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe  repoussèrent  leurs 
produits  par  des  prohibitions  ou  par  des  droits  excessifs,  qui 
équivalent  à  des  prohibitions.  La  vente  de  leurs  draps  ne  leur 
fut  pas  même  exclusivement  assurée  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas.  Guidé  par  un  système  de  liberté  commerciale  qui  a 
causé,  dans  le  courant  du  xviue  siècle,  la  ruine  des  fabriques 
de  la  Hollande,  et  qui  a  beaucoup  contribué  à  la  décadence 
de  son  commerce,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  laisse  entrer, 
moyennant  un  droit  très-faible,  les  marchandises  étrangères, 
et  la  prévention,  la  vanité,  d'anciennes  habitudes  profitent  de 
cette  circonstance  pour  consommer  les  draps  des  nations  voi- 
sines, au  préjudice  des  fabriques  nationales. 

D'un  autre  coté,  on  avait  espéré  que  le  commerce  maritime 
de  la  Hollande  ,  à  l'ouverture  des  mers,  offrirait  un  débouché 
aux  fabriques  de  Verviers;  mais  cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé, 
le  commerce  hollandais  n'est  pas  sorti  de  son  inaction. 

Cependant,  loin  de  se  laisser  abattre  par  tant  de  revers,  les 
fabriques  de  Verviers  redoublèrent  d'efforts,  et,  par  l'éco- 
nomie qu'elles  ont  apportée  dans  les  manipulations,  elles  sont 
parvenues  à  pouvoir,  par  les  bas  prix  de  leurs  draps,  conserver 
ceux  de  leurs  débouchés  dont  les  lois  prohibitives  ne  les  ont 
pas  privées.  C. 
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Jardin  de  Fromont ,  près  IX  is  (Scwe-€t~Oise). — L'Horticulture, 
ou  la  culture  du  champ  dos,  ou  L'agriculture  du  manoir,  suit 
les  progrès  des  autres  sciences  agronomiques  en  France.  Un 
jardin  <lc  plantes  exotique^  et  multiplet  est  depuis  quelque  teins 
établi  à  Fromont,  pies  de  Paris;  le  propriétaire,  M.  Soulajkos 
Bodin,    (litige  lui-même  les  travaux;  cet  établissement,  qui 

Î  renferme  des  sei  res  chaudes  magnifiques  et  richement  fournies 
tic  plantes  rares,  est  un  dépôt  central  et  méthodique  des  pro- 
ductions les  plus  recherchées  de  la  botanique;  c'est  un  vaste 
atelier  de  multiplication  qui  présente,  réuui  à  l'ordre,  à  l'é- 
tendue et  à  la  variété  des  collections, le  mouvement  de  l'indus- 
trie la  plus  active  et  la  plus  féconde  en  procédés  nouveaux  et 
avoués  par  la  pratique.  La  conservation  des  types  et  la  repro- 
duction des  individus  lui  donnent  à  la  fois  le  caractère  d'une 
manufacture  horticulturale  et  d'un  musée,  où  le  simple  ama- 
teur, le  jardinier  et  le  savant  trouvent  rassemblé  tout  ce  qui 
peut  flatter  leurs  goûts,  exercer  leurs  spéculations  et  attirer 
leurs  recherches.  Déjà  le  jardin  de  Fromont  comprend  a, 200 
articles  de  plantes  multiples;  et  chaque  jour,  il  reçoit  de  di- 
verses contrées  lointaines  des  végétaux  nouveaux  qui  sontim- 
1  médiatement  propagés.  Albert-Montémont. 

Sociétés  savantes  ;  Établissement  d'utilité  publique. 

Bordeaux  f  Gironde).  —  1J  Académie  royale  de  cette  ville  , 
qui  décerne  tous  les  ans  une  médaille  à  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage  qui  lui  a  été  adressé  clans  l'année,  vient  d'accorder, 
dans  sa  séance  publique  du  29  mai,  cette  distinction  honorable 
à  la  Suite  du  Cours  de  littérature  de  La  Harpe ,  par  M.  Bouchar- 
lat.  Cet  ouvrage  avait  déjà  obtenu  le  maximum  des  récom- 
penses de  X Athénée  des  arts,  de  Paris,  dans  une  séance  publique 
tenue  le  28  janvier  dernier. 

Rouen  (  Seine- Inférieure).  —  Société  d'émulation.  —  Séance 
publique  du  g  juin  1827  :  anniversaire  de  la  naissance  de  P.  Cor- 
neille. —  M.  Dornay  ,  âgé  de  98  ans  ,  a  présidé  cette  séance  , 
remarquable  par  son  but ,  par  plusieurs  lectures  intéressantes  , 
et  par  la  brillante  réunion  que  cette  solennité  avait  attirée. 
M.  le  président  qui,  malgré  son  grand  âge,  a  conservé  sa  gaité 
et  l'entier  usage  de  ses  facultés  intellectuelles  ,  a  lu  son  discours 
d'ouverture  ,  qui  a  été  généralement  applaudi:  les  lectures  ont 
ensuite  en  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  i°  le  rapport  général  de* 
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travaux  de  l'année,  fait  par  M.  Marquis,  secrétaire;  a°  une 
notice  sur  1rs  sculptures  des  stalles  de  la  cathédrale  de  Rouen; 
sur  le  lai  d\lristote  et  sur  Henri  d'Andely  son  auteur;  3°  un 
discours  sur  les  caractères  distiuctifs  de  la  poésie  ,  sur  son  style, 
ses  images,  et  en  général  sur  son  langage  figuré,  comparé  à  celui 
de  la  prose,  par  M.  Marquis;  l\°  une  notice  sur  des  bas-reliefs 
qui  existent  à  l'hôtel  du  Bourgtheroude,  place  de  la  Pucelle,  à 
Rouen  ,  représentant  la  célèbre  entrevue  qui  eut  lieu,  en  i5:ïo, 
au  champ  du  Drap  d'or,  entre  François  Ier  et  Henri  VIII,  par 
M.  Deville;  5°  une  notice  sur  les  vues  de  Rouen  gravées  par 
Bachelai,  par  M.  Delaquérière.  Ces  lectures  ont  été  suivies 
d'un  rapport  fait  par  M.  Destigny  sur  un  mémoire  couronné 
par  la  Société  pour  la  fabrication  et  préparation  de  l'huile 
propre  aux  ouvrages  d'horlogerie,  objet  très-important  poul- 
ies arts. 

M.  Deville,  secrétaire,  a  fait  ensuite  le  rapport  sur  la  dis- 
tribution des  médailles  d'encouragement  délivrées  par  la  so- 
ciété. En  voici  le  précis  :  à  M.  Laresche  ,  horloger  à  Paris,  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs,  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  fabrication  et  de  l'épuration  de  l'huile  propre  aux 
mécaniques  et  aux  ouvrages  d'horlogerie1.  — A  M.  Valéry,  fa- 
bricant de  produits  chimiques  à  Deville,  près  Rouen,  une 
médaille  d'or  pour  la  fabrication  perfectionnée  du  blanc  de  ce  • 
ruse  (oxide  de  plomb  ) ,  d'après  de  nouveaux  procédés  inconnus 
en  France  jusqu'à  ce  jour.  - — A  M.  Kurtz,  de  Rouen  ,  une  mé- 
daille d'argent  pour  la  fabrication  du  velours  de  soie;  à  M.  Dail- 
lot,  mécanicien,  une  médaille  d'argent  pour  l'invention  d'un 
cylindre  économique  pour  mettre  l'eau  en  vapeur  dans  le  four- 
neau des  pompes  à  feu.  Plusieurs  mentions  honorables  ont 
été  accordées. 

La  société  décernera,  dans  sa  séance  publique  du  9  juin 
1828,  un  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  delà  valeur  de 
3oo  francs,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  : 
Présenter,  d'après  les  écrivains  originaux ,  les  chartes,  les  m<>- 
nuniens ,  etc. ,  un  tableau  précis  de  l'histoire  civile,  militaire, 
religieuse ,  monumentale ,  littéraire ,  et  industrielle  de  la  ville  de 
Rouen,  sous  les  ducs  normands  ,  depuis  Rollon  jusqu'à  Guillaume  - 
le-Conquérant  inclusivement.  —  Les  mémoires  seront  reçus  jus- 
qu'au i5  mars  1828,  par  M.  Marquis,  d.  m.,  secrétaire,  rue  de 
l'Amitié,  n°  37  ,  à  Rouen.  (  Extrait  du  Neustrien.  ) 

PARIS. 

Institut. — Académie  des  sciences. — Séance  du  1 1  mai  1  827. 
— ■  MM.  de  Pronj ,   Molard  et  Girard,  font  un  rapport  sur  un 
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modèle  de   trait»  de   voiture  à   quatre  roue»,   présenté    pai 

ML  \  n  Hooaicx  ,  inspecteur  généra]  des  haras.  •  Au  lieu  <l  al 

tacher  invariablement  entre   en\    la  flèche  et    les   deux    lisuii^  , 

l'inventeur  forme  cette  flèche  d*un  cylindre  de  fer  qui  i   I 
ccptible  de  tourner  dans  quatre  espèces  de  viroles  de  même 
métal  ,  dont  deux  sont  appliquées  sur  le  hsoir  d'avant  et  deux 
sur  le  liaoir  d'arrière.  Cela  posé,  ou  conçoit  que  si  l'une  des 

roues  de  la  voilure  se  soulève  pour  franchir  un  obstacle,  SOU 
«  s->ien  pourra  décrire  un  eeriain  are  en  tournant   autour  de  la 

flèche,  sans  que  l'essieu  de  l'autre  train  participe  à  ce  mouve- 
ment de  rotation.  Ainsi,  la  voiture  et  son  chargement  resteront 

toujours    soutenus  sur  trois   roues,  et  elle  ne  pourra    \erser. 

si  la  verticale  menée  par  le  centre  de  gravité  de  la  charge  to- 
tale tombe  dans  le  triangle  formé  par  les  points  d'appui  des 
trois  roues.  M.  Van  Booricà  a   lait  l'application  de  la  flèche 

mobile  à  une  calèche  qui  a  franchi  une  chaise  ordinaire  sans 
Être  rem  ci  sec;  cl  cet  obstacle  surpasse  de  beaucoup  en  hantent 

•nui  qu'on  rencontre  sur  les  routes.  L'administration  des  mes 

sager.es  ro\ales  va  faire  construire  plusieurs  voitures  à  flèche 
mobile,  dont  l'adoption  paraît  à  l'académie  très-avanta^en.,e. 
(  Approuvé.  ) — M.  irago  communique  un  mémoire  de  VI.  Com 
MM  ,  professeur  à  kasan  ,  qui  examine  différentes  questions 
relatives  au  magnétisme  du  globe  terrestre. — M.  Gtron  de 
Ht  /  wieiingues,  correspondant,  lit  un  mémoire  intitulé  :  Expé- 
riences et  observations  sur  la  reproduction  des  animaux  domes- 
tiques.— M.  Dde  s  sert  lit  pour  M.  Delille,  professeur  à  Mont- 
pellier, et  Correspondant  de  l'académie,  un  mémoire  intitulé  : 
Description  d'un  nouveau  genre  de  la  famille  de:-  cucurhiiacces  . 
joli/oiid,  de  M.  Iîogf.t  ,  naturaliste  à  l'île  de  France.  —  Du  20" 
mai.  —  MM.  Gay-Lussac  et  Tiu'-nard  font  vin  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  Polvdoie  Boui.i-ay  ,  concernant  les  iodures 
doubles.  Les  travaux  de  ce  chimiste  l'ont  conduit  aux  résultats 
suivans  :  i°  les  iodures  métalliques  peuvent  se  partager  en 
iodures  qui  jouent  le  rôle  d'acide  et  en  iodures  qui  jouent  le 
rôle  de  base  ;  les  premiers  s'unissent  aux  seconds  ,  de  ma- 
nière à  reproduire  des  espèces  de  sel.  2°  Il  existe  des  com- 
posés d'acides  hydriodiques  et  d'iodures  métalliques  semblables 
à  ceux  que  l'on  a  reconnus  entre  l'acide  hvdrosulfurique  et 
les  sulfures  alcalins;  entre  l'acide  hvdrosulfurique  et  quelque- 
fluors.  V'  Les  iodures  et  les  chlorures  sont  capables  de  se  com- 
biner les  uns  avec  les  autres;  mais  ils  forment  des  combinai» 
sons  qui  n'ont  que  très-peu  de  stabilité.  4°  Ces  diiierens  corps  . 
pour  la  plupart,  se  combinent  en  plusieurs  proportions,  et  ces 
proportions  sont  toujours  définies;  le   bi-iodurc  de    unième. 
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par  exemple ,  se  combine  en  trois  proportions  avec  les  iodures 
des  métaux  alcalins ,  de  telle  sorte  que  les  trois  composés  sont 
représentés  par  un  atome  d'iodure  alcalin,  faisant  fonction  de 
base,  avec  1,2,  3  atomes  de  bi-iodure  de  mercure  faisant 
fonction  d'acide.  »  Le  travail  de  M.  P.  Boullay ,  approuvé  par 
l'académie  ,  sera  inséré  dans  le  recueil  des  savans  étrangers. 

—  MM.  ThénardeX  Chevreul  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  de  Bonastre  ,  qui  a  pour  titre  :  Combinaison  des  huiles  vola- 
tiles. L'académie  engage  l'auteur  à  compléter  son  travail.  — 
Séance  du  4  juin.  —  M.  Arago  donne  lecture  de  l'extrait  d'une 
lettre  que  M.  l'ingénieur  Brunel  a  écrite  à  M.  Delessert,  con- 
cernant les  dernières  dispositions  qui  ont  été  prises  à  la  suite  de 
l'accident  survenu  dans  la  construction  du  pont  sous  la  Tamise. 

—  M.  Cagnard  de  Latour  lit  une  note  intitulée  :  Des  deux 
genres  de  vibration  de  la  glotte  artificielle. 

— Séance  publique  annuelle  du  11  juin.  —  M.  Brongniart,  prési- 
dent, a  ouvert  la  séance  parla  distribution  des  prix  de  l'année 
1 827. —  x°  Le  prix  de  mathématiques  a  été  décerné  à  MM.  Colla- 
don  et  Sturm,  de  Genève,  pour  leur  mémoire  sur  cette  question  : 
i°  «  Déterminer  par  des  expériences  multipliées  la  densité 
qu'acquièrent  les  liquides,  et  spécialement  le  mercure  ,  l'eau  , 
l'alcool  et  l'éther  sulfurique  ,  par  des  compressions  équivalentes 
au  poids  de  plusieurs  atmosphères;  a°  Mesurer  les  effets  de  la 
chaleur  produite  par  ces  compressions.  » 

i°  Prix  d'astronomie ,  fondé  par  M.  de  Lalande.  —  L'Aca- 
démie a  partagé  le  prix  entre  M.  Pons  ,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Florence,  et  M.  Gamrart  ,  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Marseille,  qui  ont  découvert ,  observé  ou  calculé  les 
trois  dernières  comètes.  —  L'Académie  regrette  de  n'avoir 
aucun  moyen  d'exprimer  tout  le  prix  qu'elle  attache  aux  inté- 
ressantes recherches  astronomiques  dont  s'occupe  M.  Valz  , 
de  Nîmes  ,  avec  une  constance  et  une  habileté  dignes  des  plus 
grands  éloges. 

3°  Fondations  de  M.  de  Montyon.  Prix  de  physiologie  expéri- 
mentale. —  Le  prix  a  été  décerné  au  Mémoire  de  M.  Adolphe 
Brongniart,  qui  a  pour  objet  la  génération  des  végétaux  , 
avec  27  planches,  dessinées  par  l'auteur.  L'ouvrage  de 
M.  Dutrochet  ,  intitulé  :  De  l'agent  immédiat  du  mouvement 
vital  dévoilé  dans  sa  nature  et  dans  ses  effets ,  a  aussi  fixé  l'at- 
tention de  la  Compagnie,  comme  rempli  d'observations  inté- 
ressantes et  d'expériences  ingénieuses;  mais  l'annonce  de  quel- 
ques-unes étant  très-récente,  et  toutes  n'ayant  pas  été  répétées, 
l'Académie  a  conservé  à  l'auteur  le  droit  de  représenter  son. 
ouvrage  au  concours  prochain. 

4°  Prix   en  faveur  de  ceux  qui  auront  perfectionné  l'art    de- 
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fmérir*  —  L'Académie ,  maigre  te  mérite  très-distingué  de 
riusieurs  des  ouvrages  soumis  à  son  examen  ,  n'a  cru  pouvoir 
técernerque  deux  pris  :  l'un,  de  10,000  fr. ,  à  MM.  Pu  lstiei 
•t  Cavbntou,  à  qui  l'arl  de  guérir  est  redevable  de  i;i  décou- 
verte du  sulfate  de  quinine;  l'autre,  de  10,000  h-.,  à  M.  Ci- 
alf.  ,  comme  ayant  pratiqué  1  < ?  premier  sur  le  vivant  la 
îthotritie,  et  pour  avoir  opéré  avec  succès  ,  par  cette  mé- 
hode  ,  beaucoup  de  calculeux.  Néanmoins  L'Académie  a  pensé 

OUVOÎr  encore,  pour  cette  fois  seulement,  décerner   les   mé- 

ailles  d'encouragement  suivantes  :  Une  médaille  de  5, 000  ù\f 

oui-  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Laennec  ,  intitulé  r 
e  U Auscultation  médiate  ;  à  M.  Le  Roi  d'Etioi.l/i.s  2,000  fr., 
)our  son  Expose  des  divers  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour 
)our  guérir  de  la  pierre,  sans  avoir  recours  à  l'opération  de  la 
"aille;  à  M.  Henri  (Ossiau)  2,000  fr.  ,  pour  avoir  perfec- 
tionné l'art  d'extraire  le  sulfate  de  quinine  et  avoir  fait  dimi- 
111er  de  beaucoup  la  valeur  commerciale  de  ce  sel  ;  à  M.  Ros- 
P"an  i,5oo  ù\ ,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Cours  de  Médecine 
"d'inique  ;  à  M.  Gendrin  i,5oo  fr.  ,  pour  son  Histoire  ana to- 
nique des  inflammations;  à  M.  Bretonneau  i,5oo  Ïv.  ,  pour 
ion  Traité  des  Inflammations  spéciales  du  tissu  muqueux  ; 
1  M.  Ollivier  ,  d'Angers  i,5oo  fr.  ,  pour  son  Traité  de  la 
moelle  épinière  et  de  ses  maladies  ;  à  M.  Bayle  i,5oo  fr. ,  pour 
:e  Traité  des  maladies  du  cerveau,  et  de  ses  membranes  ;  enfin, 
une  somme  de  1,000  U\  ,  à  M.  Rochoux ,  pour  l'aider  à  faire 
imprimer  ses  Recherches  sur  les  différentes  maladies  qu'on 
appelle  fièvre  jaune. 

5°  Prix  de  statistique.  — L'Académie,  qui  avait  à  décerner 
cette  année  un  prix  double,  couronne  ex  œquo  les  deux  ou- 
vrages suivons  (dans  l'ordre  de  l'inscription),  savoir  :  N°  1,  la 
Description  statistique  du  département  de  l'Aisne  ;  par  M.  Brayer, 
chef  de  bureau  à  la  préfecture  du  département  de  l'Aisne; 
N°  2,  Y  OEnologie  française ,  qui  présente  la  description  statis- 
tique de  tous  les  vignobles  de  la  France  ,  et  dont  l'auteur  est 
M.  Cavoleau,  membre  de  la  Société  royale  et  centrale  d'Agri- 
culture. Parmi  les  ouvrages  présentés  au  concours  ,  l'Académie 
a  remarqué  comme  digne  d'une  première  mention  honorable 
nn  manuscrit  fort  étendu  ,  intitulé  Statistique  de  la  Corse,  par 
M.  le  chevalier  François  Cuneo  d'Ornano;  l'Académie  ac- 
corde une  seconde  mention  honorable  ex  œquo  à  deux  atlas 
statistiques  de  la  France;  l'un  est  intitulé  :  Nouvel  Atlas  du. 
royaume  de  France,  par  M.  Perrot,  et  M.  Aupick,  oflicier 
supérieur   au   corps  royal  d'état-major;   l'autre  est  uu  Atlas 
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i-éographique  et  statistique  de  la  France.  L'éditeur  est 
M.  .Ile.vandre  Baudouin. 

i°  Nouveau  grand  prix  de  sciences  naturelles.  —  L'académie 
propose  comme  sujet  du  prix  qui  sera  distribué  dans  la  séance 
publique  du  premier  lundi  de  juin  i83o  :  «Une  description, 
accompagnée  de  ligures  suffisamment  détaillées,  de  l'origine 
et  de  la  distribution  des  nerfs  dans  les  poissons.  On  aura  soin 
«le  comprendre  dans  ce  travail  au  moins  un  poisson  chondrop- 
térygien  ,  et,  s'il  est  possible,  une  lamproie,  un  acanthop- 
îérvgien  thoracique  et  un  malacoptérygien  abdominal.  «  Le  prix 
consistera  en  une  médaille  d'or  de  trois  mille  francs.  Les 
Mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  avant  le  ierjanvier 
i83o. 

i°  Grand  prix  de  sciences  naturelles  ,  remis  au  concours  pour 
l'année  1829.  —  «  Présenter  l'histoire  générale  et  comparée 
de  la  circulation  du  sang  dans  les  quatre  classes  d'animaux 
vertébrés  ,  avant  et  après  la  naissance,  et  à  différens  âges.  » 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  mille 
francs.  Les  Mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  avant 
le  ier  janvier  1829. 

3°  Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  1828.  — 
<•<  Examiner  dans  ses  détails  le  phénomène  de  la  résistance  de 
l'eau  ,  en  déterminant  avec  soin  par  des  expériences  exactes 
les  pressions  que  supportent  séparément  un  grand  nombre  de 
points  convenablement  choisis  sur  les  parties  antérieures, 
latérales  et  postérieures  d'un  corps  ,  lorsqu'il  est  exposé  au 
choc  de  ce  fluide  en  mouvement  ,  et  lorsqu'il  se  meut  dans  le 
même  fluide  en  repos  ;  mesurer  la  vitesse  de  l'eau  en  divers 
points  des  filets  qui  avoisinent  le  corps  ;  construire  sur  les 
données  de  l'observation  les  courbes  que  forment  ces  tilets  ; 
déterminer  le  point  où  commence  leur  déviation  en  avant  du 
corps  ;  enfin  établir,  s'il  est  possible  ,  sur  les  résultats  de  ces 
expériences  ,  des  formules  empiriques  que  l'on  comparera 
ensuite  avec  l'ensemble  des  expériences  faites  antérieurement 
sur  le  même  sujet.  »  Le  prix  sera  de  trois  mille  francs.  Les 
Mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  1er  janvier  1828. 

4°  Grand  prix  de  mathématiques  ,  remis  au  conccwis  pour 
1829.  —  Le  prix  de  trois  mille  francs ,  relatif  au  calcul  des 
perturbations  du  mouvement  elliptique  des  comètes  n'ayant 
point  été  décerné  ,  l'Académie  propose  le  même  sujet  dans  les 
termes  suivans  :  «  Elle  appelle  l'attention  des  géomètres  sur 
cette  théorie  ,  afin  de  donner  lieu  à  un  nouvel  examen  des 
méthodes,  et  à  leur  perfectionnement.  Elle  demande  en  outre 
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hlt'oil  lasse  l'application   lie   ces  incl  liodes  à  la  comète  ''«'   '7"J- 

ct  à  l'une  dés  deux  autres  comètes  dont  le  retour  périodique 
est  déjà  constaté.  ■ 

"»"  Prix  fonde  pur  feu  M.    ilhiimbert.  —  L'  académie  n'a  vaut 

point  peÇU   de   Mémoires  satisfaisons  sur  les  questions  mises  au 

concours ^ et  dont  les  prix  devaient  être  adjugés  cette  année, 
a  arrêté  que  les  sommes  destinées  ;i  œl  emploi  seront  réunies 

a\ee  celles  (|ui  doivent  échoir,  pour  former  1111  prix  de 
1,7.00    francs,    lequel    sera    décerné,   dans   la   séance    publique 

du  mois  de  juin  1829,  au  meilleur  Mémoire  sur  la  question 
suivante  :  «  ExpOSeB  (l'une  manière  complète  ,  et  avec  des 
figures,  les  changcmeiis  qu'éprouvent  le  squelette  et  les  muscles 
des  grenouilles  et  des  salamandres  dans  les  différentes  époques 
de  leur  vie.  » 

fi"  Prix  d'astronomie ,  fondé  par  M.  de  Lu.wdr.  —  Con- 
sistant eu  une  médaille  d'or  de  oV*i  fv. 

Fondations  de  M.  de  Montyon. 

70  Prix  de  physiologie  expérimentale.  —  L'Académie  annonce 
qu'elle  adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  895  fr.  à 
l'ouvrage  imprimé,  ou  manuscrit,  qui  lui  aura  été  adressé  d'ici 
au  i°l*  janvier  1828,  et  qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale. 

8<>  Prix  de  mécanique.  —  Sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  1  5oo  fr. 

90  et  io°  Prix  divers  dit  legs  Montyon.  —  Les  libéralités  du 
fondateur  et  les  ordres  du  roi  ont  donné  à  l'Académie  les 
moyens  d'élever  ces  prix  à  une  valeur  considérable  ;  en  sorte 
que  les  auteurs  soient  dédommagés  des  expériences  ou  recher- 
ches dispendieuses  qu'ils  auraient  entreprises  ,  et  reçoivent 
des  réeompenses  porportionnées  aux  services  qu'ils  auraient 
rendus  ,  soit  en  prévenant  ou  diminuant  beaucoup  l'insalu- 
brité de  certaines  professions  ,  soit  en  perfectionnant  les 
sciences  médicales. 

n°  Prix  de  statistique.  —  Consistera  en  une  médaille  d'or 
de  53o  fr. 

Après  ces  annonces,  M.  Fourier  devait  lire  l'éloge  histo- 
rique de  M.  Charles ',  physicien,  connu  principalement  par 
l'invention  des  ballons  ,  qu'il  substitua  aux  mongolfières;  mais 
une  indisposition  assez  grave  l'a  empêché  même  d'assister  à  la 
séance.  M.  Ch.  Dupin  a  succédé  à  31.  Cuvier,  et  a  fait  connaître 
les  recherches  statistiques  sur  les  canaux  du  Nord  et  du  Midi 
de  la  France,  et  la  comparaison  des  moyens  de  les  exécuter 
dans    le   siècle   de  Louis  XIV,   et  dans    le  siècle    actuel.   — 
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M.  George  Cuvier  a  lu  ensuite  l'éloge  historique  de  Corvisart  , 
homme  non  moins  admirable  par  sa  bienfaisance  que  par  son 
savoir.  —  M.  Cordier  a  communiqué  un  extrait  de  son  mé- 
moire sur  la  température  intérieure  du  globe. 

Le  tems  n'a  pas  permis  d'entendre  l'éloge  de  M.  Pinel ,  par 
M.  George  Cuvier.  A.   Michelot. 

Société  pour  l'enseignement  élémentaire.  —  Prix  proposé.  — 
Le  concours  ouvert  par  cette  Société  pour  le  meilleur  almanach 
populaire,  est  prolongé  jusqu'au  ier  septembre  1827.  Parmi 
les  ouvrages  qui  ont  concouru  en  1826,  aucun  n'a  été  jugé 
digne  du  prix  ;  mais  deux  ont  obtenu  des  médailles  et  des  men- 
tions honorables,  qui  ont  été  décernées  à  MM.  Jules  Tardieu 
et  Suzanne. 

Nous  transcrivons  ici  une  partie  du  nouveau  programme  :  — 
Le  prix  sera  décerné  à  l'ouvrage  qui ,  en  conservant  la  forme 
d'almanach,  rédigé  dans  un  style  simple  et  concis,  réunira  le 
choix  d'instructions  le  mieux  approprié  aux  besoins  du  peuple. 
La  Société  ne  prétend  pas  imposer  aux  concurrens  des  condi- 
tions exclusives.  Elle  les  engage  seulement  à  faire  un  heureux 
choix  de  sujets  propres  à  instruire,  intéresser  et  amuser  les 
lecteurs  des  classes  peu  éclairées.  Le  but  du  concours  n'est 
pas  en  effet  d'obtenir  des  almanachs  qui  ne  puissent  convenir 
qu'aux  personnes  instruites  ;  les  concurrens  devront  bien  se 
pénétrer  de  l'idée  qu'ils  écrivent  pour  le  peuple;  c'est-à-dire 
qu'ils  devront  faire  des  efforts  pour  présenter  leurs  instructions 
sous  des  formes  très- simples  et  en  même  tems  récréatives.  Us 
pourront  calquer  en  quelque  sorte  ceux  de  ces  almanachs  qui 
ont  obtenu  le  plus  grand  succès,  en  substituant  toutefois  des 
notions  utiles  et  des  anecdotes  instinctives  et  morales,  aux 
préjugés  ridicules  et  aux  récits  scandaleux  qui  remplissent  trop 
souvent  des  compositions.  Ainsi,  la  Société  indique  comme  des 
sujets  susceptibles  d'être  traités  sommairement,  les  avantages 
de  la  caisse  d'épargnes  ,  les  bienfaits  delà  vaccine,  les  dangers 
du  jeu  et  de  la  loterie,  l'inconvénient  des  emprunts  dans  les 
Monts-dc~ Piété,  l'indication  des  remèdes  approuvés  par  les 
meilleurs  médecins  contre  l'asphyxie  et  l'apoplexie,  de  la  ma- 
nière de  rappeler  les  noyés  à  la  vie,  etc.  Les  concurrens  ne  doi- 
vent voir  dans  renonciation  de  ces  sujets  que  des  indications 
que  la  Société  abandonne  à  leur  sagacité,  sans  entendre  les 
leur  prescrire  ,  en  tout  ou  en  partie,  s'ils  croyaient  mieux  rem- 
plir son  intention,  en  adoptant  une  autre  marche.  \J Almanach 
populaire  devra  être  vendu  au  plus  bas  prix  possible;  la  So- 
ciété désire  qu'il  ne  dépasse  point  l'étendue  de  i5o  à  200  pa- 
ges, format  in- 18. 
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La  Société  propose  pour  ce  travail,  deux  prix,  dont  le  pre- 
mier sera  une  médaille  d'or  delà  valeur  de  aoo  û\,  et  le  lecond 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  if>o  IV. 

La  Société,  désirant  mie  les  ouvrages  couronnés  soient  ré- 
pandus généralement  et  au  prix  le  plus  modique,  se  réserve  le 

droit  de  les  publier.  L'auteur  aura  de  son  côté  la  même  faculté. 
11  pourra  faire  prendre  copie  de  son  manuscrit ,  mais  sans  dé- 
placement (i).  N. 

lu  union  agricole  et  industrielle  à  Saint-Oucn,  chez  M.  Ter- 
naux,  le  jeudi  3i  mai  1827.  —  Depuis  près  de  huit  années  que 
M.  Ternaux  l'aîné,  ex  -député  de  Paris,  s'occupe  d'essais  sur 
la  conservation  des  grains  dans  des  silos,  ou  fosses  souterrai- 
nes (1),  ses  expériences  ont  été  suivies  avec  un  intérêt  toujours 
croissant.  Le  tems  le  plus  favorable  est  venu  embellir,  cette 
année,  la  réunion  a  la  fois  économique,  agricole  et  manufac- 
turière, et  surtout  patriotique,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans 
à  Saint-Ouen,  sous  les  auspices  et  dans  la  belle  habitation  de 
notre  respectable  compatriote.  Plus  de  trois  mille  personnes 
de  tous  les  rangs,  qui  se  sont  succédé  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  ont  pu  examinera  loisir  les 
grains  contenus  dans  les  silos,  construits  successivement  par 
M.  Ternaux,  depuis  1819.  Ces  silos,  au  nombre  de  huit,  con- 

1  tiennent  plus  de  quatre  mille  sacs  de  grains.  On  avait  em- 
ployé pour  les  construire  de  la  maçonnerie, jugée  nécessaire 

:  pour  former  la  voûte  et  la  fermer  hermétiquement;  aujour- 
d'hui, M.  Ternaux  a  cru  avoir  acquis  assez  d'expérience  de  ce 
mode  de  conservation  pour  tenter  d'employer  seulement  de 
la  terre  ,  de  la  paille,  un  peu  d'argile  et  de  chaux  hydraulique; 
ce  qui  rend  ce  nouveau  silo  si  peu  dispendieux  et  si  simple, 
qu'il  devient  à  la  portée  de  l'intelligence  et  de  la  bourse  des 
habitans  de  la  campagne  les  moins  fortunés. 

(1)  La  souscription  annuelle,  pour  devenir  membre  de  la  Société 
pour  l'instruction  élémentaire,  est  de  î5  francs;  les  membres  ont 
droit  d'assister  aux  séances  du  conseil  et  de  recevoir  le  Journal  d'édu- 
cation, public  sous  les  auspices  de  la  Société.  Tous  les  dons  sont  en 
outre  reçus  avec  reconnaissance  chez  Bf>  Lahure,  notaire,  son  tréso- 
rier, place  de  l'École,  et  chez  M.  Cassin  >  son  agent  général,  rue 
Taranne,  n"  12. 

(1)  La  conservation  des  grains  dans  les  silos  remonte  à  des  tems 
très-reculés.  Quinte  -  Curce  rapporte  que  les  peuples  du  Caucase  ren- 
fermaient leurs  récoltes  dans  des  fosses  qu'ils  nommaient  syros.  Il  pa- 
raît constant  que  le  blé  soustrait  à  l'influence  de  l'air  atmosphérique 
peut  se  conserver  indéfiniment  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  pré- 
servé de  toute  humidité.  N.  d.  R 
t.  xxxiv.  —  Mai  1829.                                              5a 
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Autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  les  frais  de  ce  silo  ne 
doivent  pas  s'élever  à  800  francs;  ce  qui  porterait  à  un  peu 
moins  d'un  franc  par  hectolitre  les  frais  de  premier  établis- 
sement. En  conservant  ainsi  le  blé  pendant  dix  ans,  un  hecto- 
litre ne  coûterait  que  10  centimes  de  frais  de  conservation;  et 
par  ce  moven,  se  trouverait  encore  mieux  résolu  un  beau  pro- 
blème d'économie  domestique  et  agricole,  puisque  la  conser- 
vation et  les  frais  qu'entraîne  ce  nouveau  mode  ne  s'élèveraient 
pas  à  plus  de  G  ou  7  pour  100,  tandis  que,  par  les  moyens 
employés  communément,  ils  s'élèvent  à  20  pour  100  de  !a  va- 
leur; aujourd'hui,  ils  ne  reviendraient  qu'à  6.  Ainsi  comme  le 
dit  M.  Temaux ,  il  s'agit  d'être  ou  de  ne  pas  être,  de  conserver 
ou  de  ne  pas  conserver,  puisqu'une  spéculation,  qui  est  avan- 
tageuse en  sacrifiant  36  pour  100  pendant  six  ans,  ne  le  serait 
plus,  s'il  fallait  en  sacrifier  120. 

La  question  consiste  actuellement  à  savoir  si  les  céréales  se 
conservent  mieux  dans  les  silos  que  dans  les  greniers.  Quelques 
personnes  mettent  encore  en  doute  ce  fait,  et  s'appuient  sur  les 
expériences  même  faites  par  M.  Ternaux,  mais  très  mal  à  propos, 
selon  moi;  car  il  faut  observer  que  ce  philantrope  n'a  point 
cherché  des  profits  dans  les  essais  qu'il  a  faits  d'une  manière  si 
libérale  et  désintéressée,  mais  les  moyens  d'être  utile  aux  au- 
tres, et  de  s'éclairer  par  l'expérience;  il  s'est  exposé  volontai- 
rement à  tous  les  inconvéniens  qui  pouvaient  résulter  de  ce 
mode  de  conservation.  Ainsi,  soit  pour  avoir  ouvert  trop  sou- 
vent les  silos,  soit  pour  les  avoir  laissés  à  moitié  vides  pendant 
plusieurs  mois,  soit  pour  avoir  conservé  des  grains  qui  avaient 
déjà  souffert,  parce  que  la  fermeture  avait  été  négligée,  soit 
pour  s'être  servi  des  silos  où  il  savait  qu'il  y  avait  des  infiltra- 
tions et  des  charançons,  comme  le  constatent  les  procès-ver- 
baux qui  ont  été  dressés  à  cet  égard,  il  y  aurait  manque  de 
bonne  foi  d'arguer  de  ces  accidensque  l'expérience  fera  cesser, 
et  de  se  refuser  à  l'évidence. 

En  examinant  les  trois  cent  cinquante  sacs  de  blé  qui,  après 
avoir  été  renfermés  pendant  près  de  trois  ans  dans  les  silos  ,  et 
une  année  dans  le  grenier,  se  trouvaient  dans  un  état  de  con- 
servation assez  satisfaisant  pour  pouvoir  être  encore  renfermés 
dans  un  silo,  un  public  nombreux  a  pu  acquérir  une  entière 
conviction  de  la  bonté  du  moyen  de  conservation  proposé. 

Le  nouvel  ensilage  de  ces  35o  quintaux,  ainsi  que  celui  de 
25o  autres  de  grains  des  années  1823  et  1825,  ayant  demandé 
un  laps  de  tems  assez  considérable,  ce  teins  a  été  employé  à  vi- 
siter les  différentes  races  de  chèvres  et  de  moutons  que  M.  Ter- 
naux entretient  à  vSaint-Ouen,  et  les  agronomes  ont  pu  observer..- 
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<•!  appréeieiTutilitédela  propagation  (liMithci  <lrs  au  tirs,  Tau 

dis  que  des  ventes  importantes  se  sont  réalisées  à  l'amiable,  Une 
autre  portion  de  cette  nombreuse  ici  m  ion  examinait  les  produits 
destoisons  de  ces  précieux  animaux  ;  plus  de  \  ingf  étoftes diffé- 
rentes s  fabriquées  dans  les  manufacturée  de  M.  Ternaux  ,  ctot 
été  exposées  publiquement.  On  y  distinguait  des  étoffes  bril 
lames  en  poil  de  chèvre  pour  pantalon ,  «les  draps  d'été  en  poil 
do  chameau,  un  drap  couleur  brontte  fait  avec  le  duvet  des 
chèvres  de  cachemire,  el  offrant  l'apparence  du  drap  de  tigo*- 
gne  ;  niais  le  drap  qui  a  été  le  plus  remarqué  est  un  drap  noir 

(ail    avec    des   laines  des   troupeaux   pro\  niant    du  Croisement 

des  brebis  françaises  avec  des  béliers  que  M.  Ternaux  a  fait 
venir' de  Saxe:  On  croyail  voir  a  Saint-Ouen  nue  sorte de'pré- 
lude  à  la  graride  exposition  qui  va  commencer  dans  quelques 
semaines,  et  l'on  félicitait  d'avance  M.  Ternaux  des  succès  qui 
]'\  attendent,  tant  pour  la  beauté  de  ses  fabrications  que  pour 
leur  bon  marché.  On  assure  qu'il  a  exprimé  l'intention  de  ne 
rien  exposer.  \ous  aimons  à  penser  qu'il  ne  s'arètera  point  à 
cette  résolution.  Il  craint,  dit-on,  que  ses  produits  ne  soient 
appréciés  par  quelques  membres  du  jury,  plutôt  en  raison  des 
sentimens  patriotiques  bien  connus  et  des  opinions  constitu- 
tionnelles très-honorables  du  manufacturier j  qu'en  raison  de 
leur  mérite  intrinsèque.  Nous  espérons  que  messieurs  les  mem- 
bres du  jury  seront  supérieurs  à  toute  considération  person- 
nelle et  à  toute  influence  de  l'esprit  de  parti.  Mais  la  noble 
fermeté  de  caractère  que  M.  Ternaux  a  toujours  montrée  ne  se 
démentira  point  dans  cette  circonstance;  et,  dût-il  éprouver 
e  injustice  de  plus,  il  n'en  présentera  pas  moins  les  produits 
e  son  industrie  à  la  grande  exposition  publique.  I. 

Cours  de plirénologie. —  M.  Fossati,  D.  M.,  qui  jouit  comme 

raticien  d'une  réputation  méritée,  a  fait  dernièrement  à  Paris 

n  cours  de  physiologie  du  cerveau,  d'après  la  doctrine  de 

VI.  Gall.  Les  leçons  ont  eu  lieu  dans  un  salon  dépendant  de 

'appartement  du  célèbre  physiologiste,  et  sa  riche  collection 

"ranologique  a  servi  aux  démonstrations. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  le  professeur  a  rappelé  à  ses 
luditeurs  que  les  découvertes  les  plus  belles  et  les  plus  utiles 
Dnt  été  généralement  reçues  froidement  par  le  public,  qui  sou- 
vent les  a  repoussées  d'abord  sans  examen  :  il  a  fait  sentir  qu'il 
?st  prudent  et  nécessaire  de  vérifier  les  faits  sur  lesquels  se 
ondent  les  nouvelles  doctrines,  et  d'en  faire  une  élude  réflé- 
chie, avant  de  porter  un  jugement  quelconque  sur  leur  ensem- 
ble; puis,  il  a  fait  l'application  de  ces  maximes  générales  à  la 

52. 
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physiologie  du  cerveau,  et  en  particulier  aux  idées  nouvelle- 
ment émises  sur  les  fonctions  de  cet  organe. 

Les  premières  leçons  ont  été  consacrées  à  la  physiologie  et' 
à  des  démonstrations  de  la  structure  et  des  fonctions  de  diffé- 
rentes parties  du  système  nerveux  et  des  sens  extérieurs.  Il 
s'est  attaché  à  prouver  que  nos  dispositions,  ou  qualités  primi- 
tives et  fondamentales,  sont  innées,  et  que  les  circonstances 
variées  du  monde  extérieur  agissent  seulement  pour  les  modi- 
fier, mais  ne  les  font  pas  naître. 

Il  a  ensuite  prouvé  que  la  manifestation  de  ces  qualités  ou 
facultés  ne  peut  avoir  lieu  indépendamment  de  l'organisation  ; 
que  le  cerveau  est  l'organe  exclusif  pour  cette  manifestation,  et 
que  les  maladies  et  les  vices  de  cet  organe  empêchent  ou  modi- 
fient la  manifestation  de  ces  mêmes  facultés.  Il  a  combattu 
victorieusement  les  reproches  faits  à  la  nouvelle  doctrine  par 
quelques  personnes,  détendre  au  matérialisme,  au  fatalisme, 
et  d'être  contraire  au  libre  arbitre. 

Dans  les  leçons  suivantes,  il  a  établi  en  principe  et  démontré 
qu'à  l'aide  de  l'étude  du  cerveau  ,  on  peut  trouver  une  sorte  de 
mesure  des  facultés  intellectuelles.  Il  a  prouvé  la  pluralité  des 
organes  cérébraux ,  en  développant  cette  idée  :  qu'il  existe  un 
organe,  une  masse  cérébrale  différente  pour  chaque  fonction 
essentiellement  différente.  Il  a  exposé  les  moyens  de  découvrir 
les  fonctions  des  différentes  parties  du  cerveau,  et  de  déter- 
miner les  qualités  et  les  facultés  fondamentales  de  l'intelligence, 
ainsi  que  le  siège  de  leurs  organes;  et  il  a  expliqué  comment 
la  forme  extérieure  du  crâne  de  l'homme  indiquant  le  dévelop- 
pement des  différentes  parties  du  cerveau  ,  on  peut  être  induit 
à  juger,  par  l'inspection  de  l'état  de  telle  ou  telle  partie  du 
crâne,  de  la  capacité  présumée  de  l'organe  correspondant  et 
de  son  aptitude  à  telle  ou  telle  fonction.  Il  a  fait  connaître  les 
ficultés  et  leurs  organes  jusqu'à  présent  découverts,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  recherches  nombreuses  faites  dans  les  différentes 
classes  d'animaux,  depuis  les  moins  parfaits  jusqu'à  l'homme, 
et  en  faisant  remarquer  la  gradation  observée  par  la  nature 
dans  leur  organisation  cérébrale,  toujours  en  rapport  avec  la 
manifestation  de  leurs  forces  instinctives  et  rationnelles. 

Les  dernières  leçons  ont  eu  pour  objet  la  fixation  de  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  l'homme  de  la  brute,  et  l'exposition 
des  qualités  et  des  facultés  qui  le  caractérisent,  telles  que  la 
sagacité  comparative,  l'esprit  métaphysique,  l'esprit  d'induc- 
tion, la  philologie,  le  talent  poétique,  etc.  Il  a  parlé  de  la 
conformation  particulière  des  tètes,  et  des  différences  générah  s 
qui  se  font  remarquer  de  peuple  à  peuple,  ainsi  que  des  modi- 
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ftcations  correspondantes  observées  dans  le  caractère  national. 
Le  coins  ■  été  terminé  par  l'application  des  principes  de  la  phy- 
siologie du  cerveau  à  la  philosophie  de  l'homme;  ce  qui  a 
donné  au  savant  professeur  l'occasion  de  résoudre  un  grand 
nombre  de  questions  oui  se  rattachent  aux  grands  intérêts  de-» 
sociétés  humaines. 

Des  médecins  dedifférens  pays,  des  savans,  d<s  personnes 
tle  la  haute  société,  des  dames  ont  régulièrement  assisté  aux 
leçons  du  docteur  Possati.  I  ne  séance,  qui  a  en  lieu  à  la.Salpé- 

trière,  a  été  consacrée  à  la   dissection   d'nn  cerveau,  et  le  pro 

fesseur  a  fait  sons  les  yeux  des  spectateurs  le  déplissement  d<  s 

circonvolutions  cérébrales  (i). 

M.  Fossati  a  surmonté  avec  un  rare  bonlienr  les  difficultés 
que  la  langue  française  présente  ordinairement  aux  étrangers; 

i!  a  toujours  parlé  d'abondance,  et  sans  hésitation.  Lorsqu'il  a 
prononcé  son  discours  de  clôture,  des  applaudissemens  una- 
nimes lui  ont  manifesté  la  satisfaction  de  ses  nombreux  au- 
diteurs. 

Télégraphie  nautique  de  jour  et  de  nuit ,  applicable  au 
pilotage ,  et  proposée  comme  complément  de  f  éclairage  actuel. 
(  Voyez  Rep.  Enc.y  t.  ix,  p.  2i/j;  t.  xvn,  p.  iG'2et/,33;  t.  xix, 
p.  5o6  ,  762;  t.  xxviii  ,  p.  9A1;  t.  xxix ,  p.  3oq  ;  t.  xxx,  p.  55-  ; 
t.  xxxi  ,  p.  852.)  —  Le  projet  de  cette  télégraphie,  qui  sciait 
d'une  immense  utilité  pour  le  commerce,  et  très-avantageuse 
pour  l'administration  publique,  est  développée  dans  un  Mé- 
moire imprimé  en  1826,  chez  Guiraudet,  rue  Saint- Honoré, 
n°  3i5.  —  Quand  on  pense  que  l'on  compte  annuellement  200 
naufrages  sur  les  cotes  de  France,  et  que  mille  marins  y  pé- 
rissent dans  les  flots,  ou  ne  peut  qu'applaudir  aux  moyens 
conservateurs  qui  diminueraient,  au  moins  en  grande  partie  , 
des  pertes  aussi  douloureuses.  On  démontre  dans  ce  mémoire 
l'insuffisance  des  phares  les  plus  lumineux  ,  et  la  nécessité  d'une 
correspondance  télégraphique  le  long  des  côtes,  si  l'on  veut 
remédier  efficacement  aux  accidens  dont  on  se  plaint  et  aux 
abus  dont  on  ne  sait  point  encore  se  préserver.  L'administra- 
tion publique  est  convaincue;  elle  avait  fait  établir,  d'après  le 
nouveau  système,  une  ligne  télégraphique  entre  Paris  et  Bor- 
deaux :  l'expérience  a  justifié  ces  tentatives,  et  les  espérances 
des  hommes  éclairés  qui  demandent  que  le  télégraphe  soit  enfin 
appliqué,  comme  la  poste  aux.  lettres  et  la  poste  aux  chevaux  , 

(1)  M.  le  Dr  Gall  charge  toujours  ce  même  médecin  de  cette  opéra- 
tion toutes  les  fois  que  des  professeurs  étrangers  qui  lui  sont  sou- 
vent  présentés  désirent  la  voir  exécuter  d'après  sa  méthode. 
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aux  relations  commerciales  et  individuelles,  seront  enfin  réa- 
lisées. 

Lors  delà  guerre  d'Espagne,  une  brigade  télégraphique  avait 
été  organisée;  mais  la  rapidité  des  opérations  de  la  campagne 
ne  permit  point  de  l'employer.  D'ailleurs,  il  y  a  des  différences 
essentielles  entre  l'organisation  d'un  corps  destiné  à  suivre  les 
mouvemens  d'une  armée,  et  un  système  d'établissement,  à  l'u- 
sage des  particuliers  aussi  bien  que  du  gouvernement.  C'est 
donc  dans  le  mémoire  que  nous  avons  indiqué  qu'il  faut  cher- 
cher les  détails  du  projet  de  Télégraphie  nautique  de  jour  et  de 
nuit.  Il  paraît  que  l'Angleterre  va  prendre  l'initiative  d'un  per- 
fectionnement si  important  dans  les  moyens  de  communication 
dont  un  Français,  M.  l'amiral  de  Saint-Haouen,  est  l'inventeur, 
et  dont  un  autre  pays  que  la  France  sera  le  premier  à  profiter. 

N. 


Réclamation.  —  Lettre  à  M.  le  rédacteur  de  la  Revue  Ency- 
clopédique. —  Monsieur ,  dans  le  numéro  de  la  Revue  Encyclo- 
pédique, mai  1827  ,  on  trouve,  p.  5 16,  une  insinuation  désho- 
norante contre  la  mémoire  de  Fabre  d'Eglantine.  L'auteur  de 
l'ouvrage  analysé  paraît  croire  que  ce  poëte  pilla  les  archives 
de  la  comédie  française,  après  le  10  août  1792  ;  qu'il  y  trouva 
des  manuscrits  de  Molière,  qui  le  mirent  en  état  de  composer 
le  Philinte  de  Molière  ou  la  suite  du  Misant rope ,  et  qu'ainsi  il 
ne  dut  son  véritable  titre  de  gloire  qu'à  un  brigandage  infâme. 
Le  Philinte  de  Molière  a  été  représenté  au  Théâtre-Français/?/*/.? 
de  trois  ans  avant  le  10  août  1792.  Le  seul  ouvrage  important 
de  Fabre  d'Eglantine  qui  ait  paru  depuis  cette  époque,  c'est 
la  comédie  des  Précepteurs  ;  ouvrage  posthume,  dont  la  con- 
ception originale  et  les  défauts  excluent  également  le  soupçon 
d'un  vol  fait  à  notre  grand  poëte  comique.  Fabre  d'Eglantine 
comme  citoyen  a  peut-être  mérité  des  reproches  sévères  :  mais 
votre  recueil ,  voué  à  la  vérité,  ne  doit  point  ajouter  à  ce  blâme 
une  accusation  injuste. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Eusèbe  Salverte. 


Théâtres. — Théâtre  de  l'Odéon. — Première  représentation 
de  X Oncle  Philibert,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par 
MM.  Bayard  et  Gustave  de  Wailly  (lundi  3o  avril). — Il  n'ap- 
partient qu'aux  bons  ouvrages,  à  ceuxdont  l'idée  fondamentale 
est  vraiment  féconde,  d'inspirer  des  imitations,  et  de  faire  naître 
ces  idées  secondaires  où  l'on  s'efforce  d'achever  la  pein- 
ture commencée.  Les  Deux  Philibert ,  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrages d'un  homme  qui  en  a  fait  beaucoup  de  bons,  ont  ob- 
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tenu  cci  avantage;  plt|ëiciirs.$uites  ont  été  composées)  où  m 
caractère,  si  lieureuscracnl  dessiné ,  <  ^i  pris  à  une  autre  époque 
ci  placé  dans  d autres  situations.    Le  Gymnase  g  donné  Une 

jolie  petite  pièce   <le    'Ml.  Morenu  cl  Sçribc ,  intitulée  l'Uiliherl 

marié.  Là,  ce  mauvais  sujet,  devenu  plus  s.tL'e,  esl  le  mentor  de 
.son  jeune  neveu,  ci   le  tire  de  plus  d'un   pas  difficile;  mais, 

tandis  quil  vent  faire  la  leçon  :ni  jeune  lioinnie,  il  sin  prend  en 

lui-même  quelques  retours  do  jeunesse*  qu'il  se  bâte  de  ré- 
primer. Cette  idée* est  amusante  et  dramatique;  le  sujet  de  la 
nouvelle  pièce  nous  a  semble  beaucoup  moins  heureux,  [ci, 
Philibert  n'a  gagné  que  des  années  :  il  est  toujours  aussi  extra- 

\  aganl  que  dans  sa  jeunesse  ;  et  les  e\li  a\  avances  d'un  homme 

de  cinquante  ans  n'ont  ni  la  grâce,  ni  le  comique  des  étoui dé- 
lies d'un  jeune  fou.  Son  frère  *  l'homme  de  mérite y  i  laissé  en 
mourant  deux  enfans  ,  qu'il  lui  a  recommandés  ,  el  qui  sont  mo- 
mentanément sous  sa  lulèle.  Adèle  a  17  ans ,  Jules  on  a  iG,  et 
leur  mère  songe  à  leur  avenir.  Elle  veut  mai  ier  sa  fille  a  Ernest 
d'Apreval ,  jeune  notaire  de  Draguignan,  et  placer  son  fils  dans 
l'étude  de  son  gendre.  Des  affaires  d'intérêt  l'ont  appelé  dans 
le  département  du  Yar,  et  elle  a  profile  de  l'oceasion  pour 
conclure  ce  double  arrangement.  Mais  cette  mère,  que  l'on 
donne  pour  une  personne  très-sensée ,  a  l'extrême  imprudence 
de  conlier  ses  enfans  à  leur  oncle,  mauvais  sujet  émérite  ,  et  qui 
ne  s'en  cache  pas.  11  met  la  maison  sens-dessus-dessous;  il  ins- 
pire à  ces  jeunes  gens  des  goûts  de  dissipation ,  et  leur  persuade 
de  ne  pas  obéir  aux  volontés  de  leur  mère,  qui  arrive  ce  jour 
même  de  Draguignan,  avec  Ernest  d'Apreval.  Ce  jeune  homme 
parait  fort  honnête  et  fort  raisonnable;  ce  n'est  pas  un  titre  de 
recommandation  auprès  de  l'oncle  Philibert,  qui  n'oublie  rien 
pour  en  dégoûter  sa  nièce.  Mais  le  jeune  homme,  instruit  du 
motif  des  dispositions  peu  bienveillantes  de  Philibert  à  son 
égard,  prend  des  manières  d'éventé  et  feint  des  goûts  de  liber- 
lin;  il  ne  peut,  dit-il,  déguiser  plus  long-tcms  son  véritable 
caractère.  Cette  fausse  confidence  le  réconcilie  avec  Philibert; 
mais,  dans  un  moment  où  il  ne  croit  pas  être  entendu,  il  révèle 
la  ruse  à  une  vieille  gouvervante.  Philibert,  pour  se  venger  de 
cette  mystification,  s'amuse  à  inquiéter  tin  instant  l'amour  de 
son  futur  neveu;  mais  il  finit  par  approuver  son  mariage  avec 
Adèle  ,  et  il  conseille  à  Jules  d'aller  étudier  le  notariat  à  I)i  a- 
guignan.  (  e  dénoûment  est  sans  effet,  et  la  pièce  n'est  pas 
très-raisonnable  ;  mais  le  dialogue  est  spirituel  et  gai.  Le  carac- 
tère principal  est  assez  bien  soutenu  ,  et  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  assurer  à  une  bluette  un  succès  lé£ër  comme  elle. 
—  Première  représentation  du   Mariage  par  procuration  , 
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comédie  en  un  acte  et  en  vers  (mercredi  1 6  mai). — Cette  comédie 
n'a  point  eu  de  succès,  et  ne  pouvait  pas  en  avoir;  de  longs 
dialogues  et  point  de  situations,  des  incidens  peu  raisonnables 
et  point  comiques,  la  peinture  des  mœurs  du  jour  oubliée  au 
point  que  les  valets  prennent  une  grande  part  aux  affaires  de 
leurs  maîtres,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  dispenser 
de  rendre  compte,  avec  quelque  détail ,  d'une  pièce  que  le 
public  a  condamnée  sans  appel.  Il  s'agit  d'une  jeune  demoiselle 
nommée  Lucile,  dont  la  tante  est  chargée  par  le  père  de  la 
marier;  le  protégé  de  la  tante  ne  plaît  point  à  Lucile,  qui  a 
déjà  fait  un  choix  ;  et  celui  qu'elle  aime  forme  le  projet  d'en- 
lever son  rival  et  de  le  conduire  en  Italie,  pour  s'en  débar- 
rasser. Ce  moyen  ne  réussit  pas;  cependant,  après  quelques 
incidens,  que  le  bruit  causé  par  les  spectateurs  ne  nous  a  pas 
permis  de  bien  démêler,  il  nous  a  semblé  que  Lucile  épouse 
son  amant;  c'est  d'ailleurs  le  dénoûment  obligé  de  toutes  ces 
intrigues  rebattues  dont  il  serait  tems  de  sortir.  Les  auteurs  y 
gagneraient  aussi  bien  que  les  spectateurs.  On  dît  que  cette 
pièce  est  d'un  homme  d'esprit  dont  le  nom  a  quelquefois  été 
accueilli  par  des  applaudissemens  ;  il  l'a,  cette  fois,  dérobé  aux 
sifflets,  en  gardant  l'anonyme.  M.  A. 


Beaux -Arts.  —  Architecture  :  Pont  sur  la  Seine. — Il  existe 
une  querelle,  déjà  ancienne,  entre  les  architectes  et  les  ingé- 
nieurs des  ponts -et -chaussées  ;  ceux-ci,  à  la  faveur  de  leur 
titre,  réclament  le  droitde  construire  les  ponts  ;  les  autres  pré- 
tendent que,  pour  bâtir  un  pont  et  lui  donner  le  caractère 
convenable,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  la  portée  d'une  voûte. 
Je  me  range  sous  la  bannière  des  architectes.  Pour  qu'un  édi- 
fice de  celte  nature  remplisse  toutes  les  conditions  données,  il 
ne  suffit  pas,  en  effet,  qu'il  soit  solide;  il  faut  encore  que  la 
disposition  de  la  masse  et  les  détails  soient  calculés  de  manière 
à  lui  donner  un  aspect  véritablement  monumental.  Il  existe 
aussi  un  autre  sujet  de  controverse  sur  lequel  les  esprits  sont 
partagés;  les  uns  veulent  que  l'on  emploie  les  arcs  sut  baissés  , 
parce  qu'il  en  résulte  une  plus  grande  ouverture  des  arches, 
conséquemment  une  difficulté  moindre  ,  pour  les  bateaux,  de 
franchir  le  pont  en,  remontant.  Les  autres  disent  que  les  ponts 
à  voûtes  surbaissées  ont  moins  de  solidité;  que ,  lorsqu'une 
arche  tombe,  tout  tombe,  tandis  que  dans  les  ponts  à  plein 
peintre,  chaque  arche  se  trouve  isolée.  C'est  ainsi  qu'à  Sèvres  , 
lorsque,  en  i8i5,  les  Prussiens  occupaient  la  rive  gauche  de 
ja  Seine,  on  a  pu ,  impunément,  faire  sauter  deux  arches  du 
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nouveau  pont;  taudis  que,  s'il  avait  été  ce  que  l'on  appelle  à 
anse  de  panier ,  la  portée  totale  du  pont  étant  vers  les  culée-,  , 


portée  totale  an  p 
il  serait  tombé  dans  l'eau.  Ils  ajoutent  que,  la  dépense  occa- 
Ùonée  par  on  pont  étant  très-considérable  ,  il  faut,  au  moins, 
songera  la  durée.  C'est  encore  pour  ceux-ci  que  je  combats, 

parce  que,  à  mes  yeux,  la  première  condition  à  remplir,  pour 
un  édifice  public,  c'est  la  durée;  ce  qui  ne  doit  pas  faire  perdre 
de  vue  l'heureuse  proportion  des  masses  et  l'élégance  des  dé- 
tails, toutes  choses  que  les  architectes  entendent  mieux  en  gé- 
néral que  les  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées. 

Je  condamne  donc  impitoyablement  le  pont  d'Austerlitz  , 
d'un  effet  désagréable,  et  qui  ne  paraît  pas  parfaitement  solide, 
puisqu'on  a  été  obligé  de  le  dépaver.  Lorsqu'il  était  pavé,  les 
roues  des  voitures  pesantes  causaient,  en  tombant  dans  les  in- 
terstices, un  ébranlement  qui  fit  naître  de  l'inquiétude;  au- 
jourd'hui, même,  que  l'on  se  place  au  sommet  de  l'un  des 
cciutres,  au  momentoù  une  voiture  un  peu  chargée  y  passe,  et  l'on 
sera  étonné  de  l'étendue  de  la  vibration.  Je  condamne  encore 
bien  plus  ce  malheureux  pont  de  chaînes  en  fer,  que  l'on  vou- 
lait établir  aux  Champs-Elysées,  et  qui  aurait  eu  l'extrême 
inconvénient  d'être  hideux  ,  en  supposant  qu'il  fût  solide  et 
durable,  ce  qui  ne  m'est  pas  prouvé,  quoique  l'on  ait  exprimé 
l'opinion  contraire  dans  une  notice  insérée  dans  ce  recueil ,  et 
extraite  d'un  rapport  adressé  par  l'auteur  même  de  ce  pont 
(  voy.  t.  xxn,  p.  i3  ).  Qu'en  Angleterre,  où  l'on  manque  de 
bois  et  où  le  fer  abonde,  l'on  fasse  non- seulement  des  ponts, 
niais  encore  des  colonnes  en  fer,  cela  ne  m'étonne  point.  Les 
Anglais  sont  plus  jaloux  d'augmenter  leur  prospérité  intérieure , 
que  d'élever  de  beaux  mouumens.  Je  consens,  au  reste,  que 
l'on  construise  des  ponts  en  chaînes  ou  en  fils  de  fer ,  là  où  on 
ne  pourrait  pas  ,  sans  inconvénient,  établir  un  pont  en  pierre. 
C'est  ainsi  qu'à  Genève  il  existe  un  pont  de  cette  sorte  destiné 
à  faire  franchir  aux  piétons  les  fossés  de  la  ville;  c'est  tout  ce 
qu'il  faut.  Biais,  qu'à  Paris  l'on  bâtisse  des  ponts  en  fer,  de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être,  je  ne  saurais  l'admettre. 
Passe  encore  pour  celui  des  Arts,  que  l'on  n'aurait  pu  construire 
en  pierre  sans  élever  des  culées  qui  auraient  masqué  le  Louvre 
et  les  Quatre-Nations  ;  mais,  partout  où  la  rive  est  libre,  ce 
qu'il  faut  faire,  ce  sont  de  beaux  et  bons  ponts  en  pierre  qui  puis- 
sent durer  autant  que  ceux  bâtis  par  les  Romains  qui  rêvaient 
l'éternité  et  qui  travaillaient  en  conséquence.  Une  nation  ne 
meurt  pas;  il  faut  que  cette  pensée  préside  à  la  construction 
des  monumens  publics.  Certes,  on  n'y  a  guère  songé,  quand  on 
a  construit  récemment  un  pont  en  bois,  destiné  à  unir  les  deux 
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rives  de  la  Seine,  vis-à-vis  l'ancien  château  (le  Passy.  Il  est  vrai 
qu  il  a  rté  élevé  par  une  compagnie,  à  qui  le  droit  de  péage  a 
été  concédé  pour  quarante  deux  ans;  ainsi,  dans  moins  d'un 
demi-siècle,  il  faudra  peut-être  recommencer.  Au  moins,  si 
ce  pont  était  élégant;  niais  il  est  lourd,  désagréable  à  la  vue. 
On  oublie  que  ce  qui  nous  donne  une  si  grande  idée  des  Egyp- 
tiens, îles  Romains,  des  Grecs,  ce  sont  les  monumens  qui  leur 
ont  survécu. 

—  Gravure.  —  Andromaque  est  le  sujet  de  l'une  des  tragé- 
dies d'Euripide;  Racine  a  mis  également  sous  nos  yeux  les 
douleurs  de  la  veuve  d'Hector;  mais  les  deux  poètes  ont 
suivi  nue  version  différente.  Dans  le  tragique  grec,  Astyanax 
a  été  précipité  du  haut  d'une  tour  d'Ilion  ;  Andromaque, obligée 
d'entrer  dans  le  lit  de  son  maître,  en  a  eu  un  fils;  Hermione,  de- 
venue l'épouse  de  Pyrrhus,  poursuit  de  sa  jalousie  Andromaque 
et  son  fils  qu'elle  veut  immoler  à  sa  fureur ,  pendant  que  Pyr- 
rhus est  allé  à  Delphes.  Racine  a  pensé  que  les  larmes  d'An- 
dromaque  auraient  fait  moins  d'impression,  si  elles  eussent  coulé 
pour  un  autre  fils  que  pour  celui  d'Hector. 

M.  Guérin  ne  s'est  point  inspiré  du  tragique  grec  :  c'est  dans 
Racine  qu'il  a  puisé  le  sujet  de  son  tableau  ;  mais  il  a  fait  son 
emprunt  en  homme  habile,  car  il  a  trouvé  le  secret  de  mettre 
le  poëme  entier,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  du  spectateur. 
Oreste  vient,  au  nom  des  Grecs,  demander  à  Pyrrhus  la  mort 
d'Astyanax  ;  Andromaque  se  jette  aux  genoux  du  fils  d'Achille 
pour  l'implorer,  et  celui-ci  étend  sur  elle  et  sur  son  fils  son 
sceptre  protecteur.  A  la  vue  de  ce  mouvement  qui  ne  décèle 
que  trop  les  sentimens  que  Racine  a  prêtés  à  Pyrrhus,  Her- 
mione s'éloigne  remplie  de  fureur.  Ainsi,  le  peintre  a  trouvé 
le  moyen  de  faire  entrer  ,  dans  un  seul  cadre,  tous  les  person- 
nages qui  concourent  à  l'action  représentée  par  le  poêle.  Certes, 
cette  combinaison  n'est  pas  d'un  homme  ordinaire;  mais  elle 
ne  doit  pas  étonner  de  la  part  de  M.  Guérin,  qui  a  toujours  mis 
dans  le  choix  de  ses  sujets  autant  de  goût  que  d'esprit.  C'est 
même  plutôt  à  ce  choix  heureux  de  sujets  qu'à  la  force  d'exé- 
cution qu'il  doit  le  succès  de  ses  tableaux.  Andromaque  est, 
peut-être,  celui  de  ses  ouvrages  où  l'exécution,  cette  partie  de 
l'art  qui  seule  donne  la  vie  à  la  pensée,  est  la  plus  forte.  Il  est 
digne  de  remarque  que,  quoique  le  peintre  n'ait  représenté 
aucune  des  scènes  qui  produisent  tant  d'effet  au  théâtre,  ce- 
pendant sa  composition  a  quelque  chose  de  théâtral;  mais  la 
pantomine  est  fort  belle  :  il  y  a  de  la  noblesse  dans  la  scène, 
un  beau  choix  de  draperies  et  d'accessoires;  c'est,  enfin,  à 
mon  avis,  une  des  belles  productions  de  notre  école. 
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!\I.  Uk.iio.mmi.,  auquel  nu  grand  et  beau  talent a oiiverl  les 
portes  de  L'Académie.,  a  gravé  pe  lableau  avec  une  habileté 

très-remarquable  ;  son    burin    flexible  et  savant  à  su  donner  a 

cette  planche  une  harmonie  que  l'on  ne  trouve  pas  dam  le  ta 

hl eau.  Heureux  les  peint res  <|iii  ont  de  Semblables  traducteurs  ! 
Cette  gravure,  qui  a  obtenu  le  succès  le  plus  flatteur  auprès 
des   connaisseurs  éclaires,   coûte  oo  (r.  avant  la  lettre  et  fco'fp. 

avec  1;»  lettre. 

—  h* Amour  quittant  Psjrché  est  une  composition  remplie  de 
grâce  qui,  à  L'époque  où  elle  parut,  lit  naître?  les  plus  heureuses 
tapera  nées  du  baient  de  M.  Picot.  L'auteur,  écoutant  les  con- 
seils d'une  sage  critique,  a  fait  quelques  changemens  heureux. 
Ce  tableau  est  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Msr  le  duc  d'Or- 
léans, et  le  teins  n'a  rien  diminué  des  éloges  qu'il  obtint  à  son 
apparition.  M.  Rurdet  vient  de  le  graver;  sa  planche  n'est. pas 
entièrement  satisfaisante.  Les  accessoires  sont,  il  est  vrai,bril- 
lans  et  exécutés  avec  fermeté;  mais  les  chairs  manquent  de 
morbidesse;  ses  travaux  ne  sont  pas  toujours  bien  conduits  ;  il 
reste  le  charme  de  la  composition  :  c'est  un  grand  moyen  de 
succès  auprès  des  gens  du  inonde.  Celte  planche  coûte  /j&  fr. 
avant  la  lettre  et  24  fr.  avec  la  lettre. 

—  fin  Espagne,  les  majorais  se  composent  non-seulement 
d'objets  immobiliers,  mais  encore  d'objets  mobiliers  :  les  gale- 
ries de  tableaux,  par  exemple,  en  font  partie.  Les  cortès 
ayant,  en  1820,  détruit  cette  institution,  depuis  établie,  plu- 
sieurs grands  seigneurs  en  profilèrent  pour  vendre  une  partie 
de  leur  galerie  et  payer  leurs  dettes.  C'est  ainsi  que  beaucoup 
de  tableaux  fort  importans  sont  sortis  de  l'Espagne  pour  venir 
en  France  ou  en  Angleterre.  Il  paraît  que  c'est  par  suite  de 
cette  circonstance  que  M.  Cocsvclt  est  devenu  propriétaire 
d'une  production  de  Raphaël  qui,  pendant  deux  siècles,  avait 
fait  partie  de  la  galerie  des  ducs  d'Albe  à  Madrid.  M.  Des- 
noyers,  pendant  son  séjour  à  Londres,  en  1823  ,  en  a  fait  le 
dessin  qu'il  vient  de  publier  par  la  gravuie.  Il  a  rendu  un  véri- 
table service  aux  arts  et  aux  artistes,  en  faisant  connaître  un 
nouvel  ouvrage  de  ce  peintre,  mort  si  jeune,  et  qui  a  laissé  un 
si  grand  nombre  de  créations.  C'est  une  Vierge  tenant  sur  ses 
genoux  l'Enfant  Jésus  devant  lefjuel  saint  Jean  est  en  eontemj)Ia- 
twn.  On  est  surpris  de  la  variété  d'expression  et  de  caractère  que 
Raphaël  a  su  répandre  dans  ce  sujet  qu'il  a  tant  de  fois  répété. 
Ses  tètes  de  Vierge,  en  particulier,  quoique  très-différentes  entre 
elles,  parce  qu'il  en  puisait  le  type  dans  la  nature,  ont  toutes 
une  grâce,  une  noblesse,  un  charme  qui  transportent. 
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La  planche  do  M.  Desnoyers  pourrait  bien  donner  lien  à 
quelques  critiques  de  détail  :  par  exemple  ,  le  pied  de  la  Vierge 
me  semble  bien  gros;  la  main  qui  tient  le  livre  manque  de  fi- 
nesse; mais  je  n'insiste  pas  sur  ces  remarques,  n'ayant  pas  le 
tableau  sous  les  yeux  ,  et  conséquemment  le  moyen  de  compa- 
rer. D'ailleurs,  ce  sont  des  taches  légères,  et  dans  l'ensemble 
de  cette  gravure,  on  retrouve  le  talent  que  M.  Desnoyers  a 
déjà  déployé  dans  ses  précédens  ouvrages.  P.  A 


Nécrologie. — De  Girardin  ( Louis- Stanislas- Xavier),  mort 
le  27  février  1827,  à  l'âge  de  62  ans,  avait  eu  pour  parrain  un 
roi  philantrope ,  et  pour  premier  instituteur  un  philosophe  dont 
il  n'oublia  jamais  la  devise  :  viiam  impendere  vero. —  Son  nom 
appartient  à  l'histoire  de  la  lutte  des  amis  de  la  liberté  légale 
contre  les  partisans  du  pouvoir  absolu  ,  et  doit ,  par  conséquent, 
occuper  une  place  honorable  dans  les  tablettes  nécrologiques 
de  notre  Recueil  central  de  la  civilisation.  —  En  exil ,  en  pri- 
son, dans  les  camps  ,  à  la  cour,  dans  l'administration  publique, 
comme  préfet  de  l'un  de  nos  plus  riches  départemens  (  la  Seine- 
Inférieure)  ^  il  fut  toujours,  comme  dans  la  Chambre  des  dé- 
putés, ce  qu'il  avait  été  en  1792,  à  l'Assemblée  législative  ,  et 
depuis,  au  Tribunal,  le  constant  défenseur  des  libertés  pu- 
bliques. 

Le  2  mars,  MM.  Petou,  maire  d'Évreux,  Vatout,  élève  de 
M.  Girardin  dans  la  carrière  administrative,  Alexandre  Lameth, 
si  honorablement  connu  comme  -publiciste  et  comme  philan- 
trope, ont,  tour  à  tour  ,  prononcé  sur  son  cercueil  des  dis- 
cours de  regrets  et  d'adieux  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
paroles  de  ce  dernier  :  «  Nous  avons  encore  à  regretter  un 
homme  de  bien,  un  député  fidèle  et  courageux.  Permettez-moi 
d'offrir  le  tribut  de  la  douleur  aux  mânes  d'un  ami  dont  la 
mort  vient  d'accroître  les  grandes  pertes  que  la  patrie  a  faites 
en  si  peu  de  tems...  Nommé  député  par  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  et  réélu  par  l'honorable  fermeté  des  citoyens 
de  la  ville  de  Rouen,  Girardin  sut  se  pénétrer  de  la  dignité  de 
son  auguste  mission.  Fort  de  sa  conscience,  et  se  livrant  à  la 
perspicacité  de  son  esprit ,  il  ne  craignit  point  d'aborder  les 
questions  les  plus  difficiles.  Ses  discours  ne  restèrent  jamais 
au-dessous  de  la  franchise;  ils  la  dépassèrent  quelquefois; 
mais  ses  intentions  étaient  si  droites ,  sa  diction  si  spirituelle  et 
si  originale,  qu'elles  lui  valurent  le  privilège  de  tout  dire.  Il  a 
eu  sans  doute  des  adversaires,  il  n'eut  jamais  un  ennemi...  De- 
puis long-tems  malade,  etson  état  s'aggravantpar  sa  prés  ence 
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assidue  à  l'assemblée  el  p«*»r  les  mouvemens  qui  y  agitaient  son 
âme,  Girardin  Tut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  :  il  ne  se 

dissimula  pas  un  seul  instant  que  tour  espoir  de  guérison  était 
Superflu  ,  et  il  ne  tenait  plus  à  la  vie  (pie  par  le  charme  des  s<n- 
timens  de  famille,  par  sa  reconnaissance  pour  une  tendre 
épouse,  qui,  pendant  près  de  deux  ans,  ne  s  éloigna  pas  un 

moment  de  son  lit  de  douleur;  pour  des  enfans,  des  proches, 
des  amis,  dont  il  connaissait  la  sincère  affection.  Rassuré  par 
l'emploi  qu'il  avait  fait  de  la  vie,  il  vit  sans  effroi  l'approche 
de  la  mort,  et  ses  derniers  vœux  furent  pour  sa  patrie...  Cher 
Stanislas!  la  France  n'oubliera  pas  ton  nom;  elle  te  décerne  les 
mêmes  honneurs  qu'à  tes  compagnons  de  gloire  civique  (1). 
Repose  en  paix  entre  leurs  cendres  vénérées  ,  et  que  la  mort 
même  ne  sépare  pas  trois  amis  fidèles,  trois  généreux  défen- 
seurs d'une  cause  sacrée...  Heureux  celui  qui  pourra  obtenir 
une  place  auprès  de  vous!  »  L'éloquence  de  Girardin  avait  un 
caractère  particulier  d'ironie  et  de  sarcasme;  mais  elle  éma- 
nait d'une  conviction  profonde  ;  cette  conviction  semblait  l'ani- 
mer encore  à  ses  derniers  momens.  Tous  ses  vœux  étaient  pour 
la  France. 

Il  laisse  un  héritage  qui  n'est  pas  sans  gloire;  l'un  de  ses 
deux  fds  a  épousé  Mlle  Gaudin,  fdle  d'un  ancien  et  honorable 
ministre  des  finances.  Le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
dont  les  habitans  se  regardent  comme  faisant  aussi  partie  de  sa 
famille,  vient  d'ouvrir  une  souscription  pour  élever  un  monu- 
ment au  député  qui  fut  son  préfet  et  au  citoyen  qui  fut  son 
député. 

(  1  )  Camille  Jordan  et  Foy. 
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l'Oncle  Philibert ,  et  du  Mariage  par  procuration  ,   comédies. 

—  Beaux-Arts.   Architecture  :  Pont  sur  la  Seine.    Gravure. — 

—  Nécrologie  :   Girardin 802 


TABLE 

\.\AI.YTMM  PE   ET   ALIM1AI!  KTJui 

DES  MATIÈRES 

m     i  ai  N  i  :.  Ql  LTRIÈME  V0L1  mi: 

DE  LA  REVUE  ENCYCLOPEDIQl 

A\un. ,  Mai  ,  Juin,   1827  (*). 


ON  a  n'uni  aux  quatre  mots  indicatifs  des  Q*    \  i  B  I    i    LJUTDSS   OrVlétO 
re  Recueil  : 

I.  MÉMOIRES,  NOTICES  ET  MÊLANG1 

II.  ANALYSES  ET  EXTRAITS  D'OUVRAGES  CHOISIS; 
III    BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQ1 

IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRES; 
le  détail  et  le  renvoi  des  articles  cp  1  i  s'y  rapportent;  puis,  on  n  caractérisé  ce% 
articles,  à  la  suite  du  uora  de  leurs  auteurs,  par  l'uue  des  quatre  abréviations 
ci-après:  M.  (  mémoires  et  HOTIÇ1  s)  ;  A.  (analyses  )  ;  B.  (bulletin  Rnir.ro- 
graphique);  N,  (souvKr.r.r.s  scn.Mii  .«m  sa  i:r  littéraires)  La  désigna- 
tiou  C,  après  les  noms  propries,  indique  les  collaborateurs  de  la  Rente.  lorsqu'il 
s'agit  des  articles  qu'ils  ont  fournis. 

Au  lieu  de  comprendre  sous  la  dénomination  générale  sciences  et  arts 
comme  dans  nos  quatre  tables  des  matières  de  l'année  1810),  l'indication  des 
différentes  sciences  dont  traite  ce  volume,  on  a  cru  devoir,  pour  rendre  les  re- 
cherches plus  faciles,  et  pour  mieux  caractériser  le  BOT  philosophique  de  la 
ll<.  tu-  Encyclopédique ,  ouvrir  un  compte  particulier  et  spécial,  en  lettres  ca- 
pitales,  non-seulement  à  chacune  des  brandies  des  connaissances  humaines 
AGRICULTURE,  axaiomn.  ,  etc.;  à  chacun  des  élémeus  essentiels  de  la  civili- 
sation et  des  moyens  principaux  de  communication  entre  les  hommes  :  ac-vde 

MIES    ET  SOCIÉTÉS     SAVANTES;     DICTIONNAIRES;     ENSEIGNEMENT     MUT,    El 

instruction  Pi.iu.t  QOE  ;  journaux;  TiiKATKF.s,  etc  ;  mais  cmv-re  à  chacun 
des  pays  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  R.ecueil  :  de  manière  qu'on  puisse  rap- 
procher et  comparer  tour  à  tour,,  soit  l'état  des  sciences  et  clés  éléinens  de  la 
civilisation  dans  chaque  pays,  soit  les  nations  elles-mêmes,  sous  les  difft""3i\s 
rapports  sous  lesquels  on  a  eu  occasion  de  les  considérer. 
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.BSOKPTiON  externe.  Voy.  Gon- 
clret. 
Académies.  ^.Sociétés savantes. 


Accum   (Frédéric).    Voy.   Manuel 

tle  chimie. 
Adam  (Alex.).  V.  Antiq.  romaines. 


(*)  Ou  souscrit,  pour  ce  Recueil  scientifique  et  littéraire,  dont  il 
paraît  xm  cahier  de  quatorze  feuilles  d'impression,  tors  les  mois,  au  Bureau 
central  d'abonnement,  nie  d' l'.nJer-Sainl- Michel  ,  n°  18;  chez  ARTHU8 
Bertrand, jgie  Hautefcuille,  u>  28,  et  chez  Renouard,  rv.c  doTuuçnon,  n°  6. 
Prix  delà  souscription  :  à  Paris,  46  fr.  pour  un  an:  dans  les  département. 
5^  fr.  ;  cio  fr.  dans  l'étranger.  ■ 
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Adélaïde,  ou  la  Fille  du  Magister, 
par  M"**,  768. 

Administration  publique,  i36, 
409,  4S3,  688,  781,  785. 

Adrieri-Lafasge  (  J.  ).  Voy,  Can- 
tiques religieux. 

—  C— B. ,  519,  766,  776. 

Afrique,  245,  6a3,  717. 
Agriculture ,  809. 

—  et  jardinage,  enseignés  en 
douze  leçons ,   447- 

Aikin  (Lucy).  Mémoires  sur  la 
cour  d'Elisabeth  ,  reine  d'An- 
gleterre, traduits  par  Mmo  A. 
Aragon,  497. 

Albéric  et  Sélénie ,  ou  Comme 
le  tems  passe!  Nouvelle  par 
Charles  Pougens,  226. 

Albert  (D.),C— N.,  533. 

Albert  Montémont,  C. —  N. ,  801. 

Album  du  département  du  Loiret, 
parC.  F.  Vergnaud-Romagnesi, 
227. 

Algues  de  la  Normandie,  recueil- 
lies et  publiées  par  Roberge  et 
Chauvin  ,  445. 

Aliénés.  Voy.  Compte  rendu. 

Allaud  (F.).  Essai  historique  sur 
M.  Juge-de-Saint-Marlin  ,  497- 

Allemagne,  i55  ,  25 1,  426,  537, 
681. 

—  (L').  Actuelle,  etc.  Tableau 
complémentaire  de  l'Atlas  de 
Lesage,  495- 

Almanach  général  de  médecine 
pour  la  ville  de  Paris  ,  par 
L.  Hubert,  190. 

—  du  commerce  de  Paris  ,  des 
départemens  de  la  France  ,  etc.; 
par  Séb.  Eottin,  717. 

American   (The)   annual   register , 

4o5. 
Amérique  centrale  ,  u/,4- 
-   iéuidionale  ,  i38  ,  409  ,  53o, 

669,781. 

SEPTENTRIONALE,     I  36  ,     iSc)  , 

4o3,  529  ,  665,  780. 
Anvlvses   (II.)    d'ouvrages   aile- 
mandi  :  Mémoire  sur  les  grandes 
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routet  ,     etc.  ,     par    Gersluer 

(J.   J.   llaude)  ,    34o. 

—  d'ouvrages  anglais  :  Vie  cïo 
J.  Dryden  ,  par  Walter  Scott 
(Louise  Sw.  Belloc)  ,  107.  — 
Voyage  dans  l'Afrique  occiden- 
tale, etc.,  par  Gray  et  Do- 
chard,  traduit  par  M,ne  C.  Hu- 
guel.  —  Voyages  et  découvertes 
dans  le  Nord  et  dans  les  parties 
centrales  de  l'Afrique  ,  par 
Denham,  Clapperton  et  Oud- 
ney,  traduit  par  Eyriès  et  La- 
renaudière  (Chauvei) ,  6z3. 

—  d'ouvrages  chinois  :  Iu-Kiao- 
Li ,  ou  les  deux  Cousines,  ro- 
man traduit  par  Abel  Remusat 
(Henri  Duval)  ,394- 

—  d'ouvrages  français  :  Traité 
d'économie  politique  ,  par 
J.  B.  Say  (B.  C.  Dunoyer),  63.— 
Voyage  dans  la  Russie  méri- 
dionale, par  Gamba  (P.  A.  J.\ 
90.  —  Annales  de  l'imprimerie 
des  Aides  ,  par  Ant.  Aug.  Re- 
nouard  (Saljï),  122.  —  Philo- 
sophie de  la  guerre,  par  da 
Chambray  (Ferry),  3/\8.  — 
Compte  général  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  en  France , 
etc.  (A.  Taillandier),  36o.  — 
Garanties  à  demander  à  l'Es- 
pagne, par  de  Pradt  (Avencï), 
375.  —  Résumé  de  l'histoire  de 
la  littérature  italienne  v  par 
F.Salfi  (Z  ) ,  387.  —  Traité  des 
poisons,  etc.;  par  Orfîla  (Ri- 
gollot  fils),  594-  —  Nouveaux 
principes  d'économie  politique, 
etc.  ,  par  Simonde  de  Sismondi 
(B.  C.  Dtmoyer),  602.-— Histoire 
de  la  Fronde,  par  M.  deSainte- 
Aulaire  (A.  /)/.),  63a.  —  Sept 
Messéniennes  nouvelles ,  par 
Casimir  Dclavigne  (Léon  Thies- 
sé) ,  642. —  Éludes  sur  le  beau 
dans  les  arts  ,  par  Jos.  Droz 
(Emeric- David)  ,  653. 

—  d'ouvrages  italiens  :  Prodioine 


nr.i    m  vr  il  h  us. 


Si- 


«le  La  minéralogie  du  Vésuve  , 
par  Monticelli  et  Coyelli  [Fer- 
ry), 5o. 

Ancelot.  Six  noii  en  Russie , 
5o4. 

\  m.  ii  riiiii-.  Pbr.  Gbaxdb-Bbb* 
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Annales  de  l'imprimerie  des  Aides, 
par  Anr.  Aug.  Renouard  ,  A. , 

I  22. 

—  militaires  des  Français  ,  etc. , 

par  J.  I).  Magallon  ,  ■  ';[)?>. 
Annuaire    statistique  ,   adminis- 
tratif et  commercial  du  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir,  /4j3. 

A\no]  itks,  i84,  258,  291. 

-  romaines,  OU  T.il)leau  des 
mœurs  ,  usages  et  institutions 

des  Romains  ,  par  Alex.  Adam, 

7381 
Aperçus  statistiques  pour  servir  à 

Ja   discussion  du  projet  de  loi 

sur  la  presse,  47°- 
Àppcal  {The)f<>r  snj'fering  genius  , 

a  poeùcal  addres  ,   etc.  ,  by  Da- 
niel Bryan ,  666. 
Aragon  (Mrae  Alexandrine).   Voy. 

Aikin. 
Aibitrage.  Voy.  Mongalvy. 
Archéologie.  Voy.   Antiquités. 
Archipel  indien.  Vdy.  Crawfurd. 
Architecture,   8 1 6. 

AuT  DHAJI.VTIQUE  .   5^1. 

MILITAIRE,     I9I,     I9-3,     I94i 

348,    4l8,    462. 

VÉTÉRINAIRE,    /»54> 

Articulations     du    cheval.     Voy. 


Rigot. 
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Arts    industriels  , 
46i,  713,  714. 

Ascétique.  Voy.  Sciences  reli- 
gieuses. 

Asfeld  (L.  T.  d').  Voy.  Haslam- 
G  liera  ï. 

Asie,  4"6  ,  -83. 

Assurances  mutuelles  (  Sur  les 
avantages  des)  contre  l'in- 
cendie, sur  les  sociétés  à  primes, 
par  C.  Rernouilli  ,  ^88. 

Astronomie  ,  4^9,  8o4  ,  807. 


Atiilnéu  de»  trtl  de  l'.nis,   290. 

A 1 1  is  géogi  nphique  et  statistique 

des  départemeus  de  la  France, 

473. 

de  Lesage.  Vor.  Allemagne* 
Aubernon    (J.).    Considérations 

sur  la  Russie,  l'Autriche  et  la 

Prusse ,  48f). 
Auger-Saint'Hippolyte.  Essai  bi«- 

torique  sur   la   république  de 

San-Marino ,  2o3. 
Autriche.  Voy.  Aubernon. 
\vvuel(M.),  C.-A. ,  375. 
Azaïa.  Voy.  Davy. 

Azuni  (Dominique- Albert).    Voy. 

NÉCROLOGIE. 
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Baratin sky  (E.).  Eda  i  Pirî ',  etc.  , 
678. 

Barbarie  et  civilisation  ,  ou  Plai- 
doyer pour  les  Grecs  ,  par 
Peysson  ,   7 38. 

Baron  {John).  The  îife  of  Edward 
J J  entier \  4  1 5. 

Barras  (J.  P.  F.).  Voy.  Gastral- 
gies. 

Barrés  du  Molard  (V.  de).  Nou- 
veau système  de  ponts  à  grandes 
portées  ,  etc. ,  ig5. 

Barricades  (Les),  scènes  histo 
riques,   5io. 

Barrière.  Voy.  Berville. 

Barthélémy.  Voy.  Congrès. 

—  Voy.  Soirée. 

Barioîi  (Datiielc).  Descn'zio/tr  geo- 
grajiche  c  stor.che ,  etc.  ,   ij6. 

Batteries  (Traité  des).  Voy.  Lamy. 

Baude  (J.-J.) ,  C. — A.,  34o. 

Bayard  et  G.  de  Wailly.  L'Oncle 
Philibert,  comédie,  814. 

Beaux-arts,  227,  5 1 3,  5(î3,  579, 
653,  770,  773,  816. 

Bcldam's  (Jos.).  Siiminary  of  the 
laws  pecidiarlr  affecting  protes- 
tant dissenters  ,  67  1 . 

Belles  -  Lettres.  Voy.  Littéra- 
ture. 

Belloc  (M?«  Louise  Sw  ),  C.  -A.. 
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l©7«  — B.  ,  .*3o  ,  668,  et  les  ar- 
ticles signes  L.  Sw.  B. 

Berbrngger  (  A.  ).  Histoire  de 
France  mnémonisée,  492. 

Bergery  (C.  L.).  Géométrie  des 
courbes  appliquée  à  l'industrie, 
458. 

Bergues.  L'art  du  Teinturier , 
400. 

BernotùUi  (C).  Ucbtr  die  Vorz'ùge 
der  gegenwàrtigen  Brandosse- 
knranzin  ,  etc.,  088. 

Benier  (Constant).  Voy.  Fran- 
çoise de  Rimini. 

Berville  et  Barrière.  Collection 
des  mémoires  relatifs  à  la  ré- 
volution française  ,  y$6. 

Bès  (M"e).  Tête  d'étude  lithogra- 
phiée  d'après  Girodet ,   563. 

Bestiaux  (  Sur  l'usage  de  garder- 
ies) renfermés  dans  les  étables  , 
etc. ,  par  Van  der  Chys  ,  179. 

Bezout  (Léon).  Géographie  as- 
tronomique ,  traduite  en  grec 
moderne,  par  P.  Joannidis  , 
a34- 

Bible.  Voy.  Hartwell  Horne. 

Bibliographie,  i36  ,  4o3  ,  665, 
721. 

Bibliomappe  ,  ou  Livre-cartes  , 
196. 

Bibliothèque  de  Céphalonie  , 
:k>4. 

—  impériale  de  Moscou  ,  787. 

oignan.  Voy.  Epître. 

Bigot  de  Morogues.  Voy.  Poli- 
tique religieuse. 

Biographie  ,  34  >  107,206,  235, 
4i5,  43o,  497,  498,  683  ,  694, 
695,  758. 

Blondeau.  Voy.  Manuel  de  miné- 
ralogie. 

Bluff  {N.  J.),  et  C.  A.  Fingerhuth. 
Cvmpendium  Florce  Germanicas  , 
68  r. 

Blume.  Voy.  Flore. 

Boinvilliers  (  E.  ).  Principes  et 
morceaux  choisis  d'éloquence 
judiciaire,  etc.,  2i5. 

Bonafous  (Mathieu).  De  lYduca- 
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lion  dis  vers  a  soie  ,  etc.,  706. 

Bost.  Voy.  Procès. 

Botanique  ,  i55, 406,  43 1  , 444  - 
445,  68  r. 

Boltin  (Séb.).  Voy.  Almanach  du 
commerce. 

Boulgarine.  Voy.  Gretch. 

Bowring's  Servian  popular  pœtry, 
675. 

Boyer,  Voy.  Manuel  du  Porce- 
lainier. 

Brauît  (L.).  Voy.  Ibrahim  Pacha. 

Brayer.  L'Académie  des  sciences 
de  Paris  couronne  son  ou- 
vrage sur  le  département  de 
l'Aisne,  8o5. 

Brégeaut  (A.  L.).  Manuel  du  des- 
sinateur, 771. 

Brès ,  C. — B.  ,  214,  498,  507, 
761. 

Brésil,  i38. 

Bretonneau  (P.).  Voy.  Inflamma- 
tions. 

Brisson.  Géométrie  descriptive  , 
par  G.  Monge,  cinquième  édi- 
tion augmentée,  712. 

Biongniart  (  Adolphe  ).  L'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  lui 
décerne  le  prix  de  physiologie 
expérimentale,   804. 

Bryan  (Daniel).  Voy.  Appeal. 

Buenos-Ayres  ,  669. 

—  Etat  de  celte  république. 

Bulletin  bibliographique  (III.)  : 
Allemagne,  1 55  ,  4 26  »  681. — 
Brésil  ,  1 38.  —  Buenos-Ayres  , 
669.  —  Danemark,   i53  ,   423. 

—  États-  Uni.»;,  i36,  4o3,665. 

—  France,  186,  442»  7^3.  — 
Grande-Bretagne  ,  i4°  ,  4°7* 
66g.  —  Indes  orientales  ,  4°6. 
— Italie,  170,  431,691. — Pays- 
Bas  ,  179  ,  437,  697.  —  Portu- 
gal ,  177.  —  Russie  ,  149  > 
4.19  ,  678.  —  Suède  ,  4*3  » 
679.  —  Suisse,  688. 

Burdet.  Gravure  de  l'Amour  quit- 
tant Psyché  ,  par  Picot  ,  819. 
Burnouf  (J.  L.).  Voy.  Tacite. 
|  Butler  (Cil.).  Vor.  Réminiscence:?. 
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l«\  roniennes  ;  élégies  ,  suit  ie  i 
d  autres  pièces  èlégiaques,  par 
Eugène  (  rromier,  a  i  <>. 
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Canal   Saint-Denis.  Voy.  Devil- 

liers. 
Cavmxx,  i  16 .  (63  ,  464  ,  r>  [6. 

/  <M.  Instruction. 

Voy.  i  rei  stner. 
•  iques  i  eligieux  el   moraux  , 

mis  en  mnsiqne  ,  par  J.  Adrien- 

!  .af'a^ge  ,   7.  >o. 

Caravane  dramatique  (La)  ,  ou 
les  \  irtuoses  aventuriers  ,  par 
Léonard  Gallois ,  a*4* 

Caritéas ,  7a5. 

Carolines  (Les),  ou  Quelques 
Heurs  pour  une  couronne  poé- 
tique ,  par  J.  E.  Paceard  ,  507. 

Carrton-Nisas  (Colonel).  Voy.  Ob- 
servations. 

Carte  physique,  politique  et  com- 
parée de  la  Turquie  d'Europe  , 
par  P.  J.  La  m  eau ,  719. 

Cartier.  Voy,  Violon. 

Casanova  tle  Seingalt.  Voy.  Mé- 
moires. 

Cassola  (Philippe).  Corso  elementare 
di  chimica  ,  692. 

Cataracte.  Voy.  Gondret. 

Calholicism  in  Aastria  ,  etc.  ,  by 
Ferdinand  Dal  l'ozzo  ,  670. 

Canlincourt  (A.  A.  L.  de) ,  duc  de 
Vicence.  Voy.  Nécrologie. 

Caventou.  Voy.  Pelletier. 

C  a  vol  eau.  L'Académie  des  sciences 
de  Paris  couronne  son  OEno- 
logie  française  ,  8o5. 

Célestine,  ou  l'Héroïne  de  roman, 
par  P.  J.  B.  Dalbnn  ,  224. 

Celnart  (M™e).  Manuel  du  Zoo- 
phile  ,  70). 

Cervantes  (Michel).  Voy.  Garcia 
d'Arrieta. 

Cesarotci  [Notîzie  intorno  alla  vita  e 
aile  ope ?-e  di)  ,  fi<j!>. 

Chambra v  (Colonel  de).  Philo 
sophie  de  ls  guerre,  A.,  3^9- 
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Chambre  de  commerce  deCler- 
nioni  ;  Puy-de-Dôme] ,  5  i". 

Champollion  le  jeune.  Voy,  Hié 
roglyphes  acroli 

Changement  de  ministère.  v<>y. 
Cotto. 

Chansons  nouvelles   et    inédites  , 

pu  Emile  Debraux,  ^?f>5 . 
Chai  r.  Voy.  Musxqi  i 

Cu  188B  ,    r>'r. 

Chateaubriand  (V.  de).  OEuvres 
complètes ,  70'  i . 

Chftteauneuf  (A.  IL).  Voy.  Favo- 
rites. 
Chauvet.  C. — A.,  623. 
Chauvin.   Voy.  Algues. 
Chemins  de  1er.  Voy.  Instruction. 

—  Voy.  Gerstner. 

Chevalier  (F.  F.).  Histoire  géné- 
rale des  bypoxylons,  444- 
ChTMXB.  Voy.  Manuel. 

—  (('ours  de).  Voy.  Cassola. 

—  (La)  enseignée  en  26  leçons, 
par  Payen  ,  706. 

Chine  (La) ,  mœurs  ,  usages,  cos- 
tumes ,  etc. ,  par  Devéria  ,  etc. , 
avec  des  Notices  explicatives 
par  D.  B.  de  Malpière  ,  5i5. 

Chirurgie.  Voy.  Sciences  médi- 
cales. 

—  (Recueil  d'observations  sur  la) 
des    Français,    par  Suringar, 

Chronologie,  196. 

Ciampi  (Sébastien).  Des  affaires 
de  Pologne,  depuis  la  mort  du 
roi  Etienne,  etc.  ,  170. 

—  Examen  critique  de  l'histoire 
de  Démétrius  ,  fils  d'Ivvan  Wa- 
siliewiteh  ,  694. 

—  Voy.  Manuscrit  autographe. 
Cicéron  (M.  T.).  Voy.  Odescalchi. 
Cimetières  de  la  ville  d'Orléans. 

Voy.  Vergnaud-Romagnesi. 
Cimorelli.  Saggi  di  belle  lettere  ita- 

liane  ,    172. 
Civiale.  L'Académie  des  sciences 

de  Paris  lui  décerne  le  prix  de 

Part  de  guérir,  8o5. 

—  f'oy.  Lithotritie. 
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Civilisation  (Progrès  de  la)  au 
Mexique  ,  2.j3. 

Clapperton,  Voy.  Denham. 

Classiques  espaguols  (Collection 
de),  776. 

Clavareau  (A.).  Le  tombeau, 
poëme  traduit  de  Feith  ,  44°- 

Clinique  de  la  maladie  syphili- 
tique ,  par  N.  Devergie,  453. 

Code  prussien.  Son  introduction 
dans  les  provinces  du  Rhin  , 
253. 

—  de  chasse,  par  J.  Houel  ,481. 
Cœur  (Jacques).  Voy.  Ternaux. 
Colezione  {JSuovcî)  di  opuscoli  lettc- 

rarj  ,  etc.  ,    iy5. 
Colladon   et  Sturm  ,  de  Genève. 

L' Académie    des    sciences     de 

Paris  leur  décerne   le  prix  de 

mathématiques,  804. 
Colleccao   de  noticias  para  a   his- 

toria  ,  etc.  ,  177. 

Colombie  ,  412. 

—  (Notes  sur  la),  4o3. 

—  Situation  morale  de  cette  ré- 
publique ,  53o. 

Colonisation  des  nègres  ,  par  la 
société  de  Pensylvanie  ,  780. 

Comités  établis  aux  États-Unis 
pour  venir  au  secours  des  Grecs, 
243. 

Commerce  ,  546  ,  717. 

Comollio  (/.).  Plantarum  in  Lariensi 
provincia  lectarum  enitmeratio  , 
etc. ,  43 1. 

Compte  général  de  l'administra- 
tion de  la  justice  en  France  : 
pendant  l'année  i8ï5,  A.  ,  36o. 

—  pendant  l'année  1826  ,  734. 

—  rendu  sur  le  service  des  aliénés 
traités  dans  les  hospices  de 
Paris,  483. 

Congrès  (Le)  des  ministres  ,  ou  la 
Revue  de  la  garde  nationale  , 
par  Barthélémy  et  Méry,  9 63. 

Constitution  (Projet  de)  pour  la 
république  de  Bolivia,  66g. 

Constitutions  et  règles  de  la  con- 
grégation des  piètres,   sous  le 


ALYïIOVJIi 

titre    du   Saint  -  Rédempteur  , 
168. 
Construction     des    routes.    Voy. 
Edeeworth. 

Contes.  Voy.  Romahs. 

Coquerel  (Charles),  C.  —  B.  ,  744. 

Coquilhat  (J.  P.).  Voy.  Enseigne- 
ment universel. 

Correspondance  choisie  de  Fré- 
tléric-Hemi  Jacobi ,  i64- 

Cortès  (  Les  anciennes  et  nou- 
velles) d'Espagne  ,  etc.  ,  par 
Ernest  Munch  ,  684- 

Cotelle  (Louis-Barnabe).  Voy.  Né- 
crologie. 

Cottu.  Considérations  sur  la  mise 
en  accusation  des  ministres , 
201. 

—  De  la  nécessité  d'un  change- 
ment de  ministère  ,  737. 

Coupin  (P.  A.),  C— M.,  34. 

Cours  de  grec  moderne  ,  l'ait  à 
Paris  par  Michel  Schinas,  290. 

Cour  tin.  Voy.  Encyclopédie  mo- 
derne. 

Courtray  (De).  Voy.  Ophthalmie. 

Cousin  (Victor).  Voy.  Proclus. 

Covelli.  Voy.  Prodromo. 

Coxe  (William).  Voy.  Espagne. 

Crawfurd  (  John  ).  History  oj  the 
lu dia n  A rchipelago  ,   67  r . 

Crivelli ,  avocat,  C. — B.  ,  23a. 

—  (L*),  a— b. ,  725. 

Culte.  Voy.  Sciences  reli- 
gieuses. 

Cuvier  (Frédéric).  Voy.  Histoire 
naturelle. 
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Dalban  (P.  J.  B.).  Voy.  Célestine. 

Dal  Pozzo  (iv.).  Voy.  Catlioïicism. 

Dame  (La)  de  Saint-Bris  ,  chro- 
niques du  tems  de  la  Ligue, 
par  de  IYIortonval  ,  5 12. 

Danemark,  i53,  423. 

Dantas  Pereira  (J.  M.).  Voy.  Ecri- 
tos. 

—  Discours. 
Réclamation. 
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Dante  Alighieri.  Fojr.  Foscolo. 

—  For.  Rossetti. 

David  (Jacques-Louis).  For,  No- 
tice nécrologique. 

—  For,  École. 

D.ivy  (Sir  Humphn  y;.  Son  opi- 
nion en  faveur  de  quelque! 
parties  du   système    universel 

de  .M.   A/.aïs  ,  55^. 

Debraux    (Emile).    Voy.   "Testa 
ment  des  minisl  1  es. 

—  For.  Dragounatle. 

—  Voy.  Chansons  nouvelles. 

DÉCOUVERT K  d'un  ancien  monu- 
ment aux  environs  de  Païenne, 
a58. 

Découvkktks  géographiques  (Re- 
marques sur  les)  faites  dans 
l'Afrique  centrale  ,  etc.  ,  par 
Jomard  ,   717. 

Degeorge    (  Frédéric  ) ,    C. — 13.  , 

4*4; 
Delavigne  (Casimir).  Voy.  Messé- 
niennes. 

Denaix  (A.).  Voy.  Géographie. 

Denham  (Major) ,  Clapperton  et 
Oudney.  Voyages  et  décou- 
vertes dans  le  Nord ,  etc.  ,  de 
l'Afrique  ,  traduits  par  Eyriès 
et  Larenaudière  ,  A. ,  6°a3. 

Dépôts  de  mendicité  et  prisons 
dans  les  Pays-Bas,  268. 

Depping  ,  C. — B.  ,  4^3. 

Descriptions  géographiques  et 
historiques  ,  tirées  des  œuvres 
du  P.  Daniel  Bartoli  ,  176. 

Des  Michels  (C.  O.).  Histoire  gé- 
nérale du  moyen  âge  ,  49°- 

Desnanot.  Pratique  du  toisé  géo- 
métrique ,  ou  Géométrie  pra- 
tique ,  455. 

Desnoyers.  La  Vierge  tenant  sur 
ses  genoux  l'enfant  Jésus.  Gra- 
vure d'après  Raphaël  ,  8ro. 

Dessin  ,  45q  ,  770. 

Devergie  (N.).  Voy.  Clinique. 

Devéria.  Voy.  Chine. 

Déviations  de  la  colonne  verté- 
brale. Voy.  Pravaz. 

Devilliers  (R.  E.).  Description  du 
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canal  de  Saint-Dcnii  et  du  44- 

nal  Saint  Mai  tin  ,  \i>\. 
I  diction  française    Fojr.  I  mbroca. 
I  )ic :rio  \  n  \  1  r  1  :  de  la  Crusca.  Foj . 

Vioj  o  ta. 
I liscoui  s  pronom  <•  .1  ( !harcas  h 

l'anniversaire  de  la  victoire  d.- 

Lyacucho ,  par  P.  A.  Torres , 

669. 

—  prononcé    dans    l'Académie 
royale    des    sciences    de    Lit 
bonne  ,  etc.,  par  J.  M.  Dantas- 
Pereira  ,  1  77. 

—  d'un   envoyé  de  la  Grèce  au 

premier     congrès     qui    jugera 

convenable  de  l'admettre,  202. 

—  prononcé  sur  la  tomhe  de 
M.  Gossuin,  etc.  ,  498. 

Divof   (De).     Voy.    Histoire    de 

Russie. 
Dochard.  Voy.  Grav- 
Doin  (G.  T.),  C.— B.,  iyo,  45 r. 
Dragonnade   (La  petite)  du  quai 

des  Orfèvres  ,  par  Km.  Debraux 

et  Ch.  Lepage,  764. 

DttOlT.  Voy.  JuKISPIlUDENCE  Ct 
LÉGISLATION. 

CANONIQUE,    67O,  671. 

PUBLIC  ,    l83. 

Di  oz  (Joseph).  Voy.  Études. 

Oryden  (John).  Voy.  Scott  (Wal- 
ter). 

Dubroca  (  L.  ).  Leçons  élémen- 
taires de  diction  française  , 
212. 

Dubrunfant ,  C— B.  ,  461.  —  N., 
284. 

Ducroc  de  Chabannes.  Cours  élé- 
mentaire d'équitation  ,  454. 

Dulaure.  Histoire  physique,  ci- 
vile et  morale  des  environs  de- 
Paris,    2u5. 

Dumersan  ,  C. — B. ,  517. 
Dunoyer  (  B.   C.  ),   C— A. ,  63, 

602. 
Dupau(Am.),  C— B.  ,  188. 
Dnpin.  Dissertation  sur  la  vie  et 

les  ouvrages  de  Pothier,  206. 
Dup'n  (B.  Charles).  Voy.  Forces 

productif  es. 
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—  Situai  ion  progressive  des  forces 

de  la  Fiance,  467. 
Duponceau.    Voy.    Nominations 

ACADÉMIQUES. 

Durer  (Albert).  Voy.  Heller. 

Durivau.  Examen  de  l'enseigne- 
ment dit  universel  qui  a  pris 
naissance  dans  les  Pays-Bas  , 
437. 

Dusson  (L.  ).  Voy.  Psaumes  de 
David. 

Duval  (Henri),  C— A. ,  394. 

Duvivier  (P.  H.).  Voy.  Médecine. 
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École  de  dessin  et  de  sculpture 
fondée  à  Céphalonie,  264. 

—  rurale  d'enfans  pauvres  fon- 
dée à  Maykirch,  près  de  Ber- 
ne, par  M.  de  Fellenberg,  a55. 

—  de  David  (Quelques  vues  sur 
1')  ,  et  sur  les  principes  de  la 
peinture  historique  ,  M.  ,  579. 

Economie  politique,    18  ,  569. 

—  (Nouveaux  principes  d') ,  etc., 
par  J.  C.  L.  Simonde  de  Sis- 
mondi  ,  A. ,  602. 

—  (Traité  d') ,  par  Jean  Baptiste 
Say,  A.,  63. 

—  rurale,  179  ,  255,  703,  706. 
Ecosse.  Voy.  Grande-Bretagne. 
Ecritos  de  José  Maria  Dantas  Pe- 
rdra ,  i38. 

Eda ,  nouvelle  finlandaise,  en 
vers  russes  ,  par  Eugène  Bara- 
tinsky,  678. 

Edgeworth  (R.  L.).  Essai  sur  la 
construction  des  routes  et  des 
voitures,  462. 

Éducation  (Principes  d')  physi- 
que ,  intellectuelle,  morale  et 
religieuse,  par  W.  Newnham  , 

4i4- 
Église  (Époques  de  1')  de  Lvon  , 

,  47.5- 

Élégies  nationales  et  satires  poli- 
tiques ,  par  Gérard  ,761. 
Eloquence  judiciaire. Fo/.Boin- 
villiers. 
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Emcric-David  ,  de  l'Institut,  C. — 
A.,  653. 

Empis.  Voy.  Lambert  Symnel. 

Encyclopédie  moderne  ,  ou  Dic- 
tionnaire abrégé  des  sciences  , 
etc.  ,  par  Courtin  ,  209. 

Enseignement  industriel,  455, 
458. 

—  universel.  Voy.  Durivau. 

—  Lettre  à  M.  M.  A.  Jullien,  sur 
l'application  de  cette  méthode, 
etc.,  par  J.  P.  Coquilhat,  698. 

Enthousiaste  (L')  ,  comédie  en 
vers,  par  J.  Léonard  ,  2  23. 

Epître  a  M.  Mély-Janin  ,  à  l'oc- 
casion de  sa  pièce  de  Louis  XI , 
par  A.  Bignan  ,221. 

Equïtation.  Voy.  Duroc  de  Cha- 

bannes. 
Esclavage  ,  23g. 
Espagne,  i43,  493, 795. 

—  (L')  sous  les  rois  de  la  maison 
de  Bourbon  ;  mémoires  écrits 
en  anglais  par  W.  Coxe,  et 
traduits  par  A.  Muriel,  745. 

Esperimento  di  mélodie  liriche  , 
433. 

Esprit  humain  (Observations  sur 
l'accroissement  de  1'),  par  Samp- 
son  Reed  ,   137. 

Essai  sur  cette  question  :  D'où 
vient  que  les  sciences  et  les  arts 
sont  cultivés  à  Genève  avec 
plus  de  succès  que  la  littéra- 
ture ,  etc.  ,  par  A.  Peschier  , 
168. 

État  militaire  (Aperçu  de  V)  du 
Nord  ,  principalement  de  celui 
du  Danemark  ,  etc.,  par  Jahn  , 

i54. 

États  (Les)  de  Blois  ,  ou  la  mort 
de  MM.  de  Guise  ,  scènes  his- 
toriques y  5  II. 

États-Unis  ,  i36,  239,  4<>3  ,  529  , 
665  ,  780. 

Étude  des  langues.  Voy.  Picot. 

Études  légales.  Voy.  Rey. 

—  Fur  le  beau  dans  les  arts ,  par 
Joseph  Droz  ,  A. ,  653. 


Kure-.'t-I  ou  ;  Département  «I  )• 
Fer,  Aiiiniairc  statistique. 

Expédition  polaire  dû  igée  pai  le 
capitaine  Parryi  784. 

l'\ pogj  pion  publique  de  plantai . 
.1  Bruxelles .  79 
des  modèlea  dea  machinée  em 
ploj éei  .m  ç^  muaae  de  Paris  , 
556. 

Eynard.  Son  voyage  philaotro* 
pique  <'n  Angletej  1  e  pour  ra- 
nimer le  xèle  dtS  amis  îles  Grecs, 

787- 

—  Sa  lettre  à    BIT  James  Maekin- 

tosh  ,  788. 
Eyriès.  Voy.  Dcnham. 

F 

Fables  (Trois)  sur  la  giraffe  ,  par 

Jauffret  ,  766. 
Fain  (B.).  Manuscrit  de  mil  huit 

cent  douze,  etc.,  4<)  »• 
Falaise.  Voy.  Statistique, 
Favorites  (Les)  des  rois  de  France, 

etc.,  par  A.  H.  Chàteauneuf , 

Feith.  Voy.  Clavareau. 

Feletz.  Réception  à  l'Académie 
française  ,  278. 

Fellenberg(De).  P'oy.École rurale. 

Ferrero  (A.).  Traité  de  la  compé- 
tence des  juges  de  paix  ,  693. 

Ferry.  C— A.  ,  5o.  ,  34o.  —  B.  , 
460. 

—  (J  -J.)  ,  curé  ,  C— N.  ,  273. 

Fétis.  Revue  musicale  ,  773. 

Finances,  i4r  ,  781. 

Fingerhnth  (C.  A.).  Voy.  Bluff. 

Fleury  (Ilippolyte).  ^.Jésuitiques. 

Flore  (Matériaux  pour  la  compo- 
sition de  la)  de  L'Inde  Néerlan- 
daise ,  par  Blume  ,  4°u- 

—  germanique,   Voy.  Bluff. 

Forces  productives  et  commer- 
ciales delà  France,  par  Charles 
Dupia  ,  M. ,  18. 

—  (Situation  progressive  des)  de 
la  France,  depuis  iSi4  ,  par 
le  même  ,    J67. 

T.    XWIV. 
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1M.  Ahcl  Rémutai  sui  la  nature 
des)   en   généra]  ,    par  G    de 

Ilumboldt  ,    au, 

Fortia  (M.  d<    ,  I       B,  ,  -■>.  \. 
Forum  Hadriani,  \  oy.  H  6ttreêneri 

<lr   Tcillantlt. 
Po  colo    (ftfto).   I.ti    (Omincdia   di 

Da  u  w  Alighiêri  ,  1  \  \ . 
Fossati ,  C. — B. ,  6q3. 

—  Cours  de  phrénologie,  811. 
Fourier  (B.).  Réception  à  l'Aca- 
démie française ,  278. 

Foy  (Général).  Histoire  de  î,i 

guerre  de  la  Péninsule  ,    rfc.  , 

^  493  >  7^- 

Franck,  18,  i8f>,  270,  36o,  4  \>  , 
49a j  4y3,  546,  63a,  682,  703, 

74*4 1  S»1- 

—  Voy.  Tableau  géographique. 

—  Foy,  Atlas  géographique. 
Fi. incœur,    C. — B.  ,    449,    459, 

^  713,77a. 
Françoise    deRimini,    tragédie, 

par  Constant  Berrier,  56i. 
Funérailles  du  duc  de  Laroche- 

foucauld-Liancourt,  271. 
Funes  (G.).   Voy.  Harangue. 


Gacon-Dufour  (Mnie)  Manuel  du 
savonnier,  191. 

Gagliuffi  (Faustinj.   Voy.    Scherzi. 

Galerie  de  Lesueur,  ou  Collection 
de  tableaux  représentant  les 
principaux  traits  de  la  vie  de 
saint  Bruno,  par  G.  Malbeste  , 
avec  des  notes  par  Ch.  Pou- 
gens  ,  5i3. 

Gallois  (Léonard).  Voy.  Caravane 
dramatique. 

Gamba.  Voyage  dans  la  Russie 
méridionale,  A.  ,  90. 

Gambart.  Voy.  Pons. 

Garanties  à  demander  à  l'Es- 
pagne, par  de  Pradt ,  A.  ,  375. 

Garcia  d'Arrieta.  OF.uvres  choi- 
sies    de     Michel     Cervantes  , 


776, 


54 
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Garde  nationale.  Poy.  Lameth. 

Gastralgies  (Traité  des)  et  deo 
entéralgies  ,  etc.  ,  par  J.  P.  F. 
Barras,  4^1. 

Généreux  par  vanité  (Le),  comé- 
die en  prose,  par  M***,  397. 

Genlis  (Mme  de).  Mademoiselle 
de  Clermont ,  767.. 

Genty  (F.  J.  IL).  Élémens  de 
philosophie,  724. 

Geoffroy  -  Saint  -  Hilaire.  Voy. 
Histoire    naturelle. 

r£coTpaoîa,ac7povo[ji.i-/Y) ,  etc.  ,  234- 

Géographie,     176,    177,    196, 

426,  47T?  473>  495'  67r»  69r> 
717,718,719. 

—  élémentaire  ,  à  l'usage  des 
écoles  belgiques,  par  G.  B.  J. 
Raingo  ,   70?.. 

—  (Essais  de)  méthodique  et  com- 
parative, etc.,  par  A.  Denaix, 
7 15. 

GÉOMÉTRIE,    455»    458. 

—  analytique.  Voy.  Lefébure  de 
Fourcy. 

—  -  descriptive,  Voy.  Brisson. 

—  pratique.  Voy.  Desnanot. 

—  des  courbes.  Voy.  Bergery. 
Gérard.  Voy.  Élégies  nationales. 
Gerstner  (De).  Mémoire  sur  les 

grandes  routes,  les  chemins  de 
fer  et  les  canaux  de  navigation, 
traduit  de  l'allemand  ;  et  précédé 
d'une  introduction  par  M.  Gi- 
rard, A. ,  34o. 
Girard  (P.  S.).  Voy.  Rapport  ver- 
bal. 

—  Voy.  Gerstner. 

Girarâin  (L.  S.  X.  de).  Voy.  Né- 
crologie. 

Golbéry  (Pli.),  C.—  B.  ,  i63,  4^9- 

Voy.  Nominations  acadé- 
miques. 

Gondinet  (Ad.),  C— B. ,  458, 
490,  733. 

Gondret  (L.  F.).  Mémoire  sur  le 
traitement  de  la  cataracte,  710. 

»—  Examen  durapport  de  MM.Ade- 
lon  ,  Orfila  ,  etc.  ,  sur  les  expé- 


riences d«  M.  Barry,  concer- 
nant l'absorption  externe,  711. 

Goujon  (Jean).  OEuvre  gravée  nu 
trait,  par  Réveil,  770. 

Grammaire,  210,  21 1,  5or. 

Grande-Bretagne,  i4o,  247, 
407,  53 1 ,  669 ,  682 ,  739,  784. 

Grandes  routes.  Voy.  Gerstner. 

Grandpré  (C.  de).  Voy.  Manuel 
du  serrurier. 

Gravure,  5i3,5i5,8i8,8r9# 

Gray  (Major  William)  et  feu  Do- 
chard.  Voyage  dans  l'Afrique 
occidentale  ,  etc.  ,  traduit  par 
Mme  Charlotte  Huguet  ,  A.  , 
6a3. 

Grèce,  162,  202,  243,  738. 

—  (Situation  de  la) ,  787,  790. 

—  Résumé  de  sa  situation  mili- 
taire ,  financière ,  morale  et  po- 
litique, 265. 

—  (De  la)  au  commencement  de 
l'année  1827,  M.,  3o5. 

—  (L'ancienne).  Voy.  Hellas. 
Grégoire.  De  la    noblesse   de  la 

peau,  traduit  en  anglais  par 
Charlotte  Nooth ,  235. 

Grégory  (G.  de).  Mémoire  sur  le 
véritable  auteur  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ  ,  publié  par 
Lanjuinais  ,721. 

Gretch  et  Boulgarine  ,  rédacteurs 
du  Fils  de  la  Patrie  ,  journal 
russe,   i5o. 

Gromier  (  Eugène  ).  Voy.  Byro- 
nienues. 

Guatemala.  Etat  général  du 
pays,   244. 

Guatimoc  6  Guatimocin  ,  tragédie 
espagnole  ,  par  J.  F.  de  Ma- 
drid ,  527. 

Guérin.  Voy    Richomme. 

Guiraud.  Voy.  Virginie. 

Gymnastique,  556. 


H 


Hamilton's  (7.  P.).  Traveh  through 
the  interior provinces  ofColombia, 
4i2. 
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Harangue  pronoucée  pai  D<  Gré- 
goire l' 1 1 1 1 ' n  ,  sur  l.i  victoire  de 

A\  Rcucho  ,  (><hj. 

Harpe  luédoise  populaire ,  etc.  , 
par  J.  I  ».  Studacfa ,  i  j  j. 

Hûitwell  Honte  {Thomas).  A  corn- 
ptndious  introduction  to  thé  ttndj 
oftht  liiblc  ,  669. 

Eiaslam-Gheraï ,  sultan  de  Cri- 
mée, ou  Voyage  et  souvenirs 
du  «lue  de  Richelieu  ,  par  !.. 
T.  d'Aafeld  ,  499- 

tleiberg  (J.  A.).   Om  JVaadcvillen , 

etc.,  1 5 .  î . 
Ile  lias  ,  oder  geographisch-antiqua- 

rischc  Daistellttng  des  alten  Gric- 

chenlandes  ,  <von  Fr.  Kruse ,  42°- 
Heller  [Joseph).  Dus  Lcben  und  die 

Werhe  Albert  Dure/  s  ,  4^o. 
Hemsterhuis  (François).  Voy.  Ot- 

teroa. 
Henriey.    Notice    sur    l'ancienne 

université  d'Aix,  "]'\\). 

—  Notice  sur  l'origine  de  l'im- 
primerie en  Provence,  74y> 

Henrion   (R.  A.).  Vôj*  Rédetnp- 

tion. 
Iléreau  (E.),  C. — B.  ,   1 53  ,  217, 

25  r,  4-i2>  48o,   5o5,  537,  ÉJ79, 

743,  770.  —  N;,  537,  787,  et 

les  articles  sigués  e.  u. 
Hiboux  (Les) ,  ou  la  Noctimanie , 

poème  héroïque  ,  par  Th.  Ville- 

nave,   220. 

Hiéroglyphes  acrologiques 
(Lettre  sur  la  découverte  des), 
adressée  à  M.  Goulianoff ,  par 
J.  Klaproth ,  an. 

—  Analyse  critique  de  la  lettre 
ci-dessus,  par  Champoiliou  le 
jeune,  5o2. 

Hirudinées  (Famille  des),  Voy. 
Monographie. 

Histoire,  i 43  ,  i53,  162,  j 63  , 
170,  176* ,  20'J  ,  207,  3o5,  4'28, 
4y3,  4g  \ ,  4}p  ,  497,  499 1  ('83  » 
684,  745  ,  746  .  749»  7$l>  7^2' 
754  ,  756. 

—  (Coup  d'œil  général  sur  V)  de 
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iÈrks. 
l'ancien      monde,      «te. 

Schloicer,  160. 

—  générale  du  moyen  Ag^,  pai 
C.  ().  Des  Michels,  [90. 

—  de  la  conquête  du  Mexique  , 
par  Sol!:. ,  776. 

—  (Notices  pour  1')  <-t  l.i  géogra- 
phie 'les  nations  dans  tel  pos- 
sessions portugaises  d'outre- 
mer,   177. 

d'Angleterre,  par  John  Lin- 
gard  ,  traduite  de  l'anglais  par 
Roujoux ,  739. 

—  de  l'empire  de  Russie,  par 
Karamsin  ,  traduite  par  Divof , 
740. 

—  d'anciens  guerriers  du  Nord  , 
etc.  ,  par  Rafn  ,  424- 

—  des  peuples  germains  ,  par 
Ernest  Munch  ,   428. 

—  de  la  guerre  de  la  Péninsule, 
par  Robert  Southey,  i43. 

—  de  la  guerre  de  la  Péninsule  , 
sous  Napoléon ,  etc. ,  par  le  gé- 
néral Foy,  49^,  748- 

—  du  soulèvement  des  Hellènes, 
etc.  ,  par  Ernest  Munch  ,  162. 

—  des  Pays-Bas.  Voy.  Tonge. 

—  (Précis  de  1')  des  Pays-Bas  , 
par  G.  B.  J.  Raingo  ,702. 

—  (Petite)  belgique  à  l'usage  des 
écoles  primaires,  par  Ch.  Le- 
cocq,  702. 

—  (Résumé  de  1')  de  Hollande, 
par  Arnold  Scheffer,  743. 

—  de  France  mnémonisée  ,  par 
A.  Berbrugger,  492. 

—  de  la  république  de  Marseille, 
etc.  ,  par  Ch.  Henri  Ternaux  , 
i63. 

—  politique  et  statistique  de 
l'Aquitaine ,  etc.  ,  par  Ver- 
neilh-Puiraseau  ,  744- 

—  de  la  Fronde  ,  par  le  comte  de 
Sainte-Aulaire  ,  A.  ,  632. 

—  de  la  Pucelle  d'Orléans  ,  par 
de  la  Motte-Fouqué ,  429- 

—  de  Démet rius.  Voy.  Ciampi. 

—  de  l'Archipel  indien  .  etc.  ,  par 
John  Crawfurd  ,  67  1 . 
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Histoire  des  environs  de  Paris  , 
par  Dulaure ,   ao5. 

ECCLÉSIASTIQUE  ,   44°  >  47$- 

LITTERAIRE  ,  684- 

—  de  Sicile.  Voy.  Scina. 

—  de  la  littérature  italienne. 
Voy.  Salfî. 

—  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture slaves  ,  par  P.  J.  Schaf- 
t'arik  ,688. 

—  NATURELLE,     704. 

—  des  mammifères,  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  F.Cuvier,  442. 

Hongrie  ,  166. 
Horticulture,  797,  801. 
Hospice  des  habits  bleus  de  Li- 

verpool  ,  53a. 
Houel  (J.).  Voy.  Code. 
Hubert  (L.).   Voy.  Almanach  de 

médecine. 
Huguet   (  Mme   Charlotte  ).   Voy. 

Gray. 
Humboldt  (Guillaume  de).  Lettre 

à  M.  Abel  Rémusat,  2  1 1. 
Hutin  (P.  L.).  Manuel  de  physio- 
logie de  l'homme,  187. 
Hydrographie,  5. 
Hygiène  (Traité  d')  appliquée  à 

l'éducation  de  la  jeunesse  ,  par 

Simon  ,  45o. 
Hypoxylons.  Voy.  Chevalier. 
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Ibrahim  Pacha  à  la  contre-oppo- 
sition ,  satire  par  L.  Brault , 
D07. 

ldarbas,  ou  le  Prêtre  de  Saturne, 
épisode  tiré  de  Régulus,  poème 
héroïque  inédit  ,221. 

Idéométrie  ,  ou  Langage  pasigra- 
phique  ,210. 

Iles  Ioniennes.  Etat  général  de 
ces  îles,  260. 

Imitation  de  Jésus -Christ.  Voy. 
Grégory. 

Imprimerie,  122. 

—  en  Provence.  Voy.  Henricy. 

Indes  orientales,  ^06. 

Indian  treaties  .  andlaws  and  regu- 
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talions  relatiug  tu  indian  affairs, 
etc. ,   665. 
Industrie,  809. 

—  locale  de  Verviers,  798. 

—  manufacturière  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  ,  546. 

Inflammations  (Des)  spéciales  du 

tissu  muqueux ,  par  P.  Breton- 

neau  ,  708. 
Information  required  by  a  résolution 

of  the   Housc  of  représentatives  , 

etc. ,  i36. 
Instruction    du  clergé  dans  le 

royaume  de  Bavière,  537. 

—  primaire.  Voy.  Raingo. 

PUBLIQUE,  244?  249  »  25o  ,  260, 

294,781. 

—  dans  le  canton  d'Argovie,  542. 
Instruction   sur   les    routes,   sur 

les  chemins  de  fer,  sur  les  ca- 
naux et  les  rivières,  ig5. 

—  sur  la  reconnaissance  des  ri- 
vières, etc.  ,  4^2- 

Invalide  (L')  ,  ou  l'Ami  du  jeune 
âge  ,  par  G.  C.  Verenet,  i85. 

Irlande.  Voy.  Grande  -  Bre- 
tagne. 

Isa  beau.  Voy.  Perspective  pra- 
tique. 

Isographie  des  hommes  célèbres , 
ou  Collection  de  fac-similé  de 
lettres  autographes,  etc.  ,  5i5. 

Italie,  170,  258  ,  4^i,  543,  682  , 
691,793. 

Iu-Kiao-Li,  ouïes  deux  Cousines, 
roman  chinois,  traduit  par  Abel 
Rémusat,  A.  ,  3g4- 


Jacobis  (Friedr.  Heinr.).  A use  ries- 
ner  Briefwechsel  ,  i64- 

Jacotin  (Colonel).  Voy.  Nécro- 
logie. 

Jahn.  Ursigl  ower  Nordens  Kregs- 
'vaesen  ,   1 53. 

Jardin  de  plantes  exotiques  ds 
Fromont  ,801. 

Jardinage.  Voy.  Agriculture. 

—  Voy.  Mérault. 


I  >>  i .  Moi  ticnltui  C 

Jauffrel  (Adolphe).  i'<>) .  Fables. 

Jeûner  J\dw  nrd).  Vo  i .  lumn. 

J est) i tiques  (Deux) ,  satires  eu  \  -m  s 


DES     M  \  II»  IIKS.  8^7 

Milan  ,  /,35.       Jntologia  ,  ste., 
a  l'Ioi etioe  ,  696. 

publiés  eu  Russie  :  SinH  ottt* 
chestva  ,  a  Péterftbourg)  i5o. — 


français,  par  HippolyteFleury,        A/oi^ourfoî  Tetçgraf%   \\<\. 

—  i:  •  1 . 1  :  / »  /      .    c  ..  _  _ 
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Joannidia  (P.).  '''!''■  Berout. 

.1  ocko,  épisode  détaché  dei  lettres 
inédites  sur  L'instinct  des  ani- 
maux, par  Charles  Pongem , 

225. 

Jomard  ,   C.  —  B. ,  466.  —  N.  , 

3o2. 

—  Voy.  Découvertes  géographi- 
ques. 

Jouge  (De).  Dissertations  et  pièces 
inédites  relatives  à  l'histoire 
des  Pays-Bas ,   t83. 

Journaux  et  Recueils  pério- 
diques. 

—  puhliés  en  Angleterre  :  The 
naval  and  military  magazine  , 
418.  —  TLejurist  ,  677. 

—  puhliés  aux  Etats-Unis  :  North 
American  review  ,  à  Boston  , 
4o5.  —  The  American  quarterly 
review,  à  Philadelphie,  668. 

—  publiés  en  France  .'Journal  des 
Missions  évangéliques  ,  232. — 
Journaux  des  départemens  de 
l'ancienne  Normandie,  270.  — 
Journal  du  département  de 
l'Aisne,  à  Laon,  523.  —  Joui  nal 
politique  du  département  de 
l'Aube  ,  à  Troyes,  52  4.  —  Mé- 
moires de  la  société  d'agricul- 
ture de  Troyes  ,  525.  —  Feuille 
d'annonces  de  Riom  ,  525.  — 
Jurisprudence  de  la  cour  royale 
de  Corse,  à  Bastia,  525.  ■ — 
Journal  général  d'annonces 
d'objets  d'arts  et  de  librairie  ; 
Journal  des  artistes  ;  Revue 
musicale,  à  Paris,  773. 

—  publiés  en  Hongrie  :  Posonienses 
ephemerides  politico  -  statisticœ  , 
166. 

—  publiés  en  Italie  :  Giurisprtt- 
denza  del  R.  senato  di  Genova  , 
434-    —    Bibliotcca    italiana  ,    à 


—  puhliés  eu  Su,  de  :  Swca  ,  Tid~ 
shrij'r  Jiir  t'eten sLnp  Och  Kunst  f 
680. 

Jouy  (Etienne).  Œuvres  com- 
plètes ,   .X) \. 

Juge-deSaint-Marlin.    Voy.    Al- 

laud. 
Juges  de  paix.  Voy.  Ferrero. 
.1  u!ia-Fonlenelle.  Voy.  Manuel  de 

minéralogie. 

—  Voy.  Manuel  du  vinaigrier. 

Jullien  (M.  A.)  ,  Fondateur-di- 
recteur de  la  Revue  Encyclo- 
pédique, C. —  M.,  335.  Et  les 
articles  signés  M.  A.  J. 

Voy.  Nominations  acadé- 
miques. 

—  —  Voy.  Enseignement  uni- 
veisel. 

Juridiction  (De  la)  des  tribunaux 
nationaux  sur  les  étrangers , 
par  Hippolyte  Rolin  ,  i83. 

Jurisprudence,  476,  480,677, 
693 ,  ;33. 

—  du  sénat  de  Gènes,  434- 
Justice  criminelle  en  France.  Voy. 

Compte  général. 


K 


265. 


Kalvos  (A.) ,  C— N. 
Kaut.  Voy.  Massias. 
Karamsin.  For.  Histoire  de  Russie. 
Kirckhofi(De),  C— B.,  i83  ,  407. 

—  N.,  546. 
Klaproth  (J.).  Voy.  Hiéroglyphes 

acrologiques. 
Kleist  (Henri  de)  Voy.  Tieck. 
Kruse  (Fr.).  Voy.  Hellas. 


Lafton  de  Ladebat  (Ed.),  C.  -  B  , 

t,S(K 
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Laing  (Major  Gordon).  Voyage  à 
Tombouctou,  -iq5. 

Lamartine  (De),  La  mont  de  So- 
crate,  poème,  traduit  en  italien 
par  Félix  Vicino  ,  6q5. 

Lambert  Symnel  ,  ou  le  Manne- 
quin politique  ,  comédie  en 
prose  ,  par  Picard  et  Enipis  , 
395. 

Lameau  (P.  J.).  Voy.  Carte  phy- 
sique. 

La  Mennais  (L'abbé  de).  Voy. 
Paganel. 

Lameth  (  Alexandre).  Considéra- 
tions sur  la  Garde  nationale, 
481. 

Lamotte-Fuiiqué  (  De  ).  Gescliichle 
der  Jungfrau   von  Orléans  ,  429« 

Lamouroux  (J.)  ,  C— B.,  712. 

Lamy  (G.  N.).  Traité  théorique  et 
pratique  des  batteries,  194* 

Langue  chinoise  (sur  le  génie  de 
la) ,  par  G.  de  Humboldt  ,211. 

—  slave.  Voy.  Schaffarik. 
Langues  orientales  (Etudes  des) 

en  Russie ,  249. 
Lanjuinais.  Voy.  Grégory. 
Larenaudière.  Voy.  Denham. 
La  Rochefoucauld-Liancoui  t(Duc 

de).  Voy.  Funérailles. 

Voy.  Vie. 

Lecocq  (Ch.).  Petite  histoire  bel- 

gique,  702. 
Le  Fébure  de  Fourcy.  Leçons  de 

géométrie    analytique  ,    etc.  , 

712. 

LÉGISLATION  ,  253,  36o,  4o3,  481, 

665,  669,  671,  785. 

Legouvé.  Voy.  OEuvres  com- 
plètes. 

Leigh's  new  pictare  of  London  , 
672. 

Léonard  (J.).  Voy.  Enthousiaste. 

Lepage  (Charles). Voy.  Testament 
des  ministres. 

—  Dragonnade. 

Lcttere  ad  una  giovane  s  posa  ,  43  i . 
Lettre  du  capit.  anglais  Edouard 
Sabine,  à  M.  Jullien,M. ,  5. 

—  du  même  au  même,  2r>5. 


Lettres  de  saint  Pie  V,  sur  les 
affaires  religieuses  de  son  tems 
en  France,  par  de  Potter,  44°- 

—  inédites  de  M^e  de  Sévigné  , 
5o4. 

Levasseur.  Sa  traduction  du  livre 
de  Job  est  adoptée  parmi  les 
ouvrages  des  bibliothèques  de 
l'Université  ,  294. 

Liberté  de  la  presse  ,  4?o  , 
781. 

Librairie  ,  773. 

Lingard  (John).  Voy.  Histoire 
d'Angleterre. 

Linné  (Charles).  Voy.  Sprengel. 

Lithographie,  227,  563  ,  770. 

Lithotritie  (De  la),  ou  Broiement 
de  la  pierre  dans  la  vessie ,  par 
Civiale,  187. 

Littérature  allemande,  164, 
43o.  —  Ancienne  classique , 
5o3,  526.  —  Anglaise,  107, 
4i5,  417,675,  676.  —  Belgique 
française,  i85,  44o.  —  Bohé- 
mienne, 54i.  —  Chinoise,  3g4- 

—  Colombienne,  527.  —  Da- 
noise, 1 54-  —  Espagnole,  776. 

—  Des  Etats-Unis,  4©5  ,  666, 
608.  — Française,  209,  212, 
2i5,  216,  217,  218,  219,  221 
222,  29.3,  224,  225,  295,  297, 
334,  5oi,  5o4,  5o5,  507,  5o8 , 
509  ,  5io,  5 11,  5i2  ,  56o,56i, 
642  ,  695,  759,  761,  763  ,  764  , 
765,  766,  767,  768,  769,  814  , 
81 5.  —  Hébraïque  ,  527.  — 
Helvétique -française,  168.  — 
Islandaise,  424«  —  Italienne, 
144  ,  146,  171,  172,  175,  176, 
387,  43 r,  432,  433,  435,  695, 
696.  —  Portugaise,  177.  — 
Russe,  i49,  i5o,  4I9>  678.  — 
Servienne ,  6y5.  —  Slave,  68S. 

—  Suédoise,  422>  679,  680. 
L'wing  {The)  and  the  dead  ,  etc. , 

4i5. 
Lois  (Sommaire  des)  relatives  aux 

protestans  dissidens  ,  par  Jos. 

Beldam ,  671. 
Londres.  Vor.  Leigh. 


Lrcix  de  Céphalonia  ,  ?G3. 
M 


C— M. 

.  Voisin. 


Machine   i  vapeur.  >  oy,  Stuart. 
Madrid  (J.  I".  de).  Voy.  Guatimoc. 
lifagallon  (J.  D.).   Voy.  Annales 
militau  es. 

M.vt;  m  riBMB,    i  i*). 

Maizière  (  Anot   de  )  , 
3ao. 

Maladies  mentales.  Vo) 

Malbosto  (Georges).  Voy.  Galei'ie 
de  Lesueur. 

Malepeyre  (L.).  J'°r-  Rhétorique. 

Malpïère    (  D.   B***    de). 
Chine. 

Manuel  de  physiologie  de  l'hom- 
me ,  par  P.  L.  Hutin  ,  187. 

—  de  chimie  amusante  ,  ete. ,  par 
F.  Accnm  ,  traduit  de  l'anglais 
par  J.  Riffault ,  et  publié  par 
A.  D.  Vergnaud  ,  449- 

—  du  dessinateur  et  de  l'impri- 
meur-lithographe ,  par  A.  L. 
Brégeaut  ,    771- 

—  de  minéralogie  ,  par  Blondeau  , 
publié   par   Julia-  Fontenelle  , 

446-  . 

—  théorique  et  pratique  du  vinai- 
grier, par  le  même,  1\Cm  . 

du  Zoophile  ,  ou  l'Art  d'élever 

et  de  soigner  les  animaux  do- 
mestiques, par  M"*  Celnart  , 
7o3. 

—  du  savonnier,  par  M^eGacon- 
Dufour,  191. 

—  du  serrurier,  par  le  comte  de 
Grandpré,  713. 

—  du  porcelainicr,  du  faïencier 
et  du  potier  de  terre  ,  etc.  , 
par  Boyer,  714. 

—  d'armement,  193. 

—  d'administration  à  l'usage  des 
compagnies,  193. 

Manuscrit  antographe  de  Jean 
Boccace  deCertaldo,  trouvé 
et  commenté  par  Sébastien 
Ciampi  ,  694- 


de  mil  Unit  cent  douze ,  etc. , 
par  le  baron  î  fcin  ,  49  •■ 
M  h  iage  (l  <•)  par   procuration  , 
comédie  en  rei  1 ,  H  r  5. 

Muhm  ,  1  '.;!  ,  j  1  H. 

—  -  militai)  e  anglaise ,  5  i  1 . 
Massias  (B.).  Lettre  h   M.   I».  A. 

Stapfer  sur  le  ij  itème  de  Kart, 
et   sui    le  problème  de  l'esprit 

humain  ,    J77. 

—  C—  B.,  7*8. 
M  v  1  m  11  1 1  k.i  1  1  s ,  455,  4. 58,  4^9  , 

71a,  8<>4 ,  8o(>. 
i\Ii.(.  \  h  K.iii  1. ,    i">9,  807 

Mi.DICIM..      Voy.     SclENCRS     31  I . 
DICALSS. 

—  (De  la)  considérée  comme 
science  et  comme  art ,  par  P. 
H.  Duvivier,  186. 

Mélodies  lyriques.  Voy.  Esperi- 
mrnto. 

Mémoires,  Notices,  Lettres 
f.t  MÉLANGES  (I.  )  :  Bésumé  des 
voyages  faits  aux  mers  polaires 
{Edward  Sabine)  ,  5.  —  Notice 
sur  le  département  du  Nord 
(Charles  Dupin)  ,  18.  —  Notice 
nécrologique  sur  J.  L.  David 
(P.  A.  Conpin) ,  34.  —  De  la 
Grèce  au  commencement  d« 
l'année  1827  (J.  C.  L.  de  Sis- 
mondi),  3o5.  — Notice  sur  le 
département  de  la  Marne  (Anot 
de  Maizière,  3  30.  —  Le  tom- 
heau  d'une  jeune  philhellène, 
élégie  (M.  A.  Jullien)  ,  334-  — 
Recherches  sur  les  causes  de  la 
multiplication  des  pauvres,etc, 
(A7.),  56o.  — Quelques  vues  sur 
l'école  de  David  ,  etc.  (/.  B.  A.), 

—  r.T  Rapports  des  Sociétés  sa- 
vantes et  d'utilité  publique  en 
France,  a3i,  519,  772. 

—  sur  la  cour  d'Elisabeth,  reine 
d'Angleterre,  par  Lucy  Aikin  , 

—  du  Vénitien  J.  Casanova  de 
Seingalt,  publiés  par  G.  de 
Schutz,  yS-i. 
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—  autographes  d     M 
de  Montbarey,  7$4- 

—  (Collection  des)  relatifs  à  la 
révolution  française,  par  Ber- 
ville  et  Barrière,  756. 

Memoirs  of  the  li/'e  of  the  R.  H.  Ri- 
chard Brinsley  Sheridan  by  Tho 
mas  Moore ,  2  35. 

Mendicité,  268. 

Mérault.  L'art  du  jardinage  dans 
la  culture  des  arbres  fruitiers 
et  des  plantes  potagères  ,  447* 

Mercier  (L.  S.).  Voy.  Mort  (La) 
de  Louis  XL 

Mers  polaires  ,  5  ,  784. 

Méry.  Voy.  Congrès. 

—  Voy.  Soirée. 
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Routes  (  Insti  11  et  ion  sur  les),   i  ,,'•. 
Royer  CoUard.  Voj. Nominations 

\i    V  Dl    H  IQUES. 

IIi  sais,  90,  i4f),  349  >  4*9i  r'"  i  1 
533,  678,  740,  786,  A'o?-.  A11- 
bernon. 


84S 
Schinai  |  Michel  .  Coari  «lu  grec 

moderne ,  190. 
Schleyermacber,  bibliothécaire  •> 

Dartnstadt.  L'Institut  de  Ij.uk  <• 

lui  décerne  nu  prii ,  t8v.. 
Schlossors   UnivenaLhistorischê  Vc- 

bersiekt ,  160. 
Schmidi  (B. .).)  Voy.  Rédemption 

<lu  genre  bnmain. 


Sabine  (Edouard),  C.  —  M.  5.  — 

N.  295. 
Saga  (La),  ou    Histoire  de  Fri- 

thiof,  poème  suédois,  parEsaïe 

Tegner,  679. 
Saint-Michel  (Alexis  de).   Voyez 

Nf.choi.ocie. 
Saint-Prosper.  Voy.  Observateur. 
Saint-Vincent  (  Bory  de),   C.  — 

B.  ,  446.  _ 
Sainte -Anlaire  (  C.  de).  Histoire 

de  la  Fronde,  A  65>2. 
Salfi(F.),C. — A.,  122.  B.  ,177, 

434.437,  697-  —  N.,  544,  795. 
Résumé  de  l'Histoire  de  la 

littérature  italienne,  A. ,  386. 
Salverte  (Eusèbe).  Voy.  Réclama- 
tion. 
San-Marino(République  de).  Voy. 

Auger-Saint-Hippolyte. 
Savonnier.  Voy.  Manuel. 
Say  (J    B.).  Voy.  Economie  poli- 
tique. 

Voy.  Réclamation. 

Sciences  dramatiques  ,  sonnets  et 

autres  poèmes,   par  miss  Marv 

Rnssel  Mitford,  (\-6. 
Schaffarik  (  P.  J.  ).    Gcschichte  der 

slavischen  Sprache  uud  Literatur, 

688. 
Scheffer  (  Arnold  ).    Résumé    de 
l'histoire  de  Hollande,  743. 

Scherzi  eu  temporal,  ei  latini ,  per  F. 


Schnitzler  (J.  II.),  C  —  N.,  a5o. 
Schutz  (G.  de).  Voy.  Mémoires  de 
(  'asanoTA. 

Si    II    MIS    MEDICALES,    180,     186, 

187,  190,  45o,  45 1,  453,  594, 
682,  707,  708,  710,  711  ,  804, 
811. 

MORALES     ET    POLITIQUES,    63, 

197,  348,  475>6oa,  720. 

PHYSIQUES,   59,   186,  25l,   34o, 

442,  594,  703,  806. 

RELIGIEUSES  ,     168,197,     2^2  , 

423,  669,  67O,  720,    72I. 

—  (But,  avantages  et  plaisirs  des), 

140. 

Scina  (Domin.).  ProspetCo  delUi  sto- 
ria  leteraria  di  Sicilia  nel  secolo 
XVIII ,  etc.,  173. 

Scott  (  Walter  ).  The  Life  of  John 
Dryden  ,  A.   107. 

Sculpture,  770. 

Secours  envoyés  aux  Grecs,  787. 

Sélim  ,  ou  les  Nègres,  poëme  par 
Viennet ,  218. 

Semidei.  Jurisprudence  de  la  Cour 
royale  de  Corse,  5a5. 

Serrurier.  Voy.  Manuel. 

Service  (Du)  des  armées  en  cam- 
pagne, par  le  vicomte  de  Pré- 
val,  191. 

Sévigné  (Mmc  de).  Lettres  inédi- 
tes ,  5o4. 

Seymour  (  Fanny  ) ,  C.  — B.  677. 

Sheridan  (Richard  Brinslev).  Voy. 
Manoirs* 

—  Voy.  Parisot. 
Sicile  ,  i;3. 

—  (Delà)  et  de  ses  rapports 
avec  l* Angleterre  ,  etc. ,  746. 

Simon.  Voy.  Hygiène. 
Sisinondi  (J.  C.  L.  de),  C.  —  M. , 
3o5. 
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—  Voy.  Economie  politique. 

Six  mois  en  Russie.  Lettres  écrites 
eu  i8^(>,  par  Ancelot,  5o4- 

suffisent-ils  pour  connaître 

un  pays?  Observations  sur  l'ou- 
vrage ci  dessus,  par  J.  T.. ..y, 
5o4. 

Sociétés  savantes  et  d'utilité 
publique  : 

-—  en  Angleterre  :  Société  des  An- 
tiquaires de  Londres,  249- 

—  en  ludie  :  Société  philodrama- 
tique  de  Plaisance,  a58.  Acadé- 
mie des  géorgophiles  de  Flo- 
rence, 543.  —  Société  toscane 
de  géographie  ,  de  statistique 
et  d'histoire  naturelle  du  pays  , 
543.  —  Académie  philharmoni- 
que de  Turin,  792. 

—  en  Espagne  :  Société  royale 
économique  de  Valence,  795. 

—  en  Portugal  :  Académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne  ,  177, 
,544. 

—  dans  les  Pays  -  Bas  :  Société 
teylérienne  de  Harlem,  269.  — 
Académie  royale  des  Beaux- 
arts  d'Anvers,  545.  —  Société 
de  Flore,  de  Bruxelles,  797. 

—  eu  France  (dans  les  départe- 
rnens  )  :  Académie  de  Vaucluse, 
23 1.  —  Société  royale  d'agri- 
culture, d'histoire  naturelle  et 
des  arts  utiles  de  Lyon  ,  273. 

—  Académie  royale  du  Gard,  273. 

—  Société  royale  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  Limoges , 
519.  —  Société  d'agriculture  , 
sciences  et  belles-lettres  de  Ma- 
çon ,  548.  Société  académique 
du  département  de  la  Loire-In- 
férieure ,  772.  —  Académie 
royale  de  Bordeaux,  801.  — 
Société  d'émulation  de  Rouen  , 
8or. 

(à  Paris):  Institut  :  Académie 

des    sciences,   273,   548,   802. 

—  Académie  française,  278, 
552.  —  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  ,  281.  — 
Séance  publique   annuelle  des 
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quatre  Académies,  282. — Socié- 
té royale  et  centrale  d'agricul- 
ture, 283.  —  Société  de  géogra- 
phie ,  285.  —  Société  de  la  mo- 
rale chrétienne,  286.  — Société 
pour  l'enseignement  élémen- 
taire, 289,  808.  —  Société  asia- 
tique, 553.  —  Société  philo- 
technique, 553. 

Soirée  (  une)  chez  M.  de  Peyron- 
net,  ou  le  16  avril,  par  Barthé- 
lémy et  Méry,  763. 

Solis.  Histoire  de  la  conquête  du 
Mexique,  776. 

Southey  {Robert).  History  oj  tke 
peninsular  war,  1^3. 

Sprengel(C).  Caroli  Linnœi  systema 
vegetabilium,  i55. 

Stapfer  (P.  A.).  Voy.  Massias. 

Stassart ,  C.  —  B.,  186,  44 1. 

Statislical  illustrations  of  Great-Bri- 
lain  ,  4°7« 

Statistique,  18,  166,  260,  32o, 
407,  467,  470,  471,  473>  672» 
8o5,  807. 

—  de  l'arrondissement  de  Falaise, 

475- 
Stuart  (  R.  ).  Histoire  descriptive 

de  la  machine  à  vapeur ,   etc.  , 

459. 
Studach   (  /.  L.  )   Swedische   Volks- 

harfe,  /\il. 
Sturm.  Voy.  Colladon. 
Suèue  ,  422,  679. 
Sueur-Merlin,   C.  —  B.  47^,719, 

7J9.  —  N.  ,  246- 
Suisse,  168,  255,  542,  682,  688. 
Suringar.    De     Gallorum    chirurgui 

observationum  sylloge ,   179. 
Syphilis.  Voy.  Clinique. 

T 

Tableau  comparatif  des  hauteurs 
des  principales  montagnes  du 
globe,  par  Perrot ,  718. 

Tableau  géographique  et  statisti- 
que de  la  Fiance,  471- 

Tacite,  OEuvres  complètes,  tra- 
duction nouvelle  ,  par  J.  L- 
Burnouf,  5o3. 

Taillandier  (A.),  C.  —  A.,  36o. 
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J\ij>f>c-   (   «I,    //'.  ).     H'onr    aut    dcm 

Ihtihciicr  Bùoher%  iSch 
I  .istu    (M"11'    Amahle  ).    Poésies, 

il  7. 
I   1  <  1 1  -N  <  >  1  <)(.!  I,    I  <>\  .    Ai;  1  s    11  nés 

l'RI  lis. 

Tëgnet  (  A'.).  Frii/Uofi  3ûgâ  ,  679. 

Teinturier.  /  <>>.  Bel  :;ii<  ■  . 

Télégraphie  nautique  de  joua  el 

(!<•  nuit,  8i3. 
Ternaux.  Fin»/.  Réunion  agricole. 

Ternaux     (  6\   //.  ).    Dissertado   de 
J ticobo  Cet  11  ry   1  (i  >. 

—  Historia  reifnibluœ  Massiltcn- 
siiun  ,  /(W. 

Testament  des  ministres  ,  rêve  de 

deux  bons  Français  ,  par  Ein. 

Debraux  et  Ch.  Lepage,  764. 
Théâtres:  de  Paris,   iajj  ,  5(>o, 

8 1 4-  —  Bohémien    à   Prague, 

54i. 
Théologie.  Voy.  Sciences  reli- 
gieuses. 
Thiessé  (Léon),  C. — A.  ,  GJs. 
Tieck   (  L.  ).    Heinrich    von   K'eista 

gesummelte  Schriften,  43o. 
Toisé  géométrique.  Voy.  Desnanot. 
Tombeau  (Le)   d'une  jeune   phil- 

bellène  ;  élégie,  par  M.  A.  Jul- 

lien.  M.,  335. 
Tombeau  (Le)  Poëme  ,  traduit  de 

Feith,par  A.  Clavareau,  440. 
Topographie,  2o5,  32o. 
Torres  (P.  A.  ).  Voy.  Discours. 
Toxicologie.  Voy.  Poisons. 
Traditions  orientales  adoptées  en 

Europe,  783. 
Traductions  : 

—  en  anglais:  du  français,  235. 

—  du  servien,  675. 

—  en  danois  :  de  l'islandais,  4'24- 

—  en  français  :  de  l'allemand  , 
340  ,  720  :  —  de  l'anglais  ,  238, 
449  ,  "462  ,  497  »  6a3  »  739>  745  : 

—  du  chinois,  3g4  :   du   latin  , 
5o3  :  —  du  russe,  740. 

—  en  grec  moderne  :  du  français  , 
234. 

—  en  italien  :   du  français  ,   69 5  : 

—  du  latin  ,  4<3s. 

—  en  latin  :  du  français  ,  766  :  — 


de    l'hébret]  ,    J 17  :   ----  tle    l'ilu- 
I  icii  ,   1  fiH. 

TrombeU ( Cohonel ).  ''«>>-.  Bfoifi 

rions  w  \ m  m  n.uii's. 
Turquie  ,  710. 

I  ï    I  «(.  Il  \  l'Il  II,      \  ■)   >  . 

1 

II  m  \  1    1  BIT  es  : 

des  l  les  ionien  net,  •<  Géphn  I'  - 
nie,  26a:  — (ancienne)  d  Aix  , 
749  :  —  de  (Moscou  ,  780". 

V 

Vacca  Herlinghieri  (André).  /'   1 

NÉCROLOGII 

Van  der  Chys.  De  pécore  etiam  in 
œstate  m  stabulis  retinendo\  êic   , 

"79- 

Van  Ilensselaer  (Jer.  ).  Voy.  No- 
minations  ACADÉMIQUE. 

Variations  magnétiques  (Exp<ee 
des) et  atmosphériques  du  globe 
terrestre,  par  J.  Quinet  ,  44<j 

Vaudeville(Du)  considéré  comn," 
genre  de  poésie  dramatique  , 
par  J.  L.  Heiherg  ,  r  54- 

Veillées  (  Les  )  françaises  ,  p.  1 
Poirié  Saint-Aurèle  ,  5o5. 

V  1    net  (G.  C).  Voy.  Invalide. 

Vergnaud  (A.  D.)  Voy.  Manuel  de 
chimie. 

Vergnaud-Romagnesi.  Notice  his- 
torique sur  l'ancien  grand  ci- 
metière, et  sur  les  cimetières 
actuels  de  la  ville  d'Orléans, 
207. 

Voy.  Album. 

Verneilh -Puiraseau.  Histoire  de 
l'Aquitaine,  744- 

Vers  à  soie.  Voy.  Bonafous. 

Veuves  indiennes.  Voy.   Réunion. 

Vicino  (Felicc).  La  morte  di  Socratr, 

Victoire  de  Ayacucho.  voy.  Dis- 
cours. 

—  Voy.  Harangue. 
Victoria  (G.).  Voy.  Message. 
Vie  de  Jean  Dryden.  pu  Waltei 

Scott  ,  A.  107. 

—  etOEuvres  d'Albert  Durer,  pai 
J.  Heller,  43o. 


S. ',8  TABLE    ANALYTIQUE 

—  d'Edward  Jenner,  par  J.  Baron, 
4i5. 

—  de  François  deSickingen,  etc., 
par  E.  Munch,  683. 

—  (Notices  sur  la)  et  les  ouvrages 
de  Melchior  Cesarotti ,  695. 

—  du  duc  de  La  Rochefoucauld- 
Liancourt,  par  Frédéric-Gaé- 
tan, comte  de  La  Rochefou- 
cauld ,  758. 

Viennet.  Voy.  Sélim. 

Villenave(T.  H.)  Voy.  Hiboux. 

Vinaigrier.  Voy.  Manuel. 

Violon  (Essai  historique  sur  le  ), 
par  Cartier,  20,5. 

Virginie,  tragédie,  par  Guiraud, 
56o. 

Vivian  Grey,  4*7- 

(The  continuation  of)  ,  ibid. 

- (  A  complète  Key  to  ) ,  ibid. 

Voisin  (F.).  Des  causes  morales 
et  physiques  des  maladies  men- 
tales ,  etc. ,  707. 

Volcan  d'Owhyhée  ,  782. 

Volta  (Alexandre).  Voy.  Nécro- 
logie. 


Voyages  : 

—  (  Résumé  des)  entrepris  par  la 
Grande-Bretagne  pour  perfec- 
tionner l'hydrographie  des  mers 
polaires  arctiques,  M.  5. 

—  dans  l'intérieur  de  la  Colombie, 
par  J.  P.  Hamilton,  412. 

—  dans  l'Afrique  occidentale , 
etc. ,  par  W.  Gray  et  Dochard, 
A.  ,  623. 

—  et  découvertes  dans  le  nord  et 
les  parties  centrales  de  l'Afri- 
que,  etc.  ,  par  Denham,  Clap- 
perton  et  Oudney,  A.  ,  623. 

—  du  major  Laing  à  Tombouc- 
tou,  24a. 

—  dans  la  Marmarique,  etc.,  par 
J.  R.  Pacho,  770. 

—  dans  la  Russie  méridionale, 
par  Gamba  ,  A.  ,  90. 

—  du  duc  de  Richelieu,  499. 

—  en  Suisse  ,  en  Italie,  etc. ,  par 
C.  Otto,  683. 

W 

Wailly  (Gustave de).  Voy.  Bayard. 
Warnkœnig,  C. — B.,  166. 


FI3V    DE    LA   TABLE  DU  TOME   XXXIV. 


ERRATA   DU  TOME  XXXIV. 

Cahier  d'wRii..  Page  i5,  ligne  12,  mettez  une  virgule  au  lieu  du  point- 
virgule,  après  le  mot  corvette;  p.  107,  1.  25,  de  suite,  lisez  :  tout  de  suite; 
p.  i52,  1.  3l,  d'un  peu  de ,  lisez  :  de  quelque;  p.  l65,  1.  3,  Rennarus ,  lisez  : 
Reimarus ;  p.  174,  1.  37,  Miceli,  lisez  :  Micheli;  p.  175.  1.  8,  colezione  , 
lisez:  collezione ;  p.  207,  1.  16,  mettez  une  virgule  après  le  mot  tableau  ; 
p.  222, 1.  5,  mettez  une  virgule,  au  lieu  du  poiut-virgule  après  le  mot  à-propos; 
p.  223, 1.  4r»  son  caractère,  lisez  :  ce  caractère  ;  p.  229,  1.  37,  de  suite,  lisez  : 
tout  de  suite  ;  p.  237,  1.  40  ,  a  donné,  lisez  :  a  donnés. 

Cahier  de  mat.  P.  354, 1-  3l\, occupée,  lisez  :  occupé  ;  p.  37a,  1.  16,  traite,  lisez  : 
traité;  p.  379,  dernière  ligue,  ils  ne  nous  manquerait  pas,  lisez:  ils  ne  nous  manque- 
raient pas  ;  p.  384,  1.  i4»  d'instincte,  lisez  :  d'instinct  ;  p.  399,  1.  4,  et  dans  tout 
le  cours  de  l'article,  Jee-Yeoupe,  lisez  :  See-Yecupe ;  p.  399,  I.21,  Houngin, 
lisez  :  Houngin;  p.  4*3,  ).  Il,  leurs  traits  semblables ,  lisez  :  leurs  traits  sont 
semblables;  p.  426,  1.  23,  et  des  trois  ponts ,  lisez  :  et  des  trois  perts ;  p  44l  » 
1.  3o ,  des  pensées ,  lisez  :  des  pensers  ;  p.  5o5 ,  1.  i5  ,  supprimez  ces  mots  : 
du  reste;  p.  521,  1.  17  et  3r,  en  Limousin ,  lisez  :  dans  le  Limousin  ;  p.  534  , 
1.  34,  premiers ,  lisez:  premières  ;  p.  535,  1.  l^,pay^,  lisez  :  payée;  p.  535, 
1.  36  ,  sejit,  lisez  :  se  lit. 

Cahier  de  Juin.  Page  681,  1.  26,  Noth  ,  lisez;  Roth  ;  p.  691,  1.  r,  campos 
que,  lisez  :  camposque ;  p.  743,1-4,  supprimez  la  virgule  qui  sépare  le  sujet  du 
verbe  :p.  787, 1.  ire  de  la  2e  uote,  Raspologénic,  lisez  :  Raspologénié  ;  p.  -i.y\  • 
1.  7,  ouvrage,  lisez:  voyage. 
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